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AVHUTISSIîiMbiNT  DU  TKADUCTliUK 


La  plus  belle  inlroduclion  aux  œuvres  de  sainte  Térèse  (1) 
est  le  jugement  qu'en  a  porté  l'Eglise.  Déjà  depuis  près  de  trois 
siècles  elle  a  prononcé  sur  le  mérite  de  ces  immortels  écrits. 
En  mettant  Térèse  au  rang  des  Bienheureux ,  elle  proclame 
la  doctrine  contenue  dans  ses  ouvrages  une  doctrine  céleste  dont 
elle  souhaite  que  les  âmes  des  fidèles  se  nourrissent  :  Ita  cœlestis 
ejus  doctrinœ  pabub  nutriamur  {2).  Dans  l'office  composé  en 
son  honneur,  l'Eglise  s'exprime  ainsi  :  Cette  vierge  nous  a  laissé 
plusieurs  écrits  remplis  d'une  sagesse  céleste  dont  la  lecture  ex- 
cite puissamment  les  âmes  des  fidèles  au  désir  de  la  patrie  d'en 
haut.  Multa  cœlestis  sapientiœ  documenta  conscripsit ,  quihus 
fidelium  mentes  ad  supernœ  patriœ  desiderium  maxime  exi- 
citantur  (3). 

(1)  Nous  avons  restitué  au  nom  de  Téhèse  sa  véritable  orthographe.  La  Sainte  , 
ainsi  que  ses  autographes  le  démontrent ,  n'a  jamais  mis  d"/»  dans  son  nom  ;  ses 
historiens  l'ont  écrit  comme  elle  ;  tous  les  auteurs  espagnols  ont  fait  de  même. 
L'Eglise  Catholique ,  dans  sa  liturgie  ,  a  maintenu  et  consacré  l'orthographe  de  ce 
beau  nom  ;  et  les  Bollandi.stes  ont  suivi  l'Eglise. 

(2j  Dans  l'oraison  de  la  messe  pour  la  fêle  de  sainte  Tcréso. 

(3)  Cinquième  lf(.on. 
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Knlin .  dans  la  Huile  de  canonisation  ,  (irégoirc  XV ,  sa- 
clrcssant  à  toute  l'Eglise,  prononce  ce  jugement  solennel, 
tt  Outre  tous  ces  présents  de  sa  divine  muniBcence  dont  le 
«  Tout-Puissant  voulut  orner  son  Kpouse  bien-aimée  comme 
«  d'autant  de  précieux  joyaux  ,  il  se  plut  encore  à  l'enrichir 
«  avec  largesse  [>ar  d'autres  grâces  et  par  d'autres  dons  ;  il  la 
«  remplit  de  l'esprit  d'intelligence ,  afin  que  non-seulement 
«  elle  laissât  dans  l'Eglise  de  Dieu  les  exemples  de  ses  vertus, 
«  mais  qu'elle  l'arrosât  en  même  temps  par  autant  de  sources 
«  fécondes  de  la  divine  sagesse ,  qu'elle  nous  a  légué  d "écrits 
«  sur  la  théologie  mystique  et  sur  d'autres  sujets  ;  écrits  em- 
«  preints  de  la  plus  éminenle  piété  ,  dont  les  fidèles  retirent 
«  les  fruits  les  plus  abondants  .  et  qu'ils  ne  sauraient  lire  sans 
«  sentir  s'allumer  dans  leurs  5mcs  un  désir  ardent  de  la  céleste 
((  patrie.  «  Priuler  haîc  omnia  divinte  beneficentiœ  munera  , 
<(  quibus  hanc  dilectamsuam  quasi  pretiosis  monilibusdecora- 
«  tam  osse  voluit  Omnipotens ,  aliis  eliam  gratiis  et  donis 
«  abunde  ipsam  locupletavit  :  adimpicvit  cnim  cam  spiritu 
«<  inlelligentiaî ,  ut  non  solum  bonorum  opcrum  in  Ecclesia 
«  Dci  exempla  relinqueret ,  sed  et  illam  cœleslis  sapientiaB 
«  imbribus  irrigaret ,  editis  demystica  iheologia  aliisque  etiam 
«  multa  pielale  refertis  libellis  ;  ex  quibus  fidelium  mentes 
«  ubcrrimos  frnctus  percipiunt .  et  ad  supernee  patria)  desi- 
«  derium  maxime  cxcitanlur.  » 

Catholique  ,  qui  que  vous  soyez  ,  vous  pouvez  maintenant 
ouvrir  les  écrits  de  sainte  Térèse;  l'Eglise  ,  votre  Mère,  vient 
de  vous  dire  ce  qu'ils  sont  :  vous  savez  à  l'avance  que  vous  y 
trouverez  une  doctrine  céleste,  que  vous  en  retirerez  les  fruits 
spirituels  les  plus  abondants .  enfin  que  votre  âme  s'y  embra- 
sera du  désir  du  Ciel.  Toile  ,  lege  ;  prenez  le  livre  et  lisez  (1). 

(Ij  Conf.  S.  Aug.,  lib.  VIII ,  vi}]>.  xii. 
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Depuis  près  de  trois  siècles  les  paroles  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  s'accomplissLMit  :  les  ouvrages  de  sainte  Térèse  exer- 
cent un  apostolat  fécond  dans  l'Kglise  ,  et  ils  l'exerceront  jus- 
qu'à la  fin  des  temps. 

De  tels  ouvrages  sont  une  propriété  sacrée  de  l'Eglise  et  le 
trésor  de  tous  les  fidèles.  La  doctrine  qu'ils  renferment  élant 
émanée  du  Ciel,  ils  sont  dignes  du  plus  profond  respect.  De 
là  l'obligation  pour  quiconque  les  imj)rime  ouïes  fait  passer 
dans  une  autre  langue,  de  les  reproduire  dans  leur  intégrité  : 
la  gloire  de  Dieu  ,  l'Kglise  ,  la  vérité  le  demandent.  Muliler  un 
pareil  texte  ou  en  altérer  la  doctrine  serait  une  sorte  de  profa- 
nation. Mais  s'il  en  est  ainsi,  quel  catholique  en  France  ne  sera 
profondément  conlrislé,  en  acquérant  la  certitude  que  la  tra- 
duction qui  a  cours  parmi  nous  depuis  deux  siècles  (1  )  se  trouve 

(I)  Nous  désignerons  ici  la  traduclion  des  œuvres  de  sainte  Tcrése  par  Robert 
Arnauld-d'Andilly  ,  publiée  à  Paris  en  1670.  Robert  Arnauld-d'Aiulilly  ,  conseiller 
d'étal ,  naquit  en  1589.  Celui  de  ses  oncles  qui  fit  son  éducation  politique ,  Isaac 
Arnauld  ,  était  calviniste  ,  comme  Robert  lui-même  l'atteste  dans  ses  mémoires. 
{Mém.  d'Arnauld-d'Andilly  ,  part.  I ,  pag.  31.)  Les  membres  de  la  famille  des. 
Arnauld  qui  professèrent  le  calvinisme  à  Charenton  furent  nombreux  :  on  en  peut 
voir  les  noms  dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  Vérité  sur  les  Arnauld,  par  Pierre  Varin, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  toni.  I,  notcB,  page  .3.37.  Robert  Ar- 
nauld-d'Andilly fut  un  des  plus  fermes  soutiens  et  un  des  plus  ardents  propagateurs 
du  jansénisme.  Lié  de  bonne  heure  ,  comme  le  déclare  Lancelot  dans  ses  mémoires^ 
avec  le  célèbre  abbé  de  Saint-Cyran  ,  il  fut  un  de  ses  plus  puissants  auxiliaires. 
{Mém.  de  Lancelot,  tom.  I  ,  pag.  281  ,  et  Mém.  d'Arn.-d'Andilly  ,  part.  I  ,  page 
147.)  Ils  travaillèrent  l'un  et  l'autre  avec  une  infatigable  ardeur  à  étendre  la  secte. 
Le  premier  exerçait  son  prosélytisme  à  la  Cour  ;  le  second  dans  le  clergé ,  et ,  de 
préférence,  au  sein  des  Congrégations  religieuses.  Vers  l'année  1644,  selon  l'opi- 
nion la  plus  répandue  ,  en  1646  ,  comme  le  démontre  l'auteur  de  la  vérité  sur  les 
Arnaud  ,  Robert  quitta  le  monde  pour  se  retirer  dans  le  boulevard  du  jansénisme, 
c'est-à-dire ,  dans  la  solitude  de  Port-Royal  ,  où  étaient  déjà  entrés  sa  mère  ,  le 
plus  célèbre  de  ses  frères  Antoine  .\rnauld  ,  six  de  ses  sœurs  ,  cinq  de  ses  neveux  , 
trois  de  ses  cousines  germaines  ,  et  où  entrèrent  deux  de  ses  fils  et  six  de  ses  filles. 
Quoique  Robert  Arnauld-d'Andilly  fût  le  patriarche  de  la  secte,  il  n'en  fut  pas  néan- 
moins le  héros.  Le  porte-étendard  et  le  chef  fut  son  frère  le  Docteur  Antoine 
Arnauld  ,  moins  âgé  que  lui  de  viiij;t-trois  ans.  Ce  fut  à  Antoine  que  les  sectaires  et 
leurs  amis  décernèrent  le  nom  de  (îrand  ,  titre  bien  tristement  conquis,  puisqu'il 
fut  moins  le  prix  des  taleats  que  de  «  cette  inébranlable  obstination  dans  l'erreur  , 
»  de  cet  invincible  et  systématique  mépris  de  l'autorité  ,  caractère  éternel  de  la 
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empreinte  de  la  double  tache  que  nous  venons  de  signaler  ? 
Malheureusement  le  fait  n'est  que  trop  facile  à  démontrer. 

Et  d'abord  le  texte  de  sainte  Térése  se  trouve  tronqué  dans 
la  traduclion  de  1 C70.  Le  traducteur,  au  lieu  de  suivre  les  édi- 
tions les  plus  fidcles  d'Espagne .  a  suivi ,  comme  il  le  déclare  , 
l'édition  espagnole  d'Anvers.  Or,  dès  l'année  1644,  l'auteur  de 
l'Histoire  Générale  des  Carmes  Déchaussés,  François  de  Sainte- 
Marie,  flétrissant  au  nom  de  son  Ordre  les  retranchements  que 
l'on  avait  fait  subir  au  lexie  de  sainte  Térèsedans  le  Livre  des 
Fondations  imprimé  successivement  à  Bruxelles  et  à  Sara- 
gosse,  déplorait  qu'il  eût  été  imprimé  à  Anvers  avec  les 
mêmes  mutilations  ;  et  il  signalait  l'édition  entière  d'Anvers 
comme  mutilée  ,  renfermant  des  passages  falsifiés ,  et  indigne 
des  presses  du  successeur  du  célèbre  Plantin(l).  En  effet,  sans 
[)arler  des  passages  falsifiés ,  cette  édition  avait  supprimé, 
dans  le  Livre  des  Fondations ,  plus  de  la  moitié  du  chapitre  X 
et  le  chapitre  XI  tout  entier  ;  ce  qui  constitue  ,  selon  la  remar- 
que des  Bollandistes,  une  partie  notable  de  l'ouvrage. 

Ainsi  donc  le  traducteur  .  en  suivant  une  édition  tronquée, 
désavouée  par  l'Ordre  des  Carmes ,  n'a  présenté  au  public 
qu'un  texte  tronqué,  et  même  falsifié.  Il  va  plus  loin  ;  par  un 
de  ces  artifices  oîi  le  sectaire  se  décèle  ,  il  mutile  cette  édition 
tronquée  elle-même,  quand  l'esprit  de  sa  secte  le  demande.  On 
va  en  voir  la  preuve. 

>'  secte ,  »  suivant  l'expression  du  comte  de  Maistre.  Antoine  Arnauld ,  comme  le 
f;iit  observer  le  même  écrivain ,  soutint  jusqu'au  dernier  soupir  ce  caractère  de 
révolte  contre  l'Eglise.  «  Mourant  h  Bruxelles  plus  qu'octogénaire ,  il  veut  mourir 
»  dans  les  bras  de  Quesnel ,  il  l'appelle  à  lui  ;  il  meurt ,  après  avoir  protesté  dans 
»  son  testament ,  qu'il  persiste  dans  ses  sentiments.  »  'M.  de  Maistre,  Eglise  Gall., 
liv.  I ,  chap.  9.)  La  carrière  de  Robert  no  fut  pas  moins  longue  :  né  en  1 589  et  mort 
en  1 674  ,  il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans  quand  il  publia  ,  en  1 670  ,  la  traduction 
de  sainte  Térèsc.  Ce  fut  un  de  ses  derniers  ouvrages. 

l'I)  Histoire  Générale  des  Carmes  Déchaussés  ,  par  le  R.  P.  François  de  Sainte- 
Marie,  traduite  en  français  par  le  R.  P.  Gabriel  de  la  Croix.  Liv.  VI,  chap.  vin  et  x. 
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Non-seulement  le  tcxle  original  est  tronqué  cliUK-^  celle  lr:i- 
duclion  ,  mais,  ce  qui  est  plus  regrettable  encore  ,  la  doctrine 
de  sainte  Tércsc  y  est  altérée ,  et  l'esprit  de  la  secte  à  laquelle 
appartenait  le  traducteur  y  perce  visiblement  :  pour  le  dé- 
montrer ,  il  n'v  a  qu'à  citer. 

Au  cliap.  XI  la  Sainte  dit  :  Si  celte  ame  persévère,  Dieu  , 
«  qui  ne  refuse  sa  grâce  à  personne ,  augmentera  peu  à  peu  son 
«  courage  de  manière  à  lui  faire  obtenir  un  si  grand  bien  (i).  » 
Le  traduclcur  passe  ces  paroles  qui  ne  refuse  sa  grâce  à  per- 
sonne ;  il  sait  trop  bien  qu'elles  sont  la  condamnation  des  doc- 
trines désespérantes  de  sa  secte. 

Au  môme  chap.  XI  la  Sainte  dit  (2)  :  «  Une  peine  des  coni- 
0  mençanls  est  de  ne  pouvoir  connaître  s'ils  ont  un  vrai  re- 
«  pentir  de  leurs  péchés  :  ce  repentir  ,  ils  l' ont  pourtant ,  et  la 
«  preuve  en  est  dans  leur  sincère  résolution  de  servir  Dieu.  » 
La  Sainte,  comme  on  voit,  affirme  qu'ils  ont  ce  repentir, 
elle  en  apporte  la  preuve ,  elle  console  et  rassure  ainsi  les  âmes 
que  ce  doute  tourmente.  Mais  le  traducteur  a  retranché  ces 
paroles  trop  consolantes,  et  a  ainsi  rendu  le  passage  :  «  La 
«  difficulté  es!  u  commencement .  à  cause  que  l'on  n'ose  s'as- 
«  surer  si  le  repentir  que  l'on  a  de  ses  péchés  est  un  repentir  vé- 
«  ritable,  accompagné  d'une  ferme  résolution  do  servir  Dieu,  w 

Au  chap.  Xll  la  Sainte  dit  (3)  :  u  Une  âme  que  Dieu  n'a 
«  pas  élevée  à  un  degré  plus  éminent  d'oraison  fera  très-bien 
«  de  ne  pas  chercher  à  s'y  élever  d'elle-même  ;  el  ceci  est 

I  Nous  mettons  sous  les  yeux  le  texte  espagnol .  afin  que  l'on  puisse  juger  avor, 
connaissance  de  cause,  et  nous  faisons  observer  que,  dans  tous  les  passages  qui 
vont  lître  cités  ,  l'édition  d'Anvers  étant  parfaitement  conforme  à  celle  de  Madrid  , 
l'altération  ne  vient  que  du  traducteur. 

«  Porque  si  persévéra  ,  no  se  niega  Diosa  nadie  ,  poco  a  poco  va  habilitando  él  el 
animo  para  que  saïga  con  esta  Victoria.  »  Vida.  cap.  XI. 

(2)  u  Al  principio  nnda  pena  ,  que  no  acaban  de  entender ,  que  se  arrcpienten  de 
»  los  pecados  ;  y  si  haccn ,  pues  se  determinan  a  servir  a  Dios  tan  de  veras.  » 

(3)  «  Y  notese  csso  mucho ,  por  que  no  le  aprovechara  mas  do  perdcr.  » 
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«  bien  à  reiiianjUL'r  ,  parce  qu'elle  ne  peut  que  perdre  à  une  pa- 
«  l'eille  tentative.» 

Le  traducteur  fait  dire  à  la  Sainte  :  «  Parce  que  cette  pré- 
ci  tenlion  cat/serat7  feur  per^e.  »  Proposition  fausse,  capable 
de  glacer  d'effroi  les  âmes  qui  tendent  à  la  perfection. 

Dans  le  Château  intérieur  (première  Demeure,  ch.  11} ,  un 
passage  semblable  de  la  Sainte  est  rendu  d'une  manière  tout 
aussi  éloignée  de  la  vérité.  La  Sainte  établit  que,  pour  acqué- 
rir la  vraie  humilité ,  il  ne  faut  pas  seulement  approfondir  sa 
misère,  mais  s'élever  jusqu'à  la  considération  de  Dieu  ;  puis  , 
parlant  des  âmes  qui  négligent  ce  second  .moyen,  elle  s'écrie  : 
«  A  combien  d'âmes  le  démon  n  a- 1 -il  pas  causé  des  pertes 
«  considérables  en  leur  faisant  prendre  pour  humilité  ce  que  je 
(r  viens  de  dire  !  (1)  » 

Le  traducteur  a  dit  :  «  De  combien  d'âmes  le  démon  n'a-l- 
«  il  pas  causé  la  perte,  en  leur  faisant  prendre  pour  humilité 
«  ce  que  je  viens  de  dire  !  » 

Auchap.  XV  de  la  traduction  ,  nouvelle  atteinte  portée  à  la 
doctrine  de  sainte  Térèse.  >n 

Traitant  du  second  degré  d'oraison  ,  la  Sainte  s'exprime 
ainsi  :  «  C'est  un  don  magniOque  ,  et  son  excellence  surpasse 
«  tout  ce  que  je  pourrais  en  dire  ;  aussi ,  je  le  répète  ,  con- 
«  naissant  bien  des  personnes  qui  arrivent  à  ce  degré  .  j'é- 
«  prouve  une  vive  douleur  de  voir  que  celles  qui  passent  outre, 
«  comme  elles  le  doivent,  sont  en  si  petit  nombre  que  j'ai 
«  honte  de  le  dire.  Je  71  affirme  pas  que  le  nombre  des  âmes  qui 
n  franchissent  ce  degré  soit  petit  ;  nul  doute  que  cea  âmes  ne 
«  soient  nombreuses  dans  l'Église,  et  qu'elles  ne  nous  protègent 

(I)  «  Que  de  aimas  debe  cl  domonio  de  huhcr  liccho  perder  niuclio  por  a(]ui .'  » 
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*  aupri's  de  Dieu  pur  leurs  prières  ;  mais  je  dis  ce  que  j'ai 

•  vu  (1).  i 

Le  Iraduclcur  a  rclranché  les  paroles  soulignées  et  rendu 
ainsi  le  passage  :  a  C'est  pourquoi,  comme  je  l'ai  dit,  je  ne 
«  saurais  voir  sans  douleur  que  plusieurs  âmes  arrivant  jus- 
«  que  là  ,  il  y  en  a  si  peu  qui  passent  outre ,  que  j'aurais  honlc 
«  de  dire  combien  le  nombre  en  est  petit  :  celui  des  autres 
«  dontjai  eu  connaissance  est  assez  grand.  » 

Comme  on  le  voit,  la  Sainte  énonce  que,  parmi  les  personnes 

de  sa  connaissance  élevées  à  ce  second  degré  d'oraison,  peu  le 

franchissent,  mais  que  dans  l'Eglise  de  Dieu  ces  âmes  sont  en 

très-grand  nombre.  Le  traducteur  lui  fait  dire  d'une  manière 

absolue  qu'il  y  a  si  peu  d'âmes  qui  passent  outre,  qu'elle  aurait 

honte  dédire  combien  le  nombre  en  est  petit.  Celte  altération 

de  la  doctrine  de  la  Sainte  a  ici  une  grande  portée  :  elle  fausse 

le  jugement  du  lecteur  sur  le   reste  de  l'ouvrage.  Convaincu 

que  le  nombre  des  personnes  qui  franchissent  ce  second  degré 

d'oraison  est  inGniment  petit,  il  conclura  cjue  les  autres  degrés 

plus  élevés  sont  inaccessibles,  et  le  livre  lui  tombera  des  mains, 
ne 
Veut-on  achever  de  se  convaincre  que  la  doctrine  de  sainte 

Térèse  est  altérée  avec  réflexion,  qu'on  ouvre  le  livre  du 
Château  intérieur.  Un  passage  semblable  au  précédent  se  pré- 
sentait au  traducteur  ;  il  l'a  rendu  avec  la  même  inlidélité. 
Mettons  les  deux  textes  sous  les  yeux. 

La  Sainte  dit  au  début  de  la  cinquième  Demeure  .  en  trai- 
tant de  I  oraison  d'Union  :  «  Seigneur  ,  envoyez-moi  du  haut 
«  du  Ciel  votre  lumière  ,  afin  que  je  puisse  donner  (|uelqiie 

(I)  «  Es  gran  don  ,  nuirho  mas  de  lo  que  yo  podré  decir.  Esmo  ginn  l.islim.i.  |i(ii- 
»  (juc ,  como  digo ,  ronozro  muchas  aimas  que  llegan  aqui  ,  y  que  paseu  de  aqiii  . 
»  como  han  de  pasar  ,  son  tan  pocas  ,  que  se  me  hace  vcrguenzadccirlo.  \o  digo  yo 
»  que  hay  pocas  ,  que  muchas  debe  haber,  que por  algonos  sustenta  Dios  ;  digo  lo  que 
»  he  lislo,  u 
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M  connaissîuico  tie  sujets  si  rcluvcs  à  vos  lidèles  seivanles  , 
«  puisque  |)ar  votre  inliuic  honlé  qiiehiues-unes  d  cuire  elles 
«  jouisscnl  lial)itiie!lcracnt  de  ces  célestes  douceurs.  Or  ,  quoi- 
«  que  j'aie  dit  quelques-unes  ,  il  en  est  bien  peu  cependant  qui 
«  n  entrent  pas  dans  cette  demeure  dont  je  vais  parler  :  les  grd- 
«  ces  qu'elle  renferme  sont  plus  ou  moins  élevées  ,  et  voilà  pou- 
«  quoi  je  dis  que  la  plupart  y  entrent  :  quant  à  certaines  grâces 
«  spéciales  que  je  signalerai ,  il  est ,  je  crois  ,  peu  d'âmes  qui 
(i  les  reçoivent  ;  mais  ,  quand  elles  n'arriveraient  que  jusqu'à  la 
«  porte ,  ce  serait  encore  une  insigne  faveur  que  Dieu  leur  ac- 
«  corderait  (1)  » 

Le  traducteur  a  dit  d'une  manière  générale  et  absolue  :  Il 
«  y  a  peu  d'âmes  qui  entrent  dans  cette  cinquième  Demeure 
«  dont  je  vais  parler  ;  et  bien  peu  de  celles  qui  y  entrent  qui 
«  voient  tous  les  trésors  qu'elle  enferme  :  mais  ,  quand  elles 
«  n'arriveraient  que  jusqu'à  la  porte ,  ce  serait  toujours  une 
«  grande  faveur  que  Dieu  leur  forait.  » 

Par  celte  nrave  altération  de  la  doctrine  .  le  traducteur 
trompe  le  lecteur  et  fausse  son  jugement  sur  le  reste  de  cet 
admirable  ouvrage  ,  le  plus  sublime  qui  soit  sorti  de  la  pinme 
de  sainte  Térèse. 

Ces  citations,  (|ue  nous  pourrions  multiplier  ,  suffisent  pour 
démontrer  la  double  atteinte  portée  par  la  traduction  de  t670 
aux  écrits  de  rimmorlelie  vierge  d'Avila. 

Une  traduction  qui  reproduisît  fidèlement  le  texte  et  la  doc- 


(I)  o  Enviad ,  Senor  mio  ,  ilel  Giclo  luz ,  para  que  yo  pueda  dar  alguna  a  estas 
»  vuestras  siervas  :  pues  sois  servido  de  que  gocen  algunas  délias  tan  ordinaria- 
»  mente  dcslos  gozos.  Y  aunque  dixe  algunas  .  bien  pocas  ha'j  que  no  entren  en 
w  esta  Morada ,  que  ahora  dire.  Hay  mas  y  menos,  y  â  esta  causa  digo  ,  que  son  las 
»  mas  las  que  entran  en  ella.  En  algunas  cosas  de  las  que  aqui  dire ,  que  hay  en  este 
Il  aposento  ,  bien  creo  que  son  pocas  ;  mas  aunque  no  sea  sino  llcgar  â  la  puerta,  es 
»  harla  misericordia  la  que  las  hace  Dios.  » 
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Irine  de  sainte  Térèse  était  donc  nécessaire.  L'honneur  de  la 
Sainte  et  la  piété  des  fidèles  la  réclamaient  à  l'envi.  Nous  avons 
cru  servir  l'Rglise en  nous  dévouant  à  ce  travail.  Pour  imprimer 
à  notre  traduction  le  cachet  d'une  tidélilé parfaite,  nous  avons 
employé  tous  les  moyens  qui  étaient  humainement  en  notre 
pouvoir.  Il  y  avait  eu  des  mains  assez  téméraires  pour  lacérer 
ces  écrits  (1)  ;  il  fallait  avant  tout  rétablir  le  texte  et  le  mon- 
trer tel  que  l'avait  tracé  la  main  séraphique  de  Térèse.  Dans 
ce  but  nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  de  suivre  les  édi- 
tions espagnoles  les  plus  correctes  ,  notre  conscience  n'eût 
pas  été  tranquille  ;  aspirant  à  posséder  la  certitude  pour  pou- 
voir la  donner  au  public,  nous  avons  dû  aller  aux  sources 
et  interroger  les  autographes.  La  confrontation  des  meilleures 
éditions  espagnoles  avec  les  manuscrits  originaux  nous  a  paru 
un  préliminaire  indispensable  d'un  travail  consciencieux  ;  et 
des  hommes  qui  étaient  juges  dans  cette  question  nous  ayant 
confirmé  dans  ce  sentiment  ,  nous  n'avons  point  hésité. 

Nous  avons  donc  fait  un  voyage  dans  la  patrie  de  sainte 
Térèse  ;  et  là  ,  il  nous  a  été  donné  de  voir  de  nos  yeux  .  de 
toucher  de  nos  mains  .  de  vénérer  de  tous  les  respects  de  notre 
Ame  ,   ces  autographes  que  la  catholique  Espagne  est  fière  de 

Hj  Avant  que  lo  texte  de  sainte  Tércsc  eût  été  tronqué  par  l'édition  dWnvcrs  et 
par  la  traduction  d'Arnaulil-<rAndilly  ,  Antoine  Kerbekius  avait  publié ,  en  1603  .  h 
Mayencc  ,  une  traduction  latine  si  mutilée  et  si  infidèle  que  l'Ordre  des  Carmes  crut 
devoir  se  réunir  à  Hume  en  Chapitre  général  pour  la  condamner  par  un  décret  solen- 
nel ;  les  Pères  du  ('hapitre  proscrivent  d'une  voix  unanime  un  ouvrage  si  injurieux 
a  leur  sainte  Fondatrice ,  et  ils  en  défendent  la  lecture  dans  la  maison  de  l'Ordre. 
Nous  ferons  observer  ici  que  quelques7uns  des  principaux  retranchements  de  Ker- 
bekius se  trouvant  dans  l'édition  d'Anvers  suivie  par  Arnauld,  la  traduction  de 
celui-ci  se  trouve  indirectement  frappée  par  le  décret  des  Carmes.  On  peut  voir 
dans  les  Bollandislcs  ce  décret  dont  nous  ne  citons  qu'une  partie  : 

«  Accepimus  scripla  S.  M.  N.  Tercsiao  esse  truncota...  Hanc  infidolitatcm  cditio- 
»  nis  S.  Matri  injuriosnm ,  omnino  improbamus  et  a  nobis  non  esse  profectam  testa- 
»  mur...  Ipsam  ipiiMiue  cditionem  truncafani  in  usu  nostrorum  esse  prohibcmus. 
»  Propositionem  hanc  Capitule  nostro  generali  propositam  et  pcr  acclamationem 
«  omnium  approbatam  testamur.  Die  XVI  maii  1650.  Fr. 'Franciscus  a  SS.  Sacra- 
»  menlo,  Prœpositus  Generaiis.n 
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posséder  ol  (juc  l'univers  lui  envie.  A  l'Escurial ,  nous  avons 
collalionné  avec  une  édition  de  Madrid  trois  manuscrits  ori- 
ginaux ,  la  Vie  de  la  Sainte  écrite  par  elle-même  ,  le  Livre  des 
Fondations ,  la  Manière  de  visiter  les  couvents  :  tout  le  texte  de 
ces  manuscrits,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  ligne,  a 
été  soigneusement  confronté  avec  le  texte  imprimé.  Outre  ces 
trois  autographes,  l'Escuriai  possède  la  première  copie  du 
Chemin  de  la  perfection,  qui  n'est  qu'une  ébauche  incomplète. 
La  seconde  copie  de  cet  ouvrage ,  qui  est  celle  à  laquelle  la 
Sainte  mit  la  dernière  main ,  se  conserve  dans  le  monastère 
des  Carmélites  de  Valladolid,  et  c'est  là  que  nous  avons  colla - 
tionné  ce  précieux  manuscrit.  Le  même  travail  a  été  fait  avec 
le  même  soin  à  Séville,  pour  le  manuscrit  du  Château  intérieur 
qui  se  garde  dans  le  couvent  des  Carmélites.  Enfin,  nous  avons 
eu  la  consolation  de  trouver  à  Madrid  une  partie  notable  du 
manuscrit  des  Exclamations.  Les  Carmélites  ,  à  qui  cet  auto- 
graphe appartient,  ont  été  heureuses ,  en  nous  le  confiant,  de 
concourir  à  notre  dessein.  Le  manuscrit  des  Pensées  sur  l'a- 
mour de  Dieu  n'existe  plus  ;  mais  nous  avons  trouvé  ,  au  mo- 
nastère d'Albe  ,  une  copie  de  ce  petit  traité ,  fort  ancienne  et 
fort  authentique,  qui  nous  a  été  très-utile. 

Ni  les  méditations  sur  le  Pater ,  ni  le  sonnet  à  Jésus  crucifié 
ne  sont  de  sainte  Térèse,  comme  les  Bollandistes  le  démontrent. 

Notre  reconnaissance  doit  acquitter  ici  une  dette  sacrée , 
en  rendant  un  hommage  public  au  concours  si  bienveillant 
que  daignèrent  nous  prêter ,  au  moment  de  notre  départ  pour 
l'Espagne  ,  deux  hommes  dont  le  nom  est  cher  à  l'Eglise  et  à 
la  France.  Avec  cette  noble  bonté  qui  les  caractérise,  son  Emi- 
nence  le  Cardinal  Fornari ,  alors  Nonce  à  Paris  ,  et  M.  de  Fal- 
loux ,  alors  Ministre  de  l'instruction  publique ,  nous  donnèrent 
des  lettres  de  recommandation  qui  aplanirent  à  l'avance  toutes 
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les  difTicultés  de  notre  cnlrcprise.  il  nous  est  également  doux 
de  payer  le  même  lril)ut  de  gratitude  à  nn  homme  non  moins 
émincnt ,  à  Monseigneur  Brunelli ,  Nonce  de  Sa  Sainteté  en 
Espagne.  Nous  garderons  un  éternel  souvenir  du  paternel  et 
gracieux  accueil  que  nous  trouvâmes  auprès  de  lui.  Non  con- 
tent de  seconder  le  but  littéraire  de  notre  voyage.  Monsei- 
gneur Brunelli  nous  accorda  la  faveur  de  visiter  les  sanctuai- 
res du  Carmel ,  qu'il  nous  importail  de  connaître.  C'est  en 
vertu  de  ce  privilège  que  nous  avons  vu  et  étudié  à  loisir  le 
couvent  de  l'Incarnation  d'Avila  ,  celui  de  Saint-Joseph,  ber- 
ceau de  la  Réforme  du  Carmel ,  enfln  le  monastère  d'Albe  , 
qui  a  la  gloire  de  posséder  le  corps  virginal  de  sainte  Térèse. 

Ainsi ,  les  manuscrits  originaux  de  tous  les  grands  ouvrages 
de  sainte  Térèse  ont  été  religieusement  collationnés.  Par  cette 
confrontation  des  autographes  avec  une  des  plus  correctes 
éditions  de  Madrid  ,  deux  grands  résultats  ont  été  obtenus  par 
nous  ;  d'abord  nous  avons  la  certitude  de  posséder  et  d'offrir 
au  public  le  texte  pur  de  sainte  Térèse.  En  second  lieu  ,  nous 
sommes  en  mesure  de  donner  une  édition  espagnole  de  ses 
œuvres,  incomparablement  plus  correcte  que  toutes  celles  qui 
existent.  Et ,  si  Dieu  nous  en  fait  la  grice  ,  nous  élèverons  ce 
monument  à  la  gloire  de  la  Réformatrice  du  Carmel. 

Terminons  par  quelques  mots  sur  la  Vie  de  sainte  Térèse 
écrits  par  elle-même.  Ce  livre ,  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges ,  fut  le  premier  qui  sortit  de  sa  plume.  La  Sainte ,  dans 
une  de  ses  lettres  ,  l'appelle  le  Livre  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur. Elle  l'écrivit  par  ordre  de  ses  Confesseurs ,  mais  avant 
que  ceux-ci  eussent  parlé ,  Notre-Seigneur  lui  avait  déjà  fait 
connaître  que  c'était  sa  volonté  ;  c'est  ce  qu'elle  déclare  ex- 
pressément dans  l'avant-propos  :  «  En  écrivant  ma  vie  ,  dit- 
»  elle ,  j'obéis  à  mes  Confesseurs  ;  je  me  rends  aussi,  je  le  sais , 
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»  à  la  volonté  du  Divin  Maître  qui ,  depuis  longtemps ,  exigeait 
»  do  moi  cet  écrit;  mais  jusqu'à  ce  jour  je  n'avais  osé  l'entre- 
')  prendre.  « 

Sainte  Tércse  a  écrit  deux  relations  de  sa  vie  ;  elle  commença 
la  première  à  Avila  ,  en  1561  ,  et  la  termina  en  1562  ,  dans  le 
courant  de  juin  ,  à  Tolède,  chez  Louise  de  la  Cerda  ,  sœur  du 
Duc  de  Médina  Cœli ,  deux  mois  avant  la  fondation  de  Saint- 
Joseph,  premier  monastère  de  la  Réforme.  Le  Confesseur  qui 
lui  avait  imposé  celle  tache  était  Pierre  Ybancz,  Religieux  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique,  homme  éminenl  par  ses  lumières, 
et  plus  éminent  encore  par  sa  sainteté.  Sainte  Térèse,  dans  le 
cours  de  son  ouvrage  ,  nous  fera  connaître  les  vertus  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  et  nous  présentera  le  ravissant  tableau 
de  sa  sainte  mort. 

Vers  la  fin  de  1 562  ,  comme  elle  le  raconte  dans  le  prologue 
du  Livre  des  Fondations  ,  il  lui  fut  enjoint  par  un  autre  de  ses 
Confesseurs,  d'écrire  une  seconde  relation  de  sa  vie  |)lus  étendue 
que  la  première ,  et  de  faire  entrer  dans  son  récit  la  fondation 
de  Saint-Joseph  d' Avila.  Ce  Confesseur  ,  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique  comme  Pierre  Ybanez  ,  était  le  célèbre  Garcia  de 
Toledo,  issu  d'une  des  plus  nobles  familles  d'Espagne,  mais  en 
qui  l'éclat  des  vertus  surpassait  l'éclat  de  la  naissance.  Modèle 
de  la  plus  parfaite  obéissance,  Térèse  dut  sans  retard  s'occuper 
de  la  nouvelle  relation  de  sa  vie ,  et  y  consacrer  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissait  le  gouvernement  de  son  monastère- 
Néanmoins  son  livre  n'était  pas  encore  terminé  en  1 565  , 
puisqu'elle  y  rapporte  l'heureuse  mort  de  Pierre  Ybanez,  arri- 
vée cette  année  ,  d'après  Echard.  Elle  ne  l'aurait  donc  achevé 
que  vers  la  fin  de  1505  ,  ou  dans  le  cours  de  l'année  1566  , 
comme  le  pensent  les  Bollandistes  ;  il  faut  observer  que,  dans 
cet  intervalle ,  c'est-à-dire,  de  1563  à  1566,  elle  fit  marcher 
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fie  front  la  composilion  do  son  second  ouvrage  intitulé:  Lo 
Chemin  de  la  Perfection.  Il  n'existe  aucun  vestige  de  la  pre- 
mière relation  de  sa  vie,  aucun  historien  n'en  parle;  mais  elle 
se  trouve  ,  quant  au  fond,  dans  la  seconde.  Pcut-èircmôme  la 
Sainte  a-t-elle  conservé  intégralement  tous  les  chapitres  qui 
précèdent  le  récit  de  la  fondation  de  Sainl-Josejih  ;  nous  n'avons 
là-dessus  aucune  donnée. 

C'est  surtout  à  la  vénérable  Mère  Anne  de  Jésus  qu'appar- 
tient la  gloire  d'avoir  fait  imprimer  ,  pour  la  première  fois  ,  le 
livre  de  la  Vie  ,  avec  les  autres  œuvres  de  sainte  Térèse.  Placée 
à  la  tête  du  monastère  de  Madrid  récemment  fondé,  elle  juge 
le  moment  favorable;  elle  communique  son  dessein  à  I  Impé- 
ratrice Marie,  fille  de  Charles-Quint  et  veuve  de  Maximilien  II, 
qui  l'approuve.  Le  projet  est  également  soumis  ;i  Philippe  II  et 
obtient  son  suffrage.  Dès  lors  plus  d'obstacle;  les  manuscrits 
originaux  recueillis  par  les  soins  d'.Anne  de  Jésus  sont  prêts  ; 
le  Conseil  du  Roi  les  fait  remettre ,  en  i  5S6  ,  au  Père  Louis  de 
Léon,  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin,  et  le  charge  d'en  préparer 
l'édition.  Le  savant  Religieux  termine  en  un  nn  cotte  lâche  glo- 
rieuse ,  mais  la  mort  lempéchc  do  diriger  lui-même  l'impres- 
sion. Son  travail  est  livré  au  plus  célèbre  imprimeur  de  Sala- 
manque  ;  et  ,  en  1 588,  six  ans  après  la  mort  de  sainte  Térèse , 
toutes  ses  œuvres  spirituelles  ,  moins  le  livre  dos  Fonda- 
tions (1) ,  sont  données  au  public. 

Pour  rendre  plus  facile  oi  plus  profitable  la  lecture  de  la  Vie 
de  sainte  Térèse,  nous  a\onsmis  en  tôtede  chaque  chapitre 
un  sommaire  qui  en  présenio  l'analyse  ;  le  lecteur  voit  ainsi 
d'un  coup  dœil  le  sujet  que  la  Sainte  y  traite,  et  il  peut  mieux 

(I)  On  crut  devoir  dilTi^rcr  l'impression  de  ret  oiivr.ipe  ,  parce  qiiil  y  était  fait 
mention  de  plusieurs  personnes  encore  vivantes. 

VIF  DE  s.  TÉRf*r.  i 
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lo  araver  ilans  sa  mémoire.  Ces  sommaires  formeront  la  tahie 
lies  matières  qui  est  à  la  (in  du  volume. 

De  plus  .  nous  avons  expliqué  et  complété  le  récit  par  des 
notes  historiques  qui  nous  ont  paru  absolument  nécessaires. 
Sainte  Térèse  ,  en  adressant  à  ses  Confesseurs  la  relation  de  sa 
vie,  leur  déclare  qu'elle  l'écrira  de  manière  à  ne  désigner 
personne  et  à  rester  elle-même  inconnue  ;  et  de  fait ,  dans  le 
cours  de  ce  grand  ouvrage,  elle  ne  nomme  que  saint  François 
de  Borgia  et  saint  Pierre  d'Alcantara.  Sa  narration  était  par- 
faitement claire  pour  ceux  qu'elle  voulait  rendre  confidents 
des  secrets  de  son  âme  ;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  pour  nous  , 
à  trois  siècles  de  dislance.  Il  fallait  donc  lever  ce  voile  mysté- 
rieux ,  et  rendre  au  récit  toute  sa  clarté.  Nos  guides  ,  dans  ce 
court  commentaire  historique,  ont  étéRibera,de  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  premier  historien  de  sainte  Térèse,  Yepes  ,  de 
l'Ordre  des  Iliéronymiles  ,  et  François  de  Sainte-Marie,  auteur 
de  V Histoire  Générale  des  Carmes  Déchaussés ,  et  l'un  des  plus 
illustres  fils  spirituels  de  sainte  Térèse  dont  il  avait  la  gloire 
d'être  parent.  Enfin,  nous  avons  suivi  pas  à  pas  les  Bollandistes 
qui ,  avec  cette  sûreté  de  jugement  et  cette  profondeur  d'éru- 
dition dignes  de  leurs  devanciers  ,  ont  tout  dit ,  tout  expliqué 
sur  sainte  Térèse  ,  dans  les  Actes  de  sa  vie,  monument  le  plus 
beau  et  le  plus  grandiose  qui  ait  été  élevé  de  main  d'homme  à 
la  gloire  de  la  Réformatrice  du  Carmel. 

La  Sainte  ne  conduisant  son  récit  que  jusqu'à  l'année  1566 
au  plus,  nous  avons  cru  répondre  au  pieux  désir  du  lecteur  , 
en  mettant  sous  ses  yeux  le  tableau  tout  entier  d'une  si  belle  vie  : 
ainsi ,  un  abrégé  chronologique  lui  fera  embrasser  comme  d'un 
regard  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable,  non-seule- 
ment depuis  la  naissance  de  cette  illustre  vierge  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1 582  ,  mais  encore  jusqu'à  sa   canonisation  qui  eut 
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lieu  le  12  mars  de  l'année  1G22  ;  et ,  comme  le  lecteur  désire 
savoir  où  se  trouvent  aujourd'hui  le  corps  et  les  plus  insignes 
reliques  de  notre  Sainte,  nous  faisons  connaître  les  villes  et  les 
sanctuaires  qui  ont  le  bonheur  de  posséder  un  si  précieux  trésor. 

Puisse  ce  travail  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
spirituel  des  àraes  !  Et  daigne  la  grande  Sainte  ,  pour  l'honneur 
de  laquelle  nous  l'avons  entrepris  ,  abaisser  sur  nous  ,  du  haut 
du  Ciel  ,  un  regard  de  protection  ! 

C>  19  mars  de  l'année  fS't'i  ,  jour  fie  la  ftle  du  ijlorieux  raïut  Joseph. 


PROTESTATION  DU  TRADUCTEUR. 

Voulant  fidèlement  observer  les  constitutions  du  Pape  Urbain  VIII ,  je  déclare 
ne  revendiquer  ,  pour  les  notes  ajoutées  aux  œuvres  de  sainte  Térèse  ,  que  la  foi 
qu'on  accorde  au  témoignage  d'un  homme  par  lui-môme  sujet  à  se  tromper. 


AVANT-PROPOS. 


J'ai  reçu  l'ordre  d'écrire  ma  manière  d'oraison  et  ies  grâces 
dont  le  Seigneur  m'a  favorisée  ;  on  me  laisse  en  môme  temps 
pleine  liberté  d'entrer  dans  les  plus  grands  détails.  Pourquoi 
faut-il  que  je  ne  sois  pas  également  libre  de  révéler,  dans 
tout  leur  jour ,  mes  péchés  et  les  infidélités  de  ma  vie(1)! 


(1)  Pour  apprécier  au  juste  ce  que  sainte  Térèse  dit  de  ses  péchés,  le  catholique 
doit  connaître  le  jugement  que  l'Église  a  porté  sur  cette  question. 

Il  faut ,  de  plus  ,  qu'il  comprenne  comment  cette  grande  Sainte  ,  qui  garda  toujours 
l'innocence  baptismale  ,  a  pu  parler  d'elle-même  comme  d'une  grande  pécheresse. 

Quel  est  donc  le  jugement  porté  par  l'Eglise  sur  les  péchés  de  sainte  Térèse?  Ce 
jugement  solennel  ,  régie  sûre  du  nôtre  ,  le  voici  formulé  dans  la  bulle  de  canonisa- 
tion de  cette  Sainte.  Grégoire  XV  parle  ainsi  à  toute  l'Église  Catholique  :  «  Entre 
toutes  les  vertus  dont  le  Seigneur  avait  orné  son  épouse  ,  sa  pureté  sans  tache  brilla 
du  plus  vif  éclat.  Elle  la  cultivait  avec  tant  de  soin  ,  que  non-seulement  elle 
ob.serva  jusqu'à  la  mort  le  vœu  de  virginité  qu'elle  avait  fait  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  mais  encore  elle  conserva ,  exempte  de  toute  tache  ,  une  angélique  pureté  de 
corps  et  de  cœur.  » 

«  Inter  cœteras  ejus  virtutes ,  quibus  quasi  sponsa  a  Deo  ornata  mirifice  excelluit , 
M  integerrima  eiïulsit  castitas,  quam  adeo  eximie  coluit ,  ut  non  soium  propusitum 
«  virginitatis  servanda^  a  pueritia  conccptum ,  u.sque  ad  mortem  pcrduxerit ,  sed 
o  omni$  txpertem  maculœ  angelicam  in  corde  et  corpore  serfaverit  puritatem  fl).  » 

Écoutons  le  témoignage  d'un  autre  Souverain  Pontife ,  Urbain  VIII.  Lorsqu'on  lui 
présenta  le  premier  office  imprimé  en  l'honneur  de  sainte  Térèse ,  avec  ces  paroles 

(1)  Gregorius  XV ,  /n  Bulla  canonitationis. 
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Mon  Ame  en  eCit  éprouvé  une  joie  si  vive  !  Mais  loin  de  céder 
à  mon  désir,  on  m'a  commandé,  sur  ces  aveux,  une  extrême 
réserve.  Ainsi ,  je  conjure  .  pour  l'amour  de  Noire-Seigneur, 
ceux  qui  me  liront  ,  de  se  souvenir  toujours  que  je  ne  saurais 
donner  assez  de  larmes  à  ma  triste  vie.  Non  ,  parmi  tous  les 

à  la  Qn  de  la  sixième  leçon  :  «  Le  Seigneur  la  comblait  de  ses  célestes  dons  avec  tant 
de  largesse ,  que  souvent ,  avec  un  profond  soupir ,  elle  le  conjurait  de  mettre  une 
mesure  à  ses  bienfaits  divins,  et  de  ne  pas  perdre  si  tôt  le  souvenir  de  ses  crimes  :  « 
«  Eam  divinis  charismatibus  tam  liberaliter  locupletabat  Dominus ,  ut  sœpius 
ce  exclamans  peteret  boneficiis  in  se  divinis  moduni  imponi ,  nec  tam  céleri  oblivione 
scelerum  suorum  memoriam  aboleri  :  » 

Urbain  VIII,  de  crainte  qu'aux  yeux  des  èmes  simples  Térèse  ne  parût  une  péche- 
resse ,  prit  la  plume  et  effaça  d'un  trait  cette  expression  :  Scelerum  suorum  (de  ses 
crimes) ,  et  de  sa  main  y  substitua  celle-ci  :  Culparum  suarum  (de  ses  fautes) , 
comme  nous  le  lisons  aujourd'hui  dans  le  Bréviaire  Romain  ;  et  il  prononça  alors  ces 
paroles  mémorables  :  a  Sainte  Térèse  n'a  jamais  commis  de  péché  mortel  ;  il  ne  con- 
vient donc  pas  que  les  saintes  exagérations  de  son  humilité  deviennent  pour  les 
fidèles  une  occasion  de  soupçonner  qu'elle  se  soit  jamais  rendue  coupable  de 
péchés  graves.  » 

«  Sancta  Teresia  nunquam  commisit  peccatum  mortale.  Quare  non  convenit ,  ut 
«  quae  ipsa  prae  humilitate  sibi  attribuebat ,  vulgo  fiant  occasio  suspicandi  eam  gra- 
«  vium  delictorum  arguendam  unquam  fuisse.  » 

Voici  maintenant  ce  qu'affirment  dans  le  rapport  qu'ils  firent  pour  sa  canonisation, 
les  Auditeurs  de  Rote ,  ces  juges  si  éclairés  ,  si  intègres  et  si  sévères  :  «  Quoiqu'elle 
exagère  ses  fautes  dans  la  relation  de  sa  vie ,  ce  qui  démontre  la  profonde  humilité 
de  son  âme ,  jamais  cependant  elle  n'a  commis  de  péché  mortel  ;  mais  elle  a  très- 
fidélement  conservé  la  robe  nuptiale  de  la  grâce  reçue  au  baptême.  » 

«  Quamvis  ipsa  culpas  suas  in  relatione  vitoe  suae  exaggerarit  fquod  profundam 
«  humilitatem  arguit) ,  nunquam  tamen  peccatum  lethale  commisisse ,  sed  nuptia- 
«  lem  gratiœ  vestem  in  baptismo  susceptam  fidelissime  custodisse  (1).  » 

Enfin  ,  la  Sacrée  Congrégation  des  rites,  en  approuvant  l'oraison  qu'on  récite  pour 
la  fête  de  la  Transverbération  du  cœur  de  la  séraphique  Térèse  de  Jésus ,  proclame 
de  la  manière  la  plus  solennelle  que  ce  cœur  a  toujours  été  un  inviolable  sanctuaire 
de  candeur  et  de  divin  amour  :  «  ODieu  !  qui  avez  transpercé  avec  un  dard  enflam- 
mé le  cœur  virginal  et  sans  tache  de  Térèse  votre  épouse  ,  et  qui  avez  fait  de  ce 
cœur  une  victime  sainte  de  la  charité  ,  etc.  » 

«  Deus,  qui  illibata  prœcordia  B.  Virginis  Teresiœ  sponsae  tuae  ignito  jaculo  trans- 
»  fixisti  ,  et  charitatis  victimam  consecrasti,  etc.  » 

Le  jugement  solennel  de  l'Église  est  connu.  Ainsi,  que  sainte  Térèse  ait  em- 
porté au  ciel  son  innocence  baptismale,  qu'elle  n'ait  jamais  commis  de  péché  mortel, 
c'est  pour  tout  catholique  vérité  acquise ,  c'est  question  jugée  par  le  tribunal  le  plus 
élevé  et  le  plus  saint  de  l'univers.  Le  moindre  doute  serait  un  outrage  à  la  Sainte , 
à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise.  Toute  affirmation  ou  insinuation  contraire,  non-seu- 
lement blesserait  la  vérité  historique  ,  mais  serait  un  mépris  formel  de  l'autorité  de 

(1;  In  relatione  de  ejus  virlulibus .  art.  viii. 
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Saillis  qui  se  sonl  convertis  ,  je  n'ai  |)ab  la  consolation  d  en 
trouver  un  dont  la  misère  égale  la  njienne.  Pour  eux  ,  après 
avoir  été  appelés  par  le  Seigneur,  ils  ne  l'offensaient  plus.  Moi, 
non-seulement  je  devenais  plus  mauvaise  ,  mais  je  m'étudiais 
à  résister  à  ses  grâces  .  redoutant  la  Udelité  quelles  m'im[)0- 

l'Église.  Il  y  aurait ,  jo  no  dis  pas  uno  condainnahle  ignorance  ,  mais  do  la  porfidiD 
et  de  l'impiété  à  juter  lo  moindre  nuago  sur  une  question  désormais  jugée  sans 
appel.  Aussi .  c'est  à  juste  litre  que  les  Bollandistes  ,  dans  le  monument  immortel 
qu'ils  viennent  d'élever  il  la  gloire  de  sainte  Térése  ,  condamnent  et  stigmatisent  la 
témérité  d'un  de  ses  historiens  ,  de  Villefore  ,  qui ,  se  mettant  en  flagrante  opposi- 
tion avec  le  jugement  de  l'Église  ,  donne  un  caractère  de  gravité  aux  péchés  de 
Térése ,  et  ose  lui  imputer  des  fautes  qui  seraient  une  flétrissure  pour  la  sainte 
Réformatrice  du  Carmel. 

Catholiques ,  c'est  avec  horreur  que  nous  devons  repousser  toute  parole  ,  tout 
jugement ,  tout  écrit  sur  les  fautes  de  sainte  Térése  ,  qui  ne  se  tro\ivent  point  con- 
formes aux  oracles  de  notre  Sainte-Mère  l'Eglise.  C'est  en  particulier  aux  prédica- 
teurs qui  ,  tous  les  ans ,  abordent  le  panégyrique  de  la  vierge  d'Avila,  qu'appartient 
la  belle  mission  de  mettre  en  lumière  les  glorieuses  décisions  de  l'Église  ,  de  procla- 
mer bien  haut  ce  qu'affirment  et  les  actes  de  la  canonisation  de  sainte  Térése  ,  et 
les  plus  graves  historiens  de  sa  vie.  qu'au  temps  de  ses  plus  grandes  infidélités,  elle 
fut  un  modèle  de  vertu. 

Qu'ils  sachent  bien  que  jamais  ,  avec  tous  les  efforts  de  leur  éloquence  ,  ils  ne 
pourront  assez  mettre  en  relief  aux  yeux  des  fidèles  ,  cette  couronne  de  lis  immacu- 
lés qui ,  du  baptême  à  la  mort ,  a  resplendi ,  avec  une  croissante  blancheur  ,  sur  le 
front  pur  et  virginal  de  Térése.  Qu'ils  tremblent  saintement  de  ne  pas  présenter 
dans  tout  le  jour  de  la  vérité  un  des  plus  augustes  chefs-d'œuvre  de  l'Esprit-Saint  , 
^une  des  épouses  les  plus  séraphiques  du  Verbe  incarné ,  une  des  vierges  qui  entou- 
reront de  plus  près  dans  le  ciel  la  Vierge  sans  tache. 

Terminons  ce  qui  regarde  le  jugement  de  l'Église  ,  en  appliquant  avec  les  doctes 
auteurs  des  Acla  Sanctorum  ,  à  la  séraphique  Térése  de  Jésus,  ce  qu'écrivait  autre- 
fois do  Job ,  un  des  plus  grands  Papes  ,  saint  Grégoire  :  «  Que  chacun  admire  cette 
grande  àme  dans  ses  vertus,  à  mes  yeux  elle  se  montre  sublime  jusque  dans  ses 
péchés  !  n 

«  Videatur  vir  iste  cuilibet  magnus  in  virtutibus  suis  ,  mihi  certe  sublimis  appa- 
»  ret  etiam  in  peccatis  suis  (I)  !  » 

Le  jugement  de  l'Eglise  une  fois  connu  ,  il  reste  à  expliquer  comment  Terèse  , 
une  si  grande  Sainte ,  a  pu  parler  d'elle  comme  d'une  si  grande  pécheresse.  Or , 
pour  comprendre  un  tel  langage  ,  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  de  l'époque  où  elle  écri- 
vit sa  vie. 

Depuis  longtemps  elle  était  arrivée  au  sommet  de  la  perfection  ,  elle  pratiquait  ce 
vœu  héroïque  do  faire  toujours  ce  qui  serait  le  plus  parfait  ;  déjà  ,  depuis  quelques 
années  ,  le  Séraphin ,  avec  le  dard  enflammé  ,  avait  fait  à  son  cœur  cette  blessure 
(\m  devait  transformer  sa  vie  en  un  perpétuel  miracle  d'amour;  par  ses  ravissements 
«■t  par  ses  extases  ,  elle  habitait  pour  ainsi  dire  au  Ciel  ;  ce  divin  s«ii«i.r  lui  avait  ele 

li  Moral,  lib   XXII ,  cap.  xv. 
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suieiil ,  et  ino  senUinl  d'ailleurs  dans  l'impuissance  de  recoii- 
nailre  tant  de  bienfaits.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  do  m'avoir  si 
longtemps  attendue!  J  implore  en  ce  njoment  ,  du  fond  de 
mon  cœur,  le  recours  de  sa  lumière  pour  (juc  la  clarté  et  la 
vérité  régnent  dans  cette  relation.  En  l'écrivant,  j'obéis  à  mes 
confesseurs  ;  je  me  rends  aussi ,  je  lo  sais  ,  à  la  volonté  du 
Divin    .Maître    (jui    depuis   longtemps    exigeait  de   moi   cet 


montré  ;  son  àme  avait  vu  tomber  devant  elle  les  voiles  augustes  qui  couvrent  l'in- 
compréhensible et  adorable  Trinité.  La  gloire  de  ce  mystère  était  sans  cesse  comme 
présente  à  ses  regards'sur  cette  terre  d"cxil  ;  elle  jouissait  de  la  présence  pres(|uc 
habituelle  de  Notre-Seigneur  ,  et  contemplait  de  l'œil  interne  de  l'àme  cette  inénar- 
rable beauté  du  Verbe  incarné  ;  déjà  elle  avait  reçu  ces  grâces  si  étonnantes  qu'elle 
va  nous  faire  connaître  dans  sa  vie,  et  d'autres  plus  étonnantes  encore  qu'elle  a  cru 
devoir  passer  sous  silence ,  ne  jugeant  pas  l'esprit  humain  capable  d'en  porter  la 
connaissance  dans  cet  exil.  C'est  quand  elle  est  élevée  à  ce  comble  de  sainteté,  c'est 
quand  elle  brûle ,  comme  ces  esprits  célestes  (|ui  entourent  le  trône  de  Dieu  ,  des 
plus  saintes  ardeurs  du  divin  amour ,  que  la  séraphique  'iTérèse  ,de  Jésus  prend  la 
plume ,  et  rend  l'Eglise  catholique  confidente  des  mystères  de  son  cœur.  Sa  vie 
(|u'elle  va  nous  décrire  ,  elle  la  voit ,  «  illuminée  par  la  lumière  de  la  face  même  du 
Très-Haut  ;  »  elle  la  voit  dans  le  miroir  de  la  sainteté  infinie  de  Dieu  ;  c'est  à  cette 
divine  lumière  (]u"elle  écrit.  Dès  lors  les  atomes  des  moindres  imperfections  sontâ 
ses  yeux  des  montagnes  ;  les  fautes  vénielles  sont  mortelles  pour  ce  cœur  aimant. 
Ellejfrissonne  d'elfroi  en  voyant  que  par  de  légères  infidélités  ,  elle  avait  fait  un  pas 
vers  la  pente'qui  conduit  à  l'abîme  ;  au  jugement  de  son  amour  ,  c'est  avoir  mérité 
l'enfer,  .\ussi .  pour  venger  l'honneur  de  Dieu  ,  Térèse  ne  cessera  d'exagérer  ces 
infidélités.  La  langue  du  repentir  chrétien  ne  lui  fournira  aucun  terme  assez  fort. 
Comme  elle  contemple  de  si  près  la  Sainteté  infinie  et  qu'elle  brûle  des  ardeurs  d'un 
Séraphin  ,  elle  s'indigne  contre  elle-même  de  n'avoir  été  qu'un  Ange  de  temps  en 
temps  distrait  de  la  vue  de  son  Dieu,  d'avoir  perdu  dans  des  entretiens  terrestres, 
l)ieux  et  honnêtes  d'ailleurs,  des  heures  où  elle  aurait  pu  s'embraser  d'amour  dans 
le  céleste  entretien. °,Car  voilà  ses  plus  grandes  fautes,  et  ce  qu'elle  appelle  une 
impardonnable  trahison.  Elle  voudrait  mourir  de  honte  et  de  regret  ;  elle  se  juge  un 
objet  de  juste  horreur  pour  tout  le  genre  humain  ,  et  souhaiterait  de  s'anéantir  jus- 
qu'au centre  de  la  terre.  Ces  taches  légères  feront  couler  d'intarissables  torrents  de 
larmes  de  ses^yeux.  Elle  aura  d'inconsolables  regrets,  et  les  accents  de  repentir 
qu'exhalera  ce  cœur  pur  de  la  pureté  d'un  ange  égaleront  en  tendresse  et  en  dou- 
leui'  ceux  d'Augustin. 

Voilà  tout  le  secret  de  ce  langage.  On  l'a  compris  ,  quand  avec  Térèse  on 
s'élève  à  cette  hauteur  des  pures  lumières  du  Ciel  et  de  cet  amour  qui  consume  les 
Séraphins. 

Maintenant  que  le  jugement  de  l'Eglise  est  connu,  on  saura  apprécier  au  juste  les 
saintes  exagérations  de  l'humble  Térèse,  et  on  lira  avec  autant  d'admiration  que 
de  bonheur  ces  pages  de  sa  vie  embaumées  du  plus  pur  parfum  de  l'humilité  chré- 
tienne. 
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écrit;  mais  jii:>(|ii'ù  ce  jour,  ju  n'avais  osé  l'enlreprendre. 
Puissc-l-il  tourner  à  sa  gloire,  el  faire  bénir  son  nom  !  Puisse- 
t-il  donner  une  nouvelle  lumière  à  ceux  qui  rae  dirigent  !  Me 
connaissant  mieux  désormais  ,  ils  prêteront  un  plus  ferme 
appui  à  ma  faiblesse ,  el  je  commencerai  enfln  à  payer  de 
quelque  retour  les  faveurs  dont  mon  Dieu  m'a  comblée.  Que 

utes  les  créalu 

Ainsi  boil-il  ! 


CHAPITRE  PREMIER. 

Grâces  dont  Dieu  la  prévient  dés  sa  plus  tendre  enfance.  —  Désir  du  martyre. 
A  douze  ans ,  perdant  sa  mère  ,  elle  conjure  la  sainte  Vierge  de  lui  en  tenir  lieu. 


L'émincnte  piété  de  mes  parents  (1) ,  et  les  faveurs  dont 
Dieu  me  combla  dès  mon  enfance ,  auraient  dû  suffire  ,  si  je 
n'avais  été  si  inGdèle.  pour  me  fixer  dans  le  sentier  de  la 
vertu.  Mon  père  se  plaisait  infiniment  à  la  lecture  des  bons 
livres  ,  et  il  tenait  à  en  avoir  d'écrits  en  langue  castillane , 
afin  que  ses  enfants  pussent  les  lire.  Cette  pieuse  industrie  ,  le 

(J  )  Les  parents  fortunes  auxquels  Dieu  ,  dans  ses  desseins  éternels,  avait  réservé 
la  gloire  de  donner  à  l'Église  et  au  Ciel  la  séraphique  Térèse  de  Jésus ,  furent 
Alphonse  Sanchez  de  Cepeda  et  Béatrix  de  Ahumada  ,  ijlustres  tous  les  deux  par  la 
noblesse  de  leur  origine  ,  et  plus  encore  par  l'élévation  de  leurs  sentiments 
chrétiens  (1). 

Térese  naquit  à  Avila,  en  Espagne  ,  lan  1515  ,  sous  le  pontificat  de  Léon  X  et  la 
régence  de  Ferdinand  V  ,  qui  gouvernait  en  Castille  pour  Jeanne  ,  sa  fille  ,  mère 
de  Charles-Quint.  Par  une  disposition  de  la  Providence  ,  ce  fut  la  veille  même  de 
saint  Berthold  ,  premier  général  des  Carmes  parmi  les  Latins ,  le  28  mars ,  que  la 
future  Réformatrice  du  Carmel  vit  le  jour.  En  outre  ,  son  berceau  parut  comme 
abrite  entre  deux  grands  ordres  religieux  de  l'Église  ,  l'ordre  des  Dominicains  et 
celui  des  Bénédictins  ,  car  la  maison  de  ses  parents  se  trouvait  en  face  du  monastère 
du  glorieux  saint  Dominique  ,  qui  devait  protéger  Térèse  dune  manière  si  écla- 
tante ,  et  auprès  du  sanctuaire  de  sainte  Scholastique  ,  qui  devait  voir  en  elle  une  si 
parfaite  imitatrice  de  sa  vie  contemplative.  La  foi  vive  d'Alphonse  et  de  Béatrix  ne 
put  .souffrir  de  différer  un  instant  le  bonheur  de  la  régénération  chrétienne  à  l'en- 
fant de  bénédiction  que  Dieu  venait  de  leur  donner.  Ainsi ,  incontinent  après  sa 
naissance ,  elle  fut  portée  à  l'église  de  la  paroisse  Saint-Jean ,  où  elle  reçut ,  avec  le 

(i)  Sur  la  famille  de  sainte  Térèse ,  voyez  a  la  fin  du  volume  la  note  A. 
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>oiii  avei-  It'cjui'l  ma  tnère  nous  faisait  prier  Dieu  ,  et  nous 
inspirait  de  la  dévot  ion  envers  Notre-Dame  ainsi  qu'envers 
quelques  Saints  ,  excitèrent ,  en  mon  âme  ,  comme  les  pre- 
mières étincelles  de  piété  ,  à  l'âge  ,  ce  me  semble  ,  de  six  ou 
sept  ans.  Cel  élan  d'une  vertu  naissante  se  trouvait  soutenu 
par  l'exemple  des  auteurs  de  mes  jours.  Modèles  de  vertu  ,  ils 
n'accordaient  qu'à  elle  leur  estime  et  leur  faveur.  On  voyait 
en  mon  père  une  admirable  charité  envers  les  pauvres  ,  et  la 

baptême ,  ce  beau  nom  de  Térése  ,  qu'elle  devait  immortaliser  par  la  sainteté 
de  sa  vie. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  nous  agenouiller  et  de  prier  devant  ces  fonts  baptis- 
maux ,  où  le  Saint-Esprit  vint  prendre  possession  de  ce  cœur  virginal  qu'il  devait 
éternellement  garder  pur  et  sans  tache. 

Dieu  a  voulu  glorifier  le  berceau  de  sainte  Térèse  ;  c'est  aujourd'hui  un  des  plus 
beaux  sanctuaires  du  Carmel.  Une  église  et  un  monastère  de  Carmes-Déchaussés 
s'élèvent  là  où  était  l'antique  habitation  des  Cepeda.  Dans  le  plan  de  l'église ,  on  a 
respecté  l'appartement  où  nacjuit  la  Sainte  et  celui  qu'elle  habita  près  de  quinze  ans. 
Ils  forment  un  petit  sanctuaire ,  enclavé  dans  le  grand ,  et  (|ui  se  trouve  à  coté  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  L'art  et  la  piété  ont  à  l'envi  conspiré  à 
embellir  cet  oratoire  aimé  du  Ciel.  Au-dessus  de  l'autel ,  on  voit  une  m;>gnirique 
statue  delà  Sainte.  On  l'a  représentée  au  moment  où  elle  vit,  avec  un  si  profond 
sentiment  de  douleur  ,  Notre-Seigneur  couvert  de  plaies.  Sa  figure  respire  quelque 
chose  de  cette  indéfinissable  tristesse  qu'on  voit  peinte  sur  les  traits  d'une  Mater 
dolorosa.  Divers  tableaux  retracent  les  époeiues  solennelles  de  la  vie  de  la  séraphi- 
que  vierge  du  Carmel.  C'est  dans  cet  asile  sanctifié  par  sa  naissance  et  son  séjour , 
(|ue  les  Carmes  conservent  les  reliques  qu'ils  possèdent  de  leur  glorieuse  Fonda- 
trice. Ces  reliques  ,  gardées  avec  toutes  les  saintes  jalousies  d'un  filial  amour  ,  et 
entourées  de  tant  d'hommages ,  sont  1"  Un  doigt  de  la  main  droite  ;  9"  son  rosaire  ; 
3°  une  alpargate  ou  sandale^  4»  le  bâton  dont  elle  se  servait  dans  ses  voyages.  On 
voit  en  outre ,  à  côté  de  la  porte  ,  une  croix  de  quatre  à  cinq  pieds  faite  avec  le  bois 
de  l'appartement  où  naquit  la  Sainte.  Jour  et  nuit ,  des  lampes  brûlent  dans  ce  sanc- 
tuaire ;  chaque  matin  ,  l'adorable  sacrifice  y  est  offert,  et  la  prière  y  monte  sans 
Cesse  vers  le  Ciel.  Il  nous  a  été  donné  d'immoler  l'Agneau  sans  tache  et  de  l'offrir 
sur  cet  autel,  pour  remercier  le  Très-Haut  de  la  magnificence  de  ses  dons  envers 
la  séraphiquc  Térèse. 

Le  monastère  est  beau',  et  entouré  de  vastes  jardins.  Le  cloitre  est  très-remar- 
quable ;  des  peintures  à  fresciue  retracent  la  vie  de  sainte  Térèse  et  de  saint  Jean  de 
La  Croix.  Une  des  scènes  qui  frappent  le  plus  les  regards  ,  c'est  celle  où  la  Sainte  ,  h 
l'âge  de  sept  ans ,  est  rencontrée  sur  la  route  de  Salamanque  par  un  de  ses  oncles , 
lorsque ,  avec  son  jeune  frère  Rodrigue  ,  elle  s'en  allait ,  à  pas  pressés,  au  pays  des 
Maures  chercher  la  palme  du  martyre.  Il  y  a  une  expression  céleste  sur  cette  figure 
radieuse  de  beauté ,  d'innocence ,  que  l'amour  divin  colore  de  ses  feux.  Faut-il 
donc,  semble  dire  l'angélique  Térèse  ,  que  j'immole  au  devoir  d'obéir,  tant  de 
bonheur  et  de  gloire  que  me  promettait  le  martyre  ! 

Dans  le  plan  de  ces  édifices  ,  on  a  également  respecté  cet  endroit  du  jardin  où  , 
avec  son  cher  Rodrigue ,  elle  bâtissait  des  ermitages.  C'est  aujourd'hui  un  parterre 
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compassion  la  plus  vive  pour  les  malades.  Sa  bonté  à  Jéiiard 
de  SCS  serviteurs  allait  si  loin  ,  que  jamais  il  ne  put  se  résoudre 
n  prendre  des  esclaves  ,  son  Ame  était  tro|)  flétrie  à  la  vue  de 
leur  sort.  Aussi  ,  ayant  eu  quelque  temps  dans  sa  maison  une 
esclave  d'un  de  ses  frères  ,  il  la  traitait  à  l'égal  de  ses  enfants, 
et  il  était  si  touché  de  ne  pas  la  voir  libre  ,  qu'il  en  éprouvait, 
disait-il  ,  une  intolérable  douleur.  Dans  ses  [)aroles  se  fit  tou- 
jours remarquer  un  respect  souverain  pour  la  vérité.  Nul  ne 

contigu  h  l'église.  Nous  y  avons  vu  une  vigne  qui  de  ses  branches  tapissait  les 
murs ,  des  rosiers  et  quelques  fleurs.  En  entrant  dans  cette  petite  Thébaïde  ,  on  est 
saisi  ;  on  n'ose  fouler  ce  sol  où  l'œil  de  la  foi  découvre  l'empreinte  toute  récente  des 
pas  de  Térèse.  L'âme  s'épanouit  ensuite  en  respirant  dans  cette  solitude  ,  moins  le 
parfum  des  roses  et  des  fleurs,  que  les  parfums  d'innocence  que  cet  ange  semble  y 
répandre  encore.  Malgré  soi  on  est  attendri ,  on  se  recueille  ;  on  entend  Térèse  et 
Rodrigue  parlant  du  Ciel  et  s'encourageant  au  martyre.  Ce  cri  qui  s'échappait  de 
leurs  cœurs  embrasés:  Quoi!  pour  toujours I  toujours!  toujours!  semble  retentir 
encore  ;  il  trouve  un  écho  fidèle  dans  le  cœur  du  fortuné  pèlerin  ,  et  le  fuit  .soupirer 
après  les  joies  éternelles  de  la  Patrie. 

Il  faut  le  dire  cependant ,  une  tristesse  profonde  vient  se  mêler  aux  pures  et 
suaves  émotions  qu'inspire  l'aspect  de  lieux  si  chers.  La  tourmente  révolutionnaire , 
comme  on  le  sait ,  a  supprimé  en  Espagne  tous  les  ordres  religieux  d'hommes  ,  et 
frappé  d'une  mort  lente  les  ordres  religieux  de  femmes ,  par  la  défense  de  recevoir 
des  novices.  Un  délire  impie  et  sauvage ,  en  renversant  pres<iue  toutes  leurs  églises 
et  leurs  monastères ,  n'a  pas  craint  de  renverser  les  monuments  des  beaux-arts.  En 
quelques  jours  ,  il  a  abattu  l'ouvrage  des  siècles.  De  Fontarabie  jusqu'à  Sévillc  ,  ce 
sol  catholique  n'ofl"re  à  l'œil  consterné  du  chrétien  et  de  l'homme  civilisé  qu'une 
lamentable  traînée  de  ruines.  Le  berceau  de  sainte  Térèse  a  trouvé  grûce;  mais, 
hélas  I  il  n'y  a  aujourd'hui  que  trois  religieux  Carmes  sécularisés  qui  veillent  à  sa 
garde.  On  leur  a  laissé  l'église  ,  quelques  cellules  et  le  cloître  ;  le  reste  du  monastère 
leur  est  enlevé.  La  Sainte  ,  nous  l'espérons ,  saura  défendre  son  glorieux  berceau  et 
ranger  une  seconde  fois  autour  de  lui  une  tribu  florissante  de  religieux  qui  fera 
revivre  la  sainteté  des  plus  beaux  jours  du  Carmel. 

Avila  est  une  noble  et  ancienne  ville  de  la  Vieiile-Castille.  Le  célèbre  Clusius 
pense  que  c'est  1'  Afibu^jc  de  Ptolémée.  Sa  situation  est  pittoresque  ;  bâtie  sur  la 
pente  d'une  colline ,  elle  domine  de  cette  hauteur  une  vaste  plaine  que  borne  au  loin 
une  chaîne  grandiose  de  montagnes.  Elle  est  environnée  de  remparts  flan(]ués  de 
distance  en  distance  d'élégantes  tours.  Non  loin  de  ses  murs  coule  une  rivière  , 
l'Adaja,  qui  arrose  ces  fertiles  campagnes.  Le  ciel  y  est  presque  toujours  sans  nuage; 
c'est  le  beau  ciel  d'Espagne.  L'air  qu'on  y  respire  est  très-vif  et  tres-pur  ;  les  eaux 
y  sont  limpides  et  d'une  admirable  fraîcheur.  C'est  de  la  route  de  Salamanqui>  qu'il 
faut  considérer  Avila  ;  son  plan  se  dessine  ,  tout  ce  que  sa  situation  a  de  gracieux  , 
de  pittoresque ,  de  beau ,  se  découvre  ;  c'est  un  coup  d'œil  ravissant.  Ses  principaux 
ornements  sont  les  édifices  sacrés;  la  cathédrale  est  imposante;  la  basilique  des 
saints  martyrs  Vincent ,  Sabine  et  Christéte  est  un  des  monuments  antiques  d'Espa- 
gne qui  présentent  h  la  science  le  plus  d'études  à  faire  et  de  merveilles  à  admirer. 
On  peut  consulter  sur  cette  basilique  le  Mémoire  historique-descriptif  publié  par 
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l'entendit  jamais  ni  jurer,  ni  médire  ;  la  plus  parfaite  décence 
de  mœurs  respirait  dans  toute  sa  vie. 

Dieu  avait  également  orné  ma  mère  des  plus  belles  vertus. 
Les  grandes  infirmités  dont  sa  vie  ne  fut  qu'un  enchaînement 
firent  éclater  sa  [)alience.  Une  ravissante  modcslic  trahissait 
au  dehors  tout  ce  que  son  âme  avait  de  pudique.  Douée  d'une 
beauté  rare  .  jamais  elle  ne  parut  en  faire  la  moindre  estime  ; 
comptant  à  peine  trente-trois  ans  quand  elle  mourut  ,  elle 
avait  déjà  adopté  cette  sévérité  de  costume  qui  convient  au 
dernier  Age  de  la  vie.  Elle  charmait  par  la  douceur  de  son 
caractère  ,  et  par  les  grâces  de  son  esprit.  Sa  vie  tout  entière 
s'était  écoulée  au  sein  de  grandes  souffrances  ,  la  mort  la 
plus  chrétienne  en  fut  le  terme  et  la  couronne. 

Nous  étions  trois  sœurs  et  neuf  frères.  Grâce  à  la  bonté 
divine ,  tous  ,  par  la  vertu  ,  ont  ressemblé  à  leurs  parents  , 

D.  Andres  Hernandez  Gallcjo  ,  Arquitcrto  do  la  Real  Acadeniia  de  San  Fernando. 
Madrid,  1849. 

L'église  et  le  monastère  des  Dominicains  étaient  une  des  plus  superbes  décora- 
tions d'Avila.  Ce  magnifique  asile  de  la  sainteté  et  de  la  science  a  été  visité  depuis 
le  marbre  du  sol  jusqu'à  la  cime  de  ses  clochers  par  la  main  sacrilège  de  la  spolia- 
tion. Ces  édifices  sont  pourtant  debout,  mais  déserts  et  en  deuil.  Ce  monastère  de 
saint  Thomas  ,  où  Térèse  pria  si  souvent,  où  elle  trouva  tant  de  secours  et  de  lumiè- 
res ,  où  elle  reçut  des  grâces  si  insignes  ,  appelle  et  attend  encore  les  fils  de  saint 
Dominique. 

Outre  l'église  et  le  monastère  des  Carmes ,  qui  glorifient  le  lieu  de  la  naissance 
de  Térèse ,  deux  autres  monuments  perpétuent  dans  Avila  les  souvenirs  de  sa  sainte 
vie.  C'est  le  monastère  de  l'Incarnation  ,  où  elje"  passa  plus  de  trente  ans ,  et  le 
monastère  de  Saint-Joseph ,  fondé  par  elle  ,  et  qui  fut  le  premier  de  la  Reforme  du 
Carmel.  Il  en  sera  souvent  question  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Par  ces  trois  sanc- 
tuaires ,  laséraphique  Térèse  de  Jésus  enferme  en  quelque  sorte  la  ville  dans  un 
triangle  de  sainteté. 

En  compulsant  les  annales  de  l'Espagne ,  on  voit  que  les  habitants  d' Avila  se 
distinguèrent  toujours  ])ar  la  noblesse  de  leur  caractère  et  par  leur  amour  pour  la 
sainte  Église  de  Jésus-Christ.  A  l'héroïsme  de  la  foi  et  de  la  valeur,  ils  joignirent 
l'élégance  des  manières  et  la  politesse  du  langage;  ils  parlèrent  ce  mélodieux  idiome 
castillan  dans  toute  sa  pureté  et  sa  grâce.  Cette  cité  fut  surnommée  la  cité  des  Che- 
valiers ,  Avila  de  los  Caralleros  ;  mais  sa  plus  belle  gloire ,  c'est  d'avoir  mérité  le 
surnom  de  Ville  des  Saints,  Avila  de  los  Santos ,  c'est  d'avoir  été  le  berceau  de 
sainte  Térèse  et  celui  de  la  Reforme  du  Carmel.  Voilà  ce  qui  la  rend  à  juste  titre  la 
^erle  de  la  Vieille-Castille ,  l'orgueil  du  royaume  de  saint  Ferdinand  ,  l'amour  et 
l'envie  du  monde  catholique. 
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«•xceplé  moi.  J'étais  cependant  la  plus  chérie  de  mon  père  ; 
cl  tant  que  celle  première  candeur  n'avait  pas  clé  Icrnie  par 
le  péché ,  sa  prédilection  pour  moi  ,  n'était  pas  ,  ce  scmijie  , 
sans  quelque  fondement.  Aussi  ,  lorsque  je  me  rappelle  celte 
pente  heureuse  vers  la  vertu  que  le  Seigneur  m'avait  donnée  , 
et  le  trislc  usa^e  que  j'en  ai  fait ,  mon  Ame  se  hrise  de  douleur. 
J'étais  d'autant  plus  coupable  que  .  pour  être  toute  à  Dieu ,  je 
ne  trouvais  aucun  obstacle  dans  la  société  de  mes  frères. 

Je  les  chérissais  tous  de  l'affection  la  plus  tendre ,  et  ils  me 
payaient  de  retour.  Toutefois ,  il  v  en  avait  un  à  peu  près  de 
mon  c\geque  j'aimais  plus  que  les  autres  (1).  Nous  nous  réu- 
nissions pour  lire  ensemble  les  vies  des  Saints.  En  voyant  les 
divers  genres  de  supplices  que  les  martyrs  enduraient  pour 
Dieu  .  je  trouvais  qu'ils  achetaient  à  bon  compte  le  bonheur 
d'aller  jouir  de  lui,  et  j'aspirais  ,  moi  aussi  ,  à  une  mort  si 
belle,  de  toute  l'ardeur  de  mes  désirs.  Ce  n'était  pas  l'amour 
de  Dieu  qui  faisait  ainsi  palpiter  mon  cœur,  je  voulais  seule- 
ment me  voir  au  plus  tôt  au  Ciel ,  en  possession  de  cette  inef- 
fable félicité  dont  les  livres  nous  offraient  la  peinture.  Nous 
délibérions  ensemble  sur  les  moyens  d'atteindre  notre  but. 
Le  parti  qui  nous  souriait  davantage  était  de  nous  en  aller  . 
demandant  notre  pain  pour  l'amour  de  Dieu  ,  au  pays  des 


[i'i  Ce  frère  était  Rcnlrigue  de  Cepeda  ,  né  quatre  ans,  jour  pour  jour  ,  avant 
Térèse.  La  grâce  ,  comme  on  le  voit ,  unit  ces  deux  âmes  par  des  liens  incompara- 
blement plus  forts  et  plus  intimes  que  ceux  de  la  nature.  Rodrigue  suivit  la  carrière 
des  armes  ;  avant  de  partir  pour  le  Nouveau-Monde  ,  voulant  donner  à  cette  sœur  si 
tendrement  aimée  un  gage  de  son  amour  ,  il  la  laissa  héritière  de  tout  son  bien.  Il 
servit  dans  les  armées  du  roi,  dans  l' Amérique-Méridionale  ,  et  se  montra  toujours 
aussi  vaillant  capitaine  que  chrétien  magnanime.  C'est  au  Rio  de  la  Plata  qu'il 
succomba  les  armes  a  la  main  et  reçut  du  Ciel  le  prix  de  sa  fidélité  et  desa  valeur. 
La  Sainte  l'a  constamment  considéré  comme  un  martyr  ,  parce  qu'il  fut  moissonné 
en  combattant  pour  la  cause  de  la  religion  catholique. 

C'est  dans  le  même  sens  et  pour  la  même  raison  que  saint  Louis,  dans  sa  lettre 
sur  sa  captivité  et  sa  délivrance ,  donne  a  son  frère  le  nom  de  martyr.  Il  regarde 
comme  certain ,  et  il  a  la  ferme  espérance  que  le  comte  d'Artois ,  mort  dans  la 
guerre,  s'est  envolé  au  ciel  avec  la  couronne  du  martyre,  et  que  ,  dans  la  Patrie,  il 
se  voit  avec  les  saint.s  martyrs  en  possession  des  joies  éternelles. 

«  Cum  corona  martyni  ad  cœlestem  evolasse  Patriam  et  ibi  cum  SS.  martyribiis 
perenniter  congaudero.  «  Gesta  Dei  per  Francos  ,  tom.  i ,  pag.  <  197. 
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Maures,  djins  l'espoir  (ju'iis  feraient  tomber  nos  tôles  sous  In 
glaive  (1).  Dans  un  Age  aussi  tendre ,  le  Seigneur  nous  donnait, 
ce  me  semble .  assez  de  courage  pour  exécuter  im  le!  dessein, 
si  nous  avions  pu  gagner  le  sol  infidèle  ,  mais  nous  avions  un 
père  et  une  mère  ,  et  c  était  là  le  plus  grand  obstacle  à  nos 
yeux.  Nous  étions  frappés  d'un  étonncmcnl  étrange  en  lisant 
dans  ces  livres  que  les  châtiments  comme  les  récompenses 
devaient  durer  à  jamais.  Que  de  fois  celle  pensée  fut  lobjet  de 
nos  entretiens!  Nous  aimions  à  redire,  sans  nous  lasser,  quoi  ! 
pour  toujours  '  toujours!  toujours!  Mi  lorsque  j'avais  ainsi 
pas.sé  un  certain  temps  à  répéter  ces  paroles ,  Dieu  ,  malgré 
ma  tendre  enfance,  faisait  briller  la  vérité  au  fond  de  mon 
Ame,  et  m'enflammait  du  désir  de  marchera  sa  lumière. 

Dès  que  je  vis  qu'il  nous  était  impossible  d'aller  au  lointain 
pays  des  Maures .  moissonner  la  palme  du  martyre  .  nous 
résolûmes  de  mener  la  vie  des  ermites  du  désert.  Dans  un 
jardin  (2) ,  attenant  à  la  maison  ,  nous  nous  mîmes  à  bâtir  de 
notre  mieux  des  ermitages  ,  en  posant  l'une  sur  l'autre  de 
petites  pierres  qui  tombaient  presque  aussitôt.  Ainsi ,  toute 
tentative  de  réaliser  nos  désirs  demeurait  impuissante.  Main- 
tenant encore,  je  me  sens  délicieusement  attendrie  en  vovant 
combien  Dieu  se  hâtait  de  me  donner  de  bonne  heure  ce  que 
je  perdis  par  ma  faute. 

M)  La  Sainte  semble  jeter  adroitement  un  voile  sur  la  tentative  qu'elle  fit  avec 
son  frère  de  voler  au  pays  des  Maures  pour  y  moissonner  la  palme  du  martyre.  Elle 
n'avait  que  sept  ans,  lorsqu'un  jour  elle  s'échappa  avec  le  jeune  Rodrigue  de  la 
maison  paternelle  ,  pour  exécuter  ce  magnanime  dessein.  Ces  deux  héroïques 
enfants,  embrases  du  feu  de  l'amour  divin,  avaient  déjà  franchi  le  pont  de  l'Adaja,  et 
marchaient  h  pas  rapides  sur  la  route  d'Avila  à  Salamanque  .  s'entrctenant  du  bon- 
heur du  martyre.  Ils  étaient  à  peine  à  un  quart  de  lieue  d'Avila .  lorsqu'un  de  leurs 
oncles  les  rencontre  et  les  ramène  h  leur  mère  ,  désolée  de  leur  absence.  A  l'en- 
droit même  où  nos  deux  candides  martyrs  se  virent  forcés  de  reprendre  le  chemin 
de  la  maison  paternelle ,  la  piété  a  élevé  un  modeste  monument  :  c'est  une  croix 
sous  un  dôme  de  pierre  supporté  par  quatre  colonnes. 

Ce  qu'il  y  a  do  plus  fraiipant ,  c'est  que  cet  endroit  se  trouve  en  face  même  de  ce 
monastère  de  l'Incarnation  où  Dieu  réservait  à  Térèse  un  martyre  d'un  ordre  plus 
élevé  ;  Va  ,  le  dard  enllanmié  du  Séraphin  ,  remplaçant  le  glaive  de  l'infidèle  ,  devait 
transpercer  son  cœur  et  prolonger  pendant  près  de  trente  ans  la  sublime  agonie  de 
son  amour. 

(2)  'Voyez  h  la  note  de  la  page  28  ce  qui  y  est  dit  sur  l'état  actuel  de  ce  jardin. 
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Je  faisais  l'auniùnc  autant  que  je  le  pouvais ,  mais  mon  pou- 
voir était  [)etit.  Je  savais  liouver  des  heures  de  solitude  pour 
mes  exercices  de  piété  ,  qui  étaient  nombreux  ;  je  me  plaisais 
surtout  à  réciter  le  saint  rosaire  ;  c'était  une  dévotion  que  ma 
mère  avait  extrêmement  à  cœur,  et  elle  avait  su  nous  l'inspi- 
rer. En  jouant  avec  des  compagnes  du  môme  ùge,  mon  grand 
plaisir  était  de  construire  de  petits  monastères  et  d'imiter  les 
religieuses.  J'avais  .  ce  me  semble  ,  quelque  désir  de  l'être  , 
mais  ce  désir  était  moins  vif  que  celui  de  \ivre  dans  le  désert 
et  de  donner  ma  vie  [)Our  Dieu. 

Quand  ma  mère  mourut  ,  j'avais  ,  je  m'en  souviens  .  près 
de  douze  ans.  J'entrevis  la  grandeur  de  la  perte  que  je  venais 
de  faire.  Dans  ma  douleur,  je  m'en  allai  à  un  sanctuaire  de 
Notre-Dame  (<) ,  et  me  jetant  aux  pieds  de  son  image  .  je  la 
conjurai  avec  beaucoup  de  larmes  de  me  servir  désormais  de 
mère.  Ce  cri  d'un  cœur  simple  et  naïf  fut  entendu  :  j'avais  une 
mère  dans  IaKeinedu  Ciel  !  Depuis  ce  moment  .  jamais  je  ne 
me  suis  recommandée  à  cette  Vierge  Souveraine  ,  que  je  n'aie 
éprouvé  d'une  manière  visible  son  tout  puissant  secours  ;  et 
si  je  suis  revenue  de  mes  égarements  ,  mon  retour  a  été  son 
ouvrage.  Une  amère  tristesse  s'empare  en  ce  moment  de  mon 
âme,  quand  ma  pensée  se  reporte  sur  les  causes  qui  me  ren- 
dirent infidèle  aux  bons  désirs  de  mes  jeunes  années.  0  Dieu 
de  mon  cœur  !  je  le  vois  ,  vous  avez  résolu  de  me  sauver  ;  que 
votre  divine  bonté  achève  son  ouvrage  !  Mais  pardonnez  un 
soupir  qu'arrache  à  mon  amour  l'intérêt  seul  de  votre  gloire. 
Pourquoi  faut-il  qu'une  àme  à  laquelle  vous  réserviez  tant  de 
faveurs,  où  vous  deviez  habiter  d'une  manière  si  continue, 
ait  profané  par  tant  de  souillures  la  sainteté  de  votre  demeure? 

(1)  La  sainte  Vierge  y  était  honorée  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Charité. 
Ce  titre  lui  convenait  admirablement  dans  ce  sanctuaire  ,  car  c'était  léglise  d'un 
hôpital  où  la  charité  accueillait  les  pauvres  et  les  pèlerins.  Ce  monument  est  au- 
jourd'hui en  ruines ,  comme  tant  d'autres  ;  mais  la  statue  de  la  Vierge  a  été  trans- 
portée dans  une  des  églises  d'Avila.  Elle  est  toujours  l'objet  de  la  vénération  et  des 
hommages  des  fidèles.  On  aime  à  venir  s'agenouiller,  à  prier,  en  quelque  sorte  à 
côté  de  la  candide  Téreso  orpheline,  devant  rette  même  Vierge  qui,  touchée  de  ses 
larmes,  l'adopta  pour  sa  fille  et  l'abrita  pour  toujours  sous  son  manteau  maternel. 

VIE    s.     TÉIIÈSE.  ^ 
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Je  ne  puis  môme  prononcer  ces  paroles  sans  douleur ,  parce 
(jue  je  sais  (jue  loute  la  faule  en  fut  à  moi.  Ouanl  à  vous  .  Sei- 
gneur, vous  n'aviez  rien  omis,  je  le  reconnais  ,  pour  m'en- 
chaîner  tout  entière,  dès  cet  ûge  ,  à  votre  service.  Pourrais-je 
me  plaindre  de  mes  parents  ?  non.  Ils  ne  m'offraient  que 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et  ils  vcilluicnt  avec  une  tendre 
sollicitude  au  bien  de  mon  âme. 

Enfin  ,  après  cet  âge  si  pur,  vint  le  moment  où  mes  yeux 
s'ouvrirent  sur  les  grâces  de  la  nature  ;  et  Dieu  ,  disait-on  , 
en  avait  été  prodigue  envers  moi.  En  découvrant  ces  nouveaux 
gages  de  son  amour,  j'aurais  dû  l'en  bénir  ;  hélas!  je  ne  m'en 
servis  que  pour  l'offenser,  comme  on  va  le  voir  par  mon  récit. 


CHAPITRE  II. 


(Inuses  (le  ses  prcniiiTcs  inlidclitos.  —  Penrlanl  (rois  mois  sa  ferveur  (liminue. 
mais  elle  se  rnllum«  h  Notre-Dame  do  Gràco,  monastère  des  Augustincs  d'Avila,  oi> 
elle  entre  comme  pensionnaire. 


Voici,  si  je  ne  tne  trom[)e,  les  causes  de  mon  infidélité. 
Plus  d'une  fois  elles  m'ont  fourni  le  sujet  d'une  méditation  pro- 
fonde. Oh  !  qu'ils  manquent ,  me  disais-je  .  à  un  saint  devoir, 
les  parents  (|ui ,  dans  le  sanctuaire  de  la  famille,  n'ont  pas 
soin  d'offrir  sans  cesse  à  leurs  enfants  l'exemple  et  les  leçons 
delà  vertu.  J'avais,  comme  je  l'ai  dit,  une  mère  d'un  rare 
mérite  ;  néanmoins,  parvenue  à  l'âge  de  raison,  je  m'atta- 
chai très-peu  à  imiter  ses  vertus,  tandis  qu  une  imperfection 
qu'elle  alliait  à  tant  d'excellentes  (|ualilés  me  devint  très-nuisi- 
ble. Elle  aimait  à  lire  les  livres  de  chevalerie.  Pour  elle  ,  ce 
n'était  qu'un  délassement  après  l'accomplissement  de  tous  ses 
devoirs  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  pour  moi.  Kn  nous  permettant 
ces  lectures  ,  elle  n'y  voyait  apparemment  qu'un  exercice,  un 
moyen  de  polir  notre  esprit.  I*eut-ètre  même  n'y  cherchant 
pour  sa  {»arl  (juunc  diversion  à  ses  grandes  [)eines  ,  avait-elle 
en  vue  d'occuper  ainsi  ses  enfants  afin  de  les  soustraire  à  d'au- 
tres dangers  qui  auraient  pu  les  perdre.  Cependant  mon  père 
le  voyait  avec  déplaisir ,  et  il  fallait  avec  soin  nous  dérober  à 
ses  regards,  .le  contractai  peu  à  peu  l'habitude  de  ces  lectu- 
res. Cette  petite  faute  que  je  vis  dans  ma  mère  refroidit  insensi- 
blement mes  bons  désirs,  et  commença  à  me  faire  manquera 
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mes  ilevoirs.  iv  ne  trouvais  point  de  mal  à  passer  pliisionrs 
liemes  (lu  jour  cl  delà  nuit  dans  une  occu[)alion  si  vaine , 
uièuic  en  me  cachant  de  mon  père.  Je  m"y  livrais  avec  entraî- 
nement ,  et ,  pour  être  contente,  il  me  fallait  un  livre  nouveau. 
Le  goût  des  parures  ne  tarda  pas  à  venir ,  et  avec  lui  le  dé- 
sir de  plaire.  Je  m'occupais  de  la  blancheur  des  mains  et  du 
soin  de  mes  cheveux  ;  je  n'cparj^nais  ni  parfums,  ni  aucune 
de  ces  frivoles  industries  de  la  vanité  pour  lesquelles  j'étais 
fort  ingénieuse.  Je  n'avais  nulle  mauvaise  intention,  et  je  n'au- 
rais voulu,  pour  rien  au  monde,  faire  naître  en  qui  que  ce 
soit  la  moindre  pensée  d'offenser  Dieu.  Pendant  plusieurs  an- 
nées ,  je  gardai ,  entre  autres  choses  ,  ce  goût  d'une  propreté 
excessive  où  je  ne  découvrais  pas  l'ombre  de  péché  ;  mainte- 
nant je  vois  quel  mal  ce  devait  être. 

J'avais  des  cousins  germains  qui  seuls  étaient  admis  dans 
la  maison  par  mon  père  :  prudent  comme  il  l'était ,  il  n'en  eût 
jamais  permis  l'entrée  à  d'autres  ;  et  plût  au  Ciel  qu'il  eût 
également  usé  à  leur  égard  de  cette  inûexible  réserve  !  Je  le 
découvre  maintenant  ;  à  un  âge  où  des  vertus  encore  tendres 
demandent  tant  de  soin  ,  quel  danger  n'offre  pas  le  commerce 
de  personnes  qui ,  loin  de  connaître  la  vanité  du  monde ,  le 
présentent  sous  les  plus  riantes  couleurs  !  Il  y  avait  presque 
égalité  d'âge  entre  nous  ;  mes  cousins ,  cependant ,  étaient  un 
peu  plus  Agés  que  moi.  Nous  étions  toujours  ensemble ,  ils 
m'étaient  on  ne  peut  plus  attachés.  Je  laissais  aller  la  conver- 
sation au  gré  de  leurs  désirs  ,  et  je  savais  lui  donner  de  l'inté- 
rêt. Pour  ne  pas  leur  déplaire,  j'écoutais  ce  qu'ils  médisaient 
de  leurs  inclinations  naissantes  et  de  leurs  rêves  d'avenir.  Ce 
qu'il  y  eut  de  pire,  c'est  que  mon  âme  commença  dès  lors  à 
se  laisser  prendre  à  l'agrément  et  au  charme  des  causeries ,  ce 
qui ,  plus  tard  ,  lui  devint  si  funeste.  Si  j'avais  un  conseil  à 
donner  à  un  père  et  à  une  mère  ,  je  leur  dirais  de  considérer 
de  près  avec  quelles  personnes  leurs  enfants  se  lient  à  cet  âge  ; 
car  ayant  naturellement  plus  de  pente  au  mal  qu'au  bien,  ils 
peuvent  rencontrer  dans  ces  liaisons  de  grands  dangers  pour 
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la  verlu.  Jeu  ai  fait  l'expérience  :  j'avais  une  sœur  beaucoup 
plus  âgée  que  moi .  en  qui  je  voyais  une  vcrlu  irréprochable 
el  une  bonlé  parfaite  ;  el  cependant  je  ne  prenais  rien  d'elle  , 
tandis  que  je  fis  bienlôt  passer  dans  mon  Ame  les  mauvaises 
qualités  d'une  [)arente  qui  venait  souvent  nous  voir.  Ma  mère 
voyant  sa  légèreté ,  et  devinant ,  ce  semble  ,  le  mal  qu'elle 
devait  me  faire,  n'avait  rien  négligé  pour  lui  fermer  1  entrée 
de  sa  maison  ;  mais  tous  ses  soins  furent  inutiles .  tant  elle 
avait  de  prétextes  pour  venir.  Je  commençai  donc  à  me  plaire 
dans  sa  sociéié,  je  ne  me  lassais  pas  de  m'entretenir  avec  elle  ; 
elle  excellait  à  me  procurer  les  divertissements  de  mon  goût. 
elle  m'y  entraînait  ;  elle  me  faisait  part  de  ce  qui  la  regardait, 
de  ses  conversations  et  de  ses  vanités.  J'avais,  je  crois,  un 
peu  plus  de  quatorze  ans  lorsque  s'établit  entre  nous  ce  lien 
d'amitié  et  cette  confidence  intime  ;  et  dans  toute  celle  pre- 
mière époque  de  ma  vie ,  je  ne  trouve  aucun  péché  mortel 
qui  m'ait  séparé  de  Dieu.  Ce  qui  me  sauva  fut  sa  crainte  que 
je  ne  perdis  jamais,  et  une  crainte  plus  grande  encore  de  man- 
quer aux  lois  de  l'honneur.  Ma  résolution  de  le  conserver  in- 
tact était  inébranlable  ;  rien  au  monde ,  ce  me  semble,  n'au- 
rait pu  la  changer  ;  aucune  amitié  de  la  terre  n  aurait  été 
capable  de  me  faire  fléchir.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  me  sois 
point  servie,  pour  être  toujours  fidèle  à  Dieu,  de  ce  mâle 
courage  que  je  trouvais  en  moi  pour  ne  blesser  en  rien  l'hon- 
neur du  monde'  Par  fierté  naturelle,  j'ambitionnais  avec 
passion  de  le  garder  sans  tache  .  et  je  ne  voyais  pas  combien 
ma  prétention  était  insensée  ,  puisque  je  négligeais  les  moyens 
nécessaires  ;  j'évitais  seulement  avec  des  soins  extrêmes  ce 
qui  aurait  pu  lui  porter  une  grave  atteinte. 

Mon  père  et  ma  sœur  voyaient  avec  un  sensible  déplaisir, 
mon  amitié  |)0ur  cette  parente,  et  m'en  faisaient  souvent  des 
reproches  ;  mais  la  difficulté  de  lui  interdire  l'entrée  de  la  mai- 
son et  mon  int,'énieuse  malice  rendaient  inutiles  leurs  sages  avis. 
Je  m'effraie  par  fois  de  voir  le  mal  que  peut  faire,  au  temps 
de  la  jeunesse  surtout ,  une  mauvaise  compagnie.  Si  je  ne  l'n- 
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vois  é|i(ou\é  ,  je  ne  |i()iii"i;iis  pas  lo  croire-  Je  voutirui.-»  iju  in- 
struits par  moi!  ('\fm|)le  les  pères  et  les  mères  fussent  d'une 
oxirômc  circonspection  sur  ce  point.  C'est  une  vérité,  (juo  \n 
conversation  de  celle  jeune  parente  produisit  en  moi  le  plus 
triste  changeujent.  Il  y  avait  dans  ma  nature  ,  dans  mon  Ame  . 
une  heureuse  pente  à  la  vertu  ,  cl  déjà  l'on  n'en  découvrait 
presque  plus  de  vestige  :  cette  amie  et  une  autre  compagne 
non  moins  légère  avaient  en  quelque  sorte  iinj)rimé  dans  mon 
cœur  la  frivolité  de  leurs  sentiments.  Par  l;i ,  je  comprends  l'u- 
tilité immense  de  la  compagnie  des  gens  de  bien.  Je  suis  con-- 
vaincuequesi  à  cet  âge  je  m'étais  liée  avec  des  personnes  ver- 
tueuses, j'aurais  persévéré  dans  la  vertu.  Oui ,  si  l'on  m'avait 
alors  enseigné  à  craindre  le  Seigneur ,  mon  âme  aurait  puisé 
dans  de  telles  leçons  assez  de  force  pour  ne  pas  tomber.  Je  vis, 
hélas  !  s'effacer  celte  crainte  filiale,  et  il  ne  me  restait  que  celle 
de  manquer  à  l'honneur.  Le  désir  de  ne  le  blesser  en  rien  fai- 
sait de  ma  vie  un  perpétuel  tourment  ;  néanmoins  en  certaines 
choses  légères,  quand  j'espérais  qu'elles  resteraient  inconnues, 
je  ne  craignais  pas  d'aller  contre  ses  lois  et  contre  ma  con- 
science. Telles  furent ,  ce  me  semble  ,  les  causes  de  mes  pre- 
mières infidélités.  La  faute  n'en  est  peut-être  pas  aux  person- 
nes dont  j'ai  fait  mention  ,  mais  à  moi  seule.  Il  suffisait  de  ma 
malice  pour  m'éloigner  ainsi  du  droit  sentier;  je  ne  trouvais 
d'ailleurs  dans  les  femmes  attachées  à  mon  service  ,  que  trop 
de  complaisance  pour  seconder  toutes  mes  fantaisies.  Si  une 
d'entre  elles  m'eût  donné  de  bons  conseils  ,  peut-être  je  les 
aurais  suivis  ;  mais  l'intérêt  les  aveuglait,  comme  j'étaisaveu- 
glée  moi-même  par  les  sentiments  de  mon  cœur. 

Je  dois  cependant  ce  témoignage  à  la  vérité  ;  c'est  que  je 
n'ai  jamais  senti  en  moi  le  moindre  attrait  pour  ce  qui  aurait 
pu  flétrir  l'innocence,  parce  que  j'avais  naturellement  une  in- 
vincible horreur  des  choses  déshonnêles.  Ainsi ,  ce  que  je  re- 
cherchais uniquement  dans  ces  sociétés  de  famille,  c'était  le 
passe-temps  d'une  causerie  aimable  et  de  bon  ton.  Mais  enfin  , 
malgré  la  pureté  de  mes  vues  ,  une  telle  occasion  pouvait  me 
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ilevenir  clangereuse,  el  I  honnour  cieinun  père  et  du  mes  frères 
aurait  pu  en  souffrir.  Dieu  seul  m'a  délivrée  de  lanl  de  périls  . 
paraissant  en  (|ucl(iue  sorte  luller  contre  ma  volonté  pour 
mempècher  de  me  periire.  Tout  cela  néanmoins  ne  put  èln; 
tellement  enveloppé  dans  le  secret .  (|u'il  ne  s'élevât  que^iue 
léger  nuage  sur  ma  réputation  .  et  (jue  mon  père  n'en  conçût 
quelque  crainte.  Aussi  ,  trois  mois  s'élaienl  à  peine  écoulés 
dans  cet  oubli  de  ma  première  ferveur,  qu'on  me  fit  entrer  dans 
un  couvent  de  la  ville  (1j  .  où  l'on  élevait  des  jeunes  personnes 
de  ma  condition  ,  mais  qui  m'étaient  !)icn  supérieures  en 
\erlu.  L  affaire  fut  conduite  avec  le  plus  grand  secret.  J'étais 
^eule,  avec  un  de  mes  parents  .  dans  la  confidence  ;  et  ,  afin 
que  le  public  n'y  trouvât  point  à  redire  .  on  choisit  le  moment 
du  mariage  de  ma  sreur  :  le  prétexte  était  excellent  ;  n'ayant 
plus  de  mère  .  je  ne  devais  pas  rester  seule  dans  la  maison. 
L'excessive  tendresse  de  mon  père  pour  moi  ,  et  mon  soin  de 
ne  rien  laisser  paraître  ,  devaient  sans  doute  me  rendre  moins 
coupable  h  ses  yeux  ;  ainsi  ,  il  me  conserva  ses  bonnes  grâces. 
Au  fond  ,  ce  temps  avait  été  de  très-courte  durée ,  et  si  ces 
premiers  sacrifices  à  l'esprit  du  monde  avaient  un  peu  trans- 
piré au  dehors  ,  on  ne  pouvait  néanmoins  rien  articuler  de 
certain.  J'avais  mis  tous  mes  soins  à  m'entourerde  secret  et  de 
mystère  ,  tant  je  tremblais  d'imprimer  la  moindre  tache  à  ma 
réputation.  Insensée  !  je  ne  considérais  pas  que  je  ne  pouxais 
rien  cacher  à  celui  qui  voit  tout.  0  Dieu  de  mon  cœur  ,  (|uel 
funeste  ravage  ne  fait  point  dans  le  monde  l'oubli  île  celte 
vérité,  et  la  folle  pensée  que  des  offenses  commises  contre  vous 
peuvent  rester  secrètes  !  J'en  suis  convaincue  ,  nous  éviterions 


(1  )  Ce  monaslcrc  ét.iil  Notre-Dame  de  Grâce,  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin.  Il  fut 
fondé  eu  1508  ou  on  1509;  c'était  un  anden  temple  de  Mahomet.  Ce  saint  asile 
renfermait  quarante  religieuses  du  temps  de  sainte  Térèse.  Saint  Thomas  de  Ville- 
neuve a  prùché  dans  l'église  de  ce  monastère,  et  en  a  eu  quelque  temps  la  direction 
spirituelle.  —  Torellut,  tœculis  Auguslinianis. 

Ce  monastère  existe  de  nos  jours  ;  on  voit  encore  le  confessional  où  Térèse  se 
confessa  quand  elle  était  pensionnaire  ;  il  est  près  de  la  grille  qui  sépare  le  chœur 
dos  religieuses,  de  la  nef  de  l'église.  On  conserve  comme  des  reliciucs  divers  objet*- 
qui  ont  élo  il  l'us.igi'  de  sainte  Térèse.  Dans  l'église  ,  on  voit  un  tableau  qui  repré- 
sente la  jeuno  Térèse  prenant  leçoo  de  sa  sainte  maltresse  Marie  Briceno. 
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(le  grands  maux  ,  si  nous  comprenions  que  l'inlérêl  suprême 
pour  nous  n'est  pas  de  nous  dérober  à  l'œil  des  hommes,  mais 
de  ne  rien  faire  qui  blesse  la  sainteté  de  vos  regards. 

Les  huit  premiers  jours  ,  j'éprouvai  un  cruel  ennui  ,  moins 
par  le  déplaisir  de  me  voir  dans  celle  retraite  ,  que  par  la 
crainte  qu'on  ne  connût  ma  conduite.  Au  reste  ,  j'étais  déjà 
bien  lasse  de  la  vie  que  j'avais  menée.  Je  ne  pouvais  com- 
mellre  aucune  offense  contre  le  Seigneur  ,  sans  en  être  saisie 
d'une  crainte  très-vive  ,  et  j'avais  soin  de  m'en  confesser  au 
plus  tôt.  Au  lieu  de  paix  ,  je  ne  vivais  que  d'alarmes  ;  mais  à 
peine  huit  jours  s'étaient-ils  écoulés  que  déjà  la  sérénité  avait 
brillé  dans  mon  âme  ,  et  je  me  trouvais  beaucoup  plus  heu- 
reuse ,  dans  cet  asile  ,  que  sous  le  toit  paternel.  De  leur  côté, 
toutes  les  habitantes  du  monastère  étaient  fort  contentes  de  ma 
présence  au  milieu  d'elles  ,  et  me  témoignaient  beaucoup  d'af- 
fection. C'est  une  faveur  que  Dieu  m'a  faite  :  partout  où  j'ai 
été  ,  l'on  ma  toujours  vue  avec  plaisir.  J'avais  alors  un  éloi- 
gnement  mortel  pour  la  vie  du  cloître  ;  cependant  je  voyais 
avec  bonheur  de  si  parfaites  religieuses  ;  car  celles  de  cette 
maison  étaient  admirables  de  vertu  ,  de  régularité  ,  de  saint 
recueillement.  Le  démon  n'eut  garde  de  m'oublier  au  sein  de 
cette  paix  profonde  dont  je  commençais  à  jouir  ,  et  il  essayait 
delà  troubler  par  certains  messages  venus  du  dehors  ;  mais 
la  vigilance  dont  j'étais  entourée  y  mit  bientôt  un  terme.  Je 
senti?  alors  renaître  en  mon  âme  ces  saintes  habitudes  de  mon 
premier  âge  ,  et  je  compris  quelle  immense  faveur  Dieu  ac- 
corde à  ceux  qu'il  met  dans  la  compagnie  des  gens  de  bien. 
On  eût  dit  que  Notre-Seigneur,  d'un  œil  plein  de  sollicitude  et 
avec  toute  la  persévérance  de  l'amour,  cherchait  un  moyen  de 
me  rappeler  à  lui.  O  tendre  Maître  ,  soyez  béni  d'un  tel  excès 
de  patience  à  mon  égard  ! 

Une  circonstance  pouvait  ,  ce  me  semble  ,  justifier  ces 
sociétés  de  famille  ,  si  je  n'avais  eu  tant  d'autres  fautes  à  me 
reprocher  ;  c'est  qu'il  aurait  pu  ,  dans  la  suite,  en  résulter  une 
alliance  honorable  pour  moi  ;  de  plus,  j'avais  sur  divers  points 
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de  ma  conduite  consulté  mon  confesseur  ,  pris  môme  d'autres 
sages  avis  ,  et  l'on  me  disait  que  je  n'allais  en  rien  contre  la 
loi  de  Dieu. 

Dans  le  monastère  ,  où  ce  Dieu  de  bonté  venait  de  me  con- 
duire ,  vivait  une  religieuse  d'une  admirable  vertu  (1).  Elle 
était  chargée  du  soin  des  pensionnaires  ;  c'est  d'elle  ,  ce  me 
senjble  ,  que  Noire-Seigneur  voulut  se  servir  pour  faire  briller 
dans  mon  Ame  les  premiers  rayons  de  sa  lumière  ;  on  le  verra 
par  ce  (jue  je  vais  dire. 

jl)  C'était  Marie  Briceno.  Les  annalistes  du  Carmel  confirment  le  témoignage  de 
sainte  Térèse. 


CHAPITRE  III. 

Elle  passe  un  an  et  demi  à  Notre-Dame  de  Grâce.  —  Désir  do  la  vie  religieuse. 
—  Sa  s«nté  s'altère.  —  Elle  retourne  à  la  maison  paternelle.  —  Séjour  rhez  Marie 
de  Cepcda ,  sa  sœur,  et  chez  Pierre  Sanchez,  son  oncle.  —  Lutte  intérieure.  — 
Lecture  des  épitres  de  saint  Jérôme.  —  Détermination  d'embrasser  l'état  religieux. 


Il  y  avait  dans  l'excellente  et  sainte  conversation  de  cette 
religieuse  (1) ,  je  ne  sais  quel  charme  auquel  je  ne  résistai 
point.  J  éprouvais  un  indicible  plaisir  à  l'entendre  si  bien 
parler  de  Dieu  ,  car  chez  elle  la  sainteté  s'alliait  à  un  jugement 
exquis  et  à  la  grâce  de  bien  dire  ;  toute  ma  vie  ,  au  reste  ,  sans 
en  excepter  aucune  époque,  j'ai  goûté  un  inexprimable  bonheur 
à  entendre  parier  de  Dieu.  Celte  digne  vierge  de  Jésus-Christ 
me  raconta  comment  elle  avait  résolu  de  se  consacrer  à  lui  , 
à  la  simple  lecture  de  ces  mots  de  l'Evangile  :  «  Plusieurs 
»)  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus  ['i).  »  Dans  nos  entretiens  . 
elle  me  faisait  la  peinture  des  récompenses  que  le  Seigneur 
réserve  à  ceux  (|ui  abandonnent  tout  pour  son  amour.  Une 
société  si  sainte  déracina  bientôt  des  habitudes  contractées 
dans  une  société  profane  ;  elle  lit  renaître  en  moi  la  pensée  et 
le  désir  des  choses  éternelles  ,  et  diminua  peu  à  peu  mon  im- 
mense répulsion  pour  la  vie  religieuse.  Si  je  voyais  une  de  ces 
fortunées  hal)itanles  du  cloître  verser  des  pleurs  en  priant  .  ou 
pratiquer  quelque  acte  de  vertu  ,  je  ne  pouvais  me  défendre 

t)  Marie  Briccno. 

2)  Multi  enim  sunt  vocati ,  pauci  vcroelecti.  Mallh    xx.  «6. 
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de  lui  porler  grande  envie  ;  car  alors  mon  cœur  était  si  dur 
que  j'aurais  pu  lire  toute  la  Passion  sans  ré|)andre  une  seule 
larme  .  et  une  telle  insensibilité  me  désolait.  Mon  séjour  dans 
ce  monastère  ne  fut  (jue  d'un  an  et  demi  ,  mais  il  produisit  en 
moi  un  très-heureux  changement.  J'y  pris  pour  règle  de  vie 
de  faire  beaucoup  de  prières  vocales.  Je  conjurais  toutes  les 
religieuses  de  me  recommander  à  Dieu  ,  afin  (ju'il  me  fît  em- 
brasser l'étal  où  je  devais  le  servir  à  son  gré.  J'y  mettais 
néanmoins  intérieurement  des  réserves  ;  j'aurais  voulu  que 
son  bon  plaisir  n'eût  pas  été  de  m'appeler  à  la  vie  religieuse, 
et  d'autre  part  la  perspective  de  m'engager  dans  les  liens  du 
mariage  ne  laissait  pas  de  m'inspirer  des  craintes.  Toutefois, 
quand  mon  séjour  dans  celte  paisible  retraite  touchait  à  son 
terme  ,  mes  prédilections  penchaient  déjà  du  côté  de  l'état 
religieux.  Je  ne  m'y  serais  pourtant  pas  engagée  dans  ce  mo- 
nastère. Je  trouvais  extrêmes  ,  certaines  pratiques  que  je 
savais  y  être  en  vigueur,  et  un  tel  genre  de  vie  me  semblait 
au-dessus  de  mes  forces.  Quelques-unes  des  plus  jeunes  reli- 
gieuses me  confirmaient  dans  mon  sentiment  ;  et  j'avoue  que 
l'uniformité  d'avis  ,  parmi  elles  ,  m'aurait  fait  une  favorable 
impression.  De  plus ,  j'avais  une  intime  amie  dans  un  autre 
monastère  (1)  :  c'en  était  assez,  si  je  devais  être  religieuse  , 
pour  ne  choisir  que  la  maison  où  je  vivrais  avec  elle.  J'écou- 
tais plus  l'amiiié  et  la  nature  que  les  intérêts  de  mon  âme.  Ces 
saintes  pensées  d'embrasser  l'état  religieux  se  présentaient  à 
certains  intervalles  ,  mais  elles  s'évanouissaient  promplemenl, 
et,  malgré  mes  bons  désirs,  me  laissaient  flottante  et  indécise. 

Durant  ce  temps  ,  je  recherchais  ,  non  sans  quelque  souci , 
ce  qui  pouvait  le  mieux  assurer  mon  bien  spirituel  ;  mais  dans 
sa  tendre  sollicitude  ,  le  Divin  Maître  se  montrait  plus  jaloux 
encore  de  me  préparer  à  l'état  qui  devait  réunir  pour  moi  le 
plus  d'avantages.  Il  m'envoya  une  grave  maladie  qui  me  força 
de  retourner  à  la  maison  de  mon  père.  Dès  que  je  fus  rétablie, 

(i)  Cette  heureuse  et  fidèle  amie  de  sainte  Térèse  s'appelait  Jeanne  Suarez  ,  reli- 
gieuse d'une  admirable  régularité.  Elle  était  dans  le  monastère  de  l'Incarnation 
d'Avila ,  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carnicl. 
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on  voulut  rne  donner  le  plaisir  de  voir  ma  sœur  (1)  ;  on  me 
conduisit  donc  à  la  campagne  ,  où  elle  résidait.  Sa  tendresse 
à  mon  égard  ne  [)Ouvait  aller  plus  loin  ;  et  ,  si  elle  n'eût  con- 
sulté que  son  cœur,  jamais  je  ne  me  serais  séparée  d'elle.  Son 
mari  avait  au<si  beaucoup  d'amitié  pour  moi ,  au  moins  m'en 
prodiguait-il  les  témoignages  par  toute  sorte  de  prévenances. 
Voilà  encore  une  de  mes  obligations  au  Seigneur  ;  grâce  à  lui, 
j'ai  toujours  été  chérie  partout  où  je  me  suis  trouvée.  Mais 
imparfaite  comme  je  le  suis  .  j'étais  loin  de  lui  en  témoigner 
un  juste  retour. 

Sur  notre  chemin  se  trouvait  riiabitalion  d'un  frère  de  mon 
père (2).  Celait  un  homme  très-sage  et  orné  de  grandes  ver- 
tus. Comme  sa  femme  était  morte ,  aucun  lien  ne  l'attachait 
plus  au  monde  ;  et  Dieu  ,  dès  lors .  le  disposait  à  se  donner 
entièrement  à  lui.  Fidèle  à  cette  sainte  vocation  ,  dans  un  âge 
déjà  fort  avancé  .  il  abandonna  tout  ce  qu'il  possédait  et  entra 
dans  I  état  religieux.  Il  y  mourut  d'une  manière  si  édifiante  , 
que  j'ai  tout  sujet  de  le  croire  maintenant  au  ciel.  Sur  le  désir 
qu'il  en  manifesta  ..  je  passai  quelques  jours  chez  lui.  Sa  con- 
versation roulait  ordinairement  sur  les  choses  de  Dieu  et  sur 
la  vanité  du  monde.  Son  principal  exercice  était  de  lire  de 
bons  livres  écrits  en  langue  castillane.  Il  m'invita  à  lui  faire  ces 
lectures  :  à  vrai  dire,  je  n'y  avais  pas  grand  attrait  ,  j'avais 
pourtant  l'air  d'en  être  fort  contente  ;  car  pour  faire  plaisir  . 
même  aux  dépens  de  mes  goûts  ,  j'ai  porté  la  complaisance  à 
l'excès;  et  ce  qui ,  chez  d'autres  .  aurait  été  vertu  ,  était  un 
vrai  défaut  chez  moi ,  parce  que  souvent  j'allai  bien  au  delà 
des  bornes  de  la  discrétion.  0  ciel  !  par  quelles  voies  secrètes 
le  Seigneur  me  disposait-il  à  l'étal  dans  lequel  il  voulait  agréer 
mes  faibles  services  .'  Comme  il  savait  admirablement  con- 
traindre ma  volonté  rebelle  à  se  vaincre  elle-même  î  Qu'il  en 
soit  béni  à  jamais  !  oui  ,  béni  dans  les  siècles  des  siècles  ! 

'ij  Marie  de  Cepeda.  Mariée  à  Don  Guzman  y  Barrientos,  elle  habitait  avec  lui  à 
Castellanos  de  la  Canada. 

(2)  C'était  Pierre  Sanchez  de  Cepeda  ;  il  vivait  dans  la  petite  villed'Horligosa  .  à 
quatre  lieues  d'Aviln 
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Jr  no  passai  fjiu'  qnolqiios  jours  chez  mon  oncle;  mais  ses 
cnlroticns  .  ses  exemples  ,  les  paroles  de  Dieu  (jue  je  lisais  ou 
que  j'cnlendais  ,  laissèrent  dans  mon  ûmc  une  inciTaçahIe 
empreinte.  Cette  lumière  des  beaux  jours  de  mon  enfance  brilla 
do  nouveau  ,  et  jetait  une  clarté  de  jour  en  jour  plus  vive  ;  je 
voyais  le  néant  de  tout ,  la  vanité  du  monde,  la  rapidité  avec 
laquelle  tout  passe.  L'effroi  me  saisissait .  fjuand  je  pensais  que 
si  la  mort  fût  venue ,  elle  me  trouvait  sur  le  chemin  de  l'enfer. 
Ma  volonté  se  sentait  fortement  inclinée  à  l'état  religieux  ,  sans 
pourtant  achever  de  se  rendre.  N'importe,  je  voyais  que  c'était 
réiat  le  plus  parfait  et  le  plus  sûr  ;  et  ainsi  peu  à  peu  je  me 
fortifiais  dans  la  résolution  de  triompher  de  toutes  mes  résis- 
tances ,  pour  pouvoir  l'embra-sser. 

Pendant  trois  mois  ,  je  livrai  une  bataille  opiniâtre  à  ma 
volonté  rebelle;  voici  les  armes  dont  je  me  servais  pour  la 
vaincre.  Je  me  disais  :  Les  peines  et  les  souffrances  de  la  vie 
religieuse  ne  sauraient  dépasser  ce  qu'on  endure  en  purga- 
toire ,  et  moi ,  je  m'étais  rendue  digne  de  l'enfer  ;  je  ne  me 
dévouais  donc  à  rien  de  fort  héroïque  en  acceptant  le  purga- 
toire de  la  vie  religieuse  jusqu'à  mon  dernier  soupir  ;  je  m'en 
irais  ensuite  droit  au  ciel,  terme  unique  où  tendaient  tous  mes 
désirs.  C'était  plus,  ce  me  semble,  la  crainte  servile  que  l'amour, 
qui  m'imprimait  ce  mouvement  vers  la  vie  religieuse. 

Le  démon  m'attaquanl  à  son  tour  me  représentait  que  ,  éle- 
vée si  délicatement ,  jamais  je  ne  pourrais  soutenir  les  austéri- 
tés du  cloître.  Mon  bouclier  contre  lui  était  la  pensée  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ.  Je  lui  répondais  que  certes  je  ne  fai- 
sais rien  de  considérable  en  souffrant  un  peu  pour  un  Dieu  qui 
avait  tant  soufl'ert  pour  moi  ;  d'ailleurs  cet  adorable  Maître 
viendrait  au  secours  de  ma  faiblesse.  Je  ne  me  souviens  pas 
bien  toutefois  si  celle  dernière  pensée  était  présente  à  mon 
esprit  ;  mais  un  fait  certain  ,  c'est  qu'il  s'écoula  alors  des  jours 
qui  marquent  dans  ma  vie  par  les  rudes  assauts  que  j'eus  à 
soutenir.  Je  me  vis  de  plus  travaillée  de  fièvres  qui  me  cau- 
saient de  grandes  défaillances. 
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Heureusement  j'étais  déjà  amie  des  bons  livres  ,  et  ils  me 
donnèrent  la  vie.  Je  lisais  les  épîtres  de  saint  Jérôme;  je  me 
sentis,  par  celle  lecture,  si  inéhranlablement  afîormic  dans  mon 
dessein  d'ôlre  toute  à  Jésus-Christ  .  que  je  ne  balançai  plus  à 
le  déclarer  à  mon  père.  Un  tel  acte  de  ma  part  ,  c'était  en 
quelque  sorte  prendre  le  saint  habit.  J'étais  si  jalouse  de 
l'honneur  de  ma  parole  ,  qu'après  l'avoir  une  fois  donnée  . 
rien  au  monde  n'eût  été  capable  de  me  faire  retourner  en 
arrière. 

Mon  père  m'aimait  si  lendrement  que  toutes  mes  instances 
ne  purent  le  faire  céder  à  mes  désirs.  Je  conjurai  d'autres  per- 
sonnes de  lui  parler  en  ma  faveur;  leurs  prières  furent  égale- 
ment inutiles.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  fut  qu'après  sa 
mort  je  ferais  ce  que  je  voudrais.  Comme  j'avais  apprise  me 
défier  de  moi,  et  que  je  redoutais  de  trouver  dans  ma  faiblesse 
un  écueil  pour  ma  persévérance ,  je  jugeai  qu'un  lel  parti  ne 
me  convenait  pas  ,  cl  j'exécutai  mon  dessein  par  une  autre 
voie  ,  comme  je  vais  le  dire. 
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CHAPITRE  IV. 


Entrée  au  monastère  de  l'Incarnalion.  —  Noviciat,  profession  religieuse.  —  Elle 
tombe  malade  une  seconde  fois.  —  Nouveau  séjour  chez  Mario  de  Cepeda,  sa  sœur; 
et  chez  son  oncle ,  Pierre  Sanchez  de  Cepeda.  —  Grâces  dont  Dieu  la  favorise. 


Tandi^i  que  je  méditais  mon  dessein,  j'eus  le  bonheur  de 
persuailer  à  l'un  de  mes  frères  (1).  en  lui  montrant  la  vanité  du 
monde,  d'embrasser  l'élal  religieux.  Ainsi  il  fut  convenu  entre 
nous  qu'un  jour,  de  grand  matin,  nous  quitterions  le  toit  pa- 
ternel, et  qu'il  me  conduirait  au  monastère  où  était  cette  amie 
pour  laquelle  j'avais  une  si  grande  atl'ection  (2).  Cependant, 
malgré  le  doux  lien  qui  me  rendait  ce  couvent  si  cher  ,  je  me 
sentais  alors  prête  à  entrer  dans  tout  autre,  si  j'avais  eu  l'espoir 

(1  )  Ce  frère  de  sainte  Térèse  était  Antoine  de  Ahumada.  D'après  lauteur  de  17/i*- 
toire  générale  des  Carmea-Déchaussés  ,  le  R.  P.  François  de  Sainte-Marie  ,  il  s'en- 
rôla sous  la  bannière  de  Saint-Dominique  ,  au  monastère  de  saint  Thomas  d'Avila , 
et  ne  larda  pas  ii  recevoir  le  salaire  de  sa  généreuse  démarche.  Dieu  l'appela  à  lui 
tendis  qu'il  était  encore  dans  toute  la  ferveur  du  noviciat.  Cependant  le  grave  anna- 
liste ajoute  que  quelques->ms  ont  pensé  qu'Antoine  de  Ahumada  était  entré  chez  les 
Iliéronymites. 

(2)  Ce  jour  si  mémorable  dans  la  vie  de  Térèse  fut  le  2  novembre  1 533  ;  elle  était 
âgée  de  dix-huit  ans  et  demi.  Après  un  an  révolu  ,  elle  fit  ses  vœux  solennels  de 
religion ,  le  3  novembre  1534.  Le  monastère  où  elle  entra  était  celui  de  l'Incarna- 
tion d'Avila,  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  La  Sainte  y  a  passé  pre.s- 
que  la  moitié  de  sa  vie.  Elle  y  entra  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  en  4  533 ,  et  y  vécut 
29  ans  comme  simple  religieuse,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'année  1562.  Plus  tard . 
quand  déjà  elle  vivait  dans  la  Réforme ,  elle  y  fut  envoyée  comme  Prieure  .  et  le 
gouverna  pendant  trois  ans,  de  1571  à  1574.  —  Voyez  ,  à  la  fin  du  volume  .  les 
intéressants  détails  sur  ce  monastùre  ,  note  B. 
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d'y  mieux  servir  Dieu ,  ou  si  mon  père  m'en  eût  témoigné  le 
désir  ;  car  déjà  je  cherchais  sérieusement  lehion  de  mon  Ame, 
el  ,  quant  au  repos  de  la  vie  ,  je  n'en  tenais  nul  compte. 

Oui  je  dis  vrai,  et  le  souvenir  en  est  encore  tout  vivant  ;  au 
sortir  de  la  maison  de  mon  père ,  mon  âme  éprouva  la  douleur 
d'une  mystérieuse  agonie.  Je  ne  crois  pas  que  la  dernière  heure 
me  puisse  réserver  des  angoisses  plus  cruelles.  Je  sentis  tous 
mes  os  qui  allaient  se  détacher  les  uns  des  autres.  L'amour  de 
Dieu  n'étant  pas  encore  assez  fort ,  celui  de  mon  père  et  de 
mes  parents  se  réveillait  plus  tendre  que  jamais.  Dansée  com- 
bat ,  je  luttais  avec  un  suprême  effort.  Ah  !  si  Dieu  ,  en  ce  mo- 
ment,  ne  m'eût  tendu  la  main,  c'en  était  fait,  toutes  mes 
considérations  étaient  impuissantes,  et  je  succombais  vaincue  ; 
mais  il  daigna  relever  mon  courage  ,  je  triomphai  de  moi- 
même,  et  j'exécutai  mon  dessein. 

Le  jour  où  je  pris  le  saint  habit ,  Dieu  m'éclaira  d'une  vive 
lumière  ;  je  compris  combien  il  favorise  ceux  qui  savent  se 
vaincre  pour  le  servir.  Ma  lutte  intérieure  n'avait  été  connue 
que  de  lui  seul  ;  au  dehors  l'on  ne  voyait  en  moi  qu'un  iné- 
branlable courage.  A  l'instant  même  où  je  me  vis  revêtue  des 
saintes  livrées  de  la  vie  religieuse ,  un  bonheur  si  pur  vint 
inonder  mon  âme,  que  rien  n'a  jamais  pu  l'altérer  jusqu'à  ce 
jour  ;  à  une  cruelle  sécheresse  qui  me  désolait  ,  Dieu  fit  suc- 
céder le  suave  sentiment  d'un  tendre  amour  pour  lui.  Toutes 
les  pratiques  de  la  vie  religieuse  me  devenaient  une  source  de 
délices.  Parfois  il  m'arrivait  de  balayer  aux  mêmes  heures  que 
je  donnais  jadis  à  mes  plaisirs  et  à  mes  parures  :  alors,  la  seule 
pensée  qu'enfin  je  n'élais  plus  esclave  de  ces  vanités,  répandait 
dans  mon  cœur  une  joie  toujours  nouvelle  ;  j'en  étais  étonnée 
et  je  ne  voyais  point  d'où  elle  pouvait  me  venir. 

Quand  ce  souvenir  est  présent ,  il  n'est  rien ,  ce  me  semble, 
de  si  difficile  que  je  ne  me  sente  le  courage  d'entreprendre. 
Que  de  fois  j'en  ai  fait  l'épreuve  ,  et  dans  des  choses  impor- 
tantes !  Lorsque  ,  dés  le  commencement  d'une  œuvre  sainte  , 
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j'ai  vaincu  les  résistances  d'une  nature  lâche  ,  toujours  j  ai  eu 
à  m'en  applaudir.  Quand  on  agit  purement  pour  Dieu  .  il  per- 
met  ,  afin  d'accroître  nos  mérites  ,  que  l'âme  éprouve  je  ne 
sais  quel  cftVoi  ,  jusqu'au  moment  où  elle  aborde  l'action  : 
mais  plus  cet  effroi  est  grand  ,  plus  aussi  ,  quand  elle  en 
triomphe  ,  elle  embellit  sii  couronne ,  et  plus  elle  rencontre  de 
délices  dans  ce  cjui  lui  semblait  si  ardu.  Dès  cette  vie  même  ,  il 
plait  au  Divin  Maître  de  payer  cette  grandeur  de  courage  par 
des  jouissances  intimes,  connues  seulement  des  âmes  qui  en 
goijlent  l'ineffable  douceur.  C'est  pourquoi  j'oserais  dire  ,  si 
j'avais  à  donner  un  conseil  :  Apprenez  par  mon  expérience  à 
n'écouter  jamais  les  craintes  de  la  nature,  et  à  ne  vous  défier 
pas  des  bontés  de  Dieu  ,  quand,  à  différentes  reprises,  il  vous 
inspire  quelque  haut  dessein.  Si  sa  gloire  en  est  l'unique  terme, 
ne  craignez  pas  qu'il  ne  réussisse ,  car  ce  grand  Dieu  est  tout 
puissant  !  qu'il  soit  béni  dans  les  siècles  des  siècles  !  Ainsi  soit-il. 

0  mon  souverain  bien  ,  o  charme  suprême  de  ma  vie,  Divin 
Époux,  nétait-ce  donc  pas  assez  des  grâces  dont  vous  m'aviez 
comblée  jusqu'alors  pour  me  liera  vous  par  une  chaîne  éter- 
nelle ?  Vous  m'aviez  conduite  ,  par  tant  de  détours  .  à  un  état 
si  sûr  ;  vous  veniez  de  m'ouvrir  un  asile  ,  où  vous  comptiez 
tant  (le  fidèles  servantes  ,  dont  re.\emple  devait  m'enflammer 
d'ardeur  dans  votre  service.  Dieu  tout  |)uissant,  que  pouvait 
faire  de  plus  votre  amour?  Je  ne  sais  comment  poursuivre 
mon  récit  ,  (juanrl  je  me  rappelle  ma  profession  religieuse  . 
mon  grand  courage  ,  ma  joie  si  pure  en  ce  beau  jour,  et  les 
noces  spirituelles  célébrées  avec  vous.  Non  ,  je  n'en  puis  parler 
sans  verser  des  larmes  ,  mais  ce  devraient  être  des  larmes  de 
sang  ;  mon  cœur  devrait  se  fendre  de  regret ,  et  ce  ne  serait 
pas  trop,  ô  céleste  Époux ,  pour  effacer  tant  d'offenses  com- 
mises depuis  le  jour  témoin  de  mes  promesses.  Il  me  semble 
maintenant  que  j'avais  raison  de  ne  pas  vouloir  former  des 
nœuds  si  saints  ,  puisque  je  devais  ainsi  profaner  ce  litre 
auguste  d'épouse.  Pendant  près  de  vingt  ans ,  vous  avez  souf- 
fert une  infidèle  .  et  vous  avez  voulu  être  l'offensé  pour  recon- 
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quérir  enfin  ,  par  mon  retour,  vos  premiers  tiroils  sur  mon 
cœur.  Ne  dirait-on  pas  ,  6  mon  Dicn ,  qu'au  pied  du  saint 
autel  ,  je  n'avais  juré  que  de  trahir  tous  mes  serments?  Sans 
doute,  une  telle  intention  n'était  pas  alors  dans  mon  ûme  , 
mais  hélas  !  à  voir  les  œuvres  qui  suivirent ,  je  ne  sais  plus 
qu'en  penser.  Du  moins,  ô  mon  Epoux  ,  celte  infidélité  ser- 
vira à  faire  mieux  connaître  qui  vous  êtes  et  qui  je  suis.  Je 
puis  le  dire  avec  vérité  :  ce  qui  souvent  adoucit  le  regret  de 
tant  d'ofîenses  ,  c'est  la  pensée  consolante  qu'elles  révèlent  au 
grand  jour  la  multitude  de  vos  miséricordes.  Et  en  qui  ,  Sei- 
gneur, peuvent-elles  resplendir  d'une  manière  plus  éclatante 
qu'en  moi  ?  infortunée  qui  ,  par  mes  fautes  ,  ai  tant  obscurci 
ces  grandes  grâces  dont  vous  aviez  enrichi  mon  âme  !  Com- 
bien je  suis  à  plaindre  ,  ô  mon  Créateur  !  Je  n'ai  aucune 
excuse ,  et  toute  la  faute  en  retombe  sur  moi.  Divin  Amant, 
si  par  le  plus  faible  retour,  mon  cœur  eijt  répondu  à  l'excès 
de  votre  amour,  je  le  sens ,  je  n'aurais  pu  aimer  que  vous  ,  et 
ma  fidélité  aurait  été  sans  tache.  Mais  hélas  !  je  ne  l'ai  point 
mérité ,  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur  ;  il  ne  me  reste ,  grand  Dieu  , 
qu'à  implorer  votre  miséricorde. 

J'étais  au  comble  de  mes  vœux  ;  mais  malgré  tant  de  bon- 
heur ,  ma  santé  ne  résista  point  au  changement  de  vie  et  de 
nourriture.  Mes  défaillances  augmentèrent ,  et  il  me  prit  un 
mal  de  cœur  si  violent  qu'il  inspirait  de  l'effroi  ;  ajoutez  à 
cela  toute  une  complication  de  maux.  C'est  ainsi  que  je  passai 
cette  première  année.  Elle  s'écoula  pure  ,  sans  presque  aucune 
offense  du  Seigneur.  Mon  mal  était  à  un  tel  degré  de  gravité 
que  j'étais  presque  toujours  sur  le  point  de  m'évanouir  :  sou- 
vent même  je  perdais  entièrement  connaissance.  Mon  père , 
avec  des  soins  incroyables  ,  cherchait  quelque  remède  ;  les 
médecins  de  l'endroit  n'en  trouvant  point ,  il  ne  balança  point 
à  me  conduire  dans  un  lieu  fort  renommé.  Là  ,  lui  disait-on, 
ma  maladie  ,  comme  tant  d'autres,  céderait  à  l'habileté  du 
traitement.  Le  monastère  où  j'étais  n'ayant  pas  de  vœu  de 
clôture,  rien  ne  s'opposait  au  voyage.  J'eus  le  bonheur  d'avoir 
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pour  compagne  celle  inlime  amie  dont  j'ai  parlé,  religieuse 
déjj  ancionno.  Mon  séjour  clans  ce  pays  fut  à  [)cu  près  d'un 
an.  Durant  trois  mois  je  me  vis  soumise,  par  la  violence  dcîs 
remèdes  ,  à  une  cflVoyable  torture  :  je  ne  sais  comment  j'ai  pu 
y  ré^istcr  ;  niais  si  l'àmc  s'éleva  au-dessus  de  la  souffrance  , 
le  corps  succomba  .  comme  je  le  dirai  ,  h  un  traitement  d'une 
telle  rigueur. 

Les  remèdes  ne  devaient  commencer  qu'au  printemps  ,  et 
je  m'étais  mise  en  route  au  commencement  de  l'hiver.  Le  vil- 
lage où  habitait  cette  sœur  dont  j'ai  parlé  (I) ,  étant  voisin  de 
l'endroit  où  j'allais  (2)  ,  je  restai  tout  ce  temps  chez  elle; 
j'attendais  ainsi  le  mois  d'avril,  et  j'évitais  les  allées  et  les 
venues.  Je  revis  en  passant  cet  oncle  dont  la  maison  se  trouvait  ^ 
comme  j'ai  dit ,  sur  notre  chemin.  Il  me  fit  [)résent  d'un  ex<;el- 
lent  li\re  qui  avait  pour  litre  ;  Le  troisième  Abécédaire  (3)  ; 
c'était  un  traité  de  l'oraison  de  recueillement.  J'avais  lu  , 
durant  cette  première  année  ,  plusieurs  bons  livres  ,  et  j'étais 
bien  résolue  de  n'en  plus  lire  d'autres  désormais  ,  compre- 
nant trop  le  mal  qu'il  m'avaient  fait  ;  j'ignorais  néanmoins 
encore  comment  je  devais  faire  oraison  et  me  recueillir.  Ce 
traité  élémentaire  me  causa  donc  le  plus  grand  plaisir  ;  et  je 
résolus  de  suivre  le  chemin  qu'il  me  traçait,  avec  toute  l'ap- 
plication dont  je  serais  capable.  Comme  déjà  le  Seigneur 
m'avait  accordé  le  don  des  larmes  et  que  la  lecture  faisait 
mes  délices  ,  je  commençai  à  me  ménager  des  heures  de  soli- 
tude ,  et  à  purifier  mon  âme  par  une  confession  plus  fré- 
quente. C'est  ainsi  disposée  que  j'entrai  dans  cette  voie  spiri- 
tuelle ,   ayant  ce  livre  pour  guide  et  pour  maître.    Hélas  ! 


(1)  Marie  de  Cepcda  ,  sœur  atnéc  do  la  Sainte. 

{i]  Ce  lieu  était  Beccdas.  Ce  fut  on  1535 ,  vers  le  mois  de  novembre  ,  que  la 
Sainte  partit  de  son  monastère  de  rincarnation  ,  accompagnée  de  sa  tendre  amie 
Jeanne  Suarez.  Elle  rest.i  chez  sa  sœur  Marie  de  Cepeda  ju.squ'au  mois  d'avril 
4  ôîtS  ,  à  Casteilanos  do  la  Canada.  Elle  se  rendit  ensuite  à  Beccdas  ,  appelé  aussi 
Bczadas. 

(3  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  R.  P.  François  do  Osuna  ,  do  1  Ordre  dei 
Frères-Mineurs. 
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pendant  vingt  ans  ,  à  dater  de  ce  que  je  raconte  ,  ce  fut  en 
vain  que  j'en  cherchai  un ,  je  veux  dire  un  confesseur  qui 
m'entendit.  Privée  d'un  tel  appui ,  bien  des  fois  je  retournai 
en  arrière  ,  je  fus  môme  exposée  h  me  perdre  entièrement.  Un 
maître  spirituel  qui  m'aurait  connue,  m'aurait  aidé  du  moins 
à  sortir  des  occasions  dangereuses  où  je  me  suis  trouvée. 

Le  Divin  Maître  voulut  couronner  mes  premiers  efforts,  et 
durant  les  neuf  mois  que  je  passai  dans  cette  solitude ,  il  se 
montra  prodigue  de  faveurs.  Je  n'étais  pourtant  pas  aussi 
exempte  de  fautes  que  l'exigeait  mon  livre ,  je  n'y  aspirais 
pas  même ,  parce  qu'à  mes  yeux  une  si  parfaite  vigilance  était 
chose  presque  impossible.  Je  veillais  seulement  avec  une 
attention  infinie  à  me  préserver  de  tout  péché  mortel  ,  et  pliit 
à  Dieu  que  je  l'eusse  toujours  fait  avec  autant  de  perfection  ! 
Mais  pour  les  péchés  véniels  ,  je  n'y  regardais  pas  de  si  près  , 
et  ce  fut  là  ce  qui  fit  tant  de  mal  à  mon  âme.  A  la  fin  de  ces 
neuf  mois  ,  Notre-Seigneur ,  non  content  des  délices  qu'il 
m'avait  fait  savourer,  daigna  m'élever  à  Toraison  de  quiétude 
et  quelquefois  même  jusqu'à  celle  d'union.  L'une  et  l'autre 
m'étaient  inconnues  ;  j'ignorais  leur  nature  et  leur  prix  ;  il 
m'eût  été  cependant  très-utile  d'en  avoir  une  connaissance 
exacte.  A  la  vérité ,  cette  union  ne  durait  que  très-peu  ,  je  ne 
sais  même  si  c'était  le  temps  d'un  Ave  Maria  ,  mais  la  puis- 
sance d'effet  que  j'en  ressentais  était  étonnante.  Je  n'avais  pas 
vingt  ans  encore  ,  et  je  foulais  ,  ce  me  semble  ,  sous  les  pieds, 
le  monde  vaincu.  Je  portais  ,  il  m'en  souvient ,  une  com- 
passion profonde  à  ceux  qui  s'y  trouvaient  engagés  même  par 
des  liens  légitimes. 

Voici  quelle  était  ma  manière  d'oraison.  Je  tâchais,  autant 
que  je  le  pouvais ,  de  considérer  ,  d'une  vue  attentive ,  Jésus- 
Christ  notre  bien  et  notre  Maître,  comme  présent  au  fond  de 
mon  âme.  Chaque  mystère  de  sa  vie  que  je  méditais  ,  je  me  le 
représentais  ainsi  dans  ce  sanctuaire  intérieur.  Toutefois  ,  je 
passais  la  plus  grande  partie  du  temps  à  lire  de  bons  livres  ;  ils 
étaient  le  charme  et  le  rafraîchissement  de  mon  âme.  Dieu  ne 
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m'a  pas  donné  lo  lalent  do  discourir  avec  renlendcmeril  ,  ni 
celui  de  me  servir  avec  fruit  de  l'imai^inalion.  Celle  dernière 
facullé  est  môme  chez  moi  lellemenl  inerle  ,  que  lorsque  je 
voulais  me  peindre  limage  cl  les  irails  de  Noire-Seigneur, 
qu'à  l'aide  d'une  foi  vive  je  voyais  présent  dans  mon  ame, 
jamais  ,  malgré  tous  mes  elTorls ,  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout. 

A  la  vérité  ,  l'âme  qui  ne  peut  discourir,  si  elle  persévère , 
arrive  bien  plus  vile  à  la  conleniplalion.maissa  voie  est  très- 
laborieuse  et  très-pénible.  Car,  dès  que  la  volonté  ne  se  trouve 
pas  occupée ,  et  que  l'amour  ne  se  porte  pas  sur  un  objet  pré- 
sent ,  celte  Ame  demeure  comme  sans  appui  et  sans  exercice. 
La  solitude  et  la  sécheresse  la  font  beaucoup  souffrir  ,  et  les 
pensées  lui  livrent  un  terrible  combat.  A  des  âmes  de  celte 
trempe,  il  faut  plus  de  pureté  de  conscience  qu'à  celles  qui  peU' 
vent  agir  avec  l'enlendemcnl.  Celles-ci  s'appliquant  à  appro- 
fondir la  vanité  du  monde  ,  les  bienfaits  divins,  les  ineffables 
souffrances  du  Sauveur ,  leur  peu  de  fidélité ,  la  grandeur  des 
dons  qu'il  réserve  à  ceux  qui  l'aiment,  puiseni  dans  ces  sujets 
divers  des  lumières  et  des  armes  pour  se  défendre  contre  les 
pensées  ,  les  occasions  et  les  périls.  Mais  les  personnes  privées 
d'un  tel  secours  se  trouvent  |)lus  exposées  ;  c'est  pourquoi ,  ne 
pouvant  puiser  en  elles-mêmes  aucune  de  ces  pensées  forles  , 
elles  doivent  s'occuper  beaucoup  à  la  lecture.  Leur  voie  étant 
semée  de  souffrances  si  cruelles  ,  la  lecluie  ,  quelque  couiie 
qu'elle  soit,  leur  est  très-utile,  nécessaire  même  pour  se  recueillir 
et  pour  remplacer  l'oraison  mentale  qu'elles  ne  peuvent  faire. 
Que  si  le  maître  qui  les  dirige  leur  interdit  l'usage  du  livre  ,  cl 
les  force  à  persévérer  dans  l'oraison  sans  ce  secours  ,  il  leur 
sera  impossible  de  lui  obéir  longtemps  .  et  elles  ne  feront  que 
ruiner  leur  santé  en  s'obstinanl  à  soutenir  une  lutte  si  pénible. 

Je  le  reconnais  maintenant ,  ce  fut  par  une  conduite  parti- 
culière de  Noire-Seigneur  (|ue pendant  dix-huit  ans  je  ne  trou- 
vai aucun  maître  spirituel.  Car,  si  au  milieu  du  long  tourment 
et  des  sécheresses  que  me  faisait  endurer  l'impuissance  de  dis- 
courir, j'en  avais  rencontré  un  qui  eût  voulu  m'enlever  mes 
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livres  et  m'aslreindie  à  l'oraison  mcnlale  ,  il  m'aurait  élé  im- 
possible d'y  résisler. 

Jamais ,  durant  tout  ce  temps  ,  excepté  quand  je  venais  de 
communier ,  je  n'osais  aborder  l'oraison  sans  un  livre.  Sans 
lui .  mon  àine  ('prouvait  le  môme  effroi  que  si  elle  avait  eu  à 
lutter  seule  contre  une  multitude  ennemie  ;  l'ayant  à  côté  de 
moi .  j'étais  tranquille.  C'était  une  compai^nie ,  c'était  un  bou- 
clier sur  lequel  je  recevais  les  coups  des  pensées  importunes 
qui  \enaient  troubler  mon  oraison.  D'ordinaire  je  n'étais 
point  dans  la  sécheresse  ;  mais  jamais  je  n'y  échappais,  quand 
je  me  trouvais  sans  ma  ûdèle  armure  :  soudain  mon  ame  se 
troublait,  et  mes  pensées  s'égaraient.  Avec  mon  livre  je  rappe- 
lais doucement  ces  fusilifs  ,  et  avec  cette  attrayante  amorce  , 
j'attirais,  je  gouvernais  facilement  mon  âme.  Souvent  je  n'avais 
besoin  pour  cela  que  d'ouvrir  le  livre  ;  quelquefois  je  ne  lisais 
que  quelques  lignes  ;  d'autres  fois  .  je  lisais  plusieurs  pages  ; 
c'était  suivant  la  grâce  que  Notre-Seigneur  m'accordait. 

Dans  ces  heureux  commencements  ,  il  me  semblait  qu'avec 
des  livres  et  de  la  solitude,  aucun  danger  n'aurait  pu  me  ravir 
un  si  grand  bien.  Je  crois  même  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  , 
il  en  eût  été  ainsi  ,  si  un  guide  spirituel  ou  quelqu'un  enfin  , 
m'eût  éloignée  ou  du  moins  promplement  retirée  des  occasions 
dangereuses.  Une  tentative  ouverte  du  démon  pour  m'enlraî- 
ner  à  quelque  péché  grave  ,    m'eût  alors  trouvée   invincible. 
Mais  sa  lactique  fut  si   subtile,  et  moisi  faible,  que  toutes 
mes  résolutions  me  servirent  peu  ;  disons  vrai  cependant,  elles 
me  furent  d'un  secours  immense  pour  supporter  avec  cette 
inaltérable  patience  que  le  Seigneur  me  donnait ,  les  effrayan- 
tes maladies  que  j'eus  à  souffrir.  Que  de  fois  ,  en  reportant  la 
vue  sur  cette  époque  de  ma  vie  ,  j'ai  considéré  ,  avec  un  déli- 
cieux étonnement ,  la  bonté  infinie  de  Dieu  !  que  de  fois  mon 
âme  s'est  délectée  dans  la  contemplation  de  sa  magnificence  et 
de  sa  miséricorde  !  qu'il  soit  béni  de  tant  de  bienfaits  !  J'ai  vu 
clairement  que  jamais  il  n'a  laissé  de  me  récompenser ,  dès 
cette  vie  même  .  du  moindre  désir  formé  pour  sa  gloire.  Quel- 
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<|iie  tléfectiK'uscs  il  imparfaites  que  fussent  mes  œuvres,  mon 
adorahlo  Maître  dai<j;nait  les  améliorer  ,  les  perfectionner,  leur 
tionner  de  la  valeur.  Quant  h  mes  fautes  et  à  mes  péchés,  i' 
se  hâtait  de  les  couvrir  d'un  voile.  Et  maintenant  il  permet 
qu'un  épais  nuage  les  dérobe  à  la  vue  de  ceux  qui  en  furent 
témoins  ;  il  fait  plus,  il  les  efface  de  leur  mémoire,  il  Irans- 
ligure  mes  fautes  jus(|u'à  leur  donner  le  pur  éclat  de  l'or  ;  et 
il  se  plail  à  faire  resplendir  une  faible  vertu,  que  lui  seul  a 
mise  en  moi  pour  ainsi  dire  malgré  mes  résistances. 

Je  veux  revenir  à  ce  que  l'on  ma  commandé  d'écrire.  Mais  il 
faut  que  je  le  publie:  si  je  devais  raconter  en  détail  cette  con- 
duite si  tendre,  si  [)aternelle  de  Notre-Seigneur  à  mon  égard  , 
dans  ces  commencements,  une  pareille  t^che  serait  au-dessus 
de  mes  forces.  Il  faudrait  un  autre  esprit  que  le  mien  pour 
peindre ,  sous  leurs  vraies  couleurs  ,  d'un  côté  les  innombra- 
bles bienfaits  dont  je  me  vis  comblée  ,  de  l'autre  une  ingrati- 
tude et  une  malice  qui  purent  les  ensevelir  dans  l'oubli. 
Louange  éternelle  à  ce  Dieu  de  bonté ,  dont  tant  d'infidélité 
n'a  pu  vaincre  la  patience  ! 


CHAPITRE  V. 


Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  noviciat.  —  Départ  pour  Becedds  ,  où  on  espère  la 
guérir.  —  Conversion  qu'opère  son  zèle.  —  Après  trois  mois ,  succombant  à  la 
rigueur  du  traitement ,  elle  revient  mourante  à  la  maison  de  son  père  à  Avila.  — 
Défaillance  extraordinaire  de  quatre  jours.  —  Martyre  de  douleur  depuis  l'Assomp- 
tion jusqu'à  Pâques. 


En  parlant  de  l'année  de  mon  noviciat,  j'oubliai  de  dire  que 
je  me  laissais  aller  à  de  grands  troubles  pour  des  choses  de  fort 
peu  d'importance.  Souvent  je  recevais  des  réprimandes  sans 
les  mériter,  et  je  ne  les  écoutais  qu'avec  beaucoup  de  déplaisir, 
tant  j  étais  imparfaite.  Néanmoins  ,  au  comble  du  bonheur  de 
nae  voir  enchaînée  à  Jésus-Christ ,  j'acceptais  tout  avec  géné- 
rosité. Comme  je  recherchais  la  solitude,  et  que  j'y  pleurais 
mes  péchés  ,  les  religieuses  s'en  étant  quelquefois  aperçues , 
s'imaginèrent  que  je  n'étais  pas  contente ,  et  elles  en  parlaient 
dans  ce  sens.  Au  fond ,  je  sentais  de  l'attrait  pour  toutes  les 
observances  du  cloître,  mais  ce  qui  ressemblait  à  du  mépris 
était  loin  ,  je  l'avoue  ,  davoir  des  charmes  pour  moi  ,  tandis 
que  je  goûtais  une  joie  très-vive  de  me  voir  estimée.  Je  mettais 
un  soin  parfait,  un  art  ingénieux  dans  tout  ce  que  je  faisais, 
et  cela  môme  était  vertu  à  mes  yeux.  Ce  n'est  pourtant  pas  une 
excuse  légitime ,  parce  que  je  savais  admirablement  chercher 
en  tout  ma  propre  satisfaction  ,  et  ainsi  l'ignorance  ne  saurait 
me  justifier.  Il  est  vrai  que  ce  monastère  n'était  pas  établi  sur 
les  bases  d'une  perfection  trcs-élevée;  et  moi,  cédant  à  la  pente 
de  la  nature ,  j'allais  à  ce  qui  était  moins  régulier ,  et  je  lais- 
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sais  de  côlé  ce  qu'il  y  avait  d'exemplaire.  Je  fus  témoin  alors 
de  l'héroïque  résicnalion  que  fit  éclater  une  religieuse  au  mi- 
lieu d'une  bien  <.ruelle  maladie.  C'étaient  des  plaies  profondes 
qui  en  peu  de  temps  l;i  conduisirent  au  tombeau.  Le  mal  ef- 
frayait les  autres,  moi  je  portais  grande  envie  à  cette  inaltérable 
patience.  Je  disais  à  Dieu  que  s'il  voulait  me  la  donner  au 
même  degré,  je  le  priais  de  m'envoyer  toutes  les  maladies  (|u  il 
lui  plarait.  Il  me  semble  que  je  n'en  redoutais  aucune  ;  ma 
soif  des  biens  éternels  était  si  ardente  que  j'étais  résolue  de  les 
gagner  à  quelque  prix  que  ce  fût.  J'en  suis  étonnée  mainte- 
nant, parce  qu'alors  je  n'avais  pas  encore  ce  feu  de  l'amour 
divin  que  l'oraison  plus  tard  alluma  dans  mon  Ame.  Ce  n'é- 
tait qu'une  certaine  lumière  qui  me  révélait  la  vanité  de  tout 
ce  qui  passe ,  et  l'inestimable  prix  des  biens  éternels  que 
l'on  peut  acheter  par  le  sacrifice  de  ces  biens  d'un  jour.  Sa 
Divine  Majesté  daigna  exaucer  ma  prière  :  deux  ans  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés,  que  je  me  vis  assaillie  d'un  mal  différent 
sans  doute ,  mais  qui  cependant  me  causa  ,  l'espace  de  trois 
ans ,  des  douleurs  non  moins  sensibles  et  non  moins  cruelles  , 
comme  je  le  raconterai  bientôt. 

L'époque  du  traitement  que  j'attendais  chez  ma  sœur,  étant 
venue,  mon  père,  ma  sœur  et  celte  religieuse,  ma  fidèle 
amie ,  ma  compagne  de  voyage  ,  de  laquelle  j'étais  si  tendre- 
ment aimée ,  m'emmenèrent  avec  des  soins  infinis  pour  me 
rendre  le  trajet  agréable  ,  à  l'endroit  où  l'on  espérait  me  gué- 
rir. Ce  fut  là  que  le  démon  commença  à  troubler  celte  belle 
paix  dont  je  jouissais  ;  Dieu  cependant  en  retira  un  grand  bien. 
Dans  ce  lieu  même  où  j'étais  venue  chercher  ma  guérison  , 
vivait  un  ecclésiastique  d'une  naissance  distinguée,  qui  à  beau- 
coup d'esprit  naturel  ne  joignait  toutefois  qu'une  instruction 
médiocre.  Ce  fut  à  lui  que  je  m'adressai  pour  la  confession. 
Je  dois  le  dire,  j'ai  toujours  eu  une  prédilection  marquée  pour 
les  confesseurs  éminents  en  doctrine,  car  les  demi -savants  ont 
nui  grandement  à  mon  âme  ;  mais  il  ne  m'a  pas  été  toujours 
facile  de  les  rencontrer  au  gré  de  mes  désirs.  J'ai  vu  par  ex- 
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péricnce  qu'il  vaut  mieux  ,  quand  ils  sont  gens  de  bien  et  de 
bonnes  mœurs,  qu'ils  n'aient  pas  du  tout  d'études ,  que  d'en 
avoir  de  médiocres  ;  alors  du  moins  ils  se  défient,  tout  comme 
moi.  de  leurs  lumières,  et  ils  prennent  conseil  d'hommes 
vraiment  éclairés.  Ceux-ci  ne  m'ont  jamais  trompée  :  les  autres 
sans  doute  n'en  avaient  pas  la  volonté,  mais  ils  n'en  savaient 
pas  davantage  ;  et  comme  j'avais  d'eux  meilleure  opinion  ,  je 
pensais  n'être  obligée  qu'à  les  croire.  Leurs  décisions  me  lais- 
saient d'ailleurs  plus  de  large  et  de  liberté.  Si  je  m'étais  vue  ser- 
rée de  près ,  il  y  a  si  peu  de  vertu  en  moi  que  peut-être  j'en 
aurais  cherché  d'autres.  Là  où  il  y  avait  péché  véniel ,  ils  ne 
voyaient  point  d'olTense  ;  et  là  où  il  y  avait  péché  très-grave, 
ils  ne  trouvaient  qu'une  faute  vénielle.  Cela  nuisit  beaucoup  à 
mon  avancement  dans  la  vertu  :  il  est  bon  ,  je  crois,  de  le  dire 
ici,  afin  fjue  les  autres  sepréservent  d'un  si  grand  mal.  Mais 
devant  Dieu  il  m'est  clair  que  je  n'avais  point  d'excuse.  Il  de- 
vait me  suffire  de  savoir  qu'une  chose  ne  fût  pas  bonne  de  sa 
nature,  pour  l'éviter  avec  soin.  Le  Seigneur  a  permis,  je  crois, 
à  cause  de  mes  péchés,  qu'ils  se  soient  trompés,  et  que  ,  trom- 
pée par  eux  ,  j'en  aie  égaré  d'autres  en  répétant  ce  qu'ils  m'a- 
vaient dit.  Je  restai ,  ce  me  semble ,  plus  de  dix-sept  ans  dans 
cet  aveuglemcni.  Le  premier  qui  commença  à  me  détromper 
sur  certains  points  fut  un  religieux  très-savant  (l)de  l'Ordre  do 
Saint-Dominique  :  enfin  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
me  dessillèrent  les  yeux  sur  tout  le  reste  ;  me  découvrant 
la  grave  portée  de  si  mauvais  principes,  ils  me  firent  concevoir 
une  crainte  sérieuse ,  comme  je  le  raconterai  plus  loin. 

Je  commençai  donc  à  me  confesser  à  cet  ecclésiastique.  Si 
dans  la  suite  j'ai  eu  plus  à  dire  en  confession  ,  à  cette  époque, 
comme  depuis  le  commencement  de  ma  vie  religieuse  ,  je  n'a- 
vais que  peu  de  fautes  à  déclarer.  11  en  fut  frappé  ,  et  me  voua 
dès  lors  un  extrême  attachement  :  il  partait  d'un  bon  principe, 

(<)  Cet  homme,  qui  à  un  profond  savoir  joignait  une  vertu  émincnte  ,  fut  le 
P.  Vincent  Baron.  La  Sainte  aura  plus  d'une  fois  encore  à  parler  de  lui ,  et  le  fera 
connaître  d'une  manière  plus  parlirulicre. 
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l'excès  seul  en  aurait  pu  ôlrc  rc|)r6hcnsil)lc.  Je  lui  avais  fait 
comprendre,  cl  il  en  était  pleinement  convaincu,  que  |)Our  rien 
an  monde  je  ne  me  résoudrais  jamais  à  oflenser  Dieu  en  ma- 
tière ^rave  ;  de  son  côté ,  il  m'assurait  qu'il  était  dans  les  mô- 
mes sentiments  ;  ainsi  ,  nous  eijmes  de  fréquents  entretiens. 
Comme  alors  mon  ame  goûtait  liabituellement  en  Dieu  d'eni- 
vrantes délices  ,  mon  plus  doux  plaisir  et  l'unique  sujet  de  mes 
conversations  élait  de  parler  de  lui.  A  ce  langage  tout  céleste 
dans  une  personne  si  jeune  encore  ,  il  se  sentait  ému  et  péné- 
tré de  confusion.  Enfin,  sur  de  l'intérêt  que  je  lui  portais,  il 
me  découvrit .  dans  un  élan  de  confiance  ,  l'état  de  son  âme  ; 
hélas!  il  élait  des  plus  dangereux  ,  car  entraîné  depuis  près  de 
sept  ans,  dans  l'oubli  de  ses  devoirs,  il  ne  laissait  pas  de  mon- 
ter à  l'autel.  Sa  réputation  en  souffrait  dans  le  public  une  grave 
atteinte  ;  personne  cependant  n'osait  le   blâmer  en  face.  Ses 
aveux  me  remplirent  de  compassion ,   car  son  dévouement 
pour  moi  me  l'avait  rendu  cher.  Victime  alors  d'une  inexpé- 
rience trop  naïve  et  trop  aveugle  ,  je  regardais  comme  verlu 
de  répondre  par  la  reconnaissance  et   par  un  retour  d'affec- 
tion à  l'amitié  qu'on  avait  pour  moi.  Maudite  soil  la  loi  d'un 
tel  retour  qui  va  jusqu'à  être  contraire  à  la  loi  de  Dieu  !  C'est  là 
une  folie  qui  a  cours  dans  le  monde,  et  j'avoue  qu'elle  me  met 
toute  hors  de  moi ,  quand  j'y  pense.  Quoi  !  c'est  de  Dieu  seul 
qu'émane ,  el  à  qui  seul  nous  devons  tout  le  bien  qu'on  nous 
fait ,  et  nous  regardons  comme  vertu  de  ne  pas  briser  les  liens 
d'une  amitié  qui  lui  déplaît  et  l'offense  !    londe,  monde,  que 
tu  es  aveugle  !  Et  vous ,  grand  Dieu  ,  quelle  grâce  vous  m'au- 
riez faite,  si .  souverainement  ingrate  envers  ce  monde  tout 
entier  ,  j'avais  eu  le  bonheur  de  ne  l'être  jamais  envers  vous  ! 
Mais ,  hélas  1  à  cause  de  mes  péchés ,  le  contraire  est  arrivé. 

M'élant  procuré ,  par  les  personnes  mêmes  de  sa  maison  , 
des  renseignemenis  plus  précis ,  je  connus  mieux  l'élal  de  cet 
infortuné ,  et  je  découvris  en  même  temps  une  circonstance 
qui  le  rendait  un  peu  moins  coupable.  La  personne  dont  l'in- 
sidieuse adresse  l'avait  égaré  ,  avait  obtenu  de  lui  qu'il  porte- 
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rait  au  cou  comme  souvenir  ,  une  pclitc  figure  de  cuivre  (1) 
011  elle  avait  mis  îles  charmes,  et  nul  n'avait  eu  assez  d'empire 
sur  lui  pour  lui  faire  quitter  ce  i^age  perfide.  Certes,  ce  n'est 
pas  à  la  légère  et  sans  preuve  que  j'ajoute  foi  à  ces  faits  de 
sortilège  ou  de  charmes,  mais  celui  que  je  rap|)orte,  je  l'ai  vu 
de  mes  pro|)res  yeux.  Si  j'en  parle,  c'est  afin  que  les  hommes 
se  tiennent  en  garde  contre  ces  femmes  qui  aspireraient  à  for- 
mer de  tels  liens.  Qu'ils  le  sachent ,  dès  qu'elles  ont  perdu 
toute  honte  devant  Dieu  ,  elles  que  leur  sexe  oblige  plus  étroi- 
tement à  la  pudeur  ,  on  ne  saurait  sans  péril  leur  accorder  la 
moindre  confiance.  Pour  arriver  à  leurs  fins,  et  pour  le  succès 
d'une  passion  insensée  que  le  démon  allume  en  elles  ,  il  n'est 
rien  dont  elles  ne  soient  capables.  Quant  à  moi ,  malgré  ma 
profonde  misère  ,  jamais  je  ne  suis  tombée  dans  aucune  faute 
de  ce  genre;  jamais,  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  ,  je  n'ai  eu 
l'intention  de  faire  le  moindre  mal  ;  jamais  ,  quand  je  l'aurais 
pu  ,  je  n'aurais  voulu  forcer  qui  que  ce  soit  à  m'aimer.  Mais 
c'est  le  Seigneur  qui  m'en  a  préservée,  et  s'il  ne  m'eût  tenue 
de  sa  main  .j'aurais  pu  l'ofTenser  en  cela  comme  dans  le  reste, 
car  on  ne  doit  fonder  sur  moi  aucune  confiance. 

Dès  que  je  fus  fixée  par  ces  renseignements ,  je  témoignai  un 
intérêt  plus  affectueux  qu'auparavant  à  celui  que  je  désirais 
tant  de  gagner  à  Dieu.  Mon  intention  était  parfaite,  mais  ma 
conduite  n'était  pas  exempte  de  blùme  ;  car  l'espérance  d'un 
bien  quelque  grand  qu'il  fût,  n'aurait  jamais  dû  me  faire  com- 
mettre môme  le  plus  petit  mal.  .le  redoublai  d'ardeur  à  lui 
parler  de  Dieu.  Mes  paroles  lui  furent  utiles  sans  doute  ,  mais 
la  grande  affection  qu'il  avait  pour  moi .  fut ,  je  crois  ,  chez 
lui,  une  plus  puissante  cause  de  retour.  Pour  me  faire  plaisir, 
il  en  vint  jusqu'à  me  livrer  la  petite  figure  que  je  fis  aussitôt 
jeter  dans  une  rivière.  Dès  qu'il  en  fut  dessaisi ,  il  se  réveilla 
comme  d'un  profond  sommeil  ;  le  tableau  de  sa  conduite 
durant  ces  dernières  années  se  déroulait  à  ses  yeux ,  il  était 
effrayé  de  lui-môme  ,  il  gémissait  de  sa  coupable  vie  ,  et  déjà 

(1  j  En  espagnol  idolillo  de  cobre. 
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il  en  était  saisi  d'horreur.  Notre-Dame  ,  je  n  en  puis  douter , 
lui  Kt  sentir  son  puissant  secours,  car  il  était  très-dévot  au 
mystère  de  sa'.onception  et  il  en  ccléhrail  la  Cèle  avec  grande 
solennité  linlin  il  brisa  sans  retour  ses  tristes  chaînes  ,  et  il  ne 
pouvait  se  lasser  de  remercier  Dieu  de  l'avoir  éclairé  de  sa 
lumière.  Au  bout  d'un  an  ,  h  dater  du  jour  même  où  je  le  vis 
pour  la  première  fois ,  il  mourut  ;  mais  la  sainte  ardeur  avec 
laquelle  il  avait  servi  Dieu  dans  cet  intervalle,  l'avait  préparé 
à  la  dernière  heure.  Jamais  je  ne  reconnus  rien  que  d'honnôte 
dans  ses  sentiments  à  mon  égard,  bien  qu'ils  eussent  pu  être 
d'une  pureté  plus  élevée.  Dans  nos  rapports  .  cette  foi  si  vive 
qui  nous  montrait  Dieu  présent,  écartait  jusqu'à  l'ombre  du 
danger.  J'étais  alors  ,  je  le  répète  ,  inébranlablement  résolue  à 
ne  rien  faire  où  j'aurais  vu  péché  mortel  ;  et  ,  selon  moi , 
c'était  précisément  la  vue  de  sentiments  si  purs  qui  me  faisait 
aimer  de  lui.  Je  crois  môme  que  tous  les  hommes  sentiront 
toujours  de  la  prédilection  [)Our  les  femmes  (ju'ils  voient  in- 
clinées à  la  vertu.  Oui,  la  vertu  esi  pour  elles,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite,  le  moyen  le  plus  sûr  d'acquérir  de  l'ascen- 
dant et  d'e.xercer  de  l'empire  sur  les  cœurs.  Je  tiens  pour 
assuré  que  Dieu  exauça  mes  prières ,  et  que  celui  pour  lequel 
j'avais  tant  prié  est  dans  la  voie  du  salut  éternel.  Il  mourut 
dans  les  plus  beaux  sentiments  de  foi,  et  dans  l'éloignement  le 
plus  complet  de  l'occasion  qui  l'avait  égaré.  Ainsi,  il  semble- 
rait que  le  Seigneur  voulût  se  servir  de  moi  pour  ouvrir  le 
ciel  à  cette  âme. 

Je  restai  trois  mois  dans  cet  endroit  ,  en  proie  à  de  très- 
grandes  souft'rances  ,  parce  que  le  traitement  était  trop  rigou- 
reux pour  ma  complexion.  Au  bout  de  deux  mois,  à  force  de 
remèdes,  il  ne  me  restait  plus  qu'un  souffle  de  vie.  Le  mal  dont 
j'étais  allée  chercher  la  guérison  ,  était  devenu  beaucoup  plus 
cruel  ;  les  souffrances  que  j  éprouvais  au  cœur  étaient  si  vives 
qu'il  me  semblait  parfois  qu'on  me  le  déchirait  avec  des  dents 
aiguës  ;  l'intensité  de  la  douleur  arriva  à  tel  point  qu'on  crai- 
gnit que  ce  ne  fût  de  la  rage.  Ma  faiblesse  était  extrême  ;  l'ex- 
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ces  du  dégoût  ne  me  permellail  de  rien  prendre  si  ce  n'est  du 
liquide.  La  fièvre  ne  nie  quittait  pas  ;  et  des  médecines  que 
pendant  un  mois  on  m  avait  fait  [)rendre  presque  chaque  jour, 
m'avaient  épuisée.  Je  sentais  un  feu  intérieur  qui  m'embrasait. 
Les  nerfs  se  contractèrent,  mais  avec  des  douleurs  si  intoléra- 
bles que  je  ne  trouvais  ,  ni  jour  ni  nuit ,  un  instant  de  repos. 
A  cela  venait  encore  se  joindre  une  profonde  tristesse.  Voilà  ce 
que  je  gagnai  dans  ce  voyage.  Mon  père  se  hâta  de  me  rame- 
ner chez  lui.  Les  médecins  me  virent  de  nouveau  ;  ils  déses- 
pérèrent de  moi  ,  déclarant  qu'indépendammenl  de  tous  ces 
maux .  je  me  mourais  d'étisie.  Insensible  à  l'arrêt  qu'ils  ve- 
naient de  |)rononcer  ,  j'étais  absorbée  par  le  sentiment  de  la 
souffrance.  Des  pieds  jusqu'à  la  tète  j'éprouvais  une  égale 
torture.  De  l'aveu  des  médecins  ,  ces  douleurs  des  nerfs  sont 
intolérables  ;  et  comme  chez  moi  leur  contraction  était  uni- 
verselle, j'étais  livrée  à  un  indéfinissable  tourment.  0  ciel  ! 
quelle  riche  moisson  de  mérites,  si  j'avais  su  en  profiter!  La 
souffrance  dans  cet  excès  de  rigueur  ne  dura  que  trois  mois  , 
maison  n'eût  janiais  cru  (ju'il  fût  possible  de  résister  à  tant  de 
Qiaux  réuni».  Je  m'en  élotine  moi-même  en  ce  moment  ,  et  je 
regarde  comme  une  faveur  insigne  de  Dieu  la  patience  qu'il  me 
donna,  il  était  visible  qu'elle  venait  de  lui.  L'histoire  de  Job 
(pie  j "avais  lue  dans  les  Morales  de  saint  Grégoire,  me  fut  d'un 
grand  secours.  I>e  Divin  Maître  m'avait  ,  ce  semble,  fortifiée  à 
l'avance  par  cette  lecture,  et  par  l'oraison  à  laquelle  j'avais 
commencé  à  raadonner  ;  il  m'avait  ainsi  pré|)arée  à  tout 
souffrir  avec  une  résignation  parfaite.  Mes  entreliens  n'étaient 
qu'avec  lui.  J'avais  ces  paroles  de  Job  habiiuellement  présen- 
tes à  l'esprit  et  je  me  plaisais  à  les  redire  :  Puisquenous  avons 
reçu  les  biens  de  la  main  du  Seigneur  ,  pourquoi  n'en  rece- 
vrions-nous pas  les  maux  (1)  ?  Et  à  ces  paroles  ,  je  sentais  , 
ce  me  semble,  se  renouveler  mon  couraae. 

Ce  long  martyre  s'était  déjà  prolongé  depuis  le  mois  d'avril 
jus^^u'au  milieu   d'août ,  |)lus  douloureux  cependant  les  trois 

;i   Si  l<o!i;i  sus  •«■pimii'i  <le  minu  Dt-i .  miihi  (|ii,iir  nu:i  siiscipiamiis  ? — Job.  ii.  10 
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(Icrnicrs  mois.  Knfin  ,  le  jour  (io  l'Assomption  de  Nolrc-Damc 
arriva  (1).  Je  montrai  le  plus  vif  empressement  |)Our  me  pré- 
parer par  la  confession  à  une  si  belle  fête;  toujours,  du  reste, 
j'avais  aime  à  me  confesser  souvent.  On  s'imagina  que  la 
crainte  de  la  mort  m'inspirait  ce  désir  ,  et  mon  père  ,  pour  ne 
point  me  causer  de  peine,  ne  voulut  pas  le  permettre.  0  amour 
excessif  de  la  chair  et  du  sang  !  Quoiqu'il  partît  d'un  père  si 
catholique  ,  si  prudent  ,  si  inaccessible  par  ses  lumières  à  tin 
entraînement  d'ignorance  ,  combien  cependant  il  aurait  pu  me 
devenir  funeste  !  Cette  nuit  même  se  déclara  une  crise  si  terri- 
ble, que,  pendant  près  de  quatre  jours,  je  restai  privée  de  tout 
sentiment.  On  me  donna,  dans  cet  état,  l'Extrême-Onction.  A 
toute  heure  ,  ou  plutôt  à  tout  moment  ,  on  croyait  que  j'allais 
expirer,  et  l'on  se  bornait  à  me  dire  le  Credo,  comme  si  j'eusse 
été  capable  d'entendre  quelque  chose.  Plus  d'une  fois  même  , 
on  ne  douta  plus  que  je  n'eusse  exhalé  mon  dernier  soupir  ;  et 
quand  je  revins  à  moi ,  je  trouvai  sur  mes  yeux  jusqu'à  de  la 
cire  tombée  du  flambeau  qu'on  avait  approché  pour  voir  si  je 
n'avais  point  cessé  de  vivre.  Cependant,  mon  père  était  incon- 
solable de  ne  m'avoir  pas  permis  de  me  confesser;  il  ne 
cessait  de  faire  monter  vers  Dieu  des  cris  déchirants  et  les 
plus  ardentes  prières.  Béni  soit  à  jamais  celui  qui  voulut  les 
entendre  ,  et  qui  ,  des  portes  lointaines  du  tombeau,  daigna 
me  rappeler  à  la  vie  !  Déjà  ,  dans  mon  couvent ,  la  fosse  qui 
attendait  mon  corps  était  ouverte  depuis  un  jour  et  demi  ;  et 
déjà  ,  hors  de  cette  ville  ,  dans  un  monastère  de  religieux  de 
notre  Ordre,  on  avait  célébré  pour  moi  un  service  funèbre. 

Dès  que  je  repris  connaissance ,  je  voulus  me  confesser.  Je 
communiai  en  répandant  un  torrent  de  larmes  que  faisaient 
couler  le  regret  et  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  ,  et  qu'arra- 
chait en  partie  l'excès  de  mes  souffrances.  Retrempée  à  ces 
deux  sources  de  vie,  j'étais  en  voie  de  salut.  Mais,  alors  même 
que  la  mort  m'eût  frappée  au  milieu  de  cette  défaillance,  j'aime 
à  le  croire ,  mon  Dieu  m'aurait  encore  fait  miséricorde.  Moins 

(2;  De  l'année  1536  ;  la  Sainte  avait  21  ans. 
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Udèlc  par  le  peu  de  lumières  de  mes  guides  .  j'aurais  trouvé 
i^rAce  devant  lui.  Autant  que  j'en  puis  juger,  malgré  les  into- 
lérables douleurs  qui  me  restaient  et  m'enlevaient  presqu'à 
moi ,  la  confession  que  je  iis  fut  d'une  intégrité  parfaite  ;  j'y 
déclarai  tout  ce  en  quoi  je  croyais  avoir  offensé  Dieu.  Entre 
tant  d'autres  grâces  ,  il  m'a  accordé  celle-ci  :  jamais  ,  depuis 
ma  première  conmiunion,  je  n'ai  laissé  de  m'accuser,  au  saint 
tribunal,  de  tout  ce  que  j'ai  cru  être  péché,  quelque  léger  qu'il 
fût.  Je  ne  puis  néanmoins  ,  si  j'étais  morte  alors,  me  défendre 
de  craintes  assez  vives  sur  mon  salut  ;  d'une  [)art  à  cause  du 
peu  d'instruction  des  confesseurs  ,  et  de  l'autre  ,  à  cause  de 
mon  peu  de  fidélité  à  la  grâce.  Aussi,  est-il  certain  qu'arrivée 
à  celte  époque  de  ma  vie,  et  considérant  comment  le  Seigneur 
me  ressuscita  en  quelque  sorte,  j'en  éprouve  un  tel  saisisse- 
ment ,  que  j'en  suis  pour  ainsi  dire  toute  tremblante. 

Il  me  semble,  ô  mon  âme,  que  tu  aurais  dû  mesurer  la 
grandeur  du  péril  dont  Dieu  t'avait  délivrée  ;  et  si  l'amour 
n'avait  pas  assez  d'empire  sur  toi,  la  crainte,  du  moins,  devait 
t'empêcher  de  l'offenser  de  nouveau.  Car  enfin  ,  il  aurait  pu 
mille  fois  te  frapper  dans  un  état  plus  dangereux.  Non,  je 
n'exagère  pas  beaucoup  en  parlant  ainsi.  Après  tout,  j'accepte 
ici  les  reproches  que  pourra  m'en  faire  celui  qui  m'a  donné 
ordre  de  me  modérer  dans  l'aveu  de  mes  péchés.  Et  certes  , 
tels  que  je  les  ai  racontés,  ils  n'apparaissent  déjà  que  sous  des 
couleurs  trop  flatteuses.  Je  le  conjure,  pour  l'amour  de  Dieu  , 
de  ne  rien  retrancher,  dans  cet  écrit ,  de  mes  fautes  ,  puis- 
qu'elles servent  à  mieux  révéler  les  magnificences  des  bontés 
de  Dieu  et  son  inépuisable  patience  à  I  égard  d'une  âme.  Béné- 
diction sans  fin  à  ce  Dieu  d'amour  !  Je  l'en  supplie  ,  qu'il  mo 
mette  en  cendres  ,  plutôt  que  je  cesse  jamais  de  l'aimer  ! 


CHAPITRE  VI. 


Retour  au  monastère  de  1  Incarnation.  —  Trois  ans  de  souffrances.  —  Sa  patience 
inaltérable,  ses  vertus.  —  Guérison  obtenue  par  l'intercession  de  saint  Joseph.  — 
Excellence  de  la  dévotion  à  ce  grand  Saint. 


De  ces  quatre  jours  d'effroyable  crise  il  me  resta  des  tour- 
ments qui  ne  peuvent  être  connus  que  de  Dieu.  Ma  langue  était 
en  lambeaux,  à  force  d'avoir  été  mordue.  N'ayant  rien  pris 
dans  tout  cet  intervalle  ,  faible  d'ailleurs  à  ne  pouvoir  presque 
respirer,  j'avais  le  gosier  si  sec  qu'il  se  refusait  à  laisser  passer 
môme  une  goutte  d'eau.  Je  sentais  tout  mon  corps  comme 
disloqué,  et  de  grands  verligcs  à  la  tête.  Les  nerfs  s'étaient  telle- 
ment contractés  que  je  me  voyais  en  quelque  sorte  ramassée  en 
peloton.  Voilà  où  me  réduisirent  ces  jours  d'indicible  douleur. 
Je  ne  pouvais  ,  sans  un  secours  étranger  ,  remuer  ni  bras  ,  ni 
pied  .  ni  main  ,  ni  tôte .  j'étais  aussi  immobile  que  si  la  mort 
eiJt  glacé  mes  membres  ;  j'avais  seulement  la  force  de  mouvoir 
un  doigt  de  la  main  droite.  On  n'osait  en  quelque  sorte  m'ap- 
procher  ;  tout  mon  cor[)s  étant  lamoiilablcment  meurtri ,  je  ne 
pouvais  supporter  le  contact  d'aucune  main  ;  il  fallait  me 
remuera  l'aide  d'un  dra[)  que  deux  personnes  tenaient  chacune 
par  un  bout.  Je  restai  ainsi  jus(|ues  à  Pâques-Fleuries  (1).  Par 
bonheur  ,  lorsqu'on  me  laissait  tranquille,  les  douleurs  venaient 
assez  souvent  à  cesser.  Un  peu  de  repos  goûté  alors  ,  était ,  à 

(I]  Cesl-u-dirc  .  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux  de  Tannée  lo.î7 
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mes  yeux  ,  un  maiitl  pas  de  fait  dans  la  guérison  ,  car  je  crai- 
gnais que  la  patience  ne  vînl  à  m'échapper.  Grande  fui  donc 
ma  joie  (juand  je  me  vis  délivrée  de  douleurs  si  aiguës  el  si 
conlinuellos.  Par  intervalles,  j'en  éprouvais  néanmoins  encore 
d'insupportables  ;  c'était  quand  une  Cèvre  double-quarte  très- 
violente  qui  m'était  restée  ,  faisait  sentir  ses  frissons.  Je  gar- 
dais aussi  un  [)rofond  dégoût  pour  toute  *^orte  d'aliments. 

Je  voulus  sur-le-champ  retourner  à  mon  menastère ,  j'en 
avais  le  plus  ardent  désir,  je  ne  balançai  point  à  m'y  faire 
transporter.  On  reçut  donc  en  vie,  celle  qu'on  avait  attendue 
morte  .  mais  avec  un  corps  dont  l'aspect  aurait  inspiré  moins 
de  pitié  s'il  eût  été  privé  de  la  vie.  Il  n'y  a  pas  de  termes  pour 
peindre  l'excès  de  ma  faiblesse ,  il  ne  me  restait  que  les  os.  Cet 
état ,  comme  je  l'ai  dit ,  se  prolongea  plus  de  huit  mois  ;  mais 
pendant  près  de  trois  ans  je  demeurai  frappée  de  paralysie. 
Cependant  un  mieux  insensible  s'opérait ,  et  lorsqu'à  l'aide  de 
mes  mains  je  commençai  à  me  traîner  un  peu  contre  terre ,  j'en 
rendais  au  Seigneur  de  vives  actions  de  grûces.  Au  milieu  de 
toutes  ces  soufTrances  ,  ma  résignation  ne  se  démentit  pas  un 
instant  ;  je  supportai  même  avec  une  grande  allégresse  les 
maux  de  ces  trois  années,  trouvant  qu'ils  n'étaient  rien  en 
comparaison  des  douleurs  et  des  tourments  (jui  avaient  pré- 
cédé. Enfin  j'étais  pleinement  soumise  a  la  volonté  de  Dieu  , 
quand  il  lui  aurait  plu  de  me  laisser  ainsi  jusqu'à  mon  dernier 
soupir.  Si  je  désirais  de  guérir  ,  c'était  pour  pouvoir  me  livrer 
à  l'oraison  dans  la  solitude,  de  la  manière  qui  m'avait  été  ensei- 
gnée, car  dans  l'infirmerie  la  chose  ne  m'était  point  facile.  Je 
me  confessais  très-souvent.  Mon  bonheur  était  de  [)arler  de 
Dieu  ,  toutes  les  religieuses  en  étaient  édifiées  ,  el  elles  ne  |)0u- 
vaient  assez  admirer  la  patience  que  le  Seigneur  me  donnait. 
En  effet ,  s'il  ne  m'eût  soutenue  de  sa  main .  il  eût  été  impossi- 
ble d'endurer  de  si  grandes  douleurs  avec  un  si  grand  plaisir. 

Je  sentais  alors  les  heureux  et  puissants  effets  de  celle  grâce 
doraison  que  le  Seigneur  m'avait  accordée.  Par  elle  ,  je  com- 
prenais en  quoi  consistait  son  amour  ;  en  peu  de  temps  elle 
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avait  fait  germer  en  moi  ces  nouvelles  vertus  dont  je  \ais  par- 
ler :  si  elles  ne  furent  pas  assez  fortes  pour  me  maintenir  dans 
le  sentier  do  la  perfection  ,  elles  furent  du  nioinï.  la  sauve- 
garde de  mon  àrnc.  Je  ne  disais  le  moindre  mal  de  personne  , 
j'étais  au  contraire  dans  l'habitude  de  jublilier  ceux  qui  étaient 
l'objet  de  quelque  délraction.  Celle  maxime  élail  toujours  pré- 
sente à  mon  esprit  :  Je  ne  devais  ni  me  plaire  à  enlendie  ni 
dire  moi-même  ce  que  je  n'aurais  pas  voulu  qu'on  eût  dit  de 
moi.  Fermement  atlacliée  à  cette  règle  de  conduite  ,  je  m'y 
montrais  haijiluellemcnl  fidèle  ;  parfois  ce|iendanl ,  si  l'occa- 
sion était  prcssanle  ,  il  m'échappait  quelque  faute.  Grâce  à 
l'accent  persuasif  de  mes  |)aroles  ,  les  religieuses  du  monastère 
et  les  personnes  du  dehors,  avec  qui  je  conversais ,  contractè- 
rent la  même  habitude.  Le  public  en  eut  bientôt  connaissance  : 
là  où  j'étais,  les  absents,  disait-on  ,  étaient  à  couvert  des 
traits  de  la  médisance;  ils  trouvaient  la  même  sûreté  auprès 
des  personnes  qui  tenaient  à  moi  par  l'amitié  ou  par  les  liens 
du  sang,  et  qui  se  montraient  dociles  à  mes  leçons.  Malgré  cela, 
il  nie  reste  un  grand  compte  à  rendre  à  Dieu  du  mauvais  exem- 
ple que  je  leur  donnais  en  d'autres  choses  ;  plaise  à  sa  divine 
Majesté  de  me  le  pardonner.  Je  fus  cause  ,  il  est  vrai  ,  de  bien 
des  maux;  mais ,  je  dois  aussi  le  dire,  si  j'ai  eu  à  gémir  sur 
quelques  suites  de  ma  vie  imparfaite  ,  mon  inlcnlion  fui  néan- 
moins toujours  droite. 

L'oraison  m'avait  apporté  en  tribut  d'autres  biens  :  je  sen- 
tais le  désir  de  la  solitude  ;  je  me  plaisais  à  parler  de  Dieu  ,  et  à 
m'enlretenir  de  lui.  Dès  que  je  pouvais  nouer  un  pareil  entre- 
tien ,  j'y  trouvais  plus  de  plaisir  et  de  charmes  que  dans  toute 
la  prétendue  [)olitosse  des  conversations  du  monde.  Je  me  con- 
fessais et  communiais  bien  plus  fréquemment,  et  j'en  avais  une 
soif  ardente.  La  lecture  des  bons  livres  faisait  mes  plus  chères 
délices.  M'arrivail-il  de  commettre  quelque  oficnse  contre 
Dieu  ,  mon  cœur  se  brisait  du  plus  vif  repentir  :  bien  des  fois  , 
je  m'en  souviens ,  je  n'osais  plus  entrer  en  oraison  ;  je  redoutais 
comme  un  grand  diâtiment  l'excès  de  la  douleur  que  j'y  devais 


IZ  VIE    DE    i;AliNrE    TKUKSi: 

éprouver,  pour  avoir  offense  un  Dieu  si  bon.  Ce  hrisetnenl  (K- 
cœur  devint  plus  cruel  encore  dans  la  suite  et  me  faisait  endu- 
rer un  tourment  auquel  je  ne  saurais  rien  comparer.  Jamais 
cependant  la  crainte  n'y  eut  la  moindre  part  ;  la  cause  unique 
était  le  souvenir  des  faveurs  dont  Dieu  me  comblait  dans  l'orai- 
son ,  et  la  vue  de  l'ingratitude  par  laquelle  je  répondais  à  tant 
de  bienfaits.  Celait  là  ce  qui  m'accablait.  Je  me  reprochais 
amèrement  de  répandre  tant  de  larmes  pour  mes  fautes  ,  sans 
devenir  meilleure;  je  m'attristais  de  voir  toutes  mes  résolu- 
tions, tous  mes  efforts  pour  être  fidèle,  échouer  devant  la  pre- 
mière occasion.  Ces  larmes  me  semblaient  trompeuses  .  et  me^ 
fautes  paraissaient  ensuite  plus  grandes  à  mes  yeux  ,  quand  je 
considérais  combien  Dieu  me  faisait  la  grâce  de  les  pleurer  et 
de  m'en  repentir.  Je  tâchais  de  m'en  confesser  dans  le  plus  bref 
délai,  et  je  faisais,  ce  me  semble,  tous  mes  efforts  pour 
retourner  en  grâce.  Tout  le  mal  venait  de  n'en  pas  couper  la 
racine  par  la  fuite  des  occasions  ,  et  du  peu  de  secours  que  je 
tirais  des  confesseurs.  S'ils  m'avaient  déclaré  le  danger  de  mes 
entretiens  avec  les  personnes  du  monde  ,  et  l'obligation  d'y 
renoncer  ,  ils  auraient ,  sans  aucun  doute  ,  porté  au  mal  un 
remède  efficace  ;  car  j'avais  une  telle  iiorreuivdu  péché  mortel 
que  jamais,  en  aucune  manière ,  je  n'aurais  consenti  à  passer  , 
sciemment ,  un  seul  jour  exposée  au  danger  de  le  commettre. 

Tous  ces  heureux  indices  de  la  crainte  du  Seigneur  en  moi 
étaient  autant  de  fruits  de  l'oraison  ;  je  trouvais  dans  mon  âme 
le  plus  sûr  de  tous,  une  crainte  tellement  absorbée  dans 
l'amour  que  la  pensée  du  châtiment  ne  s'offrait  même  pas  à 
mon  esprit.  Durant  ces  graves  maladies  ,  je  fus  constamment 
très-attentive  à  veiller  sur  ma  conscience  pour  écarter  de  moi 
jusqu'à  lombre  du  péché  mortel.  Infortunée,  je  désirais  la 
santé  pour  mieux  servir  Dieu .  et  elle  fut  la  cause  de  tout  le 
dommage  qu'éprouva  mon  âiue.  Me  trouvant ,  si  jeune  encore . 
frappée  de  paralysie,  et  voyant  le  Iriste  état  où  m'avaient 
réduite  les  médecins  de  la  terre  ,  je  résolus  de  recourir  à  ceux 
du  Ciel  pour  obtenir  ma  guérison.  Elle  était  l'objet  de  mes 
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désirs  ,  mais  sans  tn'cnlever  celle  grande  allégresse  avec 
laquelle  je  su[)|)ortais  mon  mal  :  parfois  môme  il  me  venait  en 
pensée  que  si  le  retour  des  forces  devait  me  perdre,  il  valait 
inliniment  mieux  poui-  njoi  de  rester  ainsi,  le  ne  pouvais  néan- 
moins ôler  de  mon  esprit ,  que  rendue  à  I.»  santé  ,  je  servirais 
le  Seigneur  avec  un  tiévouement  beaucoup  [)lus  généreux. 
Ilélas  1  e  est  là  une  de  nos  illusions  ,  de  ne  pas  nous  abandon- 
ner entièrement  à  la  conduite  de  Dieu  :  il  sait  bien  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  convient. 

Pour  rendre  le  Seigneur  propice  à  mes  vœux  ,  je  fis  offrir 
l'adorable  sacrifice  de  nos  autels ,  et  j'eus  recours  à  des  prières 
très-approuvées.  Jamais  je  n'ai  aimé,  ni  [)u  souffrir  certaines 
dévotions  où  entrent  je  ne  sais  quelles  cérén)Onies  ,  et  où  les 
femmes  en  particulier  trouvent  im  attrait  qui  les  trom|)e.  l'ar 
le  fait .  on  V  a  reconnu  depuis  un  caractère  superstitieux  ,  cl  on 
a  dû  les  condamner,  .'e  pris  pour  a\ocat  et  pour  protecteur  le 
glorieux  saint  Joseph,  et  je  me  recommandai  très-instamment 
à  lui.  Son  secours  éclata  de  la  manière  la  plus  visible.  Ce  ten- 
dre père  de  mon  Ame ,  ce  bien-aimé  protecteur  se  hàla  de  me 
tirer  de  I  état  où  languissait  mon  corps  .  comme  il  ma  arrachée 
à  des  périls  plus  grands  d'un  autre  genre,  qui  menaçaient  mon 
honneur  et  mon  salut  éternel.  Pour  comble  de  bonheur .  il  m'a 
toujours  exaucée  au  delà  de  mes  prières  et  de  mes  espérances. 
Je  ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  jamais  rien  demandé  jusqu'à 
ce  jour  ,  qu'il  ne  l'ait  accordé.  Quel  tableau  je  mettrais  sous 
les  yeux  ,  s'il  m'était  donné  de  retracer  les  grâces  insignes  dont 
Dieu  m'a  comblée,  et  les  dangers  ,  tant  de  l'âme  que  du  corps, 
dont  il  m'a  délivrée  |)ar  la  médiation  de  ce  bienheureux  Saint  ! 
Le  Très-Haut  donne  seulement  grâce  aux  autres  Saints  pour 
nous  secourir  dans  tel  ou  tel  besoin.  Mais  le  glorieux  saint 
Joseph  .  je  le  sais  par  expérience  ,  étend  son  pouvoir  à  tous. 
Notre-Seigneur  veut  nous  faire  entendre  par  là  ,  que  .  de  même 
(|u'il  lui  fut  soumis  sur  cette  terre  d'exil ,  reconnaissant  en  lui 
l'autorilé  d'un  père  nourricier  et  d'un  gouverneur,  de  môme 
il  se  plail  encore  à  faire  sa  volonté  dans  le  ciel ,  en  exauçant 
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toutes  SCS  demandes.  C'est  ee  qu'ont  vu  cuniiue  moi ,  par 
expérience,  d'autres  personnes  auxquelles  j'avais  conseillé  de 
se  recommander  à  cet  incomparable  protecteur  ;  aussi  le 
nombre  des  ;\mcs  (|ui  l'honorent  commcnce-l-il  à  être  {^rand, 
et  les  heureux  effets  de  sa  médiation  confirment  de  jour  en 
jour  la  vérité  de  mes  paroles.  Je  déployais  pour  sa  fête  tout 
le  zèle  dont  j'étais  capable,  plus  par  vanité  c|uc  par  esprit 
intérieur.  Je  voulais  qu'elle  se  célébrât  avec  la  pompe  la  plus 
solennelle ,  et  avec  la  plus  élégante  recherche.  En  cela  mon 
intention  était  droite ,  il  est  vrai ,  mais  voici  le  côté  fâcheux  : 
au  moindre  petit  bien  accompli  avec  le  secours  de  la  grâce 
divine ,  je  mêlais  des  imperfections  et  des  fautes  sans  nombre, 
tandis  que  pour  le  mal  ,  la  recherche  et  la  vanité,  je  trouvais 
en  moi  une  adresse  et  une  activité  admirable.  Plaise  au 
Seigneur  de  me  le  pardonner  1  Connaissant  aujourd'hui  par 
une  si  longue  expérience  l'étonnant  crédit  de  saint  Joseph 
auprès  de  Dieu  ,  je  voudrais  persuader  à  tout  le  monde  de 
l'honorer  d'un  culte  particulier.  Jusqu'ici  j'ai  toujours  vu  les 
personnes  qui  ont  eu  pour  lui  une  dévotion  vraie  et  soutenue 
par  des  œuvre? ,  faire  des  progrès  dans  la  vertu  ;  car  ce 
céleste  protecteur  favorise,  d'une  manière  frappante,  l'avan- 
cement spirituel  des  âmes  qui  se  recommandent  à  lui.  Déjà 
depuis  plusieurs  années  ,  je  lui  demande  le  jour  de  sa  fête  une 
faveur  particulière,  et  j'ai  toujours  vu  mes  désirs  accomplis. 
Si  par  quelque  imperfection  .  ma  demande  s'écartait  tant  soit 
peu  du  but  de  la  gloire  divine  ,  il  la  redressait  admirablement, 
dans  la  vue  de  m'en  faire  retirer  un  plus  grand  bien. 

Si  j'avais  autorité  pour  écrire  ,  je  goûterais  un  [)laisir  bien 
pur  à  raconter  ,  (lans  un  récit  détaillé  ,  les  grâces  dont  tant  de 
personnes  sont  comme  moi  redevables  à  ce  grand  Saint.  Mais 
pour  ne  pas  sortir  du  cercle  où  l'obéissance  m'a  renfermée  ,  je 
devrai ,  contre  mon  désir,  passer  rapidement  sur  certaines 
choses  ;  sur  d'autres  je  serai  peut-être  trop  longue,  tant  je 
suis  inhabile  à  rester  dans  les  limites  d'une  parfaite  convenance. 
Je  me  contente  donc  de  conjurer,  pour  l'amour  de  Dieu,  ceux 
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.  qui  ne  me  croiraient  pas.dcn  faire  l'épreuve  ;  ils  verront  par 
expérience  combien  il  est  avantageux  dese  rcjomnianderà  ce 
f^loricux  patriarciic ,  et  de  l'honorer  d'un  culte  particulier. 
Les  personnes  d'oraison  surtout  devraient  toujours  l'aimer 
avec  une  filiale  tendresse.  Je  ne  comprends  pas  comment  on 
peut  penser  à  la  Reine  des  Animes  et  à  tout  ce  qu'elle  essuya 
de  tribulations  durant  le  bas  àçe  du  divin  Enfant  Jésus ,  sans 
remercier  saint  Joseph  du  dévouement  si  parfait  avec  lequel 
il  vint  au  secours  de  I  un  et  de  l'autre.  Que  celui  qui  ne  trouve 
personne  pour  lui  enseigner  l'oraison  .  choisisse  cet  admirable 
Saint  pour  niaîlre  ,  il  n'aura  pas  à  craindre  de  s'égarer  sous  sa 
conduite.  Plaise  au  Seigneur  que  je  ne  me  sois  pas  égarée  moi- 
môme  en  portant  la  témérité  jusqu'à  oser  pailer  de  lui  !  Je 
publie,  il  est  vrai,  le  culte  particulier  dont  je  l'honore  (1)  ; 

(I,  Une  des  gloires  de  la  mission  providentielle  de  sainte  Térèse  dans  ces  derniers 
siècles  ,  a  été  de  propager  le  culte  de  saint  Joseph  dans  toute  l'Église  catholicjue. 

«  Sainte  Térèse.  dit  le  célèbre  Patri.cnani ,  a  été  une  étoile  des  plus  resplendis- 
»  santés  ,  un  des  plus  beaux  diamants  do  la  couronne  de  saint  Joseph.  Elle  a  été 
»  choisie  de  Dieu  pour  étendre  son  culte  dans  le  monde  entier  ,  et  pour  mettre  en 
»  quelque  sorte  la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage.  »  —  Dévot,  à  saint  Joseph  , 
liv.   I ,  chap.    XI. 

C'est  elle  qui  a  fait  bâtir  le  premier  temple  chrétien  en  son  honneur.  Les  BoUan- 
distes  parlent  bien  de  chapelles  érigées  è  ce  grand  Saint  ;  ils  citent  en  particulier 
colle  qui  lui  fut  consacrée  au  x v«  siècle  dans  l'église  de  Saint-Agricole  à  Avignon  , 
et  celle  qu'on  lui  dédia  à  Rome  dans  l'église  de  Sainte-Maric-aux-Martyrs,  l'an 
f5A8.  Mais  ces  savants  investigateurs,  en  remontant  l'antiquité  chrétienne ,  ne 
semblent  pas  avoir  trouvé  de  tmce  d'aucune  église  dédiée  a  saint  Joseph.  Celle  de 
saint  Jose|)h  d'Avila,  berceau  de  la  Réforme  du  Carmel ,  parait  donc  avoir  été  la 
première.  Sur  di.x-sept  monastères  que  sainte  Térèse  fonda  après  celui  d'Avila  ,  il 
n'y  en  a  que  cinq  qui  ne  soient  pas  dédies  à  saint  Joseph  ;  mais  elle  implantait  dans 
tous  son  culte  ,  les  mettait  tous  sous  sa  garde  ,  et  faisait  toujours  placer  au-dessus 
d'une  des  portes  la  statue  de  ce  glorieux  protecteur.  De  plus ,  comme  on  le  lit  dans 
les  informations juridi(|ues  pour  sa  canonisation  ,  elle  mil  de  ses  mains,  h  la  porte 
d'entrée  de  tous  ses  monastères ,  l'image  de  la  sainte  Vierge  et  do  saint  Josejjh 
fuyant  en  F^gypte  ,  avec  cette  inscription  ; 

PAIPERI  SI     VIT.KM    GERIMIS  ,    SED    Ml'LTA  BONA   HABEBIMIS  ,  SI  TIMl  KBIMl  S  DEl  M.  — 

Tobiœ  ,  IV  ,  23. 

«  Nous  menons  une  vie  pauvre  ,  mais  nous  posséderons  de  grands  biens  .  si  nous 
»  craignons  Dieu.  » 

Dans  tous  ses  écrits  perce  cette  tendre  et  filiale  dévotion  ((u'clle  avait  pour  .saint 
Joseph  ,  et  par  la  ravissante  naïveté  de  ses  paroles  enflammées ,  elle  la  conimuni- 
«juc  à  l'ùme  du  lecteur. 
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mais  pour  les  actes  (enJanl  à  le  glorilier  ,  et  |)uui'  l'imiluliuii 
(le  ses  veilus  ,  je  suis  toujours  restée  bien  en  arrière.  Kntin  . 
il  Gt  éclater  h  mon  égard  sa  puissance  et  sa  honte  :  grâce  à 
lui .  je  sentis  renaître  mes  forces,  je  me  levai ,  je  marchai ,  je 
n'étais  plus  frappée  de  paralysie  ;  mais  hélas  !  je  neûsque  trop 
tôt  connaître  toute  la  profondeur  de  ma  misère  ,  en  faisant  un 
mauvais  usage  d'un  tel  bienfait. 

Après  tant  de  faveurs ,  aurait-on  pu  me  croire  si  voisine 
d'une  chute  ?  Quoi  !  après  avoir  reçu  de  Dieu  des  vertus  qui 
m'excitaient  à  le  servir  .  après  m'ôtre  vue  aux  portes  de  la 
mort  et  en  si  grand  danger  de  me  perdre ,  après  avoir  été  res- 
suscitée  corps  et  âme  à  la  grande  stupeur  de  tous  ceux  qui  me 
virent ,  tomber  si  tôt  et  devenir  infidèle  !  Quel  est  ce  mystère , 
Seigneur  ?  et  de  combien  de  périls  est  semée  cette  triste  vie  ! 
Au  moment  où  je  trace  ces  lignes ,  je  pourrais,  ce  me  semble. 


Dans  ses  admirables  avis ,  elle  dit  :  «  Quoique  vous  honoriez  plusieurs  Saints 
»  comme  vos  protecteurs  ,  ayez  cependant  une  dévotion  toute  particulière  envers 
1)  saint  Joseph  ,  dont  le  crédit  est  si  grand  auprès  de  Dieu.  »  —  Avis  65. 

La  séraphique  Térèse  a  légué  à  son  Ordre  tout  entier  les  saintes  ardeurs  de  son 
zèle  pour  la  gloire  de  saint  Joseph.  A  son  exemple  ,  le  Carmel  n'a  cessé  de  tra- 
vailler à  étendre  son  culte ,  et  on  peut  dire  qu'il  a  rivalisé  de  zèle  avec  l'ancien 
Carmel ,  auquel  Benoît  XTV  décerne  cette  palme  :  «  C'est  lui ,  dit  ce  grand  Pape  , 
qui  ,  d'après  le  sentiment  commun  des  érudits,  a  fait  passer  d"Orient  en  Occident  la 
louable  coutume  d'honorer  saint  Joseph  du  culte  le  plus  solennel.  » 

«  Qucm  constat ,  e  communi  eruditorum  sententia ,  ab  Oriente  in  Occidentem 
I)  Iranstulisse  laudabilem  consuetudinem  prœstandi  amplissimum  multuni  S.  Jose- 
»  pho.  »  —  De  liealif.  et  Canoniz.  ,  lib.  iv  .  part,  ii  ,  c.  xx  ,  n.    17. 

A  la  fin  du  xviii'  siècle  ,  on  comptait  déjà  dans  l'Ordre  seul  du  Carmel  ,  plus  do 
150  églises  sous  l'invocation  de  saint  Joseph. 

Dès  que  sainte  Térèse  eut  levé  la  bannière  ,  tous  les  Ordres  religieux  tra\aillè- 
rent  h  lenvi  à  proposer  ce  culte.  Bientôt .  de  tous  les  points  du  monde  catholique  . 
on  invo(iua  le  glorieux  saint  Joseph  et  on  se  pressa  autour  de  ses  autels. 

Par  cette  page  céleste  où  la  plume  séraphique  a  tracé  l'éloge  de  saint  Joseph  , 
Térèse  donna  comme  le  signal  et  ouvrit  la  carrière  aux  écrivains.  Que  de  livres  , 
depuis  lors,  offerts  à  la  piété,  et  qui  ne  sont  qu'un  [)ieux  ou  savant  commentaire  de 
ce  qu'elle  a  écrit  !  Et  afin  que  rien  ne  manque  sous  ce  rapport ,  le  prince  des  ora- 
teurs sacrés  dans  ces  derniers  siècles  ,  Bossuet ,  dans  d'immortels  panégyriques  ,  a 
parlé  des  grandeurs  de  saint  Joseph  ,  avec  toute  la  majesté  et  toute  la  hauteur  de 
langage  des  anciens  Pères  de  l'Eglise. 

C'est  donc  à  sainte  Térèse  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  porté  un  culte  si  cher  à 
la  piété  catholique ,  à  ce  degré  do  splendeur  et  d'universalité  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui. 
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■  i;ràcc  à  voire  bonté  cl  à  voire  miséricorde ,  dire  comme  saiiU 
Paul .  sinon  avec  autant  de  perfection  du  moins  avec  la  môme 
xérilé.  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis.  Vous  seul  ,  ô  mon  adorable 
("réaleur,  vivezdaiis  mon  àme,  si  j'en  juge  parla  tendre  solli- 
citude avec  laquelle  ,  de|)uis  quelques  années  ,  vous  me  tenez 
do  votre  main  ;  si  j'en  crois  à  des  désirs  et  h  des  résolutions 
dont  plus  d'une  l'ois  dans  ces  derniers  temps,  la  sincérité  a  été 
prouvée  par  des  œuvres.  Ah  !  sans  doute  il  doit  m'écliapper, 
sans  le  connaître,  bien  des  offenses  contre  votre  Majesté  ;  mais 
dans  l'intime  de  mon  Ame  je  trouve  une  ferme  résolution  de 
ne  blesser  en  rien  votre  volonté  sainte,  l'our  votre  amour  ,  je 
me  sens  prête  à  tout  entreprendre  ,  à  tout  exécuter  avec  cou- 
rage ;  et  iléjà  dans  certaines  entreprises,  vous  m'avez  soute- 
nue ,  vous  a\ez  couronné  mes  efforts  par  le  succès.,  Je  n'ainu» 
ni  le  monde  .  ni  rien  de  ce  qui  est  à  lui.  Vous  seul  ,  ô  mon 
l)i<Mi,  êtes  le  bonheur  de  mon  âme,  et  hors  de  vous,  tout 
m'est  une  pesante  croix.  Je  puis  me  tromper ,  et  de  tels  senti- 
ments sont  peut-être  loin  de  moi.  Vous  m'en  êtes  cependant 
témoin,  ô  mon  Maître  :  je  .'îonde  mon  cœur,  et  il  me  dit  que 
je  ne  mens  pas.  Je  tremble  néanmoins  et  avec  beaucoup  de 
raison  de  me  voir  encore  abandonnée  de  vous.  Je  sais  combien 
faible  est  mon  courage  ,  je  connais  mon  peu  de  vertu  ;  pour 
ne  pas  vous  devenir  infidèle  .  j'ai  besoin  de  sentir  sans  cesse 
votre  secours  et  ra|)|)ui  de  votre  main.  Kn  ce  moment  même, 
ne  suis-je  pas  abandonnée  de  vous  ?  mes  sentiments  ne  me 
ti"ompenl-i!s  j)as  ?  Ah  !  je  vous  en  conjure ,  ne  le  permettez 
point ,  ()  Dieu  de  bonté  !  Je  ne  sais  quel  attrait  peut  avoir  pour 
nous  une  vie  où  tout  est  si  incerlain.il  me  semblait  impossible. 
mon  tendre  Maître  .  de  jamais  me  voir  si  loin  de  vous.  Mais 
comme  je  vous  ai  si  souvent  délaissé  ,  je  ne  puis  me  défendre 
d'un  sentiment  de  crainte.  Hélas,  à  peine  étiez-vous  tant  soit 
peu  éloigné  de  moi .  je  faisais  les  plus  tristes  chutes.  Soyez 
éternellement  béni  de  celle  ineffable  clémence  dont  vous  avez 
usé  à  mon  égard  !  Je  vous  abandonnais  ,  et  vous  ,  loin  de  m'a- 
bandonner  entièrement ,  vous  me  tendiez  sans  cesse  la  main 
pour  me  donner  la  force  de  me  relever.  Souvent .  Seigneur , 
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je  la  repoussais ,  cl  je  ne  voulais  pas  entendre  votre  voix  qui 
me  pressait  avec  tant  d'amour  de  revenir. 

Ce  que  je  vais  dire  sera  la  preuve  de  la  vérité  de  ces  der- 
nières paroles. 


CHAPITRE  VII. 


(Comment  elle  devint  infidèle  aux  grftccs  qu'elle  avait  reçues.  —  Nécessité  de  la 
clôture  dans  les  monastères  de  femmes.  —  Apparition  do  Jésus-Christ.  —  Mort 
sainte  d'Alphonse  de  Cepeda  ,  père  do  Tcrése.  —  Elle  reprend  l'oraison  pour  ne 
plus  la  quitter.  —  Lutte  intérieure  de  son  âme  encore  partagée.  —  Conseil  à  ceux 
qui  commencent  h  s'exercer  dans  l'oraison. 


Bientôt,  hélas!  de  passe- temps  en  passe-temps,  de  vanité 
en  vanité,  je  me  vis  entraînée  bien  loin.  La  dissipation  s'empa- 
rant  peu  à  peu  de  mon  âme  y  causa  de  si  cruels  ravages  que 
j'avais  honte  d'user  avec  Dieu  de  la  douce  et  familière  amitié  de 
l'oraison  (1);  une  autre  cause  m'en  détournait  encore.  Mes 
fautes  étant  devenues  plus  nombreuses ,  la  [)ratique  de  la  vertu 
n'avait  plus  pour  moi  ce  charme  et  ces  douceurs  qu'elle  me 
faisait  sentir  auparavant.  Je  le  voyais  très- clairement ,  ô  mon 
Divin  Maître , 'la  perte  de  ces  délices  intérieures  était  la  punition 
de  mon  infidélité.  Je  tombai  alors  dans  le  plus  terrible  piège 
que  le  démon  pouvait  me  tendre  ;  me  voyant  si  infidèle  .  je 
commençai ,  sous  prétexte  d'humilité  ,  à  craindre  de  faire 
oraison,  il  me  semblait  qu'étant  une  des  plus  imparfaites  ,  il 
valait  mieux  suivre  le  plus  grand  nombre ,  et  me  contenter  des 
prières  vocales  auxquelles  j'étais  obligée  ;  digne  de  partager,  la 
société  des  démons,  je  ne  devais  plus  prétendre  à  cet  entretien 
céleste  et  à  un  commerce  si   intime  avec  Dieu.  Enfin  ,    il  me 

(I)  Saint  Augustin  a  dit  :  Familiari  adfectu  animi  mei.  —  -\vec  la  tendre  familia- 
rité de  mon  cœur.  —  Conf.,  lib.  rx.  cap.  iv. 
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venait  en  pensée  que  je  trompais  le  monde.  Ma  conduite,  en 
effet,  n'avait  à  l'extérieur  rien  (|ue  de  louable;  ainsi  l'on  ne 
saurait  hlAmer  le  monastère  où  j'étais  de  m'a\oir  si  favorable- 
ment jugée.  Je  savais  inspirer  aux  autres  une  bonne  opinion 
de  moi  .  j'y  parvenais  sans  ombre  de  calcul  ni  de  feinte.  jGrâce 
à  Dieu  ,  j'ai  toujours  eu  en  horreur  l'hypocrisie  et  la  vaine 
i^loire  ;  ni  ma  conscience  ,  ni  mes  souvenirs  ne  me  reprochent 
aucune  faute  de  ce  genre.  Un  premier  mouvement  d'amour- 
propre  venait-il  à  s'élever  dans  mon  cœur,  j'en  éprouvais  une 
peine  indicible,  et  le  démon  vaincu  chaque  fois  me  laissait  avec 
le  mérite  d'une  nouvelle  victoire.  Aussi  n'a-t-il  jamais  osé  me 
tenter  que  très-faiblement  de  ce  côté.  Peut-être  si  Dieu  lui  eût 
permis  de  me  livrer  d'aussi  rudes  assauts  sur  ce  point  que  sur 
d'autres  ,  serais-jc  également  tombée  ;  mais  jusqu'à  ce  jour , 
ce  Dieu  de  bonté  m'a  préservée  d'une  semblable  chute  ,  qu'il 
en  soit  éternellement  béni  !  Je  dois  même  le  dire:  me  voir  tenir 
en  telle  estime  était  pour  moi ,  qui  connaissais  le  secret  de 
mon  âme ,  un  bien  pesant  fardeau.  Voici  pourquoi  l'on  ne 
[)Ouvait  croire  à  mon  peu  de  vertu.  On  me  voyait,  si  jeune 
encore  et  malgré  tani  d'occasions  .  me  retirer  souvent  dans  la 
solitude  pour  y  prier.  Je  donnais  beaucoup  de  temps  à  la  lec- 
ture ;  mes  entretiens  ne  roulaient  que  sur  Dieu  ;  j'aimais  à  faire 
peindre  l'image  de  Noire-Scigncur  dans  plusieurs  endroits  ;  je 
tenais  à  avoir  un  oratoire  et  à  l'embellir  de  tout  ce  qui  peut 
réveiller  des  sentiments  de  dévotion  ;  jamais  je  ne  disais  de 
mal  de  qui  que  ce  soit  ;  je  pourrais  ajouter  d'autres  choses  de 
ce  genre  ,  qui  extérieurement  portaient  l'empreinte  de  la  vertu. 
EnCn  .j'avais  le  vain  talent  de  réussir  dans  les  choses  qui  sont 
un  titre  d'estime  dans  le  monde.  Pour  ces  raisons,  on  m'ac- 
cordait autant  et  plus  de  liberté  qu'aux  plus  anciennes  reli- 
gieuses ,  et  l'on  était  dans  une  pleine  sécurité  sur  mon  compte. 
11  est  vrai  que  jamais  je  n'aurais  de  moi-même  pris  la  moindre 
liberté,  ni  rien  voulu  faire  sans  y  être  autorisée.  J'aurais  frémi 
d'horreur  à  la  seule  idée  d'un  entretien  ménagé  par  desmoyens 
illicites  ,  ou  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  et  jamais,  sous  ce  rap- 
port,  je  ne  blessai  en  rien  la  sainteté  du  cloître.  Le  Seigneur 
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duii;na  nie  t-oulcnir  de  sa  main.  A  mes  yeux  ,  exjjoscr  de  j-ang- 
froid  ,  par  mon  peu  de  verlu  ,  l'honneur  de  lant  de  dignes  re- 
ligieuses .  était  un  grand  méfait;  et  j'en  com[)renais  trop  la 
portée:  mais  hélas  I  exemple  de  fautes  d'un  caractère  si  grave, 
j'en  commeltaisassez  d'autres,  dont  je  n'avais  pas  peu  à  gémir. 

Ce  qui  me  fit  beaucoup  do  tort  ,  à  mon  avis  ,  fut  de  n'être 
pas  dans  un  monastère  séparé  du  monde  par  la  clôture.  Les 
autres  religieuses,  qui  étaient  d'une  verlu  éprouvée  ,  pouvaient 
user  innocemment  de  la  liberté  dont  elles  jouissaient.  Leurs 
engagements  ne  les  obligeaient  à  rien  de  plus,  le  \œu  de  clôture 
n'existait  pas  pour  elles.  Mais  pour  moi  (jui  sui>  la  faiblesse 
môme  ,  une  pareille  liberté  m'aurait  certainement  conduite 
en  enfer,  si  Nolre-Seigneur  par  tant  de  secours  et  par  des 
grâces  très-particulières  ne  m'avait  arrachée  à  ce  péril.  C'est 
pourtjuoi  je  regarde  comme  très-dangereuse  dans  un  monastère 
de  femmes  cette  libre  communication  avec  le  dehors.  Pour 
celles  qui  veulent  mener  une  vie  relâchée  ,  c'est  plutôt  le 
chemin  de  l'enfer  qu'un  rempart  pour  leur  faiblesse.  Qu'on  se 
garde  bien  d'appliquer  ceci  au  monastère  où  j'habitais.  Flo- 
rissant par  la  régularité,  il  ne  comptait  pas  parmi  ceux  dont 
l'accès  était  le  plus  facile.  Il  renfermait  un  grand  nombre  de 
religieuses  sincèrement  ferventes  et  d'une  vie  exemplaire  ; 
Noire-Seigneur,  dont  la  bonté  est  inlinie,  ne  saurait  cesser  de 
favoriser  de  si  dignes  épouses.  Mes  paroles  font  allusion  à 
d'autres  couvents  quejo  connais  et  que  j'ai  vus.  Je  le  dis  ,  je 
plains  profondément  celles  qui  y  vivent  ;  elles  ont  besoin  pour 
se  sauver  d'une  vocation  bien  particulière,  et  de  s'y  sentir 
souvent  affermies  par  Notre-Seigneur,  tant  au  milieu  d'elles  se 
trouvent  autorisés  les  honneurs  et  les  plaisirs  du  monde.  Oh  ! 
que  les  obligations  de  leur  saint  état  y  sont  mal  comprises  ! 
Plaise  à  Dieu  qu'elles  ne  prennent  point  pour  v^tu  ce  qui  est 
péché  .  comme  cela  m'arrivait  souventà  moi-môme.  Pour  leur 
faire  enlendrc  la  vérité  et  les  éclairer  sur  leurs  devoirs  ,  il  faut 
que  Notre-Seigneur  fasse  briller  une  lumière  bien  vive  au  fond 
de  leurs  âmes.   Si  les  parents  ne  rencontrent  pour  leurs  filles 
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(luc  (Je  lels  monaslèras  .  je  leur  conseillerais .  dans  les  inlérôls 
inômo  de  leur  honneur,  do  les  garder  chez  eux.  ou  de  les  établir 
(lîinsle  monde  quand  bien  nit^me  ce  serait  un  peu  au  dessous  de 
leur  rnni;.  Us  seraient  potutant  excusables  dans  un  cas  :  c'est 
s'ils  voyaient  en  elles  d'excellentes  inclinations,  et  encore  plaise 
au  Ciel  qu'un  si  riche  fonds  de  vertu  leur  serve  de  sauvegarde 
contre  la  contagion  de  l'exemple!  Dans  la  maison  paternelle, 
si  elles  se  comportent  mal .  leur  conduite  est  bientôt  décou- 
verte ;  dans  ces  monastères,  elles  peuvent  longtemps  se  cacher  : 
à  In  fin  ,  Notrc-Seigneur  permet  (juo  le  secret  de  leur  vie  soit 
connu  ;  mais  déjà  leur  conduite  funesle  pour  elles-mêmes,  l'est 
devenue  pour  toutes  les  autres.  Rendons  cependant  hommage 
à  la  vérité  :  souvent  il  n'y  a  point  de  la  faute  de  ces  pauvres 
filles  ;  elles  ne  font  que  suivre  le  sentier  qu'elles  trouvent  frayé, 
et  il  en  est  [)armi  elles  un  grand  nombre  qu'on  ne  saurait  trop 
plaindre.  Quittant  le  monde  pour  en  éviter  les  dangers,  et  plei- 
nes de  l'espoir  qu'elles  vont  servir  le  Seigneur  ,  au  lieu  d'un 
monde ,  les  infortunées  en  rencontrent  dix  ;  elles  ne  savent 
plus  ni  comment  vaÎHcre,  ni  où  trouver  un  a|)pui.  La  jeunesse, 
la  sensualité ,  le  démon ,  les  convient  et  les  inclinent  à  certains 
actes  d'une  vie  réellement  mondaine  et  qui,  là  ,  passent  pour 
être  en  quelque  sorte  du  domaine  de  la  vertu.  Triste  illusion 
que  l'on  peut  comparer  jusqu'à  un  certain  point  à  l'aveugle- 
ment obstiné  des  hérétiques.  Ces  malheureux  fermant  volon- 
tairement les  yeux  à  la  lumière,  prétendent  persuader  qu'ils  ont 
la  vérité  pour  eux  et  qu'ils  le  croient  ainsi.  Au  fond  ,  ils  n'en 
croient  rien  ;  une  voix  intérieure  les  avertit  de  leur  erreur.  0 
effrayant,  ô  lamentable  mal  que  des  monastères  d'hommes  ou 
de  femmes ,  je  ne  dislingue  pas  en  ce  moment,  où  la  régularité 
n'est  plus  en  vigueur  !  où  l'on  voit  deux  sentiers ,  l'un  de  la 
vertu  ,  l'autre  du  relâchement ,  et  tous  deux  également  suivis. 
Qu'ai-je  dit ,  également  ?  Je  me  trompe.  C'est .  hélas  !  le  moins 
parfait  qui  est  le  plus  fréquenté;  de  ce  côté  se  trouve  le  plus 
grand  nombre  ,  de  ce  côté  sont  les  faveurs.  Par  contre -coup 
le  chemin  de  la  régularité  reste  presque  désert  ;  en  sorte  que  le 
religieux  ou   la  religieuse,   qui  veulent  sérieusement  remplir 
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tous  les  engagements  «le  leur  sainte  vocation  ,  ont  plus  à  re- 
douter les  personnes  qui  vivent  sous  le  m^me  toit ,  que  tous 
les  démons  ensemble.  Il  leur  faut  plus  de  réserve  et  de  pru- 
dence pour  jiaricT  de  l'amour  dont  ils  désirent  brûler  pour 
Dieu,  que  pour  parler  il  autres  amitiés  et  d'autres  liaisons  que 
l'esprit  de  ténèbres  forme  dans  les  monastères.  Faut-il  donc 
s'étonner  de  voir  de  si  grands  maux  dans  l'Eglise  ,  lorsque 
ceux  ,  qui  devraient  être  pour  les  autres  des  modèles  de 
vertu,  ont  si  tristement  dégénéré  de  cette  ferveur  que  les 
Saints  leurs  devanciers  laissèrent,  au  prix  de  tant  de  travaux  , 
dans  les  ordres  religieux  !  Plaise  à  la  Divine  Majesté  d'appor- 
ter à  ces  maux  le  remède  qui  doit  les  guérir  !  Ainsi  soit-il  l 

Je  commençai  donc  à  m'engager  dans  ces  conversations 
avec  les  personnes  qui  venaient  nous  visiter.  Suivant  en  cela 
un  usage  établi  ,  j'étais  loin  de  penser  qu'il  en  dût  résulter 
pour  mon  âme  autant  de  dommage  et  de  distraction.  Mes 
yeux  ne  se  sont  dessillés  que  plus  lard.  Il  me  semblait  que  ces 
visites  ,  si  ordinaires  en  tant  de  monastères  .  ne  me  feraient 
pas  plus  de  mal  qu'à  d'autres  religieuses  dont  la  régularité 
frappait  mes  regards.  Je  ne  considérais  pas  que  ,  leur  vertu 
l'emportant  de  beaucoup  sur  la  mienne  ,  le  danger  devait  être 
bien  moindre  pour  elles  que  pour  moi.  Je  ne  puis  néanmoins 
me  défendre  d'y  voir  toujours  quelque  péril  ,  quand  ce  ne 
serait  que  la  perte  du  temps. 

Comme  je  m'entretenais  un  jour  avec  une  personne  dont  je 
venais  de  faire  la  connaissance  ,  Notre-Seigneur  daigna 
m'éclairer  dans  mon  aveuglement  ;  par  un  avis  et  un  rayon 
intérieur  de  lumière  il  me  Gt  comprendre  que  de  telles  amitiés 
ne  me  convenaient  pasiCe  Divin  Maître  m'apparut  (1)  avec  un 
visage  très-sévère  ,  me  témoignant  par  là  combien  ces  sortes 
d'entretiens  lui  causaient  de  déplaisir. |  Je  le  vis  des  yeux  de 
l'âme  beaucoup  plus  clairement  que  je  n'eusse  pu  le  voir  des 
yeux  du  corps.  Son  image  se  grava  si  profondément  dans  mon 

(1)  Cette  vision  eut  lieu  l'année  1537.  La  Sainte  avait  vingt-deux  ans 
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esprit .  (jii'après  |)lus  do  vin^t-six  ans ,  je  la  vois  encore  peinte 
(levant  mes  yeux.  l/elVroi  cl  le  trouble  me  saisirent  ,  je  ne 
voulais  plus  voir  cette  personne.  Un  j^rand  mal  pour  moi  dans 
celle  circonstance  fut  d'ignorer  que  l'âme  put  voir  sans  l'in- 
tcrmédiairc  des  yeux  du  corps.  Le  démon  ,  pour  me  confir- 
mer dans  cette  ignorance ,  me  faisait  entendre  que  c'était  une 
chose  impossible  ;  il  me  représenlail  ma  vision  comme  une 
tromperie  ou  un  artifice  de  l'esprit  de  ténèbres  ,  et  mettait  en 
avant  d'autres  mensonges  de  ce  genre,  il  me  restait  néanmoins 
toujours  un  secret  sentiment  que  'ma  vision  venait  de  Dieu  , 
et  n'était  pas  une  illusioni  Mais  comme  elle  ne  flattait  pas  mon 
goût  ,  je  travaillais  moi-même  à  me  tromper.  Je  n'osai  m'en 
ouvrir  à  qui  que  ce  soit.  Bientôt  on  me  pressa  de  revoir  une 
personne  d'un  aussi  grand  mérite  ;  de  tels  rapports  ,  m'assu- 
rail-on  ,  loin  de  nuire  à  mon  honneur  ne  pouvaient  que  lui 
donner  un  nouveau  lustre.  Ainsi  je  cédai  aux  instances  qui  me 
furent  faites.  Je  dois  dire  ici  qu'à  différentes  époques  je  m'en- 
gageai dans  d'autres  conversations  ;  je  [)ris  ce  dangereux 
passe-temps  pendant  plusieurs  années ,  sans  le  croire  aussi 
nuisible  qu'il  l'était.  Par  intervalles  ,  il  est  vrai,  une  clarté  vive 
m'en  découvrait  le  vide.  Mais  aucun  de  ces  entretiens  ne  dis- 
sipa mon  âme  autant  que  celui  dont  je  viens  de  parler  ,  parce 
que  je  m'y  plaisais  beaucoup. 

Une  autre  fois  (4)  .  tandis  que  je  causais  avec  cette  per- 
sonne ,  un  étrange  spectacle  frappa  soudainement  notre  vue  ; 
d'autres  personnes  oui  étaient  présentes  en  furent  également 
témoins.  Nous  vîmes  venir  vers  nous  une  espèce  de  monstre 
semblable  à  un  crapaud  d'une  grandeur  plus  qu'ordinaire  . 
mais  beaucoup  plus  rapide  dans  sa  course.  11  m'a  été  impos- 
sible de  m'expliquer  comment  ,  au  lieu  d'où  il  vint ,  il  pouvait 
y  avoir  en  plein  midi  ,  un  reptile  de  ce  genre  ,  et  jamais  de 
fait  on  n'en  avait  vu  là.  L'impression  que  j'en  reçus  ne  me 
semblait  pas  sans  mystère.  C'est  un  de  ces  avertissements  dont 

(1)  Ce  fut  encore  en  l'année  1537  que  ce  mystérieux  avertissement  fut  donné 
d'en  haut  à  la  Sainte. 
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je  n'ai  jamais  perdu  le  souvenir.  0  grand  Dieu  !  (juelle  était 
donc  votre  sollicitude  pour  moi  !  Comme  voire  amour  était 
sans  cesse  attentif  à  maverlir  !  Mais  combien  peu  je  sus  en 
proliter  ! 

Dans  ce  monastère  vivait  unti  de  mes  |)arente.5,  religieuse 
vénérable  par  son  âge  ,  grande  servante  de  Dieu,  modèle  ac- 
compli de  régularité.  Elle  aussi  me  donnait  de  temps  en  temps 
des  avis.  Mais  ses  paroles  .  loin  d'obtenir  ma  foi,  me  causaient 
de  l'ennui  ;  je  trouvais  qu'elle  se  scandalisait  sans  raison.  C'est 
ù  dessein  que  je  rapporte  ce  fait  ,  il  met  au  grand  jour  ma 
malice  et  la  souveraine  bonté  de  Dieu,  il  fait  voir  combien  une 
si  affreuse  ingratitude  me  rendait  digne  de  l'enfer.  Si  ,  par  le 
conseil  du  Seigneur  et  pour  sa  gloire,  cet  écrit  doit  voir  la  lu- 
mière, puissent  les  religieuses  qui  le  liront  s'instruire  à  mon 
exemple  !  Je  les  conjure,  pour  l'amour  de  notre  Divin  Maître, 
de  fuir  de  semblables  récréations.  Puissent  mes  paroles ,  c'est 
mon  vœu  le  plus  ardent ,  désabuser  quelques-unes  de  celles 
(jue  j'ai  trompées  en  leur  représentant  ces  récréations  comme 
innocentes  !  A  la  vérité,  en  les  rassurant  sur  un  aussi  grand 
danger  ,  je  ne  voulais  point  les  tromper ,  mais  j'étais  dans 
l'aveuglement  ;et  si,  comme  je  l'ai  dit ,  le  mauvais  exemple  que 
je  leur  donnai  fut  cause  de  bien  des  mau.\ ,  ce  fut  toujours 
contre  mon  intention  et  mon  attente. 

Dans  les  premiers  temps  de  ma  maladie,  avant  de  savoir 
me  conduire  moi-môme  dans  les  voies  spirituelles,  je  sentais 
un  très-ardent  désir  d'y  faire  avancer  les  autres.  C'est  une  tenta- 
lion  fort  ordinaire  dans  les  commençants  ;  je  n'eus  cependant 
qu'à  m'en  applaudir.  Comme  je  chérissais  tendrement  mon 
père,  je  lui  souhaitais  le  bien  que  j'avais  trouvé  dans  l'oraison  ; 
on  n'en  pouvait ,  à  mon  sens,  posséder  de  plus  grand  en  celle 
vie.  Ainsi  ,  par  des  détours  et  avec  toute  l'adresse  dont  j'étais 
capable,  je  lui  persuadai  de  se  livrer  à  ce  saint  exercice.  Je 
lui  donnai  des  livres  ,  h  celle  fin.  Comme  il  était  si  vertueux  , 
il  s'y  appliqua  avec  une  constante  ardeur  ,  et  en  cinq  ou  six 
ans,  il  y  fil  d'admirables  progrès.  Je  ne  me  lassais  pas  d'en 
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bénir  Dieu  ,  et  j  en  étais  au  comble  du  bonheur.  La  l'oree  (|u  il 
puisait  dans  ses  comniunicalions  avec  Dieu  écla(a  d'une  ma- 
nière visible  :  il  eut  de  cruelles  traverses  à  souffrir,  sa  résigna- 
tion fut  sublime.  Il  venait  me  voir  souvent  ;  il  trouvait  une 
consolation  céleste  à  s'entretenir  de  Dieu  avec  moi. 

Lorsque  j'abandonnai  l'oraison  (1) ,  mon  père  m'y  croyait 
toujours  (idèle  ;  je  ne  pus  souffrir  de  le  voir  ainsi  trompé.  Je 
passai  plus  d'un  an  (2)  sans  oser  entrer  dans  ce  commerce 
intime  avec  Dieu  ,  pensant  montrer  ainsi  plus  d'humilité.  Ce 
fut ,  comme  je  le  dirai ,  la  plus  dangereuse  tentation  de  ma 
vie,  elle  m'aurait  infailliblement  entraînée  à  ma  perte.  Avec 
l'oraison  ,  je  n'étais  pas  exempte  de  fautes  ,  il  est  vrai  ;  mais 
du  moins  ,  si  un  jour  il  m'en  échappait,  je  vivais  ,  les  jours 
suivants,  plus  profondément  recueillie,  et  je  m'éloignais  avec 
plus  de  soin  du  danger. 

Homme  d'une  admirable  droiture  ,  mon  père  me  croyait 
toujours  fidèle  à  ce  saint  exercice.  Il  m'en  coiîtait  de  le  voir 
dans  une  pareille  erreur.  Aussi ,  je  lui  avouai  que  je  ne  faisais 
plus  oraison  ,  mais  je  ne  lui  en  dis  pas  la  véritable  cause.  Je 
me  contentai  de  lui  alléguer  mes  infirmités  pour  prétexte.  De 
fait,  j'en  avais  alors  ,  comme  aujourd'hui .  de  bien  grandes  , 
quoique  je  fusse  revenue  de  la  maladie  qui  m'avait  conduite 
nu  bord  de  la  tombe.  Si  ,  dans  ces  derniers  temps ,  ces  infir- 
mités sont  un  peu  plus  supportables  ,  néanmoins  elles  ne  s'en 
vont  pas ,  et  me  font  souffrir  de  bien  des  manières.  Je  dirai 
en  particulier  que  pendant  vingt  ans ,  il  m'arrivait  chaque  ma- 
tin, tant  j'avais  l'estomac  débile  ,  de  rejeter  les  aliments,  en 
sorte  que  je  ne  pouvais  rien  prendre  que  l'après-midi,  et  quel- 
quefois plus  tard.  Depuis  que  mes  communions  sont  devenues 
plus  fréquentes  ,  c'est  le  soir  ,  avant  de  m'endormir,  que  cela 
m'arrive,  mais  avec  un  surcroît  de  souffrance,  car  je  suis  forcée 
de  provoquer  moi-même  ce  tourment  ;  et  si  j'omets  de  le  faire, 

(1)  Ce  fut  en  1541  qu'elle  abandonna  l'oraison.  Elle  avait  alors  vingt-six  ans. 

(2)  Au  chapitre  xix,  la  Sainte ,  tout  en  affirmant  que  ce  temps  dura  une  année , 
ajoute  cependant  qu'olU*  ne  se  souvient  pas  bien  sil  se  prolongea  six  mois  de  plus. 
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j'en  losscns  un  anlie  plus  cruel  eiuore.  Il  est  rare  que  je  n'cn- 
ilure  |)luî«ieurs  douleurs  en  même  temps,  et  parfois  elles  sont 
accablantes.  I.e  mol  de  cœur  est  de  ce  nombre  ;  mais  il  n'est 
pas  continuel  comme  autref«)is  .  et  il  ne  me  prend  que  de  loin 
en  loin.  Quant  h  celle  opiniâtre  paralysie  el  ces  lièvres  jadis 
fréquentes .  je  m'en  vois  affranchie  depuis  huit  ans.  A  l'heure 
qu'il  est ,  je  fais  peu  de  cas  des  maux  qui  me  restent  ;  j'en  ai 
plutôt  de  rallc'i;resse ,  dans  la  pensée  i\uq  j'offre  qucl(|ue 
cliose  à  Dieu. 

Mon  père  resta  donc  convaincu  ,  sur  ma  parole  ,  que  mes 
infirmités  seules  m'avaient  fait  suspendre  l'exercice  de  l'orai- 
son. Comme  jamais  il  ne  blessait  la  vérité  .  je  n'aurais  pas  dû 
non  plus  ,  surtout  en  un  pareil  sujet  ,  la  blesser  par  quelque 
détour.  Sentant  toute  la  faiblesse  de  mon  excuse  .  j'ajoutai  . 
pour  le  confirmer  dans  sa  pensée  ,  que  c'était  beaucoup  pour 
moi  de  pouvoir  remplir  mon  ofïîce  au  chœur.  Mais  cela  ne  me 
justifiait  nullement.  La  maladie  n'est  pas  une  cause  légitime 
d'interrompre  un  exercice,  où  ,  à  défaut  de  forces  corporel- 
les ,  l'amour  el  l'habitude  suffisent.  Dieu  nous  le  facilite  tou- 
jours, dès  que  nous  en  avons  le  désir.  Je  dis  toujours  cl  à 
dessein.  Car  si  quelquefois  la  maladie  et  divers  obstacles  ne 
nous  laissent  pas  de  longues  heures  de  solitude  ,  alors  même 
il  V  a  des  moments  où  nous  pouvons  nous  entretenir  avec 
Dieu.  Pour  l'àme  qui  aime  ,  la  véritable  oraison  ,  durant  la 
maladie  et  au  milieu  des  obstacles  ,  consiste  à  offrir  à  Dieu  ce 
(|u'elle  .''Ouffre  ,  à  se  souvenir  de  lui  .  à  se  conformer  à  sa 
volonté  sainte,  cl  dans  mille  actes  de  ce  genre  (\u'\  se  présen- 
tent ;  voilà  I  exercice  de  son  amour.  11  ne  faut  pas  d'effort 
violent  pour  entrer  dans  cet  entretien  intime  ,  et  l'on  ne  doit 
pas  s'imaginer  (|ue  l'on  ne  fait  plus  oraison  dès  que  le  lenips 
et  la  solitude  manquent.  Je  le  répète  ,  alors  même  (|i/e  pai'  les 
souffrances  le  Seigneur  nous  enlève  les  heures  accoulumécs  de 
l'oraison  .  nous  pouvons  ,  avec  tant  soit  peu  de  vii^ilance  , 
nous  enrichir  de  grands  biens.  Quant  à  moi  ,  je  dois  le  dire  , 
en  m'applifjuant  à  garder  ma  conscience  pure  ,  j'eus  le  bon- 
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hciir  clo  Irouver  ces  piécicux  trésors.  Mon  |)(.'re,  qui  avait  ili* 
moi  une  0[)inion  si  favorable  et  m'aimait  si  tendrement ,  crut 
tout  et  me  |)laiiînil.  Comme  il  était  déjà  élevé  à  un  si  sublime 
degré  d'oraison  ,  il  ne  restait  }>lus  aussi  longtemps  avec  moi  ; 
après  quelques  instants  d'entretien  ,  il  me  quittait  ,  disant  cjue 
c'était  du  temps  perdu.  Moi ,  qui  le  dépensais  en  d'autres  vani- 
tés ,  je  n'étais  guère  sensible  à  celte  perte. 

Dans  le  temps  même  où  j'étais  si  infidèle  ,  j'eus  le  bonheur 
de  [lersuader  non-seulement  à  mon  père,  mais  à  d'autres  per- 
sonnes la  pratique  de  l'oraison.  Dès  (|ue  je  voyais  en  elles  cet 
attrait ,  je  leur  disais  la  manière  de  méditer  ,  je  leur  prêtais 
des  livres  ,  enfin  je  les  faisais  avancer.  Comme  je  l'ai  dit ,  ce 
désir  de  voir  les  autres  servir  fidèlement  le  Seigneur  ,  s'était 
allumé  dans  mon  âme  dès  que  je  commençai  à  faire  oraison. 
Hélas  I  je  sentais  que  je  ne  servais  pas  mon  Dieu  ,  selon  ma 
conscience  ;  et  pour  ne  pas  rendre  inutiles  les  lumières  qu'il 
m'avait  données  ,  il  me  semblait  que  je  devais  du  moins  sub- 
stituer à  ma  place  des  âmes  ferventes.  Je  dis  ceci  .  afin  qu'on 
voie  la  grandeur  de  mon  aveuglement  :  je  négligeais  mon 
salut ,  et  je  travaillais  à  sauver  les  autres. 

En  ce  temps-là  ,  mon  père  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  et  qui  ne  dura  que  quelques  jours  (1  ).  J'allai  lui  don- 
ner mes  soins  ;  j'étais,  hélas!  plus  malade  de  l'âme  qu'il  ne 
rétait  du  corps  .  tant  les  vanités  de  la  terre  m'éloignaicnt  de 
mon  Dieu.  A  vrai  dire  pourtant ,  durant  toute  celte  époque  de 
ma  plus  grande  dissipation,  jamais,  en  sondant  ma  conscience, 
je  ne  me  vis  un  instant  en  péché  mortel  (2).  Car  si  j'avais 
aperçu  un  danger  réel  ,  pour  rien  au  monde  je  n'aurais  con- 
senti à  y  demeurer  exposée.  J'eus  beaucoup  à  souffrir  pendant 
la  maladie  de  mon  père;  et  si,  durant  les  miennes  .  il  m'avait 
prodigué  ses  soins,  au  prix  de  tant  de  peines,  je  crois  qu'alors 

(1)  En  1541 .  La  Sainte  était  par  conséquent  dans  sa  vingt -sixième  année. 

(2j  Voilh  un  aveu  formel  qui  échappe  à  la  Sainte  ;  elle  ne  pouvait  dire  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  précise  que  jamais  le  péché  morte!  n'était  entré  dans 
son  âme. 


kCRITE    TAU    ELLi;-MÉMB.  89 

je  \v  payai  un  [)cu  de  retour.  Accablée  d'infirmités,  je  sur- 
montais tout  pour  le  servir.  En  le  perdant  ,  je  le  voyais,  j'al- 
lais perdre  un  père  qui  avait  toujours  été  pour  moi  un  soutien, 
le  charme  et  la  consolation  de  ma  vie.  Mon  courage  fut  assez 
grand  pour  concentrer  ma  douleur  sans  la  laisser  paraître  à  ses 
yeux,  et  jusqu'à  sa  mort,  je  parus  calme.  On  eût  dit  que  mon 
cœur  n'éprouvait  aucun  déchirement  ;  en  proie  cependant  à 
une  intérieure  agonie  ,  je  sentais  mon  5me  s'arracher  de  mon 
corfts  ,  loisque  je  voyais  s'éteindre  [)ar  degrés  la  vie  d'un  [)ère 
que  j'aimais  de  I  amour  le  plus  tendre.  Qu'il  fut  admirable  à  sa 
dernière  heure  !  Jamais  je  n'en  pourrais  assez  bénir  le  Sei- 
gneur. Comme  sa  belle  îime  soupirait  après  la  Patrie  !  Quels 
touchants  avis  il  nous  donnait  a|)rès  avoir  reçu  le  Sacrement 
de  I  Extrême-Onction  1  11  nous  chargeait  de  le  recommander  à 
Dieu  et  de  demander  miséricorde  pour  lui.  Il  nous  exhortait  à 
servir  un  si  grand  Maître  avec  une  inviolable  fidélité,  et  à 
considérer  d'une  vue  attentive  la  rapidité  avec  laquelle  tout 
passe.  Il  nous  exprimait ,  avec  larmes,  son  profond  regret  de 
n'avoir  pas  servi  Dieu  comme  il  le  devait  ;  et  il  ajoutait  (ju'à 
ce  moment  suprême  il  s'applaudirait  d'avoir  vécu  et  de  mou- 
rir religieux  dans  un  ordre  des  plus  austères.  Je  tiens  pour 
très-certain  que,  quinze  jours  avant  de  l'appeler  à  lui,  Notre- 
Seigneur  lui  fit  connaître  sa  fin  prochaine.  Au[)aravanl  ,  quoi- 
que la  maladie  fut  grave  ,  il  ne  [)ensail  pas  qu'elle  fût  mor- 
telle. Mais  ,  depuis  cet  avertissement ,  malgré  un  mieux  pro- 
noncé et  les  paroles  rassurantes  des  médecins  ,  il  n'en  tint  nul 
compte  ,  et  ne  s'occupa  plus  qu'à  mettre  ordre  aux  affaires  de 
son  Ame.  Ce  qui  le  faisait  souffrir  le  plus  était  une  douleur 
très-vive  des  épaules  ,  qui  ne  le  quittait  jamais.  Parfois  , 
l'étreinte  de  la  soufl'rance  était  si  cruelle  qu'il  en  était  accablé. 
Comme  je  savais  avec  quelle  tendre  dévotion  ,  en  méditant  ,  il 
contem[)lait  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  portant  sa  Ooix  ,  je 
lui  dis  que  ce  bon  Maître  voulait  lui  faire  sentir  quelque  chose 
des  douleurs  qu'il  avait  endurées  dans  ce  mystère.  Il  puisa 
tant  de  consolation  dans  cette  pensée,  que  dès  ce  moment  je 
ne  l'entendis  plus  se  plaindre.  Il  resta  trois  jours  entièrement 
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privé  de  connaissance.  Mais  le  jour  de  sa  mort ,  le  Soigneur  la 
lui  rendit  parfaite,  ce  qui  nous  surprit  tous.  Il  la  conserva  ainsi 
jusqu'à  la  fin.  Arrivé  à  la  moitié  du  Cret/o  qu'il  récitait  lui- 
même,  il  rcnilit  doucement  le  dernier  soupir.  Dès  ce  moment, 
il  parut  comme  un  ange  ,  et  il  l'était,  selon  moi ,  par  la  beauté 
de  son  âme ,  et  les  saintes  dispositions  dans  lestjuelles  il  venait 
de  quitter  l'exil.  Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  raconté  ceci ,  si  ce 
n'est  pour  mettre  plus  en  lumière  mon  infidélité  envers  Dieu. 
Témoin  d'une  mort  si  sainte ,  et  d'une  vie  si  parfaite,  n'aurais- 
je  pas  dij  ,  pour  ressembler  un  peu  à  un  tel  père  ,  m'efforcer 
de  vivre  plus  saintement  ?  Son  confesseur ,  religieux  Domi- 
nicain (1)  d'une  éminente  doctrine,  disait  qu'il  ne  doutait 
point  que  mon  père  ne  fût  allé  droit  au  ciel.  Il  y  avait  déjà 
quelques  années  qu'il  le  confessait,  et  il  louait  beaucoup  sa 
pureté  de  conscience. 

Ce  père  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  homme  de  grande 
vertu  et  rempli  de  la  crainte  du  Seigneur,  me  fut  très-utile. 
Je  me  confessai  à  lui.  Il  prit  à  cœur  mon  avancement  spirituel, 
m'ouvrit  les  yeux  sur  le  danger  que  je  courais  ,  et  me  fit  com- 
munier tous  les  quinze  jours.] Peu  à  peu  ,  mes  rapports  deve- 
nant plus  intimes,  je  lui  parlai  de  ma  conduite  au  sujet  de 
l'oraison.  II  me  dit  que  je  ne  devais  point  l'abandonner  ;  elle 
ne  pouvait  que  me  faire  du  bien.  Je  la  repris  donc ,  et  depuis 
je  ne  l'ai  i)lus  quittée  •,:mais  je  ne  m'éloignai  pas  pour  cela  de 
ces  occasions  qui  arrêtaient  le  \)\e\n  essor  de  mon  ûme.j  La  vie 
que  je  menais  était  très-pénible ,  parce  qu'à  la  lumière  de 
l'oraison  je  voyais  mieux  mes  fautes.  D'un  côté  Dieu  m'ap- 
pelait ,  et  de  l'autre  je  suivais  le  monde.  Je  trouvais  dans  les 
choses  de  Dieu  de  grandes  délices  ,  mais  les  chaînes  du 
monde  me  tenaient  encore  captive  ;  je  voulais,  ce  semble, 
allier  ces  deux  contraires  si  ennemis,  la  vie  spirituelle  avec 
ses  douceurs  .  et  la  vie  des  sens  avec  ses  plaisirs.  J'avais  à 
soutenir  ,  dans  l'oraison  ,  une  lutte  cruelle  ;  parce  que  l'esprit, 
au  lieu  de  tenir  le  sceptre,  était  esclave.  Aussi,  je  ne  pouvais, 

(I)  Le  Père  Vincent  Baron,  dont  il  c^;t  parle  plus  haut.  —  Voyez  pag.  61. 
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selon  ma  manière  Jo  piiei- .  m'cnferraer  an  dedans  de  moi  , 
sans  y  enfermer  en  ni(}me  temps  raille  pensées  vaincs.  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  de  la  sorte  ,  et  je  m'étonne  maintenant 
d'avoir  pu  y  tenir  sans  abandonner  l'un  ou  l'autre.  Je  sais 
néanmoins  qu'il  n'était  pas  en  mon  [)Ouvoir  d'abandonner 
l'oraison  ;  une  main  [)uissante  me  retenait,  la  main  de  celui 
dont  l'amour  me  réservait  de  [)lus  grandes  faveurs. 

0  ciel  !  me  serait-il  jamais  possible  de  raconter  tout  ce 
que  Dieu  fit  pour  moi  durant  ces  années  !  Comme  ce  tendre 
Père  était  sans  cesse  attentif  à  m'éloigner  des  occasions  , 
et  comme  je  m'obstinais  tristement  à  m'y  engager  de  nouveau  ! 
Que  de  fois  il  sauva  ma  réputation  !  Quelle  lutte  entre  son 
amour  et  mon  infidélité  !  Moi,  par  des  œuvres,  je  trahissais 
au  dehors  le  secret  de  ma  misère  :  Lui ,  jetant  un  voile  sur 
toutes  mes  fautes  ,  se  plaisait  à  découvrir  une  petite  vertu  qui 
venait  à  peine  de  germer  dans  mon  âme,  et  il  la  faisait  paraître 
grande  à  tous  les  yeux.  Ainsi  ;  je  me  voyais  constamment  en- 
tourée d'une  estime  profonde.'  En  vain  de  temps  en  temps  ma 
faiblesse  perçoit-elle  au  dehors  ,  on  n'y  croyait  pas,  le  bien 
fjue  je  faisais  frappait  seul  les  regards.  Celui  dont  la  sagesse 
embrasse  toutes  choses  avait  vu  d'avance  qu'il  en  devait  être 
ainsi ,  afin  que  plus  tard ,  lorsqu'il  s'agirait  de  son  service , 
on  donnât  quelque  crédit  à  mes  paroles.  Sa  souveraine  muni- 
ficence, sans  s'arrêtera  la  grandeur  de  mes  péchés,  ne  con- 
sidérait que  mon  ardente  soif  de  le  servir  et  ma  peine  de  me 
sentir  trop  faible  pour  m'immoler  tout  entière  à  sa  gloire. 

O  Seigneur  de  mon  âme  !  où  trouver  des  termes  pour 
retracer  les  grâces  dont  vous  me  comblâtes  durant  ces 
années  !  Commeni  exprimer  cet  ineffable  amour  qui ,  dans  le 
temps  où  je  vous  offensais  le  plus ,  me  disposait  soudaine- 
ment, par  un  si  vif  repentir,  à  goûter  vos  douceurs  et  vos 
divines  caresses  !  A  la  vérité ,  ô  mon  Roi ,  vous  n'auriez  pu 
inventer  pour  me  punir  un  châtiment  plus  délicat  ni  plus 
cruel  :  vous  saviez  ce  qui  ferait  à  mon  cœur  une  pins  vive 
blessure ,  et  pour  vous  venger  de  mes  fautes  ,  vous  m'inon- 


02  ME    DE    SAINTE    TKRKSE 

(liez  d'enivrantes  délices  !  Non  ,  ce  n'est  psis  le  délire ,  je 
l'atteste ,  qui  m'arrache  ces  paroles  ;  quoique  hélas  !  toute 
ma  raison  dût  céder,  en  ce  moment,  au  souvenir  de  mon 
ingratitude  et  de  ma  méchanceté.  Avec  mon  caractère,  il 
m'était  infiniment  plus  cruel ,  quand  j'étais  tombée  dans  de 
grandes  fautes ,  de  recevoir  des  faveurs  que  des  châtiments. 
Oui,  une  seule  de  ces  faveurs  me  confondait,  m'accablait, 
me  faisait  plus  rentrer  dans  mon  néant  que  plusieurs  maladies 
jointes  aux  plus  fortes  tribulations.  Dans  celles-ci  du  moins  je 
voyais  un  châtiment  mérité,  et  une  satisfaction,  très-légère 
sans  doute  ,  pour  mes  nombreux  péchés  :  maisirae  voir  com- 
blée de  nouvelles  faveurs  quand  je  répondais  si  mal  à  celles 
que  j'avais  reçues  ,  était  pour  moi  un  tourment  bien  terrible  ;  \^ 
et  ce  tourment  se  fera  sentir  ,  je  n'en  doute  point ,  à  tous  ceux 
qui  ont  quelque  connaissance  et  quelque  amour  de  Dieul  II 
suffit ,  pour  le  comprendre  ,  d'interroger  les  sentiments  d  un 
cœur  noble  et  vertueux.  Ainsi  donc,  ce  qui  m'arrachait  tant 
de  larmes  et  me  causait  de  si  cruels  ennuis,  était  de  voir  ce 
que  Dieu  me  faisait  éprouver ,  et  d'être  néanmoins  sans  cesse 
à  la  veille  de  l'offenser.  Je  dois  le  dire  pourtant  dans  ces 
moments  où  je  répandais  mon  ûme  en  sa  présence,  mes  désirs 
comme  mes  résolutions  étaient  fermes  et  sincères. 

C'est  un  grand  malheur  pour  une  àme  de  se  trouver  seule 
au  milieu  de  tant  de  périls.  Quant  à  moi ,  il  me  semble  que  si 
j'avais  pu  m'ouvrir  à  fond  à  quelqu'un  ,  il  m'aurait  été  d'un 
grand  secours  :  la  crainte  de  Dieu  ne  me  retenant  pas,  la 
honte  du  moins  aurait  prévenu  mes  chutes.  C'est  pourquoi  je 
conseillerais  à  ceux  qui  s'adonnent  à  l'oraison  .  de  rechercher, 
surtout  dans  les  commencements  ,  l'amitié  et  le  commerce  de 
personnes  qui  pratiquent  le  même  exercice.  Quand  on  ne  ferait 
que  s'aider  mutuellement  en  priant  les  uns  pour  les  autres  , 
ce  serait  déjà  un  avantage  immense  ;  mais  il  n'est  pas  seul  . 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  non  moins  précieux.  Si  dans  les 
relations  et  les  commerces  profanes  de  cette  vie ,  on  cherche 
des  amis  ;  si  l'on  goûte  auprès  d'eux  tant  de  bonheur  ;  si  l'on 
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savoure  plus  délicieusement  les  vains  plaisirs  dont  on  jouit , 
en  leur  en  faisant  confidence  :  pounjuoi ,  je  le  demande ,  ne 
serait-il  pas  permis  à  celui  qui  aime  Dieu  et  veut  sincèrement 
le  servir .  d'avoir  des  amis  et  de  leur  faire  part  des  joies  et  des 
peines  (ju'il  trouve  dans  l'oraison  ?  S'il  veut  être  sincèrement 
à  Dieu,  qu'il  n  ait  point  peur  de  la  vanité.  Il  pourra  bien  en 
sentir  les  premiers  mouvements .  mais  il  en  triomphera  ,  el  il 
comptera  un  mérite  de  plus.  Dès  qu'il  est  anime  d'une  inten- 
tion droite ,  il  verra  une  telle  ouverture  de  cœur  tourner  à  son 
avantage  et  à  celui  de  ceux  qui  l'écoulcnt  ;  il  en  sortira  avec 
des  lumières  |>lus  vives,  et  plus  capable  d'instruire  ses  amis. 
Celui  à  qui  de  tels  entretiens  inspireraient  de  la  vanité,  en 
aurait  aussi  d'entendre  publiquement  la  messe  avec  dévotion 
ou  d'accomplir  (juelque  autre  devoir  du  christianisme ,  que 
l'on  ne  peut  omettre  [>ar  appréhension  de  la  vaine  gloire.  Non, 
je  ne  saurais  dire  l'immonse  utilité  de  ces  ra[)()orts  spirituels 
pour  des  âmes  fjui  ne  sont  point  encore  affermies  dans  la 
vertu,  qui  ont  à  lutter  contre  tant  d'adversaires,  et  môme 
contre  tant  d'amis  toujours  prêts  à  les  porter  au  mal.  j 

Je  ne  saurais  m'empècher  de  voir  dans  celte  tactique  dont 
use  le  démon,  un  artifice  fort  avantageux  pour  lui.  Il  porte 
les  âmes  fHèles  à  tenir  dans  un  profond  secret  leurs  désirs 
d'aimer  Dieu  et  de  lui  plaire  ;  mais  il  excite  les  âmes  esclaves 
du  siècle  à  révéler  au  grand  jour  leurs  honteuses  affections. 
Ce  sont  là  tellement  les  belles  manières  du  monde ,  c'est  un 
usage  si  établi ,  qu'on  en  fait  gloire  ;  et  l'on  ne  craint  plus  de 
publier  ainsi  des  offenses  très-réelles  contre  Dieu. 

Ce  ijue  je  dis  n'a  peut-  être  pas  de  sens  :  dans  ce  cas  ,  mon 
Père  ,  déchirez  ces  pages.  S'il  en  est  autrement ,  veuillez  ,  je 
vous  en  conjure  ,  venir  au  secours  de  ma  simplicité,  en  com- 
plétant ce  que  je  n'aurai  dit  que  d'une  manière  fort  imparfaite. 
Hélas  !  on  déploie  de  nos  jours  si  peu  d'énergie  dans  ce  qui 
regarde  le  service  de  Dieu.  Ceux  qui  sont  déterminés  à  le 
servir  ont  bien  besoin  ,  pour  aller  en  avant ,  de  se  soutenir  les 
uns  les  autres.   De  toutes  parts  on   applaudit   à  ceux  qui 
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s'al)aiulonnent  aux  vanilés  et  aux  plaisirs  du  siècle.  Sur  ces 
esclaves  du  monde  peu  d'yeux  sont  ouverts.  Mais  quelqu'un 
s'enrôle-t-il  sons  la  bannière  du  Seigneur  .  il  se  voit  soudain 
blAmé  par  tant  de  gens .  qu'il  lui   est  nécessaire  de  chercher 
compagnie  pour  se  défendre  .  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assez  de 
force  pour  se  mettre  au-dessus  d'un  tel  déchaînement.  Sans 
cet  api)ui  d'amis  fidèles,  il  se  verrait  dans  de  pénibles  angoisses. 
C'est  pour  cette  raison  ,  je  pense  ,  que  quelques  Saints  se  sont 
enfuis  dans  les  déserts.  Par  rapport  à  ce  lien  des  amitiés  spiri- 
tuelles ,  j'ajouterai  ceci  :/|l  est  de  l'humilité  de  se  défier  de 
soi  ,  et  de  croire  que  Dieu  nous  donnera  des  secours  par  le 
moyen  de  ceux  auxquels  un  saint  commerce  nous  lie.  Celte 
mutuelle  communication  accroît  la  charité. '-Enfin  ,  il  y  a  mille 
avantages  ;  et  ,  je  n'aurais  point  la  témérité  de  parler  ainsi , 
si  une  longue  expérience  ne  m'eût  démontré  l'importance  du 
conseil  que  je  donne.  Je  suis,  il  est  vrai  ,  la  plus  faible  et  la 
plus  imparfaite  de  toutes  les  créatures  qui  aient  jamais  vu  le 
jour  :  je  pense  cependant  que  même  une  âme  forte  ne  perdra 
rien  à  ne  pas  se  croire  telle ,  et  à  s'en  rapporter  humblement 
sur  ce  point  au  jugement  de  l'expérience.  Pour  moi ,  je  le 
publierai  sans  détour  :  si  le  Seigneur  ne  m'eût  découvert  cette 
vérité ,  et  s'il  ne  m'eût  donné  des  relations  habituelles  avec 
des  personnes  d'oraison  ,  je  crois  qu'avec  cette  dlternative 
continuelle  de  fautes  et  de  repentir, j'aurais  fini  par  tomber,  la 
tête  la  première,   dans  l'enfer.   Pour  m'aider  à  tomber,  je 
n'avais  que  trop  d'amis  ;  mais  pour  me  relever  je  me  trouvais 
dans  une  effrayante  solitude.  Je  m'étonne  maintenant  que  je 
ne  sois  pas  restée  dans  l'abîme.  Louange  à  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  qui  seul  me  tendait  la  main  ;  qu'il  en  soit  béni  à  jamais, 
béni  dans  les  siècles  des  siècles  !  Ainsi  soit-il  ! 


CHAPITRE  VIII. 


Comment ,  par  sa  pcrs(5vpranco  dans  l'oraison ,  elle  échappe  au  danger  de  se 
perdre.  —  Elle  exhorte  tout  le  monde  h  s'adonner  h  ce  saint  exercice.  —  Elle  en  fait 
connaître  les  admirables  avantages.  —  L'oraison  conduit  infailliblement  une  Smc  au 
port  du  salut. 


Ce  n'csl  pas  sans  dessein  que  j'ai  fait  un  exposé  si  appro- 
fondi cl  si  consciencieux  de  ce  temps  de  ma  vie.  Un  si  triste 
tableau  flétrira  ,  je  le  sens,  l'âme  de  tous  mes  lecteurs.  Aussi, 
avec  quelle  sincérité  je  souhaite  qu'ils  me  prennent  en  horreur, 
en  voyant  cette  lutte  obstinée  d'une  âme  ingrate  contre  celui 
qui  l'avait  comblée  de  tant  de  faveurs  !  Oh  !  que  je  regrette  de 
ne  pouvoir  Vire  toutes  les  infidélités  dont  je  me  rendis  coupa- 
ble envers  mon  Dieu  ,  durant  ces  années,  pour  ne  m'ôtre  point 
appuyée  à  cette  forte  colonne  de  l'oraison!  Pendant  près  de 
vingt  ans ,  je  traversai  cette  mer  pleine  d'orages  et  de  tem- 
pêtes. Je  tombais ,  je  me  relevais  .  faiblement  sans  doute  , 
puisque  je  retombais  encore.  jMe  traînant  dans  les  plus  bas 
sentiers  de  la  perfection  ,  je  ne  m'inquiétais  [)resque  pas  des 
péchés  véniels  ,  et  quant  aux  mortels  ,  je  n'en  avais  pas  une 
assez  profonde  horreur  ,  puisque  je  ne  m'éloignais  pas  des 
dangers.  Je  puis  le  dire  ,  c'est  là  une  des  vies  les  plus  pénibles 
que  l'on  puisse  s'imaginer.  Je  ne  jouissais  point  de  Dieu,  et  je 
ne  trouvais  point  de  bonheur  dans  le  monde.'^iQuand  j'étais  au 
milieu  des  vains  plaisirs  du  inonde ,  le  souvenir  de  ce  que  je 
devais  à  Dieu  venait  répandre  l'amertume  dans  mon  âme  ;  et 
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(juanclj  étais  avec  Dieu  ,  les  affections  du  inonde  portaient  le 
trouble  dans  mon  cœur.  C'est  une  guerre  si  cruelle  que  je  ne 
sais  comment  j'ai  ()u  la  soutenir  ,  je  ne  dis  pas  durant  tant 
d'années  .  mais  un  mois  seulement.  Toutefois  je  vois  claire- 
ment que  Dieu  usa  à  mon  égard  d'une  bien  grande  miséricor- 
de ,  en  me  conservant ,  au  milieu  de  mes  relations  avec  le 
monde  ,  la  hardiesse  de  faire  oraison.  C'est  à  dessein  que  je 
me  sers  de  ce  mot  :  je  ne  connais  pas  en  effet  ici-bas  de  har- 
diesse comparable  à  celle  d'un  sujet  qui  trahit  son  roi  ,  et  qui , 
sachant  que  sa  trame  est  connue  de  lui  .  ose  néanmoins  rester 
toujours  en  sa  présence.; Tous  ,  il  est  vrai,  nous  sommes  con- 
stamment sous  l'œil  de  Dieu  ;  mais  l'âme  ,  dans  l'oraison ,  s'y 
trouve,  à  mon  avis,  d'une  manière  spéciale.  Elle  s'aperçoit 
que  Dieu  la  considère  ,  tandis  que  les  autres  peuvent  oublier  , 
même  pendant  plusieurs  jours  ,  que  ce  regard  divin  ne  les 
perd  pas  de  vue  un  seul  instant.  Je  dois  néanmoins  en  conve- 
nir ,  je  compte  ,  dans  le  cours  de  ces  années  ,  plusieurs  mois 
et  même  une  année  tout  entière  d'une  ûdélilé  généreuse. 
M'adonnanl  avec  ardeur  à  l'oraison  ,  j'évitais  avec  soin  les 
moindres  fautes  ,  et  je  prenais  de  sérieuses  précautions  pour 
ne  paè  offenser  le  Seigneur.  L'exacte  vérité  qui  préside  à  mon 
ré'cit  m'oblige  de  signaler  ce  fait.  Mais  il  ne  me  reste  qu'un 
faible  souvenir  de  ces  jours  heureux  :  ils  durCiit  être  sans 
doute  en  plus  petit  nombre  que  les  mauvais.  Néanmoinsil  s'en 
écoula  peu  où  je  n'aie  consacré  un  temps  considérable  à 
l'oraison,  excepté  quand  j'étais  très-malade  ou  très-occupée.] 
Durant  mes  maladies  ,  l'union  de  mon  âme  avec  Dieu  était 
plus  intime.  Je  tâchais  de  procurer  le  même  bonheur  aux 
personnes  qui  m'entouraient  ,  je  le  demandais  au  Ciel  pour 
elles  ,  et  je  leur  parlais  souvent  de  Dieu.  Ainsi  ,  à  la  réserve 
de  celle  année  que  je  viens  de  mentionner,  sur  vingt-huit  ans 
écoulés  depuis  que  je  commençai  à  faire  oraison  ,  j'en  ai  passé 
plus  de  dix-huit  dans  ce  combat  et  cette  lutte  d'une  âme  par- 
tagée entre  le  ciel  et  la  terre.  Durant  les  autres  années  dont  il 
me  reste  à  parler  ,  si  la  cause  de  la  guerre  fut  différente  ,  les 
assauts  à  soutenir  ne  furent  pas  moins  rudes.  Mais  la  pensée 
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(l'êlrc  au  service  de  Dieu  .  cl  la  vue  du  néanl  du  monde  élail 
un  baume  qui  adoucissait  tout .  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Deux  raisons  m'ont  déterminée  à  raconter  avec  tant  de  soin 
ces  particularités  :  la  première  pour  faire  voir  la  miséricorde 
de  Dieu  et  mon  ini^ralilude;  la  seconde  pour  faire  comprendre 
/de  quel  inestimable  trésor  Dieu  enrichit  une  àme  ,  en  la  dis- 
posant ,  par  un  attrait  intérieur  ,  à  une  vie  d'oraison.  Quoi- 
que cette  àmc  ne  réponde  pas ,  comme  elle  le  devrait  ,  à  une 
si  grande  grAce  ,  cejjendant  si  elle  persévère  malgré  les  tenta- 
tions .  malgré  les  péchés  et  les  mille  sortes  de  chutes  oii  le 
démon  essaiera  de  l'entraîner,  Notre-Seigncur,  j'en  suis  sûre, 
la  conduira  enfin  au  port  du  salut  comme  il  a  daigné  m'y 
conduire.  J'ai  du  moins  tout  lieu  de  le  croire  ;  plaise  à  sa 
divine  bonté  que  je  ne  m'expose  pas  de  nouveau  au  naufrage! 

Plusieurs  auteurs  qui  unissaient  la  sainteté  à  la  science  , 
ont  fait  d'excellents  traités  sur  les  avantages  de  l'oraison  men- 
tale ,  et  nous  devons  en  bénir  Dieu.  Mais  quand  ils  ne  l'au- 
raient pas  fait  ,  malgré  mon  peu  d'humilité  ,  je  ne  serais  pas 
assez  orgueilleuse  pour  oser  en  parler.  Instruite  par  l'expé- 
rience ,  je  me  permettrai  seulement  de  dire  :  quelques  fautes 
que  conimettent  ceux  qui  commencent  à  faire  oraison  ,  ils  ne 
doivent  [)as  l'abandonner.  Par  elle,  ils  pourront  s'en  corriger, 
sans  elle  ce  sera  tieaucoup  plus  difficile.  Qu'ils  se  tiennent 
également  en  garde  contre  le  démon  qui  ,  sous  prétexte  d'hu- 
milité les  tentera  ,  comme  il  m'a  tentée  ,  de  renoncer  à  ce 
saint  exercice.  Qu'ils  croient  à  la  parole  infaillible  du  Sei- 
gneur :  un  repentir  sincère  et  une  ferme  résolution  de  ne  plus 
l'ofiFenser  le  désarment  ,  il  nous  rend  son  amitié  ,  il  nous  fait 
les  mêmes  grâces  qu'avant ,  souvent  même  de  plus  grandes  , 
si  la  vivacité  de  notre  repentir  le  mérite. 

Quant  à  ceux  qui  sont  encore  étrangers  à  ce  saint  exercice 
de  l'oraison  ,  je  les  conjure  de  ne  pas  se  priver  d'un  bien  si 
précieux. jLà  ,  rien  à  craindre  ,  et  tout  à  désirer.  Les  progrès 
seront  lents  :  soit.  On  ne  fera  pas  de  mâles  efforts  pour  altein- 
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(Ircla  pcrfeclion  ,  ni  pour  se  rendre  dignes  des  faveurs  el  des 
délires  que  Dieu  accorde  aux  parfaits  :  soit  encore.  Mais  du 
moins  on  apprendra  peu  à  peu  à  connaître  le  chemin  du  ciel. 
Kl  si  l'on  y  marche  avec  persévérance  .  j'attends  tout  do  la 
miséricorde  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  le  choisit  pour 
ami.  Car,  d'après  moi.  l'oraison  n'est  qu'un  intime  com- 
merce d'amitié  où  l'âme  s'entretient  seule  à  seul  avec  Diiîu  . 
et  ne  se  lasse  pas  d'exprimer  son  amour  à  celui  dont  elle  sait 
qu'elle  est  aimée.  Mais  vous  n'en  êtes  pas  encore  là  .  direz- 
vous.  N'importe  ,  persévérez  dans  l'oraison.  Pour  que  l'amour 
soit  vrai  ,  cl  l'amitié  durable  ,  il  faut  ,  j'en  conviens  ,  égalité 
de  condition  ;  et  Jésus-Christ ,  on  le  sait ,  n'a  pas  l'ombre 
d'un  défaut  ,  tandis  que  nous  avons  un  naturel  vicieux  ,  sen- 
suel ,  ingrat.  Il  doit  dès  lors  ,  je  le  conçois  ,  vous  en  coûter 
d'aimer  d'un  parfait  amour  un  Dieu  dont  une  si  grande  inéga- 
lité de  condition  vous  sépare.  Mais  la  vue  d'une  amitié  si 
avantageuse  pour  vous  et  qui  part  d'un  cœur  si  aimant,  n'est- 
elle  pas  assez  puissante  pour  vous  faire  triompher  de  vous- 
même  ?  Sachez  donc  vous  vaincre  ,  et  passez  par-dessus  l'en- 
nui de  rester  longtemps  avec  celui  qui  est  si  différent  de  vous. 

0  bonté  infinie  de  mon  Dieu  !  je  viens  ,  ce  me  semble  ,  de 
peindre  au  naturel  ce  qui  se  passe  entre  vous  el  moi.  0  délices 
des  Anges  .  mon  tendre  Maître  ,  je  voudrais  à  celte  vue  me 
consumer,  mourir  d'amour  pour  vous!  Oui,  grand  Dieu  , 
vous  souffrez  en  votre  présence  celui  que  votre  société  fati- 
gue !  Quel  excellent  ami  vous  êtes  à  son  égard  !  Quels  témoi- 
gnages d'amour  vous  lui  prodiguez  !  Quelle  bonté  à  le  suppor- 
ter ,  à  l'attendre  !  Avec  quelle  condescendance  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  plie  à  votre  humeur  ,  vous  daignez  vous  prêter  à  la 
sienne  !  Vous  lui  tenez  compte  ,  mon  Seigneur  ,  de  quelques 
moments  qu'il  donne  à  votre  amour,  et  un  instant  de  repentir 
vous  fait  oublier  toutes  ses  offenses.  Je  l'ai  vu  clairement ,  j'en 
ai  fait  l'heureuse  épreuve  ,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
lout  le  monde  n'aspirerait  pas  à  s'approcher  de  vous  par  une 
amitié  si  intime.  Les  méchants  perdraient  dans  ce  commerce 
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«livin  des  inclinai  ions  si  diffôicnles  des  vôires.  Qu'ils  coiisen- 
lenl  à  passer  seulement  deux  heures  par  jouren  votre  com- 
pn^nie  ,  môme  avec  un  esprit  omporlé  loin  de  vous  .  comme 
jadis  le  mien  .  par  mille  [)rcoccupalions  et  mille  pensées  du 
monde  ;  qu'ils  soutiennent  cette  lutte  d'un  esprit  distrait  , 
puisqu'ils  ne  sauraient  v  échapper  dans  les  commencements  , 
ni  souvent  môme  dans  la  suite;  et  ils  verront  par  quel  salaire 
vous  savez  payer  leur  courageuse  constance  à  rester  avec  vous. 
Vous  ne  tardez  pas  ,  Seigneur  .  à  arrêter  les  attaques  des 
démons  contre  eux  ;  de  jour  en  jour  vous  affaiblissez  l'empire 
de  ces  esprits  de  ténèhres  ,  vous  augmentez  le  courage  de  vos 
fidèles  athlètes ,  et  vous  les  rendez  enfin  vaintjueurs.  Non  . 
non  ,  Vie  de  toutes  les  vies  ,  vous  ne  tuez  aucun  de  ceux  qui 
se  confient  on  vous  cl  qui  veulent  vous  avoir  pour  ami.  Que 
dis-je  ?  en  donnant  la  vie  à  l'Ame,  il  vous  plaît  de  donner 
même  au  corps  une  nouvelle  vigueur,  j 

Je  ne  comprends  pas  les  craintes  de  ceux  qui  redoutent  de 
commencer  à  faire  oraison  mentale.  Je  ne  sais  vraiment  de 
(|uoi  ils  ont  [)eur.  .Mais  le  démon  sait  bien  ce  qu'il  fait  ;  il  nous 
cause  un  mal  réel  .  quand  ,  par  ces  vaines  terreurs,  il  nous 
empêche  de  penser  à  Dieu  ,  à  nos  devoirs ,  à  nos  f)échés ,  à 
l'enfer,  au  paradis  ,  aux  travaux  et  aux  douleurs  que  Notre- 
Seigneur  endura  pour  nous.  Telle  fut,  au  milieu  des  dangers, 
toute  mon  oraison  ;  telles  étaient  les  vérités  que  je  m'appli- 
quais à  approfondir  lorsque  je  le  pouvais.  Mais  très-souvent  , 
hélas  !  et  pendant  des  années  entières  ,  je  me  préoccupais 
moins  d'utiles  et  saintes  réflexions  que  du  désir  d'entendre 
l'horloge  m'annoncer  la  fin  de  l'heure  consacrée  à  la  pnère. 
Bien  des  fois,  je  l'avoue  ,  j'aurais  préféré  la  plus  rude  péni- 
tence au  tourment  de  me  recueillir  pour  I  oraison.  C'est  un 
fait  certain  :  j'avais  un  combat  à  outrance  à  soutenir  contre 
le  démon  ou  ma  mauvaise  habitude  ,  pour  me  rendre  à  l'ora- 
toire ,  et  je  me  sentais  saisie  ,  en  y  entrant ,  «l'une  tristesse; 
mortelle.  Je  faisais  néanmoins  effort  sur  moi  ,  et  Dieu  venait 
enfin  à  mon  secours.  Mais  pour  me  vaincre  .  j'avais  besoin  de 
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tout  mon  courage  qui.  dit-on,  n'est  pas  petit.  Dieu  me  l'a 
donné  bien  supérieur  à  celui  d'une  femme,  comme  on  l'a  vu 
on  plus  d'une  circonstance  ;  seulement  j'en  ai  fait  un  mauvais 
usage.  Lorsque  je  m'étais  ainsi  vaincue ,  je  goûtais  [)lus  do 
paix  et  do  délices  qu'à  certains  jours  où  l'attrait  m'avait  con- 
duite à  cet  entretien  céleste.  Si  Dieu  me  supporta  si  long- 
temps malgré  tant  de  misère,  et  si,  comme  il  est  visible,  il 
me  fit  trouver  dans  l'oraison  le  remède  à  tous  mes  maux  ,  quel 
est  celui,  si  méchant  qu'il  soit,  qui  devra  craindre  de  s'adonner 
à  ce  saint  exercice  ?  Certes .  quelque  grande  que  soit  sa 
méchanceté ,  jamais  il  n"v  persévérera  autant  d'années  que 
je  l'ai  fait ,  et  cela  ,  après  avoir  été  comblée  de  tant  de  grâces 
par  le  Seigneur.  Qui  pourrait  manquer  de  confiance  en  voyant 
combien  de  temps  il  m'a  soufferte ,  uniquement  parce  que 
désirant  sa  compagnie  ,  je  m'efforçais  de  trouver  des  heures  et 
de  la  solitude  pour  être  avec  lui  ?  Souvent  même.  loin  de 
céder  à  l'attrait ,  j'avais  à  surmonter  ,  ou  plutôt  le  Seigneur 
surmontait  en  moi ,  une  extrême  répugnance. 

1  Si  l'oraison  est  un  des  plus  grands  bienfaits ,  une  nécessité 
même  pour  ceux  qui ,  loin  de  servir  Dieu  ,  l'offensent  ;  si  par 
elle-même  elle  n'offre  aucun  danger  ,  tandis  qu'il  y  en  a  de 
grands  à  vivre  sans  elle  ,  pourquoi  ceux  qui  servent  le  Seigneur 
et  veulent  lui  être  fidèles  ,  abandonneraient-ils  ce  saint  exer- 
cice ?  Je  ne  le  comprends  pas  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
mieux  savourer  ce  qu'il  y  a  d'amer  dans  les  peines  de  la  vie , 
et  pour  fermer  leur  âme  à  celui  qui  pourrait  y  répandre  le 
baume  dune  sainte  allégresse.  En  vérité ,  je  les  plains ,  ils 
servent  Dieu  à  leurs  dépens.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui 
font  oraison.  Cet  adorable  Maître  fait  les  frais  pour  eux.  En 
échange  d'un  peu  de  peine  il  leur  donne  des  douceurs  inté- 
rieures qui  leur  rendent  légères  toutes  les  croix  de  cet  exil. 
Comme  je  dois  traiter  au  long  de  ces  douceurs  dont  sa  Divine 
Majesté  favorise  ceux  qui  persévèrent  dans  l'oraison,  je  n'en 
parlerai  point  ici.  Je  dirai  seulement  :  Dieu  n'accorde  ces 
grâces  si  élevées  qu'il  m'a  faites  ,  que  par  l'oraison.  Si  nous 
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lui  fermons  celle  porte ,  je  ne  vois  pas  commenl  il  pourrait 
nous  les  acrortior.  En  vain  voudrait-il  entrer  dans  une  ûme 
pour  y  prendre  ses  délices  et  l'en  inonder,  il  ne  trouve  aucun 
chemin  ouvert.  Car  pour  de  telles  faveurs,  il  la  veut  seule, 
pure  et  enflammée  du  désir  de  les  recevoir.  Mais  si  au  lieu  de 
cette  pré[)aralion  ,  nous  hérissons  d'obstacles  les  avenues  de 
notre  àmc ,  sans  nous  mcllre  en  peine  de  les  enlever ,  com- 
ment viendra-l-il  à  nous ,  et  comment  voulons-nous  qu'il 
nous  fasse  des  faveurs  d'un  si  grand  [)rix  ? 

Je  vais  essayer  ici  de  mettre  dans  son  jour  la  miséricorde 
de  Dieu  à  mon  égard  et  l'avantage  immense  que  je  retirai  de 
n'avoir  abandonné  ni  l'oraison  ni  la  lecture. \Ceci  m'amène  à 
toucher  un  sujet  l)ien  important  :  je  dévoilerai  la  batterie  mise 
en  jeu  par  le  démon  pour  gagner  une  âme ,  et  le  divin  artifice, 
la  miséricorde  du  Seigneur  pour  la  rappeler  à  lui.  Mes  paroles, 
je  l'espère,  feront  éviter  des  dangers  que  je  n'ai  pas  évités 
moi-môme.  Ce  que  je  demande  avant  tout,  au  nom  de  Notre- 
Seigneur ,  au  nom  de  cel  ineffable  amour  avec  lequel  ce  tendre 
Maître  travaille  à  nous  ramener,  c'est  qu'on  s'éloigne  des 
occasions.  Dès  qu'on  s'y  engage  ,  plus  de  sécurité  :  il  y  a  trop 
d'ennemis  pour  l'attaque  ,  et  en  nous  trop  de  faiblesse  pour 
la  défense. 

Je  voudrais  savoir  faire  une  peinture  fidèle  de  la  captivité 
où  gémissait  alors  mon  ûme.  Je  voyais  bien  qu'elle  était 
captive,  mais  je  ne  pouvais  comprendre  en  quoi.  J'avais  aussi 
de  la  peine  à  me  rendre  un  témoignage  de  ma  conscience  qui 
voyait  tant  de  mal  dans  des  choses  jugées  légères  par  mes 
confesseurs.  Un  d'eux  ,  à  qui  je  faisais  part  de  mon  scrupule  , 
me  dit  un  jour  que  ,  quand  bien  même  je  serais  élevée  à  une 
sublime  contemplation  ,  ces  compagnies  et  ces  eniretiens 
n'auraient  aucun  inconvénient  pour  moi.  Ceci  eut  lieu  vers 
les  derniers  temps  :  à  celte  époque  j'avais  déjà  commencé  à 
m'éloigncr  avec  plus  de  soin  des  grands  périls ,  mais  je  ne 
fuyais  pas  encore  entièrement  les  occasions.  Mes  confesseurs, 
voyant  mes  excellents  désirs  et  tout  le  temps  que  je  donnais  à 
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I  oraison  .  s'imai;inaicnl  que  je  faisais  hoaucoiii)  ;  mai;?  mon 
Ame  se  senlail  loin  do  colle  fidélilé  (jue  lui  im()0?aienl  tanl  de 
célestes  faveurs.  Pauvre  âme  !  qu'elle  eut  alors  à  sonITrir  ! 
(|nand  je  sonp;e  (|u'elle  se  vit  sans  presque  aucun  secours  si  ce 
nest  lie  la  part  de  Dieu  ,  et  avec  une  pleine  liberté  de  s'aban- 
donner :i  des  passe-temps  et  à  des  plaisirs  autorisés  [)ar 
ses  guides  ,  je  ne  puis  maintenant  encore  m'empécher  de 
la  plaindre. 

Un  autre  tourment  pour  moi,  c  étaient  les  sermons.  J  aimais 
exlraordinairemenl  à  les  entendre.  Quand  je  voyais  l'éloquence 
unie  à  la  flamme  divine  du  zèle,  je  sentais  naître  spontané- 
ment dans  mon  urne  un  amour  tout  particulier  pour  l'Iiomme 
de  Dieu  qui  portail  ainsi  la  parole,  et  je  ne  savais  d'où  me 
venait  un  tel  sentiment.  En  vain  un  discours  était-il  défectueux 
et  jugé  tel  par  les  autres  ,  je  l'écoulais  toujours  avec  plaisir. 
Mais  ,    lorsqu  il  était  bon ,  alors  mon  âme  en  tressaillait  de 
bonheur.    Au    reste,    depuis  que  j'avais  commencé  à  faire 
oraison  ,  je  ne  pouvais  en  quelque  sorte  me  lasser  jamais  de 
parler  ou  d'entendre  parler  de  Dieu.  iMais  si  d'un  côté  j'éprou-^ 
vais  une  consolation  si  vive  à  entendre  la  parole  des  prédica- 
teurs ,  de  l'autre  elle  faisait  mon  tourment.  Elle  était  pour 
mon  âme  un  miroir  fidèle  où  je  me  voyais  bien  loin  de  ce  que 
j'aurais  dû   être.  llJe  conjurais  le  Seigneur  de  venir  à  mon 
secours.  Mais  il  manquait  ,  ainsi  que  j'en  juge  maintenant, 
une  condition  à  ma  prière  ;  il  eût  fallu  mettre  entièrement  ma 
confiance  en  Dieu  ,  et  n'en  avoir  plus  aucune  en  moi-même. 
Je  cherchais  un  remède  à  mes  maux  ,  mes  recherches  étaient 
actives  ;  mais  je  ne  comprenais  pas  sans  doute  que  fous  nos 
efforts  servent  de  peu  ,  si  nous  n'abdiquons  pas  toute  confiance 
en  nous  pour  la  mettre  uniquement  en  Dieu.  Je  désirais  de 
vivre,  car.  je  le  sentais,  ce  n'était  pas  vivre  que  de  me  débattre 
ainsi  contre  cette  langueur  mortelle  qui  m'obsédait  comme  un 
fantôme.  Mais  nul  n'était  là  pour  me  donner  la  vie,  et  il  n'était 
pas  en  mon  pouvoir  de  la  prendre.  Celui  qui  pouvait  seul  me 
la  donner  avait  raison  de  ne  pas  me  secourir  ;  il  m'avait  tanl 
(le  l'ois  ramenée  à  lui  ,  el  je  l'avais  toujours  abandonné. 


CHAPITUK  IX. 


Vives  lumières  quo  Dieu  lui  donne.  —  Impression  que  produit  sur  elle  la  vue 
d'un  EctE-HoMo.  —  Comment  elle  médite  les  souffrances  de  Jésus-Christ ,  et  en 
particulier  son  agonie  au  Jardin  des  Olives.  —  Lecture  des  Confessions  de  sain( 
Augustin.  Son  àniu  achève  do  so  détacher  de  la  terre. 


Fatiguée  d'une  lutte  si  longue  et  si  cruelle  ,  mon  àme  aspi- 
rait au  repos  ;  mais  les  tristes  chaînes  de  noes  habitudes  ne 
lui  permettaient  pas  d'en  savourer  la  douceur.  Dieu  cependant 
qui  m'entendait  gémir,  allait  laisser  tomber  sur  moi  un  regard 
de  compas-ion  (t).  J'entre,  un  jour,  dans  uu  oratoire;  là  se 
trouvait.  [)Our  être  exposée  dans  une  fête  prochaine  ,  une 
statue  de  Notre-Seigneur  tout  couvert  de  plaies.  Elle  frappe 
soudainement  mes  regards  ;  les  blessures  du  Divin  Maître 
semblaient  si  récentes,  c'était  une  représentation  si  louchante 
et  si  vive  de  ce  qu'il  endura  pour  nous .  qu'en  le  voyant  dans 
cet  état  .  je  me  sentis  profondément  bouleversée.  A  l'aspect  de 
ces  plaies  reçues  pour  moi  et  de  l'ingratitude  dont  j'avais  payé 
tant  d'amour  ,  je  fus  saisie  d'une  si  [)énélrante  douleur  qu'il 
me  senjblait  sentir  mon  cœur  se  fendre.  A  l'instant  même  je 
tombe  à  genoux  ()rès  de  mon  adorable  Sauveur  ,  je  verse  un 
torrent  de  larmes  ,  et  je  le  supplie  de  me  fortifier  de  telle  sorte 

(4  )  D'après  les  Bollandistes  ,  ce  fut  en  1 555  que  Térèse  reçut  les  deux  insignes 
faveurs  mrntiontu'es  dans  rc  chapitre  ;  elles  furent  le  signal  de  sa  conversion ,  ou 
plutôt  de  la  parfaite  union  de  son  âme  avec.  Dieu.  Agée  alors  de  quarante  ans,  elle 
ne  cessa  plusjusqu'au  dernier  soupir  de  marcher  è  pas  rapides  dans  les  voies  de  la 
soiDlolé. 
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t|ue  je  ne  l'offense  plus  désormais.  Kn  ce  momcnl  sainte 
-Magdeleine  me  iil  éprouver  son  secours.  J'avais  pour  elle  la 
dévotion  la  plus  tendre  ;  trés-souvcnl  ma  pensée  s'occupait 
avec  bonheur  de  sa  conversion  .  surlout  lorsque  je  venais  de 
communier.  Certaine  alors  que  le  Di\in  Maître  était  présent 
dans  le  sanctuaire  de  mon  àme  ,  avec  Magdeleine  je  me  tenais 
à  ses  pieds  ,  avec  elle  je  les  arrosais  de  larmes  qui ,  ce  me 
semble,  ne  devaient  point  lui  déplaire.  Je  ne  sais  ce  que  mon 
cœur  lui  disait  en  ces  moments  ;  mais  cétait  de  sa  part  trop 
de  faveur  d'agréer  ce  tribut  de  mes  larmes  ,  puisque  le  senti- 
ment qui  en  était  la  source  devait  si  tôt  s'effacer  de  mon  âme. 
Je  me  recommandais  à  celte  glorieuse  Amante  de  Jésus-Christ, 
et  je  la  conjurais  d'obtenir  de  lui  mon  pardon.  Jamais  .  je 
crois,  elle  ne  se  montra  aussi  propice  à  ma  prière  que  dans 
cette  circonstance ,  où  je  fondais  en  larmes  à  la  vue  des  plaies 
aimantes  de  mon  Sauveur.  Cessant  dès  lors  de  me  fier  à  moi- 
même  .  je  mis  en  lui  seul  toute  ma  confiance.  Je  lui  dis .  ce 
me  semble ,  que  je  ne  me  lèverais  point  de  là  qu'il  n'eût  favo- 
rablement accueilli  ce  cri  si  profond  de  ma  prière.  Je  tiens 
pour  certain  qu'il  l'exauça  ,  et  dès  ce  jour  je  ne  cessai  plus  de 
faire  de  ra[)ides  progrès  dans  les  voies  intérieures. 

Comme  je  ne  pouvais  discourir  avec  l'entendement,  voici 
quelle  était  ma  manière  d'oraison.  Je  tâchais  de  me  recueillir 
et  de  considérer  Notre-Seigueur  présent  au  dedans  de  moi. 
C'est  dans  ce  sanctuaire  intérieur  que  je  contemplais  ses  mys- 
tères. Mon  âme  relirait,  ce  me  semble  ,  plus  de  profit  de  la 
contemplation  de  ceux  où  je  le  voyais  plus  délaissé.  Seul ,  et 
plongé  dans  la  peine  ,  notre  Divin  Maître  devait  selon  moi .  à 
cause  de  son  abandon  même  et  de  sa  détresse  .  se  sentir  porté 
à  m'admettre  en  sa  présence.  Je  raisonnais  ainsi  dans  ma  sim- 
plicité ,  et  j'avais  beaucoup  de  naïvetés  de  ce  genre.  Je  médi- 
tais avec  une  sorte  de  prédilection  sa  prière  au  Jardin  des 
Olives.  Là  ,  je  me  plaisais  à  lui  tenir  compagnie.  Je  considérais 
cette  tristesse  de  son  agonie ,  et  cette  sueur  de  sang  que  le  bri- 
sement de  la  douleur  faisait  ruisseler.  Si  ma  main  compatis- 
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sanle  n  eùl  renconlré  d'obstacle  ,  j'aurais  essuyé  celle  sueur 
divine  ,  j'en  iivai>  un  ardt'nl  désir;  mais  jamais,  je  m'en  sou- 
viens .  je  n  osais  le  tenter  ,  je  me  sentais  arrêtée  par  la  vue 
de  mes  péchés.  Je  restais  ainsi  avec  mon  adorable  Maître 
autant  (|ue  mes  pensées  me  le  permettaient ,  car  j'en  avais  bon 
nombre  d  importunes  (|ui  faisaient  mon  tourment. 

Pendant  plusieurs  années,  tous  les  soirs  .  avant  de  m'en- 
dormir,  au  moment  où  j'offrais  à  Dieu  le  repos  de  In  nuit  et 
remettais  mon  àme  entre  ses  mains  ,  je  pensais  toujours  (juel- 
ques  instants  à  ce  mystère  de  l'oraison  de  Jésus-Christ  dans 
le  Jardin.  Je  le  faisais  avant  même  d'ôire  religieuse,  parce 
qu'on  gagnait  par  là  ,  m'avait-on  dit,  beaucoup  d'indulgen- 
ces. iMoD  àme  ,  j'en  suis  convaincue  ,  en  retira  un  très-grand 
profit;  je  commençai  ainsi  à  faire  oraison  sans  savoir  ce  que 
c'était  ;  j'avais  contracté  l'habitude  de  cette  [jieuse  pratique  , 
et  j'y  étais  aussi  Ddèle  qu'à  faire  mon  signe  de  croix . 

A  propos  de  ce  tourment  des  pensées  importunes  dont  je 
viens  de  parler  ,  je  signalerai  un  caractère  spécial  de  ce  genre 
d'oraison  où  l'entendement  n'est  point  occupé  à  discourir  : 
c'est  que  l'Ame  v  est  ou  ()rofondément  recueillie  ,  ou  cruelle- 
ment désolée  par  les  distractions.  Si  elle  avance  ,  c'est  tou- 
jours à  grands  pas ,  parce  que  c'est  un  progrès  tout  d'amour  ; 
mais  il  lui  en  coûtera  beaucoup  [lour  atteindre  le  terme  sou- 
haité ,  à  moins  que  Notre-Seigneur  ne  l'élève  en  très-peu  de 
temps  à  l'oraison  de  quiétude  ;  il  dépend  de  son  bon  plaisir  de 
lui  faire  cette  grAce,  comme  il  l'a  faite  à  certaines  personnes 
(jueje  connais.  Les  Ames  qui  marchent  par  un  chemin  si  ardu 
se  serviront  avec  utilité  d  un  livre  pour  se  recueillir  en  peu  de 
temps.  Un  autre  secours  pour  moi ,  c'était  la  vue  des  champs, 
de  l'eau  ,  des  (leurs.  Ces  objets  réveillaient  le  souvenir  du 
Créateur  :  ils  frappaient  mon  Ame  ,  ils  la  faisaient  entrer  dans 
un  saint  recueillement ,  et  je  lisais  alors  ,  dans  ces  belles  pages 
du  livre  de  la  nature  ,  l'amour  et  les  grandeurs  de  Dieu  ,  mon 
ingratitude  et  mes  offenses. 
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l'iMir  («^  (|iii  t'sl  (le  me  peindre  sons  des  images  les  objels 
teloîjles  ou  suMimcs.  jnmais  mon  enlcndement  grossier  n'en  a 
été  rapable  ;  il  a  |>lu  au  Soigneur  (Je  les  montrera  mon  àme 
I  ar  une  voie  difîérenle.  D'autres  ,  à  l'aide  d'une  imagination 
vive  .  se  représentent  ce  qu'ils  veulent  méditer  et  se  recueil- 
lent ainsi  ;  chez  moi  ,  cette  faculté  se  trouvait  si  inerte  qu'elle 
ne  pouvait  en  aucune  façon  me  peindre  ce  que  je  ne  voyais 
|)as  des  yeux  ilu  corps  ,11  n'y  avait  qu'une  chose  en  mon  pou- 
voir ,  c'était  de  penser  à  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme. 
Mais  en  vain  les  livres  me  faisaient  la  peinture  de  sa  beauté, 
en  vain  ses  images  frappaient  chaque  jour  mes  regards,  jamais 
il  ne  me  fut  possible  de  me  représenter  intérieurement  les  traits 
de  l'Homme-Dieu.  La  foi  seule  me  le  montrait  présent.  Figu- 
rez-vous un  aveugle  ou  quelqu'un  au  milieu  d'une  obscurité 
profonde  ,  s'entretenant  avec  une  autre  personne  .•  il  sait  cer- 
tainement ,  et  il  croit  que  cette  personne  est  là  puisqu'il  l'en- 
tend ,  mais  il  ne  la  voit  point.  Ainsi  en  était-il  de  moi  lorsque 
je  pensais  à  Psotre-Seigneur  :  je  ne  le  voyais  que  par  un  regard 
de  foi.  C'est  pour  cette  raison  que  j'aimais  tant  les  images. 
Oh  !  qu'ils  sont  à  plaindre  ces  malheureux  qui ,  par  leur  faute , 
se  privent  d'un  si  grand  bien  !  ils  se  trahissent  par  là  ,  et  font 
voir  qu'ils  n'aiment  pas  le  Divin  Maître.  S'ils  l'aimaient  ,  ils  se 
sentiraient  tressaillir  de  joie  à  la  vue  de  son  portrait ,  puis- 
qu'ici-bas  même  l'œil  tombe  avec  bonheur  sur  le  portrait 
d'un  ami. 

Vers  ce  même  temps  .  on  me  donna  les  Confessions  de  saint 
Augustin.  Ce  fut  ,  je  n'en  puis  douter  ,  par  un  dessein  tout 
particulier  du  Seigneur  ,  car  je  ne  cherchai  point  à  les  avoir 
et  je  ne  les  avais  jamais  lues.  J'ai  pour  saint  Augustin  un  très- 
grand  amour,  d'abord  parce  que  le  couvent  où  j'avais  été 
pensionnaire  était  de  son  Ordre  ,  ensuite  parce  qu'il  fut 
pécheur.  Je  puisais ,  je  me  plais  à  le  dire ,  une  vive  consola- 
lion  auprès  des  Saints  que  le  Seigneur  avait  appelés  des  voies 
lointaines  du  péché  ;  il  me  semblait  (|ue  je  devais  trouver  en 
eux  du  secours  ;  si  le  Seigneur  leur  avait  accordé  le  pardon , 
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ii  pouvait  me  l'accoiiler  aussi.  Une  seule  chose  me  désolait  , 
comme  je  l'ai  ilil  :  Diou  ne  \e-s  avait  appelés  ({u'une  fois ,  et  ils 
étaient  restés  lidélcs  ;  pour  moi ,  helas  !  il  m'avait  déjà  tant  de 
fois  appelée  et  toujours  en  vain  ;  c'était  ce  qui  me  faisait 
gémir. ^Néanmoins  .  en  considérant  ce  tendre  amour  qu'il  me 
portait ,  je  sentais  renaître  mon  couraj^e  ;  et ,  si  bien  souvent 
je  me  suis  déliée  de  moi ,  jamais  je  ne  me  suis  défiée  un  seul 
instant  de  sa  n)ist'ricorde.  (.iel  !  (|uel  etVroi  me  pénètre  quand 
je  considère  cette  dureté  de  mon  Anjc  si  obstinément  infidèle  . 
malgré  tous  les  secours  que  Dieu  lui  prodiguait!  Je  Iremble 
encore  en  voyant  le  peu  d'empire  que  j'avais  sur  moi .  et  les 
chaînes  si  fortes  qui  m'crapôchaienldemedonner  toute  à  Dieu. 

Je  n'eus  pas  plutôt  commencé  à  lire  ce  livre  des  Confes- 
sions .  qu'il  me  semblait  m'y  voir  moi-même  dé[)einle.  Je 
redoublai  d'ardeur  à  me  recomrnander  à  mon  glorieux  et 
bien-aimé  saint  Augustin.  J'arrive  enfin  à  la  page  de  sa  con- 
version :  je  lis  les  paroles  que  lui  fit  entendre ,  dans  le  jardin  , 
celte  voix  du  Ciel  si  pénétrante  et  si  douce.  C'en  est  fait  , 
mon  cœur  cède  .  il  est  vaincu  !  Dieu  ,  ce  semble ,  a  fait  reten- 
tir la  même  voix  au  fond  de  mon  àme.  Soudain  mes  larmes 
coulent ,  longtemps  elles  m'inondent  ,  et  tandis  qu'elles 
s'échappent  par  torrents ,  je  succombe  intérieurement  à  la 
tendresse  du  regret  et  aux  angoisses  de  la  plus  a  mère  douleur. 
O  ciel  !  que  no  souffre  pas  une  ame  qui  a  perdu  cette  liberté 
par  laquelle  elle  devait  régner  en  souveraine  !  que  de  tour- 
ments elle  endure  !  1  J'en  demeure  éperdue  ,  et  je  ne  sais  com- 
ment j'ai  pu  vivre  au  sein  d'un  tel  supplice.  Louange  éternelle 
à  Dieu  .  il  me  donna  la  vie  et  m'arracha  sans  retour  de  la 
profondeur  de  cette  mort.  Oui  ,  en  cet  heureux  moment  ,  ce 
Dieu  de  bonté  communiqua  à  mon  ûme  de  grandes  forces  :  je 
le  sentais ,  il  avait  entendu  mes  cris ,  il  avait  été  touché  de 
tant  de  larmes  (I). 


(<)  Voici  celle  scène  atlendnssante  et  sublime  des  derniers  combats  d'Augustin. 
Gomme  elle  jette  une  si  vive  lumière  sur  le  récit  de  la  Sainte,  nous  avons  cru 
fie  voir  la  mettre  sous  les  veux  du  lecteur  : 
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Dès  celle  é[>oque  je  senlis  croître  le  désir  de  rester  plus 
longtemps  avec  lui  dans  l'oraisnn  ,  ot  d'éloijjnpr  de  ma  vue  les 
causes  de  ma  dissipalion.  A  peine  étais-je  renfermée  dans  la 
solitude ,  que  je  sentais  renaître  mon  amour  pour  mon  céleste 
Epoux .  Je  voyais  bien  que  je  l'aimais  ,  mais  jo  ne  comprenais 
pas  au  juste  en  quoi  consistait  le  véritable  amour.  0  de  quelle 
ineffable  condescendance  il  usa  à  mon  égard  !  [J'achevais  à 
peine  de  former  le  désir  d'être  toute  à  lui ,  qu'il  se  hâtait  de 


Ainsi  je  souffrais  et  je  me  torturais  , 
nf  accusant  moi-même  avec  une  amertu- 
me inconnue  ,  me  retournant  et  me  rou- 
lant dans  mes  liens,  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
rompu  tout  entière  cette  chaîne  qui  ne  me 
retenait  plus  que  par  un  faible  anneau  , 
mais  qui  me  retenait  pourtant.  Et  vous 
me  pressiez  ,  Seigneur ,  au  plus  secret  de 
mon  âme  ,  et  votre  sévère  miséricorde  me 
flagellait  à  coups  redoublés  et  de  crainte 
et  de  honte  ,  pour  prévenir  une  langueur 
nouvelle  qui  ,  retardant  la  rupture  de  ce 
faible  et  dernier  chaînon  ,  lui  rendrait  une 
nouvelle  force  d'étreinte. 

Car  je  me  disais  au-dedans  de  moi  : 
Allons  !  allons  !  point  de  retard  !  Et  mon 
cœur  suivait  déjà  ma  parole  ;  et  j'allais 
agir  ,  et  je  n'agissais  pas.  Et  je  ne  retom- 
bais pas  dans  l'abîme  de  ma  vie  passée  , 
mais  j'étais  debout  sur  le  bord,  et  je  respi- 
rais. Et  puis  je  faisais  effort ,  et  pour  arri- 
ver ,  atteindre  ,  tenir  ,  il  s'en  fallait  d'un 
cheveu  ,  et  je  n'arrivais  pas  ,  et  je  n'attei- 
gnais pas ,  et  je  ne  tenais  rien  ;  hésitant  à 
mourir  à  la  mort ,  à  vivre  à  la  vie ,  je  me 
laissais  dominer  plutôt  par  le  mal ,  ce 
compagnon  d'enfance  ,  que  par  ce  mieux 
étranger.  Et  plus  l'insaisissable  instant 
où  mon  être  allait  changer  devenait  pro- 
che ;  plus  il  me  frappait  d'épouvante  ;  ni 
ramené  ,  ni  détourné  pourtant ,  mon  pas 
était  suspendu. 

Et  ces  bagatelles  de  bagatelles,  ces  va- 
nités de  vanités ,  mes  anciennes  maîtres- 
ses ,  me  tiraient  par  ma  robe  de  chair  ,  et 
me  disaient  tout  bas  :  Est-ce  que  tu  nous 
renvoies?  Quoi  !  dès  ce  moment,  nous  ne 
serons  plus  avec  toi,  pour  jamais?  Et,  des 


Sic  aegrotabam  et  excruciabar  accu- 
sans  memctipsum  solito  acerbius  ni- 
mis,  ac  volvcns  et  versans  me  in  vin- 
culo  meo ,  donec  abrumperetur  totum 
quo  jamexiguo  tenebar  ,  sed  tenebar 
tamen.  Et  instabas  tu  in  occultis  meis. 
Domine ,  sevcra  misericordia,  flagella 
ingeminans  timoris  et  pudoris ,  ne 
rursus  cessarem,  et  non  abrumperetur 
idipsum  exiguum  et  tenue  quod  re- 
manserat  ;  et  revalesceret  iterum  ,  et 
me  robustius  adligaret. 


Dicebam  enim  apud  me  intus  :  Ecce 
modo  fiât,  modo  fiât.  Et  cum  verbo 
jam  ibam  in  placitum.  Jam  pêne  facie- 
bam ,  et  non  faciebam  ;  nec  relabebar 
tamen  in  pristina ,  sed  de  proximo 
stabam,  et  respirabam.  Et  itcmcona- 
bar,  et  paulo  minus  ibi  eram,  et  paulo 
minus  jamjamque  adtingebam  et  tene- 
bam  ;  et  non  ibi  eram  ,  nec  adtinge- 
bam, noc  tenebam  ,  haesitans  mori 
morti ,  et  vitae  vivere  ,  plusquc  in  me 
valebat  deterius  insolitum ,  quam  me- 
lius  insolitum  ;  punctumque  ipsum 
temporis  quo  aliud  futurus  eram , 
quanto  propius  admovebatur ,  tanto 
ampliorem  incutiebat  horrorem  ;  sed 
non  rccutiebat  rétro ,  nec  avertebat  ; 
sed  suspendebat. 

Rctinebant  nugae  nugarum,  et  vani- 
tates  vanitatum  antiquœ  amicœ  meae  , 
et  succutiebant  vestem  meam  car- 
neam  ,  et  submurmurabant  :  Dimittis 
ne  nos?  Et  a  momcnlo  isto  non  eri- 
mus  tccum  ultra  in  aeternum  ?  Et  a 
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son  côté  de  me  combler  de  nouvelles  faveurs  ;  il  me  conviait . 
ce  semble,  à  vouloir  accepter  ces  saintes  délices  et  ces  divines 
caresses  que  d'autres  s'elTorcent  d'obtenir  de  lui ,  par  de  longs 
travaux.  Ceci  se  passait  dans  les  dernières  années  ;  je  ne 
lui  demandais  cependant  ni  ces  douceurs,  ni  la  tendresse 
de  dévotion  ,  jamais  je  ne  l'aurais  osé.  Je  lesujjpliais  seulement 
de  maccorder  la  grâce  de  ne  plus  l'ofTenscr ,  et  de  me  par- 
donner mes  péchés.  Ils  étaient  si  grands  à  mes  yeux  ,  que 


ce  moment,  ceci,  cela,  ne  te  sera  plus  per- 
mis, et  pour  jamais  ?  Et  tout  ce  qu'elles 
mesuggéraient  dansceque  J'appelle  Ceci , 
Celd  ,  ce  qu'elles  me  suggéraient ,  ô  mon 
Dieu  !  que  votre  miséricorde  l'efTace  de 
l'àme  de  votre  serviteur  !  Quelles  souillu- 
resîquelles  infamies  !  Déjà  je  ne  les  écou- 
tais plus  même  a  demi  ;  et  elles  ne  m'a- 
bordaient plus  de  front ,  querelleuses  et 
hardies  ,  mais  par  de  timides  chuchote- 
ments murmurés  h  mon  épaule  ,  par  de 
furtives  attaques,  elles  mendiaient  de  moi 
un  dernier  regard.  Elles  me  retardaient 
toutefois  dans  mon  hésitation  h  les  repous- 
ser, à  me  débarrasser  d'elles,  pour  me 
rendre  où  j'étais  appelé.  Car  la  violence 
de  l'habitude  me  disait  :  Pourras-tu  vivre 
sans  elles  ? 

Et  déjà  elle-môme  ne  me  parlait  plus 
que  dune  voix  languissante.  Car,  du  coté 
où  je  tournais  mon  front ,  et  où  je  redou- 
tais de  passer ,  se  dévoilait  la  chaste  ma- 
jesté de  la  continence,  m'invitant,  non 
plus  avec  le  sourirede  la  courtisane,  mais 
par  d'honnéles  caresses ,  à  m'approcher 
d'elle  sans  crainte  ;  et  elle  étendait,  pour 
me  recevoir  et  m'embrasscr ,  ses  pieuses 
mains,  toutes  pleines  de  bons  exemples  ; 
enfants ,  jeunes  filles ,  jeunesse  nombreu- 
se ,  tous  les  àgcs ,  veuves  vénérables  , 
femmes  vieillies  dans  la  virgmité  ;  et  dans 
ces  saintes  âmes,  la  continence  n'était 
pas  stérile  ;  mère  féconde  ,  elle  enfantait 
ces  joies  spirituelles  qu'elle  doit ,  Sei- 
gneur ,  à  votre  chaste  et  divin  amour. 

Et  elle  semblait  me  dire  ,  d'une  douce 
et  encourageante  ironie  :  Quoi  !  ne  pour- 
ras-tu ce  qui  est  possible  à  ces  enfants  .  à 


momcnto  isto  non  tibi  licebit  hoc  et 
illud  ultra  in  aeternum?  Et  quae  sug- 
gerebant  in  eo  quod  dixi  hoc  et  illud  , 
qufc  suggercbant ,  Deus  meus  ,  aver- 
tat  al)  anima  servi  lui  misericordiatua! 
Quas  sordes  suggerebant?  quae  dede- 
cora  ?  Et  audiebam  eas  jam  longe  mi- 
nus quam  dimidius;  non  tanquam  li- 
bère conlradicenles  eundo  in  obviam  , 
sud  velut  a  dorso  mussitantes ,  et  dis- 
cedentera  quasi  furlim  vellicantes  ut 
respicerem.  Retardabant  tamen  cunc- 
tantem  me  abripere  atque  excutere  ab 
eis,  et  transilire  quo  vocabar ,  cuni 
diceret  mihi  consuetudo  violenta  :  Pu- 
tasne  sine  istis  poteris  ? 


Sed  jam  tepidissime  hoc  dicebat. 
Aperiebatur  enim  ab  ea  parte  qua  in- 
tenderam  faciem,  et  quo  transire  tre- 
pidabam  ,  casta  dignitas  continenliae  , 
serena  et  non  dissolute  hilaris,  honestc 
blandiens  ut  venirera  neque  dubita- 
rem ,  et  cxtendens  ad  me  suscipien- 
dum  et  amplectendum  pias  manus  , 
plenas  gregibus  bonorum  excmplo- 
rum.  Ibi  tôt  pueri  et  puellae  ;  ibi  ju- 
ventus  multa  et  omnis  aetas,  et  graves 
viduae ,  et  virgines  anus  ;  et  in  omni- 
bus ipsa  continentia  nequaquam  ste- 
rilis,sed  fœcunda  mater  fîliorumgau- 
diorum  demarito  te  ,  Domine. 


Et  irridebat  me  irrisione  hortatoria, 
quasi  diceret  :  Tu  non  poteris  quod 
isti  ,  quod  istae?  An  vero  isti  ot  ista;  in 
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jamais  do  san^-froid  jo  n'aurais  osé  môme  désirer  ces  joies  cl 
ces  délices,  (hélait  trop  de  bonté  et  trop  de  miséricorde  de  la 
part  de  ce  bon  Maître  .  de  daigner  me  souflrir  en  sa  présence 
et  de  m'y  attirer  ;  car  sans  ce  doux  attrait ,  je  le  voyais,  je  ne 
serais  point  venue. i  Je  ne  me  souviens  de  lui  avoir  demandé  des 
consolations  qu'une  seule  fois  dans  ma  vie,  c'était  dans  un  mo- 
ment de  grande  sécheresse.  Je  ne  m'aperçus  pas  plutôt  de  ce 
que  je  faisais,  que  la  confusion  et  la  douleur  de  me  voir  si  peu 


ces  femmes?  Est-ce  donc  en  eux-mômos, 
et  non  dans  le  Seigneur  leur  Dieu  ,  que 
cela  leur  est  possible?  C'est  le  Seigneur 
leur  Dieu  qui  me  donne  <i  eux.  Tu  t'ap- 
puies sur  toi-même,  et  tu  chancelles  ?  Et 
cela  t'étonne  ?  Jette-toi  hardiment  sur  lui, 
n'aie  pas  peur;  il  ne  se  dérobera  pas  pour 
te  laisser  tomber.  Jette-toi  hardiment ,  il 
te  recevra,  il  te  guérira.  Et  je  rougissais, 
parce  que  j'entendais  encore  le  murmure 
des  vanités  ;  et  je  restais  hésitant ,  sus- 
pendu. Et  elle  me  parlait  encore  ,  et  je 
croyais  entendre  :  Sois  sourd  à  la  voix  de 
ces  membres  de  terre  ,  afin  de  les  morti- 
fier. Les  délices  qu'ils  te  racontent  sont- 
olles  comparables  aux  suavités  de  la  loi 
du  Seigneur  ton  Dieu?  Cette  lutte  intes- 
tine n'était  qu'un  duel  de  moi  avec  moi. 
Et  Alipius  ,  attaché  à  mes  côtés,  attendait 
en  silence  l'issue  de  cette  étrange  révolu- 
tion. 

Quand  ,  du  fond  le  plus  intérieur  ,  ma 
pensée  eut  retiré  et  amassé  toute  ma  mi- 
sère devant  les  yeux  de  mon  cœur ,  il  s'y 
éleva  un  alTreux  orage  ,  chargé  d'une 
pluie  de  larmes.  Et  pour  laisser  tomber 
l'averse  avec  tout  son  bruit ,  je  me  levai , 
je  m'éloignai  d' Alipius.  La  solitude  allait 
me  donner  la  liberté  de  mes  pleurs.  Et  je 
me  retirai  assez  loin  pour  n'être  pas  im- 
portuné ,  môme  d'une  si  chère  présence. 
Tel  était  mon  état ,  et  il  s'en  aperçut  ; 
car  je  ne  sais  quelle  p.irole  m'était  échap- 
pée où  vibrait  un  son  de  voix  gros  de  lar- 
mes. Et  je  m'étais  levé.  Il  demeura  à  la 
place  où  nous  nous  étions  assis  ,  dans  une 
profonde  stupeur.  Et  moi  j'allai  m' éten- 
dre ,  je  ne  sais  comment,  sous  un  figuier. 


scipsis  possunt ,  ac  non  in  Domino 
Deo  suo  ?  Dominus  Dcus  eorum  me 
dédit  eis.  Quid  in  te  stas?  et  non  stas? 
Projice  te  securus  in  euni  ;  noii  me- 
tuere,  non  se  subtrahet  ut  cadas.  Pro- 
jice te  securus ,  cxcipiet ,  et  sanabit 
te.  El  erubescebam  nimis  ,  quia  illa- 
rum  nugarum  murmur  adhuc  audie- 
bam  ,  et  cunctabundus  pcndebam.  Et 
rursus  illa,  quasi  diceret  :  Obsurdesce 
adversus  immunda  illa  membra  tua 
super  terram  ,  ut  mortifi 'cntur.  Nar- 
rant tibi  delectationes  ,  sed  non  sicut 
lex  Domini  Dei  tui.  Ista  controversia in 
corde  mco  ,  non  nisi  de  meipso  adver- 
sus meipsum.  At  Alipius adfixuslateri 
meo ,  inusitati  motus  mei  exitum  taci- 
tus  opperiebalur. 


Ubi  vero  a  fundo  arcano  alta  consi- 
deratio  contraxit ,  et  congessit  lotam 
miseriam  meam  in  conspectum  cordis 
mei,  oborta  et  procella  ingens  ,  ferens 
ingentem  imbrem  lacrymarum.  Et  ut 
totum  effunderem  cum  vocibus  suis  , 
surrexi  ab  Alipio.  Solitude  mihi  ad 
negotium  flendi  aptior  suggerebatur. 
Et  secessi  remotius  qu.-im  ut  posset 
mihi  onerosa  esse  etiam  cjus  praesentia. 
Sic  tune  eram,  et  ille  sensit  :  nescio 
quid  enim  puto  dixeram  in  quo  adpa- 
rebat  sonus  vocis  mcx  jam  fletu  gra- 
vidus.  et  sicsurrexeram.  Mansit  ergo 
ille  ubi  sedebamusnimie  stupens.  Ego 
snb  quadam  fici  arbore  stravi  me  nes- 
cio quomodo .  et  dimisi  habenas  hcry- 


ÉCRITE    l'AR    bLLE-tMÈMK. 


\\\ 


humble  me  donnèrent  ce  que  j'avais  eu  la  lémérilé  de  deman- 
der. Je  savais  bien  que  cela  n'était  point  défendu  ;  mais  je  ne 
le  croyais  [)ermis  qu'à  ceux  qui  se  ^ont  disposés  ()ar  une  véri- 
table dévotion ,  c'est-à-dire  ,  qui  s'elîorcenl  de  tout  leur 
pouvoir  de  ne   point  offenser  Dieu  ,  et  qui  sont  résolus  et 


et  je  lâchai  les  rénes  à  mes  larmes  ,  et  les 
sources  de  mes  yeux  ruisselèrent ,  comme 
le  sang  d'un  sacrifice  agréable.  El  je  vous 
parlai  ,  non  pas  en  ces  tornies  ,  mais  en 
ce  sens  :«  Eh!jusques  à  quand,  Seigneur? 
jusques  à  quand ,  Seigneur  ,  serez-vous 
irrité?  Ne  gardez  pas  souvenir  de  mes  ini- 
quités passées.»  Car  je  sentais  qu'elles  me 
retenaient  encore.  Et  je  m'écriais  en  san- 
glots: Jusques  à  quand  ?  jusques  à  quand? 
Demain?...  demain?...  Pourquoi  pas  à 
l'instant?  pourquoi  pas  sur  1  heure  en  finir 
avec  ma  honte  ? 

Je  disais,  et  je  pleurais  dans  toute  l'a- 
mertume d'un  cœur  brisé.  Et  tout  à  coup 
j'entends  sortir  d'une  maison  voisine  com- 
me une  voix  d'enfant  ou  de  jeune  fille  qui 
chantait  et  répétait  souvent  .a  PRENDS  , 
US!  PRENDS,  LIS!  »  Et  aussitôt ,  chan- 
geant de  visage,  je  cherchai  sérieusementà 
me  rappeler  si  c'était  un  refrain  en  usage 
dans  quelque  jeu  d'enfant;  et  rien  de  tel  ne 
me  revint  à  la  mémoire.  Je  réprimai  l'essor 
de  mes  larmes  ,  et  je  ne  vis  plus  là  qu'un 
ordre  divin  d'ouvrir  le  livre  de  l'Apotre  , 
et  de  lire  le  premier  chapitre  venu.  Je  sa- 
vais qu'Antoine  ,  survenant,  un  jour  ,  à  la 
lecture  de  l'Evangile  ,  avait  saisi,  comme 
adressées  à  lui-même  ,  ces  paroles  :  aVa, 
vends  ce  que  tu  as ,  donne-le  aux  pau- 
vres ,  et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel  ; 
viens ,  suis-moi  ;  »  et  qu'un  tel  oracle 
l'avait  aussitôt  converti  à  vous. 


Je  revins  vite  à  la  place  où  Alipius 
était  assis  ;  car  ,  en  me  levant ,  j'y  avais 
laissé  le  livre  do  l'ApiHre.  Je  le  pris  , 
l'ouvris  ,  et  lus  en  silence  le  premier  cha- 
pitre où  se  jetèrent  mes  yeux  :  «  Ne  vivez 
pas  dans  les  festins .  dans  les  débauches . 


mis,  et  proruperunt  flumina  oculorura 
meorum,  acceptabilesacrificium  tuum. 
Et  non  quidem  his  verbis,  sed  in  hac 
sententi.i  multa  dixi  tibi  :  Et  lu ,  Do- 
mine, us(]uequo  ?  L'squcquo,  Domine, 
irasccris  in  finem  7  Ne  memor  fueris 
iniquitalum  nostrarum  nntiquarum. 
Senliebam  enim  cis  me  Icneri.  Jacta- 
bam  enim  voces  miserabiles  :  Quani- 
diu  ?  quanidiu?  cras  et  cras  ?  Quare 
non  modo?  quare  non  hac  hora  finis 
turpitudinis  meae? 

Dicebam  hœc,  et  (lebam  amarissima 
conlritione  cordis  mei.  Eterce'audio 
vocem  de  vicina  domo  cum  cantu  di- 
cenlis  etcrebro  repelcntis,  quasi  puer 
an  puella;  nescio  :  TOLLE  ,  LEGE  : 
TOLLE ,  LEGE.  Statimque  mutato 
vultu  inlentissimus  cogitarc  cœpi  , 
ulrumnam  solerent  pueri  in  aliquo 
génère  ludendi  canlitare  taie  aliquid  : 
nec  occurrebat  omnino  andivisse  me 
uspiam.  Repressoque  impetu  lacryma- 
rum  surrexi  nihil  aliud  interpretans 
nisi  divinitus  mihi  juberi  ut  aperirem 
codicem  ,  et  legerem  quod  prinium 
capul  invenissem.  Audieram  enim  de 
Antonio  ,  quod  ex  cvangelica  lectione, 
cui  forte  supervenerat,  admonitus 
fuerit  ;  tanquam  sibi  diceretur  quod 
legabatur  :  Vade  ,  vende  omnia  quaî 
habes  ,  et  da  pauperibus ,  et  habebis 
thesaurum  in  cœlis  ;  et  veni ,  sequere 
me  :  et  lali  oraculo  confestim  ad  te 
esse  conversum. 

Itaque  concitus  redii  ad  eum  locuni 
ubi  sedebat  Alipius  :  ibi  enim  posue- 
ram  co<liccm  Apostoli  ,  cum  inde  sur- 
rexcram.  .\rripui ,  apcrui  ,  et  iogi  in 
silenlio  capitulum  (juo  primum  con- 
jecti  sont  oculi  mei  :  Non  in  commcs- 
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|)réparés  à  toiilps  sortes  de  bonnes  œuvres.  Il  me  semblait  (jU(; 
mes  larmes  daicnl  seulement  «les  larmes  de  femme  ,  «les 
larmes  sans  énergie ,  puisque  par  elles  je  n'obtenais  pas  ce  cjue 


ni  dans  les  voluptos  impudiques  ,  ni  dans 
les  querelles  et  les  jalousies  ;  mais  revi}- 
tez-vous  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  ne  cherchez  pas  à  satisfaire  votre  chair, 
en  assouvissant  ses  concupiscences.  »  Je 
ne  voulus  pas,  je  n'eus  pas  besoin  d'en 
lire  davantage.  Ces  lignes  à  peine  ache- 
vées ,  il  se  répandit  dans  mon  cœur  com- 
me une  lumière  de  sécurité  qui  dissipa 
les  ténèbres  de  mon  incertitude. 

Alors  ,  marquant  le  passage  avec  le 
doigt  ou  avec  je  ne  sais  quel  autre  signe  , 
je  fermai  le  livre  ;  et ,  dun  visage  tran- 
quille ,  je  déclarai  tout  à  Alipius.  Et  lui 
me  révèle  à  son  tour ,  ce  qui ,  à  mon  insu, 
se  passait  en  lui.  Il  demande  h  voir  ce  que 
j'avais  lu  ;  je  le  lui  montre ,  et  lisant  i)lus 
loin  que  moi ,  il  recueille  les  paroles  sui- 
vantes que  je  n'avais  pas  remarquées  : 
«  Assistez  le  faible  dans  la  foi.  »  Il  prend 
cela  pour  lui  ,  et  me  Tavoue..  Fortifié  par 
cet  avertissement  dans  une  résolution 
bonne  et  sainte,  et  en  harmonie  avec  cette 
pureté  de  mœurs ,  dont  j'étais  loin  depuis 
longtemps  ,  il  se  joint  à  moi  sans  hésita- 
tion et  sans  trouble. 

A  l'instant ,  nous  allons  trouver  ma 
mère,  nous  lui  contons  ce  qui  arrive, elle  se 
réjouit;  comment  cela  est  arrivé,  elle  tres- 
saille de  joie ,  elle  triomphe.  Et  elle  vous 
bénissait  ,  «  ô  vous  qui  êtes  puissant  à 
exaucer  au  delà  de  nos  demandes,  au  delà 
de  nos  pensées  ,  »  car  vous  lui  aviez  bien 
plus  accordé  en  moi  que  ne  vous  avaient 
demandé  ses  plaintes  et  ses  larmes  tou- 
chantes. J'étais  tellement  converti  à  vous, 
que  je  ne  cherchais  plus  de  femme  ,  que 
j'abdiquais  toute  espérance  dans  le  siècle, 
élevé  désormais  sur  cette  règle  de  foi ,  où 
votre  révélation  m'avait  jadis  montré  de- 
bout à  ma  mère.  Et  son  deuil  était  changé 
en  une  joie  bien  plus  abondante  qu'elle 
n'avait  espéré,  bien  plus  douce  et  plus 
chaste  que  celle  qu'elle  se  promettait 
d'enfants  qui  m'auraient  dû  le  jour. 


sationibuset  ebrietatibus,  non  incubi- 
libus  et  impudicitiis ,  non  in  contcn- 
tione  et  a-mulatione  :  sed  induite  I)o- 
minum  Jesum-Christum,  etcarnispro- 
videntiam  ne  feceritis  in  coucupiscen- 
tiis.  Nec  ultra  volui  légère  ,  nec  opus 
erat.  Statim  quippe  cum  fine  hujusce 
sententiae  quasi  luce  securitatis  infusa 
cordi  meo ,  omnes  dubitationis  tene- 
brœ  diffugérunt. 

Tum  interjecto  aut  digito  aut  nescio 
quo  alio  signe,  codicem  clausi,  et  tran- 
quille jam  vultu  indicavi  Alipio.  At 
ille  quid  in  se  ageretur  ,  quod  ego  ne- 
sciebam ,  sic  indicavit.  Petit  videre 
([uid  legissem  :  ostcndi  ;  et  adtendit 
ctiam  ultra  quam  ego  legeram,  etigno- 
rabam  quid  sequeretur.  Sequebatur 
vero  :  Infirmum  autem  in  fide  recipite. 
Quod  illc  ad  se  retulit ,  mihique  ape- 
ruit.  Sed  tali  admonitione  firmatus  est, 
placitoque  ac  proposito  bono  et  con- 
gruentissimo  suis  moribus ,  quibus  a 
me  in  melius  jam  olim  valde  longeque 
distabat ,  sine  ulla  turbulenta  cuncta- 
tione  conjunctus  est. 

Inde  ad  matrem  ingredimur  ;  indi- 
camus  ,  gaudet  ;  narramus  quemad- 
modum  gestum  sit ,  e.xultat  et  trium- 
phat  ,  et  bencdicebat  tibi ,  qui  potens 
es  ultra  quam  pelimus  et  intelligimus 
facere ,  quia  tanto  amplius  sibi  a  te 
concessum  de  me  videbat ,  quam  pe- 
tere  solebat  miserabilibus  flebilibus- 
que  gemitibus.  Convertisti  enim  ita 
me  ad  te  ,  ut  nec  uxorem  quaererem  , 
nec  aliquam  spem  seculi  hujus  ;  stans 
in  ea  régula  fidei  in  qua  me  ante  toi 
annos  ei  revelaveras.  Et  convertisti 
luctum  ejus  in  gaudium  multo  uberius 
quam  voluerat ,  et  multo  carius  atque 
castius  quam  de  nepotibus  carnis  mcaî 
requirebat. 
{Conf.  Lib.  viii.  C.  xi  et  m.  — 
Voir  trad.  de  M.  L.  Moreau.j 
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jf  désirais.  Je  crois  néanmoins  qu'elles  m'ont  servi ,  particu- 
lièremonl  depuis  ces  deux  circonstances  ,  où  l'excès  de  la 
componction  m  en  lit  répandre  de  si  aiiières  ,  et  où  mon  cœur 
fui  brisé  d'un  si  tendre  repentir.  Dès  lors .  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  je  commençai  ù  m'adonner  davantage  à  l'oraison  et  à 
m'éloigner  de  ce  qui  pouvait  me  nuire.  La  fuite  n'était  pour- 
tant pas  encore  absolue  ;  mais  le  Divin  Maitre  m'aidait  à  m'en 
retirer  ;  et  à  peine  vit -il  en  mon  Ame  une  pré[)aration  depuis 
si  longtemps  attendue  par  son  amour,  qu  il  me  combla  déplus 
en  [ilus  de  faveurs ,  comme  mon  récit  va  le  faire  connaître. 
Conduite  peu  ordinaire  assurément ,  de  la  part  du  Seigneur  ; 
car  il  n"a  coutume  d'accorder  de  telles  grAces  qu'à  ceux  qui 
vivent  déjà  dans  une  plus  grande  pureté  de  conscience. 


vis    s.    TÉRÈSE. 


CHAPITRE  X. 


Promircs  dos  faveurs  extraordinaires;  théologie  mystique.  —  Dévotion  habi- 
lucllc  qui  avait  précédé  ;  cette  dévotion  dépend  en  partie  de  nos  elforts.  —  Com- 
bien il  est  important  de  reconnaître  les  grâces  que  Dieu  nous  accorde  ;  c'est  une 
fausse  humilitt-  de  ne  pas  le  faire.  —  Comme  elle  va  parler  désormais  des  grâces 
dont  le  Seigneur  la  comblée,  elle  souhaite  que  (ctte  partie  de  sa  relation  ne  soit 
point  connue  du  public. 


Noire-Seigneur  daignait ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  (1) ,  ni'accor- 
der  ,  à  certains  intervalles  ,  mais  durant  un  temps  très-court, 
les  prémices  de  la  faveur  dont  je  vais  parler.  Tandis  que  ,  dans 
l'oraison,  je  me  tenais  au[)rès  de  ce  Divin  Maître,  me  le 
représentant,  comme  je  l'ai  rapporté  (2),  dans  le  sanctuaire 
intérieur  de  mon  Ame,  quel(|uefois  aussi  au  milieu  d'une 
lecture ,  j'étais  tout  à  coup  saisie  du  sentiment  de  la  présence 
de  Dieu.  Il  m'était  absolutiicnt  impossible  de  douter  qu'il  ne 
fiit  au  dedans  de  moi  ,  ou  (jue  je  ne  fusse  tout  abîmée  en  lui. 

Ce  n'était  pas  là  une  vision  ;  c'est,  je  crois,  ce  qu'on  a|)pelle 
théologie  mystique  (3).  Elle  suspend  l'âme  de  telle  sorte  qu'ello 

(1)  Chap.  IV,  page  54. 

(2)  Chap.  IV  ,  pag.  55,  et  rhap.  ix  .  pag.  104. 

(3)  La  théologie  mjstique  est  une  science  surnaturelle  ,  infuse,  expérimentale  de 
Dieu  ,  laquelle  non-seulement  donne  à  lAme  les  plus  vives  lumières  sur  Dieu  et  les 
choses  divines  ,  mais  encore  l'unit  à  lui  et  l'embrase  de  son  amour. 

On  rappelle  mystique  ,  c'est-à-dire  secrète  ,  cachée,  mystérieuse  ,  parce  qu  elle 
f.iit  connaître  à  l'âme  les  vérités  les  plus  secrètes  et  les  plus  profonds  mystères 
cachés  en  Dieu.  En  outre  ,  on  lui  donne  ce  nom  ,  parce  qu'il  est  très-diflicile,  sou- 
vent même  impossible  .i  l'âme  d'exprimer  dans  <m  langage  mortel  les  hautes  vérités 
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semble  ôiro  tout  onlièro  liors  (rolle-mômo.  \/<\  voinnié  aime  . 
la  mémoire  me  paraît  presque  perdue,  l'enlendemenl  n'ai^it 
|)()int  ;  néanmoins  ,  il  ne  se  perd   pas.    Je  le  répèle ,  il  n'agil 

i|uo  Dieu  lui  (lécouvri"  ;  c'est  co  qui  a  fiiil  diro  .*i  saint  l'aul  :  «  Qu'il  avait  entendu 
des  voriti's  cachées  cpiil  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'honime  d'exprimer  :  Et  audinl 
arcana  rerba ,  quœ  non  licet  homini  loqui.  »  II.  Cor.  xii.  v.  4. 

Elle  est  surnaturelle ,  c'est-à-ilire  infiniment  élevée  au-dessus  de  notre  nature  , 
et  par  elle-même  éternellement  inaccessible  aux  facultés  naturelles  de  notre  Ame. 
Par  conséquent ,  elle  vient  de  Dieu  ,  et  non  de  nos  efforts  ;  elle  est  inspirée,  elle  ne 
s'apprend  pas.  Elle  est  directement  infuse  ,  et  non  acquise  par  nos  travaux. 

Elle  est  expérimentale ,  c'est-à-dire  qu'elle  j)ossède  par  une  union  intime,  toute 
d'amour,  le  divin  objet  qu'elle  contemple.  Et  voilà  sa  prérogative  suprême,  ce  qui 
la  sépare  par  un  intervalle  infini  de  toutes  les  autres  sciences,  sans  en  excepter 
même  la  théologie  dogmatique.  En  effet,  quelle  que  soit  la  science  dont  l'intelligen- 
ce s"  occupe  ici-bas,  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une  certaine  lumière  c[u'elle  en  connaît 
l'objet  et  les  propriétés  ;  mais  l'objet  de  cette  science  demeure  extrinsèque  à  l'es- 
prit. 11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  théologie  mystique  ;  non-seulement  elle  s'élève  jus- 
qu'à Dieu ,  qui  est  son  objet .  mais  elle  s'unit  intimement  à  lui.  L'âme  le  possède,  le 
goûte  ,  se  voit  pénétrée  de  sa  lumière  et  se  sent  embrasée  de  son  amour. 

La  fin  de  la  théologie  mystique  est  de  conduire  l'âme  par  une  vie  sainte  à  l'union 
d'une  charité  parfaite  avec  Dieu.  Son  terme  dernier,  c'est  la  pleine  possession  de 
Dieu  dans  le  monde  futur  ,  c'est  la  vision  intuitive. 

La  théologie  mystique  étant  une  science  surnaturelle  et  infuse  ,  l'âme  ne  peut  s'y 
élever  d'elle-même  ;  mais  elle  peut  s'y  disposer.  Elle  s'y  prépare  ,  d'après  les  doc- 
teurs ,  par  une  mort  entière  à  la  vie  des  sens  ,  pour  ne  vivre  que  de  la  vie  spiri- 
tuelle,  et  par  une  fidèle  et  courageuse  persévérance  dans  l'oraison  mentale  ordi- 
naire. C'est  là  ce  qu'enseigne  le  prince  des  docteurs  de  la  théologie  mystique  , 
saint  Denys ,  dans  son  traité  sur  cette  matière.  Voici  les  paroles  qu'il  adresse  à 
saint  ïimothée  : 

«Pour  vous,  mon  cher  Timothée ,  exercez-vous  avec  une  constante  ardeur 
»  dans  les  contemplations  mystiques  :  prenez  courageusement  votre  essor  au-des- 
»  sus  des  sens ,  au-dessus  des  opérations  intellectuelles ,  au-dessus  de  tout  ce  que 
»  les  sens  ou  la  pensée  peuvent  percevoir  ,  au-dessus  de  toutes  les  choses  qui  sont 
»  et  au-dessus  de  celles  qui  ne  sont  pas  ;  et  autant  qu'il  est  permis  à  notre  faiblesse, 
«élevez-vous,  d'une  manière  incompréhensible  ,  jusqu'à  l'union  de  celui  qui  est 
»  au-dessus  de  toute  essence  et  de  toute  science.  C'ost  par  ce  sincère  ,  spontané  et 
»  absolu  abandon  de  vous-même  et  de  toutes  choses  ,  que  vous  arriverez  enfin  jus- 
M  qu'à  ce  rayon  surnaturel  de  la  divine  obscurité.»  Saint  Denys  l'Aréopagite , 
»  Théol.  mystique  ,  chap.  ]". 

Cet  enseignement  de  saint  Denys  est  confirmé  par  celui  de  saint  Grégoire,  dans 
le  livre  des  Morales.  «  Ce  n'est ,  dit  ce  grand  pape  ,  qu'après  s'être  purifiée  du 
»  désir  de  la  gloire  humaine  et  de  toute  satisfaction  de  la  concupiscence  charnelle  , 
»  que  l'àme  peut  .s'élever  à  la  contemplation.  l'rius  mens  ab  appetilu  gloriœ  lempora- 
»  lis,  utque  ab  omni  carnalis  concupiscentiœ  delectatione  teryenda  est, et  tune  ad  arcetn 
»  contemplalionis  eriyenda.  »       Lib.  vi.  Moral,  c.  17. 

Quand  l'âme  est  ainsi  disposée  ,  qu'elle  ne  veut  que  Dieu ,  Dieu  se  montre 
magnifique  envers  elle  ;  et  comme  ,  dans  l'ordre  actuel ,  il  a  élevé  le  genre  humain 
régént'ré  à  l'état  de  la  vision  intuitive  ,  il  se  plaît  à  accorder  à  ces  âmes  fidèles  et 
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fioinl ,  njais  il  domcure  comme  cpouvanlé  de  la  grandeur  do 
(•e(|u'il  eontcinplc  ;  car  Dini  se  plaît  à  lui  faire  connaîtie  (ju'ii 
ne  comprend  aucune  des  inerNeilies  qu'il  lui  découvre. 

Celte  insiijne  faveur  avait  été  précédée  d'une  autre  .  (jui 
peut ,  ce  nie  Minble,  être  jumju  à  un  corlain  point  le  fruit  de 
nos  efforts  :  c'était  une  tendresse  de  dévotion  très-habituelle. 
Je  goûtais  un  plaisir  qui ,  sans  être  enliôrement  sensible,  ni 
parfaitement  spirituel ,  est  pourtant  un  don  de  Dieu.  Mais  ici 
nous  pouvons  nous  aider  bcaucou()  nous-mêmes,  soit  en  consi- 
dérant notre  bassesse  ,  la  grandeur  des  bienfaits  divins  ,  notre 
ingratitude  ,  les  douleurs  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  le 
mvstérieu.x  enchaînement  des  souffrances  de  sa  vie  ;  soit  en 
conicmplant  avec  joie  la  magnificence  des  œuvres  du  Seigneur, 
ses  perfections  souveraines  ,  l'excès  de  son  amour  pour  nous  , 
et  tant  d'autres  merveilles  (\u\  se  révèlent  comme  d'elles-mêmes 
à  ceux  qui  ont  un  véritable  désir  de  leur  avancement.  Que  si  à 

altérées  de  son  amour  les  prémices  de  l'avant-goùt  de  la  vie  du  ciel.  Il  leur  ouvre 
le  sanctuaire  de  la  théologie  mystique  ,  qui  est  comme  le  portique  le  plus  voisin  de 
sa  gloire.  Là  ,  par  quelques  rayons  de  plus  en  plus  éclatants  ,  il  les  prépare  et  les 
familiarise  peu  à  peu  à  la  claire  vision ,  h  la  contemplation  face  à  face  de  sa  Divi- 
nité. Par  quelques  étincelles  de  plus  en  plus  consumantes  de  son  amour  ,  il  les  em- 
brase et  les  transforme  par  degrés  ,  en  attendant  qu'il  les  reçoive  dans  le  divin 
incendie  de  sa  charité.  En  un  mot ,  il  prélude  ici-bas  par  une  union  commencée  ë 
l'union  consommée  de  la  patrie  où  il  sera  tout  en  tous.  Ut  til  Deus  omnia  m  otn- 
nibu*.  l.  Cor.  c.  xv.  v.  28. 

Quels  sont  les  effets  de  cette  connaissance  infuse  et  expérimentale  de  Dieu  ?  Agis- 
sant sur  l'àme  tout  entière  ,  elle  illumine  l'entendement  de  lumières  surnaturelles  , 
et  elle  enflamme  le  cœur  du  feu  dim  divin  amour.  Mais  la  clarté  de  ces  lumières  , 
comme  l'intensité  ou  l'ardeur  de  cet  amour  ont  des  degrés  divers,  et  ces  degrés 
sont  désignés  sous  différent»  noms  par  les  auteurs  mystiques.  Il  serait  superflu 
d'entrer  ici  dans  des  détails  ,  puis<iuc  sainte  Tércso  va  exposer  d'une  manière  si 
admirable  la  suite  et  l'ensemble  des  effets  tout  divins  de  la  théologie  mystique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  avoir  une  notion  de  la  théologie  mystique 
et  pour  se  former  une  idée  de  sa  haute  et  incomparable  excellence. 

Pour  lui  accorder  Icstimc  qu'elle  mérite  ,  le  catholique  n'a  qu'à  se  souvenir  que 
la  théologie  mysticpie  est  non-seulement  la  science  des  Saints ,  mais  qu'elle  est 
encore  l'école  de  la  sainteté  ;  qu'elle  est  tont  ensemble  et  la  mère  féconde  des  vertus 
héroïques  .  et  un  suhlime  essai ,  un  divin  apprentissage  de  la  vision  intuitive,  un 
commencement  et  un  avant-goût  de  l'éternelle  béatitude.  Alors  ,  de  concert  avec 
les  génies  les  plus  élevés ,  avec  les  plus  grands  docteurs  et  avec  tous  les  Saints  de 
l'Eglise  ,  il  s'inclinera  de  respect  devant  la  théologie  mystique  ,  et  la  proc  Limera  la 
reine  des  sciences. 
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ces  considéralions  se  joint  un  peu  d'amour  ,  l'Ame  s'épanouit 
délicieusement .  le  cœur  s'attendrit .  les  larmes  coulent.  Quel- 
quefois il  semble  que  nous  les  lirons  des  yeux  comme  par  force  ; 
d'autres  fois ,  c'est  Notre-Seigneur  qui,  nous  faisant  une  douce 
violence,  leur  ouvre  un  libre  passage,  sans  qu'il  nous  soit 
possible  de  les  retenir.  Ce  Divin  Maître  se  pinît  ainsi  à  paver 
magnifiquement  nos  faibles  services  ,  par  celte  suave  conso- 
lation qu'éprouve  l'âme  ,  en  voyant  ses  larmes  couler  pour  une 
Majesté  si  adorable.  Consolation  certes  bien  légitime  ;  je  ne 
m'étonne  nullement  qu'elle  trouve  là  une  source  de  délices  et 
de  transports. 

On  pourrait  ,  à  juste  titre ,  comme  la  pensée  m'en  vient 
maintenant ,  comparer  ces  joies  à  celles  du  ciel.  Il  y  a  sans 
doute ,  entre  les  degrés  divers  de  la  félicité  céleste  ,  une  diffé- 
rence incomparablement  plus  grande  qu'entre  les  degrés  de 
bonheur  de  l'âme  dans  cet  exil.  Voici  néanmoins  la  ressem- 
blance :  Dieu  donne  à  ses  élus ,  dans  le  ciel ,  une  gloire  pro- 
portionnée à  leurs  mérites  ;  mais  comme  ils  voient  combien 
peu  ils  ont  travaillé  pour  la  gagner,  ils  sont  tous  contents  de  la 
place  qu'ils  occupent.  Il  en  est  de  même  de  l'âme  ici-bas  ;  dès 
que  Dieu  commence  à  lui  faire  goûter  ces  plaisirs  de  l'oraison, 
elle  croit  vraiment  n'avoir  plus  rien  à  désirer,  et  elle  se  regarde 
comme  très-bien  payée  de  tous  ses  services  ;  et  certes  elle  a 
bien  raison  d'en  juger  ainsi.  Ces  larmes,  fruit  en  quelque 
sorte  de  nos  efforts  soutenus  par  le  secours  divin  ,  sont  d'une 
inestimable  valeur,  et  ce  n'est  pas  assez  de  tous  les  travaux 
du  monde  pour  en  acheter  une  seule.  Quel  trésor  plus  |)ré- 
cieux  en  effet ,  que  de  trouver  en  soi  le  consolant  témoignage' 
que  l'on  est  agréable  à  Dieu  !  Celui  qui  en  est  là  ne  saurait  lui 
en  rendre  d'assez  vives  actions  de  grâces  ,  ni  trop  reconnaître 
la  grandeur  d'un  tel  bienfait  ;  car  le  Seigneur  fait  assez  voir 
qu'il  le  veul  pour  sa  maison  ,  et  l'a  choisi  pour  son  royaume  , 
s'il  ne  retourne  point  en  arrière. 

I  Qu'il  méprise  certaines  fausses  humilités  dont  je  compte 
parler,  cl  se  garde  bien  de  croire  faire  acte  de  celte  vertu  , 
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en  ne  reconnaissant  pas  les  grâces  de  Dieu.  La  vérité  ,  à  bien 
entendre  ici  ,  est  que  Dieu  nous  les  accordant  sans  aucun  mé- 
rite de  notre  part ,  nous  devons  lui  en  [)ayer  un  juste  tribut  de 
reconnaissance.  Mais  si  ses  largesses  nous  sont  inconnues  , 
comment  exciteront-elles  notre  amour  ?  El  puis  n'est-il  pas 
hors  de  doute  (jue  plus  une  ûme  se  reconnaît  indigente  par 
elle-même  cl  riche  par  les  dons  du  Seigneur,  plus  elle  avance 
dans  la  vertu  et  dans  la  vraie  humilité  ?  Je  ne  crains  pas  de  le 
dire  :  celle  peur  de  la  vaine  gloire ,  quand  Dieu  commence 
à  nous  prodiguer  ses  trésors ,  ne  [teut  servir  qu'à  abattre  le 
courage  d'ime  âme,  en  lui  persuadant  qu'elle  n'est  pas  capable 
de  grands  biens.  Celui  qui  nous  les  donne ,  croyons-le  ferme- 
ment ,  nous  donnera  aussi  la  grâce  de  démêler  les  artifices  du 
lentMleurct  la  force  de  lui  résister.  Pour  cela  ,  il  ne  demande 
de  nous  qu'une  intention  droite  et  un  vrai  désir  de  lui  plaire, 
et  non  aux  hommes.  / 

D'ailleurs ,  n'est-il  pas  Irès-clair  qu'un  souvenir  fidèle  des 
bienfaits  augmente  l'amour  envers  le  bienfaiteur  ?  Si  donc  il 
est  permis  et  très-méritoire  de  se  rappeler  sans  cesse  que  c'est 
Dieu  qui  nous  a  tirés  du  néant ,  nous  a  donné  l'être  et  nous 
conserve  la  vie  ;  que  c'est  lui  qui  ,  si  longtemps  avant  notre 
naissance ,  nous  a  préparé  les  bienfaits  de  sa  mort  et  de  ses 
douleurs  .  pourcjuoi  ne  me  serail-il  pas  permis  de  voir,  de 
comprendre  .  de  rappeler  souvent  à  mon  souvenir  qu'ayant 
autrefois  aimé  les  conversations  frivoles ,  je  ne  puis  plus  main- 
tenant, par  un  don  du  Seigneur,  trouver  de  charme  qu'à  m'en- 
Iretenir  de  lui  ?  C'est  là  un  joyau  précieux  dont  il  m'a  fait 
présent  ;  et  quand  je  me  souviens  que  je  l'ai  reçu  de  lui  et 
qu'il  est  en  ma   possession  ,  un  tel  souvenir  non-senicmcnl 
me  convie  ,  mais  me  force  à  l'aimer;  et  cet  amour  est  tout  le 
fruit  de  l'oraison  fondée  sur   l'humilité.  Que  doivent  donc 
éprouver  certains  serviteurs  de  Dieu  ,  quand  ils  voient  en  leur 
pouvoir  d'autres  perles  plus  précieuses  encore  dont  il  leur  a 
fait  présent ,  comme  la  perle  du  mépris  du  monde  cl  celle  du 
mépris  d'eux-mêmes!   Ah!  n'en  doutons  point,  ils  sentent, 
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profondément  (|uc  de  tels  bienfaits  leur  im[)Oscnl  plus  de 
reconnaissance  et  de  fidélité.  N'ayant  par  eux-mômcs  aucun 
de  CCS  trésors  ,  ils  s'en  voient  uiiif|ueinent  redtivabics  à  la 
largesse  de  ce  Dieu,  qui  a  daigné  se  montrer  si  prodigue  envers 
I  une  âme  aussi  faible,  pauvre  et  dépourvue  de  mérites  que  la 
mienne.  Non  content  de  m'enrichir  d'une  de  ces  perles  de  si 
haut  prix ,  ce  qui  était  déjà  trop  pour  moi  ,  il  m'en  a  donné 
d'autres  ,  et  sa  muniûcence  a  dépassé  mes  désirs. 

'  De  telles  faveurs  doivent  accroître  notre  dévouement  et 
notre  reconnaissance  ;  Dieu  ne  les  accorde  qu'à  cette  condition. 
Si ,  dans  cet  état  sublime,  il  nous  voit  mal  user  de  ce  trésor, 
il  le  reprend  ,  et ,  nous  laissant  dans  une  indigence  beaucou[) 
plus  grande  qu'auparavant  ,  il  le  donne  à  des  âmes  plus 
fidèles  ,  qui  le  feront  mieux  valoir  pour  elles-mômes  et  pour 
les  aulres/Mais  comment  celui  qui  ignore  les  richesses  dont  il 
est  possesseur  pourrait-il  en  faire  pari  et  les  distribuer  avec 
libéralité  ?  Avec  une  nature  telle  que  la  nôtre  ,  il  est  impos- 
sible ,  selon  moi  ,  d'avoir  le  courage  des  grandes  choses  .  si 
nous  ne  sentons  en  nous  l'assurance  de  la  faveur  divine. 
Faibles  et  courbés  vers  la  terre,  il  nous  serait  bien  ardu  d'ar- 
river à  un  détachement  parfait  et  à  ce  souverain  dégoût  des 
choses  d'ici-  bas  ,  si  notre  ame  ne  possédait  déjà  quelque  gage 
des  biens  d'en  haut.  Par  ces  dons .  le  Seigneur  nous  rend  la 
force  perdue  par  nos  péchés  ;  ainsi  ,  avant  d'avoir  reçu  ce 
gage  de  son  amour,  accompagné  d'une  foi  vive ,  il  sera  bien 
difficile  de  se  réjouir  d'être  pour  tous  un  objet  de  mépris  et 
d'horreur,  et  d'aspirer  à  ces  grandes  vertus  qui  éclatent  dans 
les  parfaits.  Notre  nature  ayant  tant  de  peine  à  se  soulever 
vers  le  ciel ,  nos  regards  ne  se  portent  qu'aux  objets  présents; 
ces  faveurs  réveillent  la  foi  et  lui  donnent  une  nouvelle 
vigueur.  Comme  j'ai  si  peu  de  vertu  .  je  juge  des  autres  par 
moi-môme  :  étant  si  misérable ,  j'avais  besoin  de  tous  ces 
secours.  Peut-être  la  seule  vérité  de  la  foi  suffit  à  des  âmes 
plus  fortes,  pour  entreprendre  des  choses  très-parfaites.  C'est 
à  elles  de  nous  donner  lumière  sur  ce  point  ;  quant  à  moi ,  je 
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(lis  ce  que  j'ai  éprouve  ,  comme  ou  l'exige.  Si  cet  écrit  n'csl 
pas  bien  .  celui  i\  qui  je  l'envoie  n'aura  qu'à  le  déchirer  ;  il  est 
plus  capaijie  (jue  moi  il'cii  découvrir  les  défauts.  Pour  l'amour 
de  Dieu  ,  je  le  conjuri>  ,  lui  et  tous  mes  confesseurs  ,  de  m'ac- 
corder  une  grâce  :  c'est  de  publier  ,  de  mon  vivant  même , 
s'ils  le  jui;('nt  à  pro|)Os.  ce  que  j'ai  dit  de  mes  péchés  et  des 
inûdélilés  de  ma  vie  ;  dès  cette  heure ,  je  le  leur  permets  ,  dans 
l'espoir  de  détromper  ainsi  ceux  qui  trouveraient  en  moi  (juel- 
que  vertu  ;  je  puis  bien  l'affirmer  ,  mon  cœur  à  l'avance  en 
tressaille  de  joie.  Mais  pour  ce  qui  me  reste  à  dire  ,  je  ne  leur 
donne  pas  la  même  liberté  ,  et  je  ne  veux  pas  ,  s'ils  le  commu- 
niquent .  (ju'ils  disent  en  qui  ces  choses  se  sont  passées  ,  ni  qui 
les  a  écrites.  Dans  ce  dessein  ,  je  tairai  mon  nom  et  celui  des 
autres  .  et  je  m'cfTorcerai  de  tout  dire  ,  de  manière  à  rester 
inconnue.  Je  les  conjure  donc  .  pour  l'amour  de  Dieu  ,  de 
céder  à  mon  désir.  L'approbation  d'hommes  si  instruits  et  si 
graves  suffira  pour  autoriser  ce  qu'il  y  aura  de  bon  dans  cet 
écrit  ;  s'il  y  a  quelque  chose  de  tel  ,  je  le  devrai  uniquement  à 
Notre-Seigneur ,  et  je  n'y  serai  pour  rien  ;  car  je  n'ai  ni 
science .  ni  vertu  ,  ni  secours  des  gens  habiles  ni  de  qui  que  ce 
soit.  A  l'exception  de  ceux  qui  m'ont  im|)Osé  ce  travail .  et 
qui ,  dans  ce  moment  ,  ne  se  trouvent  point  ici ,  nul  ne  sait 
que  je  m'en  occupe.  Je  n'y  emploie  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  des 
moments  dérobés  .  et  encore  avec  peine  ;  cela  m'empêche  de 
filer  .  el  je  suis  dans  une  maison  pauvre  où  les  occupations  ne 
me  man(|uent  [)as.  En  outre  ,  j'ai  si  peu  do  capacité  et  de 
mémoire  ,  que  je  ne  puis  m'aider  en  rien  de  ce  que  j'ai  lu  ou 
entendu.  Ainsi  donc  ,  si  je  dis  quelque  chose  de  juste,  Notre- 
Seigneur  l'aura  voulu  pour  quelque  bonne  fin  ;  ce  qui  s'y 
trouvera  de  mauvais  viendra  de  moi  .  et  c'est  à  vous ,  mon 
père,  de  le  retrancher.  Dans  aucun  cas,  il  ne  convient  de 
dire  mon  nom  ;  de  mon  vivant  ,  ce  serait  révéler  le  bien  qui 
est  en  moi ,  et  il  est  clair  que  cela  ne  doit  [)as  se  faire.  Après 
ma  mort ,  I  unique  résultat  serait  d'enlever  tout  crédit  et  toute 
autorité  à  ce  que  j'aurai  dit  d'utile  ,  quand  on  saurait  que  cela 
vient  d'une  personne  si  mé[)risable  et  si  dénuée  de  vertu.  Dans 
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la  confiance  qu'une  grâce  si  instamment  (len)andée  |tour 
l'amour  de  Dieu  me  sera  accordée  par  vous  et  par  ceux  qui 
liront  ceci ,  j'écrirai  avec  liberté;  autrement ,  je  ne  loferais 
qu'avec  c;rand  scrupule ,  sauf  pour  faire  connaître  mes 
péchés  ;  car  en  cela  je  n'en  ai  point  ;  mais  quant  au  reste .  il 
me  suffit  d'être  femme,  et  femme  si  imparfaite,  pour-tjue  la 
plume  s'échappe  de  ma  main.  Aussi ,  excepté  le  simple  récit 
de  ma  vie,  que  tout  le  reste  soit  pour  vous  ,  mon  p^-re  ,  qui 
m'avez  tant  pressée  d'écrire  une  relation  des  grâces  que  Dieu 
m'a  faites  dans  l'oraison.  Si  elle  se  trouve  conforme  aux  vérités 
de  notre  sainte  foi  catholique,  vous  pourrez  en  retirer  quelque 
profil  ;  sinon  ,  jetez  à  l'instant  ce  papier  au  feu  ,  je  m'y  sou- 
mets d'avance.  Hâtez-vous  dès  lors  de  me  détromper  ,  afin 
que  le  démon  ne  trouve  pas  un  gain  là  où  mon  âme  en  espé- 
rait un  pour  elle.  Notre-Seigneur  sait  bien  ,  comme  je  le  dirai 
dans  la  suite  ,  que  j'ai  toujours  recherché  ceux  qui  pouvaient 
m'éclairer. 

Malgré  tous  mes  efiForts  pour  exprimer  avec  clarté  ce  que 
j'ai  à  dire  de  l'oraison  ,  mon  langage  sera  bien  obscur  pour 
ceux  qui  n'en  ont  pas  l'expérience,  .le  ferai  connaître  certains 
obstacles  et  certains  dangers  qu'on  rencontre  dans  ce  chemin. 
Je  me  servirai  pour  cela  des  lumières  de  mon  expérience  et 
de  celles  que  j'ai  puisées  dans  une  communication  de  plusieurs 
années  avec  des  gens  très-doctes  et  très-spirituels.  Ils  recon- 
naissent qu'en  vingt-sept  ans  ,  malgré  mes  infidélités  et  mes 
faux  pas  dans  cette  voie  de  l'oraison  ,  Dieu  m'a  donné  autant 
d'expérience  qu'à  d'autres  qui  y  marchent  depuis  trente-sepi 
ou  quarante-sept  ans  ,  se  montrant  toujours  des  modèles  de 
pénitence  et  de  vertu.  Que  Notre-Seigneur  soit  béni  de  tout . 
et  qu'il  daigne  se  servir  de  moi ,  je  l'en  conjure  au  nom  de  son 
infinie  bonté.  Puisse  cette  révélation  des  secrets  de  sa  grâce  à 
mon  égard  lui  procurer  quelque  gloire  et  faire  bénir  son  saint 
nom.  Mon  Divin  Maître  le  sait .  je  n'ai  point  d'autre  but  en  fai- 
sant connaître  comment  il  a  changé  un  si  abject  et  dégoiîlant 
fumier  en  un  jardin  de  fleurs  d'un  si  suave  parfum.  Daigne  sa 
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Divine  Majesté  me  préserver  de  les  arracher  par  ma  faute  ,  cl 
de  revenir  ainsi  à  mon  premier  élal.  Je  vous  conjure  ,  mon 
père ,  au  nom  de  son  amour  .  de  lui  demander  celle  grâce 
pour  moi  ,  puisque  vous  savez  (jui  je  suis ,  plus  à  fond  el  plus 
clairement  (jue  vous  ne  m'avez  pi'rmis  de  le  dire  en  cet  écrit. 


CHAPITRE  XI. 


(lausospoiir  lesquelles  on  n'arrive  pas  en  peu  de  temps  ii  un  parfait  amour  de 
Dieu.  —  Lftnie  comparée  à  un  jardin  ;  quatre  manières  de  l'arroser  ,  ou  quatre 
degrés  d'Oraison.  —  Premier  degré  ,  Oraison  mentale.  —  Ce  chapitre  est  très- 
utile  pour  les  commençants  ,  et  pour  ceux  qui  n'éprouvent  point  de  douceurs  spiri- 
tuelles dans  l'Oraison. 


Parlons  maintenant  de  ceux  qui  commencent  à  être  les 
esclaves  de  l'amour  ;  car  ,  selon  moi ,  c'est  porter  cette  heu- 
reuse chaîne  que  d'être  déterminé  à  suivre ,  par  ce  chemin  de 
l'oraison  ,  celui  qui  nous  a  tant  aimés.  Quelle  haute  dignité  , 
et  combien  sa  pensée  seule  a  de  charmes  pour  moi!  Il  suffit 
de  se  montrer  fidèle  dans  ce  premier  état ,  pour  voir  bientôt 
s'évanouir  la  crainte  servile.  0  Seigneur  de  mon  âme ,  ô  mon 
Bien  !  Pourquoi  n'avez-vous  pas  voulu  qu'une  âme  résolue  de 
vous  aimer ,  prête  h  tout  quitter  pour  mieux  concentrer  en 
vous  ses  affections ,  n'eût  pas  soudain  le  bonheur  de  s'élever 
à  ce  parfait  amour?  J'ai  mal  dit ,  je  devais  dire  ,  en  faisant 
retomber  sur  nous  la  plainte  :  Pourquoi  ne  voulons-nous  pas? 
car  à  nous  seuls  en  est  la  faute  ,  si  nous  ne  nous  élevons  pas 
en  peu  de  temps  à  cette  dignité  sublime,  à  ce  véritable 
amour ,  source  de  tous  les  biens.  Nous  mettons  notre  cœur  à 
si  haut  prix  !  nous  sommes  si  lents  à  faire  à  Dieu  le  don  absolu 
<le  nous-mêmes  !  nous  sommes  si  loin  de  celte  préparation 
intérieure  qu'il  exige!  Or  ,  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  jouis- 
sions d'un  bonheur  si  élevé,  sans  le  payer  d'un  grand  prix. 
La  terre  ,  je  le  sais  ,  n'a  point  de  quoi  l'acheter.  Cependant , 
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si  nous  faisions  de  généreux  efforts  pour  nous  détacher  de 
toutes  les  créatures  ,  pour  tenir  liabitucllement  au  ciel  nos 
désirs  et  nos  pensées;  si  .  à  l'exemple  de  quelques  Saints, 
nous  nous  disposions  pleinement  et  sans  délai ,  j'en  suis  con- 
vaincue ,   Dieu  en  fort  peu  de  temps  nous  accorderait  un  tel 
trésor.  Mais  il  nous  semble  lui  avoir  fait  un  entier  abandon  , 
lorsque  ,  nous  réservant  la  propriété  et  le  capital ,  nous  lui 
offrons  les  fruits  ou  les  revenus.  Nous  nous  sommes  dévoués  à 
la  pauvreté  .  et  c'est  un  acte  très-méritoire;  mais  souvent  nous 
nous  jetons  de  nouveau  dans  des  soins  et  des  empressements  , 
pour  ne  manquer  ni  du  nécessaire  ,  ni  du  superflu.  Nous  tra- 
vaillons à  nous  faire  des  amis  qui  nous  le  donnent ,  et  nous 
nous  engageons  ainsi  dans  des  soucis  et  des  dangers  .  plus 
grands  ,  peut-être  ,  que  ceux  que  nous  trouvions  dans  la  pos- 
session de  nos  biens.  Nous  croyons  également  avoir  renoncé  à 
l'honneur  du  siècle  ,  en  entrant  dans  la  vie  religieuse ,  ou  en 
commençant  à  mener  une  vie  spirituelle  ,  et  à  marcher  dans  le 
sentier  de  la  perfection.  Mais  lui  a-t-on  porté  la  plus  légère 
atteinte  ,  nous  oublions  aussitôt  que  nous  l'avons  donné  à 
Dieu  ;  pour  le  reprendre  et  nous  élever  encore ,  nous  voulons 
le  lui  arracher  pour  ainsi  dire  des  mains  ,  nous  qui ,  en  appa- 
rence du   moins  ,   l'avions   rendu  maître  de  notre  volonté. 
Ainsi  en  usons-nous  dans  toutes  les  autres  choses. 

Plaisante  manière  en  vérité  de  chercher  l'amour  de  Dieu! 
On  le  veut  dans  toute  sa  perfection  et  sur-le-champ  .  et  l'on 
conserve  cependant  ses  affections  ;  on  ne  fait  aucun  effort  pour 
exécuter  ses  bons  désirs ,  ni  pour  achever  de  les  soulever  de 
terre ,  et  avec  cela  on  ose  prétendre  à  beaucoup  de  consola- 
tions spirituelles.  Cela  ne  saurait  être  ,  et  de  telles  réserves 
sont  incompatibles  avec  le  parfait  amour.  Ainsi  ,  c'est  parce 
que  nous  ne  faisons  pas  à  Dieu  le  don  total  et  absolu  de  nous- 
mêmes  ,  qu'il  ne  nous  donne  pas  tout  d'un  coup  le  trésor  d'un 
parfait  amour.  Plaise  au  Seigneur  de  nous  le  départir  goutte  à 
goutte ,  dût-il  nous  en  coûter  tous  les  travaux  du  monde. 
C'est  une  très-grande  miséricorde  de  sa  part ,  de  donner  à 
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«luolqu'un  la  ^ràccet  rénergiijiie  résolulion  de  tondre  de  toutes 
SCS  forces  à  ce  bien.  Qu'il  persévère,  et  Dieu  (jui  ne  se  refuse 
à  personne  grandira  [>eii  à  peu  son  courage  de  manière  à  lui 
faire  enfin  remporter  celle  victoire.  Je  me  sers  à  dessein  de  ce 
mot  courage  ;  car,  dès  le  principe,  le  démon  connaissant  le 
dommage  (jui  doit  lui  en  revenir  ,  et  qu'avec  celle  îlmc  il  en 
perdra  un  grand  nombre  d'autres  ,  s'efTorce  de  lui  fermer , 
par  mille  obslacles.  l'entrée  du  chemin  de  l'oraison.  .Mais  ,  si 
celui  qui  commence  fait,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  de  magnanimes 
efforts  pour  s'élever  au  sommet  de  la  perfection  ,  jamais  .  à 
mon  avis ,  il  ne  va  seul  au  ciel.  Il  y  mène  après  lui  une  troupe 
nombreuse  ;  comme  à  un  vaillant  capitaine  ,  Dieu  lu!  donne 
des  soldats  qui  marchent  sous  sa  conduite.  Ainsi ,  pour  ne  pas 
reculer  devant  tant  de  périls  et  de  difficultés  ,  il  lui  faut  im 
trè.s-màle  courage  et  un  secours  signalé  du  Seigneur. 

Puisque  je  parle  des  [)remiers  efforts  de  ces  âmes  résolues 
de  poursuivre  la  conquête  d'un  tel  bien  et  de  sortir  victorieu- 
ses de  leur  entreprise ,  je  veux  les  avertir  (me  réservant  de 
développer  plus  tard  ce  que  j'avais  commencé  à  dire  sur  la 
théologie  mystique)  que  le  plus  rude  labeur  se  rencontre  dans 
ces  commencements.  Tout  en  leur  donnant  la  force ,  Notre- 
Seigneur  leur  laisse  soutenir  le  poids  du  travail.  Dans  les 
autres  degrés  d'oraison,  c'est  la  jouissance  qui  domine.  Par- 
tout cependant ,  au  début,  au  milieu ,  au  terme  de  la  carrière, 
tous  ont  leurs  croix ,  quoique  différentes.  C'est  par  ce  chemin 
tracé  par  Jésus-Christ,  que  doivent  marcher  ceux  qui  le  sui- 
vent ,  s'ils  ne  veulent  s'égarer.  0  souffrances  bienheureuses 
payées  dès  cette  vie  même  d'un  salaire  qui  les  dépasse  de  si 
loin  !  Je  me  verrai  forcée  par  la  nature  de  mon  sujet  d'em- 
ployer certaines  comparaisons ,  que  je  voudrais  cependant 
bien  éviter,  soit  parce  que  je  suis  femme,  soit  afin  d'écrire 
simplement  ce  qui  m'a  été  commandé.  Mais  pour  des  personnes 
ignorantes  comme  moi .  il  y  a  une  difficulté  extrême  à  s'expri- 
mer dans  ce  langage  spirituel  ;  il  faudra  nécessairement  m'in- 
génier  et  trouver  (juelque  moyen.    Le  plus  souvent ,  selon 
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toute  apparonci^  ma  coin|iaraison  manquera  dr  juslossc.  Ce 
sera  pour  vous  .  mon  Père,  un  sujet  de  récréation  de  voir  un 
(sprii  aussi  horné  quo  le  mien. 

Voici  celle  qui  se  présente  maintenant  h  mon  esprit  et  qui 
me  satisfait  pour  mon  dessein.  Je  l'ai  lue  (jnelque  part,  ou 
entendue  ;  mais  je  ne  saurais  dire  dans  quel  livre  ou  de  quelle 
bouche  ,  ni  à  quel  propos  ,  tant  ma  mémoire  est  mauvaise. 
Celui  qui  veut  s'adonner  à  l'oraison  doit  se  figurer  qu'il  entre- 
prend de  faire  dans  un  sol  ingrat  et  couvert  de  ronces  ,  un  jar- 
din dont  la  beauté  charme  les  yeux  du  Seigneur.  C'est  lui  qui, 
de  sa  divine  main .  arrache  d'abord  les  mauvaises  herbes  et 
en  met  de  bonnes  à  leur  place.  Or ,  nous  su()posons  cela  fait  , 
quand  une  ame  est  résolue  de  se  livrer  à  l'oraison  et  que  déjà 
elle  s'y  exerce.  C'est  maintenant  à  nous,  comme  bons  jardiniers, 
de  travailler  ,  avec  le  secours  de  Dieu,  à  faire  croître  ces  plan- 
tes. Nous  devons  les  arroser  avec  le  plus  grand  .soin  ;  alors  loin 
de  se  flétrir  elles  porteront  des  fleurs  dont  le  doux  parfum 
attirera  le  Divin  Maître.  Il  visitera  souvent  cette  âme  ,  son  jar- 
din chéri ,  et  il  y  |)rendra  ses  délices  au  milieu  des  vertus  qui 
en  sont  les  mystiques  fleurs. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  arroser,  afin  de  savoir 
ce  que  nous  avons  à  faire ,  ce  qu'il  doit  nous  en  coûter  de 
labeurs  et  de  temps  ,  et  si  le  gain  excédera  la  peine.  Il  y  a  ,  ce 
me  semble  ,  quatre  manières  d'arroser  un  jardin  :  ou  en  tirant 
l'eau  d'un  puits,  et  c'est  là  un  rude  travail;  ou  avec  une  noria 
(1  )  garnie  de  seaux  et  mise  en  mouvement  à  l'aide  d'un  tour,  et 
l'on  obtient  ainsi ,  avec  moins  de  fatigue,  une  plus  grande 
quantité  d'eau  ;  j'en  ai  moi-même  quelquefois  fait  l'épreuve. 
Ou  bien  en  faisant  venir  l'eau  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  ; 
cette  manière  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  précédentes ,  le 
sol  est  plus  profondément  humecté ,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'arroser  si  souvent ,  et  le  jardinier  a  beaucoup  moins  de  fati- 
gue. Enfin  la  quatrième  manière,  et  sans  comparaison  la  meil- 
leure de  toutes,  est  une  pluie  abondante.  C'est  alors  le  Seigneur 

(1)  Machine  hydraulique  fort  commune  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 
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lui-ni<^mc  qui  arrose  .  sans  la  moindre  fatigue  de  noire  part. 
Je  vais  a[)[)liqmr  à  mon  sujet  ces  quatre  manières  de  donner 
h  un  jardin  l'eau  si  néccssaircà  son  entretien  ,  qu'il  ne  saurait 
en  être  privé  sans  périr.  Je  parviendrai  ainsi ,  ce  me  semble,  à 
donner  une  certaine  idée  des  quatre  degrés  d'oraison,  où  par- 
fois ,  dans  sa  bonté ,  le  Seigneur  a  daigné  élever  mon  âme. 
Daigne  cette  même  bonté,  m'accorder  la  grâce  de  m'exprimer 
de  rjianièrc  h  être  utile  à  un  de  ceux  (jui  m'ont  imposé  l'obliga- 
tion décrire,  et  qui  encjuatre  mois  a  été  conduit  par  le  Sei- 
gneur bien  au  delà  du  terme  où  je  n'étais  arrivée  qu'après 
dix-sept  ans.  Ses  dispositions  étaient  meilleures  ;  aussi ,  sans 
aucun  travail  de  sa  part,  voit-il  le  jardin  de  son  âme  arrosé 
par  ces  quatre  eaux  ;  et  s'il  ne  reçoit  encore  que  quelques  gout- 
tes de  la  quatrième  ,  il  ne  saurait  tarder  ,  tant  il  est  fidèle  ,  de 
se  plonger  ,  avec  l'aide  du  Seigneur  ,  aux  sources  vives  de  cette 
eau  céleste.  Il  va  trouver  sans  douie  bien  plaisante  ma  manière 
de  m'expliquer  :  eh  bien  !  qu'il  en  rie,  je  lui  déclare  que  j'y 
consens  de  grand  cœur. 

Pour  les  commençants,  l'oraison,  nous  pouvons  le  dire,  c'est 
tirer  péniblement  de  l'eau  du  puits  ;  il  leur  en  coûte ,  en  effet, 
de  recueillir  leurs  sens  habitués  à  se  répandre  au  dehors  ,  de 
mourir  peu  à  peu  à  ce  désir  naturel  de  voir  ,  d'entendre,  et  de 
s'en  abstenir  de  fait  aux  heures  d'oraison.  Ils  doivent  alors  se 
tenir  dans  la  solitude,  éloignés  de  tout  ce  qui  peut  les  distraire, 
et  réfléchir  à  leur  vie  passée.  Tous,  à  la  vérité,  les  premiers 
comme  \ii>  derniers  ,  méditeront  souvent  avec  fruit ,  devant 
Dieu  .  les  années  de  leur  vie  ,  mais  en  insistant  [)lus  ou  moins, 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite.  Une  peine  des  commençants, 
c'est  de  ne  [)Ouvoir  connaître  s'ils  ont  un  vrai  repentir  de  leurs 
péchés  ;  ce  re|icnlir  ils  l'ont  pourtant ,  et  la  preuve  en  est  dans 
leur  résolution  si  sincère  de  servir  Dieu.  La  vie  de  Jésus-Christ 
doit  être  le  sujet  habituel  de  leurs  méditations  ,  et  un  pareil 
exercice  n'est  pas  sans  fatigue  pour  l'esprit. 

Voilà  jusqu'où  nous  pouvons  arriver  par  nos  efforts  aidés  . 
cela   s'entend  de  la  grâce  divine  ,  sans  laquelle  ,   on  le  sait  , 

VIF,  DE  S.   TÉKtSE.  9 
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nous  ne  pouvons  avoir  une  bonne  pensée,  (^esl  lii  commencer 
à  tirer  (le  l'eau  du  puits,  et  Dieu  veuille  qu'il  y  en  ail.  Si  elle 
manque  ,  ce  ne  sera  pas  du  moins  notre  faute ,  nous  nous  pré- 
sentons pour  la  tirer  ,  et  nous  faisons  ce  qui  dépend  de  nous 
pour  arroser  ces  fleurs.  Conûons-nous  à  la  bonté  infinie  de 
Dieu.  Si ,  pour  des  raisons  connues  de  lui  ,  et  peut-être  pour 
notre  plus  grand  bien  ,  il  fait  tarir  la  source  du  puits .  il  ne 
laissera  pas,  pourvu  qu'il  voie  en  nous  de  laborieux  jardiniers  , 
de  nourrir  les  fleurs  sans  eau  ,  et  de  donner  l'accroissement 
aux  vertus.  Par  cette  eau ,  j'entends  ici  nos  larmes  ,  et,  à  leur 
défaut ,  la  tendresse  et  les  sentiments  intérieurs  de  dévotion. 

Mais  que  fera  celui  qui  ,  pendant  plusieurs  jours ,  ne  trouve 
qu'aridité,  dégoût,  ennui,  profonde  répugnance  à  venir  puiser? 
Il  est  tenté  de  tout  abandonner.  Une  pensée  l'arrête  :  il  fait 
plaisir  et  rend  service  au  maître  du  jardin.  Une  crainte  le  re- 
lient :  manquer  de  constance  serait  perdre  à  la  fois  ses  services 
passés  cl  ce  qu'il  espère  gagner  à  l'avenir  ,  en  faisant  si  sou- 
vent descendre  le  seau  dans  le  puits ,  sans  en  retirer  une 
goutte  d'eau.  Ce  n'est  pas  tout  ;  certains  jours ,  il  ne  pourra 
même  lever  les  bras  ,  je  veux  dire  .  avoir  une  bonne  pensée  ; 
car  dans  mon  langage  ,  puiser  l'eau  dans  le  puits  ,  c'est  agir 
avec  l'entendement.  Eh  !  bien  ,  dans  cette  extrémité  que  fera 
le  pauvre  jardinier  ?  il  se  réjouira  ,  il  se  consolera,  il  regardera 
comme  une  faveur  des  plus  insignes ,  de  travailler  dans  le  jar- 
din d'un  si  grand  empereur.  Sûr  de  lui  plaire  par  son  travail  . 
il  n'ambitionnera  pas  d'autre  contentement.  Il  ne  se  lassera  pas 
de  remercier  son  maître  de  la  confiance  qu'il  lui  témoigne. 
Sans  rien  donner  à  son  jardinier,  il  compte  pourtant  sur  lui , 
et  il  le  voit  cultiver  avec  le  plus  grand  zèle  le  jardin  confié  à 
ses  soins.  Au  milieu  de  cette  sécheresse  intérieure  ,  le  devoir 
du  disciple  est  d'aider  le  Divin  Maître  à  porter  cette  croix,  dont 
il  fut  chargé  toute  sa  vie.  Sans  chercher  ici-bas  son  royaume, 
et  sans  jamais  abandonner  l'oraison  ,  il  acceptera  môme  ,  jus- 
qu'au dernier  soupir  ,  cette  désolante  aridité  ,  et  il  ne  laissera 
point  Jésus-Christ  tomber  sous  le  fardeau  de  la  croix.  Un  temps 


KCUITK    l'AH    ELI.K-MKMF.  131 

vien<Jrci  oij  cet  adorahlc  Sauveur  le  récompensera  de  lout;  non, 
non  ,  il  n'a  pas  à  craindre  de  perdre  le  fruit  de  son  Iravail.  Il 
sert  un  bon  maître  ,  dont  les  divins  regards  sont  constamment 
attachés  sur  lui.  Qu'il  ne  se  trouble  pas  des  mauvaises  pensées, 
se  souvenant  que  le  démon  les  jirésentait  aussi  à  saint  Jérôme 
dans  le  désert.  Les  peines  endurées  dans  l'oraison  mentale  ont 
leur  prix.  Ce  saint  exercice  a  été  si  pénible  |)Our  moi  durant 
plusieurs  années  .  (|ue  je  regardais  comnic  une  faveur  de  Dieu, 
de  pouvoir  retirer  une  goutte  de  ce  puits  sacré.  Ces  souffrances 
sont  très-grandes  ,  je  le  sais  ;  et  il  faut ,  à  mon  gré  ,  plus  de 
courage  pour  les  soutenir,  que  pour  supporter  bien  des  traver- 
ses du  monde.  Mais,  comme  je  l'ai  vu  clairement  ,  Dieu  ,  dès 
cette  vie  môme ,  les  récompense  par  un  magniBque  salaire. 
Oui,  une  seule  de  ces  heures  ,  où  le  Seigneur  m'a  fait  goûter 
sa  délectable  douceur ,  m'a  surabondamment  payée  de  toutes 
les  angoisses  que  j'ai  si  longtemps  souffertes  pour  persévérer 
dans  l'oraison. 

Notre-Seigneur  se  plait  à  envoyer  ces  tourments  avec  beau- 
coup d'autres  tentations  ,  aux  uns  ,  au  commencement  .  aux 
autres,  vers  la  Gn.  Son  dessein  ,  je  pense,  est  d'éprouver  ses 
amants  :  avant  de  mettre  en  eux  de  si  grands  trésors ,  il  veut 
savoir  s'ils  [)Ourront  l)oire  le  calice  ,  et  l'aider  à  porter  la 
croix.  C'est  pour  notre  bien  ,  j'en  suis  convaincue,  qu'il  agit 
de  la  sorte  ;  il  nous  montre  ainsi  combien  ,  par  nous-mêmes  , 
nous  sommes  peu  de  chose.  Nous  réservant  des  grâces  du  plus 
haut  prix  ,  il  se  plaît  à  nous  faire  voir  auparavant ,  par  expé- 
rience .  toute  notre  misère,  de  peur  qu'il  nous  arrive,  comme 
à  Lucifer  ,  de  tomber  d'un  faite  si  sublime. 

O  mon  tendre  Maître!  est-il  un  seul  de  vos  actes  où  vous 
n'ayez  en  vue  le  plus  grand  bien  d'une  âme  déjà  toute  à  vous 
par  l'amour  ,  dune  âme  qui  s'abandonne  à  vous  ,  pour  suivre 
vos  traces  jusqu'au  Calvaire  ,  fermement  résolue  de  vous  aider 
à  porter  la  croix,  sans  jamais  vous  laisser  seul  sous  ce  fardeau? 

Dès  qu'on  voit  en  soi  une  [)arcillc  détermination  ,    on  n'a 
rien   à   craindre.   Non  ,    non  ,    vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
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affliger ,  Ainos  >|»iriluclles  .  Ames  ('lovées,,  vous  qui.  détliii- 
i;n;iru  les  plîiisiis  du  monde,  n  aspirez  (ju'à  vous  (intielenir 
>«cules  avec  Dieu.  Quand  vous  en  ôles  la,  le  plus  diflicilecsl 
fsïil.  Rendez-en  des  actions  de  grâces  à  Nolrc-Seigneur .  et 
conlicz-vous  en  sa  bonté  ;  jamais  il  n"a  manqué  h  ses  amis. 
Gardez-vous  de  donner  la  moindre  entrée  dans  votre  esprit  a 
celle  pensée  :  Pourquoi  accorde-t-il  à  celui-ci,  en  peu  de 
jours,  cette  dévotion  qu'il  me  refuse  après  tant  d'années  de 
service?  Croyons-le  fermement,  tout  est  pour  notre  plus  grand 
bien.  Que  le  Divin  Maître  nous  conduise  par  où  il  lui  plaira  ; 
nous  ne  sommes  plus  à  nous .  mais  à  lui.  Il  nous  fait  une  assez 
iirande  grâce  ,  en  daignant  conserver  en  nous  la  volonté  de 
travaillera  son  jardin.  S'il  lui  plaît  de  faire  croître  les  plantes 
et  les  fleurs  tantôt  avec  l'eau  tirée  du  puits ,  et  tantôt  sans  elle, 
(jue  m'importe  à  moi  ?  Faites.  Seigneur,  tout  ce  qui  vous 
plaira  ;  préservez-moi  seulement  de  toute  offense  ,  et  de  voir 
périr  ces  tendres  fleurs  ,  ces  vertus  nais.santes  que  votre  seule 
bonlé  a  fait  germer  dans  mon  âme.  Vous  avez  souffert ,  Sei- 
gneur ;  je  veux  souffrir.  Accomplissez  en  moi .  de  toutes  ma- 
nières ,  votre  volonté  sainte  ;  mais,  j'ose  vous  en  prier  ,  ne 
donnez  pas  le  trésor  si  précieux  de  votre  amour  à  des  âmes 
mercenaires  qui  ne  vous  servent  que  pour  savourer  des  délices. 

Qu'on  remarque  ceci  très-attentivement  :  je  le  dis  .  parce 
(]ue  je  le  sais  par  expérience.  Quand  une  âme  entre  avec 
courage  dans  le  chemin  de  l'oraison  mentale  ,  et  qu'elle  gagne 
sur  elle-même  de  n'avoir  ni  beaucoup  de  joie  dans  les  conso- 
lations ,  ni  beaucoup  de  peine  dans  les  sécheresses,  celte  âme 
a  déjà  parcouru  une  grande  partie  de  la  carrière.  Qu'elle  ne 
craigne  point  .  malgré  tous  ses  faux  pas ,  de  retourner  en 
arrière  :  l'édifice  spirituel  qu'elle  élève  repose  sur  un  ferme 
fondement.  Qu'on  le  sache  bien  ,  le  véritable  amour  de  Dieu 
ne  consiste  pas  à  répandre  des  larmes ,  ni  dans  ces  douceurs 
et  cette  tendresse  que  nous  désirons  d'ordinaire  parce  qu'elles 
nous  consolent  .  mais  à  servir  le  Seigneur  dans  la  justice, 
avec  un  mâle  courage  et  avec  humilité.  Autrement  ce  serait , 
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à  mon  giô.    Iciidio  loiijouib  la  main  pour   icccvou"  ,  cl  no 
jamais  rien  donner. 

Que  Nolre-Seii»neur  conduise,  par  la  voie  des  délices  inté- 
rieures ,  de  peliles  fcnnues  faihies  et  peu  mn^naninies  conjnie 
moi  .  à  la  honne  heure,  j  y  vois  une  convenance  ;  c  est  ainsi 
(ju  il  me  donne  en  ce  moment  la  force  de  supporter  certaines 
croix  qu'il  lui  a  plu  de  m'cnvoyer.  iMais  (jue  des  serviteurs  de 
Dieu ,  des  hommes  i^raves  ,  doctes  et  d'un  esprit  élevé  . 
éprouvent  tant  de  peine  (juaiid  Dieu  ne  leur  donne  pas  de 
dévotion  sensible  ;  en  vérité  ,  cela  me  fait  mal  au  C(eur.  Je  ne 
leur  dis  pas  de  la  refu.sor  ,  si  Dieu  la  leur  donne  ;  ils  doivent  , 
au  contraire,  l'estimer  beaucoup  .  [larco  qu'il  la  juj^(!  alors 
utile  |)0ur  eu.\.  Mais,  s'ils  à\u  voient  privés,  qu'ils  ne  s'en 
tourmentent  pas.  Dès  (|ue  Noire-Seigneur  la  leur  refuse,  ils 
doivent  juger  qu'elle  ne  leur  est  pas  nécessaire  et  en  supporlei' 
la  privation  avec  un  courage  tranquille.  Ils  peuvent  m'en 
croire,  je  l'ai  éprouvé,  je  l'ai  vu,  le  trouble  est  une  faute, 
une  imperfection  ;  il  enlève  ,  avec  cette  liberté  d'esprit  si 
précieuse  ,  le  courage  d'entreprendre  de  grandes  choses 
pour  Dieu. 

Quoique  ce  niàlc  courage  et  cette  liberté  d'esprit  soient 
d'une  si  haute  importance  pour  les  commençants ,  cependant 
je  dis  moins  ceci  pour  eu.\  que  pour  un  grand  notnbre  d'au- 
tres qui ,  après  avoir  commencé  à  s'exercer  dans  l'oraison  , 
y  font  peu  de  progrès.  Cela  vient  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  ce 
»(ue  ,  dès  le  principe,  ils  n'ont  pas  généreusement  embrassé 
la  croi.x.  Leur  enlendemenl  cesse-t-il  d'agir,  ils  s'imaginent 
qu'ils  ne  font  rien  ,  ils  s'en  allligenl ,  ils  ne  le  peuvent  souf- 
frir ;  et  c'est  peut-être  alors  (pie  la  volonté  ,  à  leur  insu  ,  «» 
nourrit  d'un  aliment  ."substantiel  et  prend  une  nouvelle  vigueur. 
Nous  devons  nous  pénétrer  de  celle  pensée,  que  bien  des 
choses  ,  (jui  sont  foules  à  nos  yeux  ,  ne  le  sont  pas  aux  yeux 
de  Dieu.  Il  connaît  mieux  (|ue  nous  notre  misère  et  la  basscbse 
de  notre  nature  ;  il  voit  dans  ces  âmes  le  désir  de  penser  lou- 
jours  à  lui  et  (k'  I  aimer  toujours.   Cette  disposition  est  celle 
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qui  plail  au  Seigneur.  Quant  à  cet  abattement  auquel  elles 
s  abanilonnont,  il  ne  sert  qu'à  entretenir  le  trouble  ;  et  si  elles 
devaient  sentir  pendant  une  heure  l'impuissance  de  méditer  , 
elles  la  sentiront  pendant  quatre. 

Très-souvent  cela  ne  vient  que  de  l'indisposition  du  corps. 
C'est  une  vérité  que  m'ont  apprise  tant  l'expérience  et  l'obser- 
vation ,  que  des  personnes  spirituelles  avec  (jui  j'en  ai  conféré. 
Oui ,  telle  est  notre  triste  condition  ici-bas.  Tant  que  la  pauvre 
âme  est  unie  à  ce  corps  mortel ,  elle  en  est  prisonnière  ;  elle 
participe  à  ses  infirmités.  Victime  des  changements  du  temps 
et  de  la  révolution  des  humeurs  ,  elle  se  voit  souvent,  sans 
qu'il  y  ait  de  sa  faute,  dans  l'impuissance  de  faire  ce  qu'elle 
veut  ;  elle  n'est  propre,  ce  semble,  qu'à  souffrir  de  toutes 
manières.  Plus  on  la  veut  alors  forcer  ,  plus  le  mal  s'aggrave 
et  se  prolonge  ;  c'est  pourquoi  il  est  besoin  de  discernement 
pour  connaître  quand  l'impuissance  de  méditer  procède  de 
cette  cause  ,  car  on  ne  doit  pas  achever  d'accabler  la  pauvre 
àme.  Il  faut  que  ces  personnes  comprennent  qu'elles  sont 
malades  ;  il  leur  sera  avantageux  de  changer  l'heure  de  l'orai- 
son ,  souvent  même  plusieurs  jours  de  suite.  Qu'elles  passent, 
comme  elles  pourront,  le  temps  de  cet  exil.  11  est  cruel ,  pour 
une  àme  qui  aime  Dieu  ,  de  se  voir  dans  une  si  misérable  vie  , 
sans  pouvoir  faire  ce  qu'elle  veut ,  à  cause  d'un  hôte  aussi 
incommode  que  ce  corps. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  du  discernement ,  parce  que  le  démon 
est  quelquefois  l'auteur  du  mal  qu'on  endure.  Ainsi,  Ton  ne 
doit  ni  toujours  quitter  l'oraison  .  à  cause  des  grandes  distrac- 
tions et  des  troubles  dont  on  est  assailli  ,  ni  toujours  tour- 
menter l'âme  en  exigeant  d'elle  ce  qu'elle  ne  peut.  11  est  des 
œuvres  extérieures  de  charité  et  d'utiles  lectures  auxquelles 
elle  peut  alors  s'occuper  ;  si  elle  n'est  pas  même  capable  de 
cela  ,  (|u'ellc  serve  le  corps  pour  l'amour  de  Dieu  ,  afin  que  le 
corps  la  puisse  servir  à  son  tour.  Il  faut  se  récréer  par  de 
saintes  conversations ,  ou  bien  aller  respirer  l'air  de  la  cam- 
pagne ,  selon  le  conseil  du  confesseur.  En  tout  l'expérience  est 
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d  un  i;raml  secours  ,  elle  nous  fail  connaître  ce  qui  nous  con- 
vient le  plus.  En  quelque  état  que  l'on  soit,  on  peut  servir 
Dieu.  Son  joug  est  doux,  cl  il  est  souverainement  important 
de  ne  pas  tenir  l'âme  abattue  et  découragée  ,  mais  de  la 
conduire  avec  douceur  ,  pour  son  [)lus  grand  avancement. 

Je  reviens  donc  à  l'avis  que  j'ai  donné  ;  il  est  si  utile  que  je 
ne  saurais  trop  le  répéter  :  une  fois  dans  la  carrière  de  l'orai- 
son ,  que  nul  ne  se  tourmente  ni  ne  s'attriste  des  sécheresses , 
des  inquiétudes  .  de  l'égarement  des  pensées.  S'il  veut  gagner 
la  liberté  d'esprit  et  ne  pas  gémir  dans  une  tribulation  conti- 
nuelle ,  qu'il  commence  à  ne  pas  avoir  peur  de  la  croix.  Dès 
lors  Notre-Seigncur  l'aidera  à  la  porter,  la  joie  régnera  dans 
son  ûme  .  et  tout  tournera  à  son  profit  spirituel.  Et  n'est-il 
pas  évident  par  ce  que  j'ai  dit ,  que,  quand  le  puits  est  à  sec  , 
il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  faire  jaillir  la  source  ?  Notre 
devoir ,  alors  ,  est  de  veiller  pour  puiser  de  l'eau  dès  qu'il  y  en 
aura .  parce  que  c'est  une  preuve  que  Dieu  veut ,  par  ce 
moyen ,  multiplier  les  vertus  dans  notre  âme. 


CHAPITRE  XII. 


Elle  continue  à  parler  du  premier  degré  d'Oraison.  —  Ju3(|u'où  nous  pouvons 
aller  par  nos  efforts.  —  Théologie  mystique.  —  On  no  doit  pas  vouloir  s'élever  soi- 
même  h  des  choses  surnaturelles  ,  mais  attendre  que  Dieu  le  fasse. 


Mon  but  dans  le  précédent  chapitre ,  malgré  de  nombreuses 
digressions  ,  selon  moi,  nécessaires,  a  été  de  faire  voir  jus- 
qu'où nous  pouvons  aller  par  nous-mêmes  dans  l'oraison 
mentale  ;  j'ai  voulu  montrer  aussi  que,  dans  ce  premier  état , 
la  dévotion  dépend  en  partie  de  noire  travail.  Nous  ne  sau- 
rions ,  en  effet ,  méditer  et  approfondir  ce  que  Notre-Seigneur 
a  souffert  pour  nous ,  sans  nous  sentir  émus  de  compassion  ; 
mais  la  peine  que  cette  vue  excite  et  les  larmes  qu'elle  fait 
répandre,  ont  quelque  chose  de  suave  et  de  doux.  Venons- 
nous  à  considérer  la  gloire  future  ,  l'amour  de  Notre-Seigneur 
pour  nous ,  sa  triomphante  résurrection  ,  de  telles  pensées 
épanouissent  l'ûme  et  la  dilatent  ;  la  joie  qu'elle  éprouve  sans 
être  ni  entièrement  spirituelle,  ni  entièrement  sensible,  est 
une  joie  vertueuse,  comme  la  peine  que  lui  cause  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  est  une  peine  méritoire.  Tout  ce  qui  fait  naître 
en  nous  une  dévotion  ,  à  laquelle  l'entendement  a  concouru 
en  partie  ,  porte  ce  caractère.  Mais  alors  même  cette  dévotion 
est  un  don  de  Dieu  ,  et  nous  ne  saurions ,  par  nos  seuls  efforts, 
ni  l'acquérir,  ni  la  mériter. 

Une  âme  que  Dieu  n'a  pas  élevée  à  un  degré  plus  éminent 
d'oraison,  fera  très-bien  de  ne  pas  chercher  à  s'y  élever 
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d'elle-mômc  ;  et  ceci  est  bien  à  remarquer  ,  parce  qu  elle  ne 
peut  que  perdre  h  une  pareille  tentative.  Son  occupation  , 
dans  cet  état  ,  doit  ôtre  de  produire  divers  actes  (jui  agran- 
dissent son  courage  dans  le  service  de  Dieu  ,  enflamment  son 
amour  ,  et  fortifient  ses  vertus.  Elle  se  servira  alors  avec  fruit 
d'un  livre  excellent  intitulé  :  L'art  de  servir  Dieu  (1) ,  et  par- 
faitement approprié  h  ceux  qui  s'exercent  dans  ce  premier 
degré  d'oraison  où  l'entendement  travaille.  Elle  peut  se  repré- 
senter Jésus-Christ  comme  s'il  était  devant  elle  ,  se  passionner 
peu  à  peu  d'un  tendre  amour  pour  sa  sainte  humanité,  lui 
tenir  toujours  compagnie ,  lui  parler  ,  l'implorer  dans  ses 
besoins ,  se  plaindre  à  lui  danâ  ses  peines ,  enfin  se  réjouir 
avec  lui  .  quand  elle  est  dans  l'allégresse  :  de  cette  sorte  ses 
joies ,  qui  pourraient  lui  faire  oublier  ce  Divin  Maître  ,  ne 
serviront  qu'à  l'attacher  plus  étroitement  à  lui.  Sans  chercher 
alors  des  prières  étudiées  ,  qu'elle  se  contente  de  lui  adresser 
des  paroles  simples  ,  dictées  par  ses  désirs  et  son  besoin. 
C'est  là  une  excellente  méthode  pour  faire  des  progrès  en  fort 
peu  de  temps.  A  mon  gré,  c'est  en  avoir  déjà  fait  de  très- 
grands  ,  que  de  se  plaire  dans  la  compagnie  du  Divin  Maître , 
d'en  bien  mettre  à  profit  les  précieux  avantages  et  d'aimer 
d'un  amour  sincère  celui  qui  nous  a  comblés  de  tant  de  biens. 
En  agissant  ainsi ,  nous  ne  devons  point ,  comme  je  l'ai  dit , 
nous  mettre  en  peine  de  n'avoir  pas  de  dévotion  sensible  ; 
mais  nous  devons  nous  montrer  reconnaissants  envers  Dieu 
qui  ,  malgré  la  faiblesse  de  nos  œuvres  ,  entretient  en  nous 
le  désir  de  lui  plaire.  Cette  pratique  d'avoir  toujours  iésus- 
Christ  présent  à  la  pensée,  est  utile  dans  tous  les  états  d'orai- 
son. C'est  un  moyen  sûr  de  profiter  dans  le  premier,  d'arriver 
en  peu  de  temps  au  second,  et  de  se  prémunir  contre  les 
illusions  du  démon  dans  les  derniers. 

Voilà  donc  ce  qui  est  en  notre  pouvoir.  Quiconque  voudra 
passer  outre ,  cl  élever  son  esprit  jusqu'à  ces  goûts  spirituels 
qui  ne  lui  sont  point  donnés  ,  se  verra  frustré ,  à  mon  avis ,  de 

(1)  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  Rodrigue  de  Solis,  Religieux  do  l'Ordre  de  Saint- 
Augustin. 
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l'im  t'I  cic  ratilrc;  car.  ces  goûls  étant  surnaturels,  aucune 
Iciiliilivi'  litiinaini^  no  saurait  y  attcindro.  Ainsi  ,  dès  que  l'cn- 
tcndcmcnl  cosse  d'agir,  l'.uno  re:".tc  dans  un  désert  et  en  proie 
à  une  grande  sécheresse.  Cet  édifice  spirituel  reposant  tout 
entier  sur  le  fondoniont  i\c  l'Iunnilité  .  plus  nous  nous  appro- 
chons de  Uieu  .  plus  nous  devons  être  iiuuibics  :  sans  cela  . 
nous  le  verrons  infaillibloincnt  tomber  en  ruines.  Or,  n'y  a-l-il 
pas  une  espèce  d'orgueil  à  vouloir, de  notre  propre  mouvement, 
monter  ()lus  haut  ?  Kt  n'est-ce  pas  déjà  trop  de  grâce  de  la 
part  du  Seigneur,  qu'il  daigne  .  malgré  toute  notre  misère  , 
nous  approcher  de  lui?  En  parlant  ainsi  ,  je  n'entends  pas 
interdire  lc>  hautes  considérations  auxquelles  l'entendement 
peut  s'élever  sur  Dieu  et  sa  sagesse  infinie  ,  sur  le  ciel  et  les 
merveilles  qu'il  renferme.  Jamais  ,  quant  à  moi .  je  ne  donnai 
un  tel  essor  à  mon  esprit  ;  mon  incapacité  me  le  défendait. 
D'ailleurs ,  Dieu  m'éclairait  de  sa  lumière  ;  et  ,  me  voyant 
aussi  dénuée  de  vertu  ,  ce  n'était  pas  une  petite  témérité  à 
mes  yeux  de  |)orter  ma  pensée  sur  les  choses  de  la  terre  :  à 
combien  plus  forte  raison  élais-je  indigne  de  l'élever  jusqu'à 
celles  du  ciel.  Mais  ces  considérations  pourront  être  utiles  à 
d'autres,  et  aux  gens  doctes  en  particulier  :  car  la  science  est, 
ce  me  semble  ,  un  grand  trésor  pour  cet  exercice  ,  quand  elle 
est  jointe  à  l'humilité.  J  en  ai  vu  la  preuve  il  y  a  peu  de  jours, 
dans  quelques-uns  de  ces  hommes  éminents  en  doctrine.  En 
fort  peu  de  temps  ils  avaient  fait  d'admirables  progrès,  et 
c'est  ce  qui  m'inspire  le  plusvifdésir  de  voir  un  grand  nombre 
de  savants  devenir  des  hommes  d  oraison. 

Quand  je  dis  que  les  âmes  ne  doivent  point  aspirer  à  monter 
plus  haut,  mais  attendre  que  Dieu  les  y  élève,  je  ne  fais 
qu'employer  un  langage  spirituel,  saisi  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  expérience  en  celte  matière  ;  à  ceux  qui  le  trouve- 
raient obscur,  je  déclare  sans  détour  que  je  ne  saurais  m'ex- 
pliquer  plus  clairement. 

Dans  la  théologie  mystique  dont  j'ai  commencé  à  parler, 
renlendemonl  cosse  d'agir.  Dieu  lui-même  susjiend  son  action. 
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comme  je  I  ex|)li(|uerai  avec  plus  d'élenduc  dans  la  suite,  s  il 
plaîl  à  la  Divine  Majesté  de  m'aider  de  sa  lumière.  C'est  pour- 
quoi je  dis  (|ue  nous  ne  devons  avoir  ni  la  présomption  ,  ni  la 
pensée  do  sus[)endre  nous-mC'mes  son  action  ;  nous  devons  , 
au  contraire  ,  continuer  de  l'occuper  à  discourir.  Au  reste, 
toute  tentative  de  ce  genre  n'aboutira  qu'à  nous  laisser  froids 
et  comme  des  êtres  privés  de  raison  :  la  méditation  mentale 
échappe,  et  l'on  ne  s'élève  pas  à  la  contemplation.  Quand  le 
Seigneur  suspend  et  arrête  son  activité  naturelle  ,  il  lui  donne 
de  quoi  contempler,  dans  le  ravissement,  et  de  (pioi  s'occuper  ; 
sans  raisonnement  ni  discours  ,  il  l'illumine  de  plus  de  lumière 
dans  l'espace  d'un  Credo,  que  nous  ne  pourrions  en  acquérir, 
avec  tous  nos  soins  ,  en  plusieurs  années.  Mais  ,  de  nous- 
mêmes  .  prétendre  occuper  les  puissances  de  l'âme  et  arrêter 
leur  activité  naturelle,  c'est  folie.  Je  le  répète,  cela  décèle  , 
sans  qu'on  s'en  doute  ,  un  léger  défaut  d'humilité  ;  l'on   ne 
commet  pas  de  faute ,  je  le  veux  ;  mais  du  moins  on  portera 
la  peine  d'une  si  folle  tentative.  Outre  que  c'est  travail  perdu, 
l'ame  en  éprouve  je  ne  sais  quel  dégoût.  Elle  ressemble  à  celui 
qui,  s'étant  élancé  pour  sauter,  sent  tout  à  coup  derrière  lui 
une  force  qui  l'arrête  et  rend  son  élan  inutile.  Si  l'on  y  fait 
attention,  on  reconnaîtra  encore,  au  peu  de  profit  qu'on  en 
retire ,  ce  léger  manque  d'humilité  dont  je  viens  de  parler. 
Car  cette  excellente  vertu  a  cela  de  propre ,  que  nulle  des 
actions  où  elle  entre  ,  ne  laisse  jamais  de  dégoût  dans  l'âme. 
Je  crois  m'être  fait  entendre  ;  peut-être  ce  ne  sera  que  de  moi. 
Daigne  le  Seigneur  ouvrir  les  yeux  de  mes  lecteurs  ,  par  l'ex- 
périence ;  avec  le  moindre  degré  de  cette  connaissance  expé- 
rimentale ,  ils  comprendront  sur-le-champ  ce  que  je  dis. 

Durant  plusieurs  années  ,  je  lus  beaucoup  de  livres  spiri- 
tuels sans  en  avoir  l'intelligence,  je  passai  aussi  fort  longtemps 
sans  trouver  une  seule  parole  pour  faire  connaître  aux  autres 
les  lumières  et  les  grâces  dont  Dieu  me  favorisait  ;  ce  qui  ne 
m'a  pas  coûté  f)eu  de  peine.  Mais  quand  il  plaît  à  sa  Divine 
Majesté ,  elle  donne  en  un  instant  l'intelligence  de  tout ,  d'une 
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niiiTiicTc  (pii  m  épouvante,  (l'osliinc  vérité  (jik*  jc|)uisij;nriinlir  : 
(Ml  vain  plusiinirs  personnes  spirituelles,  avec  lesquelles  j'ai 
conféré  ,  ont  voulu  me  donner  une  idée  claire  des  faveurs  dont 
Dieu  me  comhiait  .  [)Our  m'aider  à  les  exprimer  ,  tous  leurs 
efforts  ont  complètement  e^choué  devant  mon  peu  de  pénétra- 
tion ;  ou  .  pour  mieux  dire  ,  Notre-Seigneur  (|ui  fut  toujours 
mon  maître ,  ne  voulait  pas  qu'un  autre  que  lui  eût  des  droits 
à  ma  reconnaissance.  Qu'il  soit  béni  de  tout  !  Un  tel  aveu  me 
couvre  de  confusion  ,  mais  enfin  c  est  la  vérité.  La  lumière 
m'est  venue  (juand  je  ne  la  cherchais  pas ,  quand  je  ne  la 
demamlais  pas.  Curieuse  pour  ce  qui  était  vain  .  je  ne  l'étais 
point  pour  des  choses  où  il  y  aurait  eu  un  vrai  mérite  à  l'être. 
Ce  Dieu  de  bonté  m'a  donné  en  un  inslant  une  pleine  intelli- 
gence de  ces  faveurs ,  et  la  grâce  de  les  savoir  exprimer.  Mes 
confesseurs  en  étaient  dans  l'élonncment ,  et  moi  plus  queux  , 
parce  que  mon  incapacité  m'était  plus  connue.  Cette  grâce  qui 
est  toute  récente  ,  fait  que  je  ne  me  mets  point  en  peine  d'ap- 
prendre ce  que  Notre-Seigneur  ne  m'enseigne  pas. 

Je  reviens  de  nouveau  à  cet  avis  si  important  :  on  ne  doit 
pas  élever  l'esprit ,  mais  attendre  que  le  Seigneur  l'élève  lui- 
môme  ;  et  quand  c'est  lui,  on  le  reconnaît  à  l'instant.  Une 
telle  prétention  serait  plus  dangereuse  pour  les  femmes ,  parce 
que  l'esprit  de  ténèbres  pourrait  les  faire  tomber  dans  quelque 
illusion.  Je  suis  néanmoins  convaincue  que  Notre-Seigneur  ne 
permettra  point  à  cet  ennemi  de  nuire  à  une  âme  qui  s'efforce 
de  s'approcher  de  son  Dieu  avec  humilité.  Elle  retirera  plutôt 
du  profit  des  ruses  par  lesquelles  le  démon  voulait  la  perdre. 

Je  me  suis  beaucoup  étendue  sur  ce  premier  degré  de  l'orai- 
son .  parce  que  c'est  le  plus  général  ,  et  que  les  avis  que  j'ai 
donnés,  sont  à  mes  yeux  d'une  extrême  importance.  D'autres, 
sans  doute  ,  en  auront  écrit  beaucoup  mieux  ,  et  c'est  ce  qui 
me  fait  rougir  d'avoir  osé  en  parler  ;  mais  ,  à  mon  gré  ,  je 
n'en  ai  point  encore  assez  de  honte.  Le  Seigneur  soit  béni  de 
tout  ,  lui  qui  permet  et  commande  à  une  créature  aussi  mépri- 
sable que  moi  de  parler  de  choses  si  relevées  et  si  divines  ! 


CHAPITRE  XIII. 


Premier  degré  tl'Oraison  ,  suite  et  lîii.  —  Quelques  avis  pour  prémunir  les  cotn- 
men(,nnl3  contre  rertaines  tentations  et  contre  les  artifices  de  l'esprit  de  ténèbres. 
—  Les  divers  points  traités  dans  ce  chapitre  sont  d'une  très-grande  importance. 


Ayant  vu  ccriaines  tentations  dans  les  commençants ,  en 
ayant  éprouve  moi-môme  quelques-unes  ,  il  m'a  semblé  utile 
de  les  faire  connaître,  et  donner  en  même  temps  quelques  avis 
sur  des  points  nécessaires,  selon  moi  ,  dans  la  vie  s[)iriluelle. 

Dès  l'entrée  dans  la  carrière ,  que  l'on  ti\che  de  marcher 
avec  joie  et  liberté  d'esprit.  Certaines  personnes  se  trompent 
en  pensant  que  toute  leur  dévotion  va  s'en  aller,  si  elles  cessent 
tant  soit  peu  de  veiller  sur  elles-mêmes.  Sans  doute  il  est  bon 
de  se  déOcr  de  soi ,  et  de  ne  s'exposer ,  en  aucune  manière  , 
aux  occasions  où  on  a  coutume  d'offenser  Dieu.  Une  pareille 
conduite  est  nécessaire  jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  affermi  dans 
la  vertu  ;  et  rarement,  je  l'avoue,  on  l'est  assez  pour  se  dispen- 
ser de  vigilance  ,  dans  des  occasions  qui  flattent  le  côté  faible 
de  l'âme.  Durant  toute  la  vie  ,  ne  fût-ce  que  par  humilité  ,  il 
nous  est  salutaire  de  reconnaître  la  misère  profonde  de  notre 
nature.  Mais  enfin  il  est ,  comme  je  l'ai  dit ,  plusieurs  récréa- 
tions honnêtes  que  l'on  peut  prendre,  pour  revenir  ensuile  à 
l'oraison  avec  plus  do  vigueur.  En  tout,  la  discrétion  est 
nécessaire. 
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Il  faut  aussi  ouvrir  noire  Ame  à  une  grande  confiance  ;  il 
nous  est  fort  uiile  de  ne  pas  resserrer  nos  désirs  dans  d'étroi- 
tes limites  ;  nous  devons  croire,  au  contraire,  qu'en  nous  ap- 
puyant sur  Dieu  ,  nous  pourrons  par  de  constants  efforts  soute- 
nus de  sa  grâce  ,  arriver  avec  le  temps  à  la  perfection  où  sont 
parvenus  plusieurs  Saints.  Si  jamais  leur  âme  n'eût  conçu  ces 
grands  désirs,  si  peu  à  peu  ils  n'en  étaient  venus  à  l'exécution, 
ils  ne  seraient  pas  montés  à  un  état  si  élevé.  Dieu  demande  et 
aime  des  âmes  courageuses  ,  pourvu  qu'elles  soient  humbles  et 
ne  se  confient  nullement  en  elles-mêmes.  Je  n'ai  jamais  vu 
aucune  de  ces  nobles  âmes  demeurer  en  chemin ,  comme 
aussi  je  n'ai  jamais  vu  aucune  de  ces  âmes  lâches  qui  s'abritent 
sous  le  rempart  de  l'humilité,  faire,  en  plusieurs  années,  les 
progrès  que  les  autres  font  en  si  peu  de  temps.  Je  suis  saisie 
d'étonnement,  quand  je  considère  la  marche  rapide  de  ces  âmes 
dont  le  courage  va  au-devant  des  grandes  choses.  S'élevant  de 
terre,  elles  arrivent,  d'un  vol  ,  à  une  étonnante  hauteur;  et 
si  bientôt  les  forces  leur  manquent ,  si ,  comme  le  jeune  oiseau 
dont  les  ailes  sont  encore  faibles ,  elles  se  fatiguent  et  sont 
contraintes  de  respirer,  elles  n'en  ont  pas  moins  parcouru  un 
immense  espace. 

Je  pensais  souvent  autrefois  à  ce  que  dit  saint  Paul  :  On 
peut  tout  en  Dieu  (I).  Car  par  moi-même  ,  je  le  sentais  .  je  ne 
pouvais  rien.  Celte  pensée  me  servit  beaucoup  ,  ainsi  que  ces 
paroles  de  saint  Augustin:  Donnez-moi,  Seigneur ,  ce  que 
vous  me  commandez  ,  et  commandez-moi  ce  que  vous  vou- 
drez (2).  J'aimais  aussi  à  considérer  fréquemment  que  saint 
Pierre  n'avait  rien  perdu  pour  s'être  jeté  dans  la  mer ,  malgré 
I  la  peur  dont  il  fut  ensuite  saisi.  Ces  premières  résolutions  sont 
I  d'une  haute  importance  ;  toutefois  les  commençants  doivent 
aller  avec  retenue,  avec  discrétion,; et  d'après  les  avis  du 
maître  spirituel  ;  mais  ils  doivent  avoir  soin  de  n'en  pas  choi- 
sir un  qui  les  fasse  marcher  à  pas  de  tortue  ,  et  qui  se  contente 
de  leur  apprendre  à  faire  seulement  la  chasse  aux  petits  lézards. 

(1)  Omnia  possuni  in  coqui  me  confortât.  Philip.,  c.  4.,  v.  13. 

(2)  Da  quod  jubés  .  t-t  jubo  quod  vis.  S.  .\ug.  Conf.,  lib.  x.  cap.  xxix. 
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La  bannière  de  riiuinilitédoil  toujours  marclior  devant  nous, 
afin  do  nous  faire  comprendre  (|ue  ces  forces  ne  viendront  pas 
de  notre  fonds  Mais  nous  devons  avoir  une  idée  juste  do  celle 
humilité.  Car  le  donion  .  je  n'en  doute  pas  ,  nuit  l)eaucoup 
aux  personnes  d  oraison  et  les  einpOchede  faire  de  t^rands  pro- 
grès, en  leur  donnant  une  idée  fausse  de  cette  vertu.  Il  leur 
fait  croire  qu'il  v  a  de  l'orgueil  à  former  de  grands  désirs  .  à 
vouloir  imiter  les  Saints  ,  à  souhaiter  d'être  martyrs.  Bientôt 
il  leur  dit  ou  leur  fait  entendre  que  les  actions  des  Saints  doi- 
vent être  admirées,  mais  non  imitées  par  des  [)écheurs  comme 
nous.  Je  ne  conteste  pas  cela  ,  je  dis  seulement  qu'il  est  besoin 
de  discerner  ce  que  nous  [louvons  imiter  et  ce  que  nous  ne 
pouvons  qu'admirer.  Ainsi  il  ne  conviendrait  pas  à  une  per- 
sonne faible  et  malade  de  s'imposer  des  jeûnes  fréquents,  des 
pénitences  austères ,  de  se  retirer  dans  un  désert ,  où  elle  ne 
pourrait  dormir,  ni  trouver  des  aliments  ,  sans  parler  de  beau- 
coup d'autres  privations  de  ce  genre.  Mais  nous  devons  penser 
que ,  par  de  généreux  efforts  et  avec  le  secours  de  Dieu  .  nous 
pouvons,  comme  les  Saints,  arrivera  un  grand  mé()ris  du 
monde ,  au  mépris  de  l'honneur  et  au  détachement  des  biens 
temporels. 

Il  nous  semble,  en  vérité,  tant  nos  cœurs  sont  étroits  ,  que 
la  terre  va  nous  manquer  si  nous  oublions  un  instant  ce  corps, 
pournous  occuper  des  intérêts  de  l'âme.  Ce  n'est  pas  tout  , 
nous  regardons  comme  très-favorable  à  une  vie  de  recueille- 
ment ,  d'avoir  le  nécessaire  en  abondance,  attendu  que  le  souci 
du  temporel  est  une  source  de  trouble  dans  l'oraison.  Je  gémis 
de  voir  en  nous  si  peu  de  conhance  en  Dieu  et  tant  d'amour- 
propre  ,  que  de  senjblables  soins  nousjeltent  dans  l'inquiétude. 
Hélasî  il  n'est  |)Ourtant  que  trop  vrai  ;  vu  notre  peu  de  progrès 
dans  la  vie  intérieure,  de  pures  bagatelles  nous  causent  autant 
de  peine ,  que  des  choses  importantes  en  pourraient  causer  à 
d'autres.  Et  après  cela,  nous  nous  flattons,  dans  noire  pensée, 
d'être  spirituels.  Selon  moi ,  conserver  cette  attache  et  ce 
sOuci  des  biens  de  ce  monde  ,  c'est  vouloir  accorder  le  corps 
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ol  l'ûme  de  manière  à  ne  point  perdre  ici-has  les  douceurs  du 
ri'pos  et  à  jouir  île  Dieu  dans  la  patrie  ;  et  de  fait ,  l'on  aura  ce 
bonheur  ,  si  l'on  vit  dans  la  justice  et  la  pratique  de  la  vertu. 
Mais  c'est  là  cheminer  d'un  pas  bien  tranijuille  et  l)ien  mesuré  , 
et  jamais  ainsi  on  ne  parviendra  à  la  liberté  d'esprit.  A  mon 
gré,  une  pareille  manière  de  procéder  va  fort  bien  aux  per- 
sonnes mariées,  leur  vocation  n'en  demande  pas  davantage. 
Mais  pour  des  âmes  qui  ont  renoncé  au  monde  ,  je  ne  puis 
admettre  une  telle  méthode  d'avancement  spirituel.  Jamais  l'on 
ne  me  fera  croire  qu'elle  soit  bonne  ,  je  la  connais  par  expé- 
rience ;  et  j'aurais  toujours  marché  dans  cette  misérable  voie, 
si  le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  ne  m'eût  fait  connaître  une  autre 
bien  plus  courte. 

Quant  aux  désirs  d'une  vie  parfaite  ,  j'en  ai  toujours  eu  de 
grands  ;  mais  comme  je  l'ai  dit ,  je  voulais  tout  ensemble 
mener  une  vie  d'oraison  et  vivre  selon  mon  plaisir.  Si  quelqu'un 
m'eût  fait  prendre  un  essor  plus  hardi  ,  j'en  serais  venue  ,  je 
crois ,  des  désirs  aux  œuvres.  .Mais  hélas  !  à  cause  de  nos 
péchés  ,  ils  sont  si  rares  ,  si  faciles  à  compter  ,  les  maîtres 
spirituels  qui  ne  soient  pas  d'une  discrétion  excessive  !  Cela 
seul  sufBt ,  selon  moi ,  pour  empêcher  ceux  qui  commencent , 
de  s'élever  en  peu  de  temps  à  une  grande  perfection.  Jamais  en 
effet ,  le  Seigneur  ne  nous  manque  ,  jamais  il  ne  refuse  son 
secours  :  c'est  toujours  de  notre  côté  qu'est  la  faute  et  le  man- 
que de  fidélité. 

Nous  pouvons  encore  ,  à  l'exemple  des  Saints  ,  aimer  la 
solitude  ,  le  silence ,  et  pratiquer  plusieurs  autres  vertus  qui  ne 
tueront  pas  ce  corps  ,  noire  mortel  ennemi.  Que  veut-il  ,  en 
effet ,  par  tant  de  ménagements  qu'il  exige  ,  si  ce  n'est  la  ruine 
de  l'âme  ?  Ue  son  côté ,  le  démon  ne  contribue  pas  peu  à  le 
frapper  d'impuissance  pour  le  bien.  Voit-il  en  nous  quelque 
crainte  ,  c'en  est  assez  :  soudain  il  nous  persuade  que  tout  va 
nous  tuer  ou  ,  du  moins  ,  nous  ruiner  la  santé.  Que  dis-je  ?  H 
nous  inspire  même  une  secrète  terreur  des  larmes  versées  dans 
l'oraison  ,  comme  pouvant  nous  rendre  aveugles.  Je  le  sais  , 
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parce  que  j'en  ai  fait  l'épreuve.  Eh  bien,  je  le  (Jen»andc,  le  plus 
précieux  avanlai;c  d'une  vue,  d'une  santé  parfaite  ,  ne  serail- 
ce  fias  celui  de  les  perdre  l'une  et  l'autre  pour  une  si  belle  cause? 

Infirme  comme  je  le  suis,  je  me  vis  toujours  enchaînée,  inca- 
pable du  moindre  bien  ,  jusqu'au  moment  où  je  pris  la  déter- 
mination de  ne  faire  aucun  cas  ni  du  corps ,  ni  de  la  santé.  A 
la  vérité,  ce  (|ue  je  fais  aujourd'hui  se  réduit  encore  à  bien  peu 
de  chose.  .Mais  Dieu  m'ayant  éclairée  sur  cet  artifice  du  démon, 
j'avais  des  armes  contre  lui.  M'objectait-il  la  perte  de  ma  santé? 
Je  disais  :  il  importe  peu  que  je  meure.  Me  parlait-il  de  la 
perte  de  mon  repos  ?  Je  lui  réj)ondais  :  je  n'ai  plus  besoin  de 
repos,  mais  de  croix  ;  et  ainsi  du  reste.  Je  vis  clairement  que, 
malgré  des  infirmités  réelles,  je  cédais  en  bien  des  circonstan- 
ces à  la  tentation  de  cet  esprit  de  ténèbres  ou  à  ma  propre 
lâcheté.  Par  le  fait ,  depuis  que  je  me  traite  avec  moins  de 
soins  et  de  délicatesse  ,  je  me  porte  beaucoup  mieux. 

On  voit  j)ar  là  combien  il  importe  aux  commençants  de 
dominer  toutes  ces  vaines  terreurs  de  l'imagination.  Je  les  prie 
de  s'en  rapporter  là-dessus  à  mon  expérience.  Puisse  mon 
exemple  les  instruire  :  le  récit  de  mes  fautes  serait  ainsi  de 
quelque  utilité. 

Voici  une  autre  tentation  fort  ordinaire  chez  eux.  Venant  à 
peine  de  goûter  la  douceur  et  les  avantages  de  la  vie  spiri- 
tuelle ,  ils  voudraient  sur-le-champ  voir  tout  le  monde  l'em- 
brasser. Le  désir  est  bon  ,  mais  le  mode  de  le  réaliser  pourrait 
n'être  pas  exempt  d'inconvénient,  si  l'on  n'use  d'une  sage 
réserve  et  de  beaucoup  d'adresse ,  afin  de  ne  point  paraître 
faire  la  leçon  aux  autres.  Pour  leur  être  utile  ,  i!  faut  des 
vertus  très-solides  ;  autrement  on  leur  devient  un  sujet  de 
tentation.  Une  expérience  personnelle  m'a  enseigné  celte 
vérité,  dans  le  temps  où,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  je 
tâchais  de  porter  quelques  personnes  à  l'oraison.  D'un  côté 
elles  m'entendaient  dire  des  choses  admirables  de  ce  saint 
exercice,  et  de  l'autre,  elles  me  voyaient  fort  dénuée  de 
vertus.  Ma  fidélité  à  ce  commerce  avec  Dieu  était  pour  elles, 
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comme  elles  me  l'ont  avoué  depuis  ,  une  lenlalion  el  un 
mystère  ;  et  certes  à  bon  droit,  \u  qu'elles  ne  pouvaient 
comprendre  comment  l'un  se  |)ouvait  accorder  avec  l'autre. 
En  outre,  l'opinion  favorable  qu'elles  avaient  de  moi,  les 
empêchait  de  considérer  comme  mauvais  ce  qui  l'était  en 
effet ,  parce  qu'elles  me  le  voyaient  faire  quelquefois. 

C'est  un  artifice  du  démon  ;  il  se  sert  en  apparence  de  nos 
vertus,  pour  autoriser,  autant  qu'il  peut,  le  ma!  que  nous 
faisons.' Ce  mal  ,  pour  petit  qu'il  soit,  est  très-nuisible  dans 
une  communauté.' Quel  devait  donc  être  celui  que  j'y  causais 
par  ma  conduite  ?  Aussi .  dans  le  cours  de  plusieurs  années  , 
trois  personnes  seulement  ont  profité  de  mes  entretiens  , 
tandis  que  plus  tard  ,  quand  le  Divin  Maître  eut  affermi  ma 
vertu  ,  j'ai  eu  le  bonheur ,  dans  l'espace  de  deux  ou  trois 
ans,  de  faire  du  bien  à  un  grand  nombre  d'àmes,  comme  je 
le  dirai  dans  la  suite.  De  plus  ,  il  y  a ,  dans  ce  zèle  pour  les 
autres ,  un  autre  grave  inconvénient  ;  c'est  que  l'âme  perd , 
au  lieu  de  gagner.  Car  dans  les  commencements,  elle  ne  doit 
prendre  soin  que  d'elle-même,  là  doivent  tendre  ses  plus 
généreux  efforts,  et  il  lui  sera  souverainement  utile  de  vivre 
comme  si ,  sur  la  terre  ,  elle  était  seule  avec  Dieu  seul. 

Les  commençants  doivent  se  défendre  avec  soin  d'une 
nouvelle  tentation  ,  d'autant  plus  spécieuse,  qu'elle  se  colore, 
comme  toutes  les  autres,  du  zèle  de  la  vertu.  Je  veux  parler 
du  déplaisir  que  cause  la  vue  des  péchés  et  des  fautes  du  pro- 
chain. Le  démon  leur  fait  croire  que  s'ils  s'affligent,  c'est 
uniquement  parce  qu'ils  désirent  de  ne  point  voir  Dieu  offensé, 
et  qu'ils  ne  sauraient  souffrir  les  outrages  faits  à  sa  gloire.  Ils 
voudraient  sur-le-champ  y  apporter  remè'^e  ,  et  leur  inquié- 
tude les  empêche  de  faire  oraison.  Le  plus  grand  mal  est  de 
penser  que  c'est  vertu  ,  perfection  ,  zèle  ardent  pour  Dieu. 
Je  ne  parle  pas  ici  de  la  peine  que  donnent  des  péchés  publics 
passant  en  coutume  dans  une  congrégation ,  ou  les  ravages 
causés  de  nos  jours  dans  l'Eglise  par  ces  hérésies  qui  entraî- 
nent tant  d'âmes  à  leur  perte.  Cette  [)cine  est  très-Iégilime  ; 
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venant  d'une  source  Irès-pure,  elle  n'inquièlc  pas.  Ainsi  le 
parli  le  plus  sûr  pour  nne  Ame  d'oraison  sera  d'oublier  toutes 
les  créatures .  de  ne  s'occuper  que  d'elle-mômc  et  du  soin  do 
plaire  à  Dieu.  Cette  conduite  est  |)leine  de  sagesse.  Que  de 
fois  .  en  effet ,  on  se  trompe  ,  en  se  confiant  trop  à  une  bonne 
intention  !  j'essaierais  en  vain  de  dire  toutes  les  fautes  de  ce 
genre  dont  j'ai  été  témoin.  Atin  de  nous  soustraire  au  danger, 
efforçons-nous  d'avoir  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les  vertus 
des  autres  ,  et  pour  ne  pas  voir  leurs  défauts  ,  considérons  la 
grandeur  de  nos  péchés.  Une  telle  pratique,  sans  être  portée 
à  la  perfection  dès  le  début,  nous  conduit  cependant  à  l'ac- 
quisition d'une  bien  belle  vertu  ,  je  veux  dire  cette  modestie 
chrétienne^  qui  nous  porte  à  croire  tous  les  autres  meilleurs 
que  nous.  Nous  n'en  verrons  d'abord  que  le  germe  en  notre 
âme  ;  mais  si ,  avec  le  secours  de  !a  grâce  nécessaire  en  tout, 
et  sans  laquelle  nos  soins  sont  inutiles,  nous  faisons  de  géné- 
reux efforts ,  si  nous  supplions  Dieu  de  nous  donner  cette 
vertu  dans  sa  perfection  .  ce  Dieu  de  bonté  qui  ne  se  refuse  à 
personne,  ne  manquera  pas  d'exaucer  nos  désirs. 

Ceux  qui  discourent  beaucoup  ,  et  qui  trouvent  dans  chaque 
sujet  abondance  de  pensées  et  de  considérations,  devront 
avoir  égard  à  l'avis  que  je  vais  leur  donner.  Quant  à  ceux  qui, 
comme  moi ,  loin  de  se  servir  de  l'entendement ,  trouvent 
plutôt  en  lui  un  obstacle  qu'un  secours ,  ils  n'ont  qu'une  chose 
à  faire  :  prendre  patience  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  Seigneur 
d'occuper  leur  esprit  et  de  leur  donner  sa  lumière.  M'adres- 
sant  donc  à  ceux  qui  discourent,  je  leur  recommande  de  ne 
pas  consumer  tout  le  temps  de  l'oraison  à  approfondir  le  sujet 
qu'ils  méditent.  Cet  exercice  étant  une  source  de  mérites  et  de 
délices  ,  il  leur  semble  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  pour  eux  de 
jour  de  dimanche,  ni  suspension  de  travail  un  seul  instant. 
Que  dis-je  ?  ils  considèrent  comme  perdu  ,  le  temps  qui  n'est 
pas  ainsi  employé.  Kl  moi  je  regarde  cette  perte  comme  un 
gain  très-précieux.  Que  doivent-ils  donc  faire  ?  se  mettre . 
comme  je  l'ai  dit ,  en  présence  de  Noire-Seigneur ,  s'entretenir 
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cœur  à  cœur  avec  lui,  sans  fatiguer  l'cnlendement,  cl  savourer 
le  bonheur  d'êlre  en  sa  compagnie.  Là,  clans  ce  doux  entre- 
tien ,  point  de  pénibles  raisonnements,  mais  une  exposition 
naïve  des  besoins  de  l'âme  et  des  motifs  qu'aurait  le  Divin 
Maître  de  ne  pas  nous  souffrir  à  ses  pieds.  Il  faut ,  suivant  les 
temps,  varier  cette  occupation  de  l'âme,  afin  qu'elle  ne  se 
dégoûte  pas  d'avoir  toujours  la  même  nourriture.  Les  aliments 
dont  je  viens  de  parler  sont  très-savoureux  et  très-agréables. 
Dès  qu'on  a  commencé  à  les  goûter,  ils  communiquent  à  l'âme 
une  forte  substance  qui  la  vivifie ,  et  l'enrichissent  en  outre 
des  plus  précieux  trésors. 

Je  veux  rendre  ma  pensée  d'une  manière  plus  claire  ,  car 
tout  ce  qui  regarde  l'oraison  présente  de  la  difficulté,  et  l'on 
a  beaucoup  de  peine  à  le  comprendre ,  sans  le  secours  d'un 
maître.  Mon  désir  serait  d'abréger,  et  vu  l'excellent  esprit  de 
celui  qui  m'a  commandé  d'écrire,  l'exposé  le  plus  sommaire 
suffirait  ;  mais  mon  peu  de  pénétration  ne  me  permet  pas  de 
faire  comprendre  en  quelques  mots  une  matière  qu'il  est  si 
important  de  bien  exposer.  Ayant  tant  souffert ,  j'ai  compas- 
sion de  ceux  qui  commencent  avec  le  seul  secours  des  livres. 
On  ne  saurait  croire  combien  les  lumières  qu'on  y  puise  sont 
différentes  de  celles  de  l'expérience. 

Je  reviens  à  ce  que  je  disais  :  nous  prenons  pour  sujet  de 
méditation  un  mystère  de  la  Passion  ,  par  exemple,  Notre- 
Seigneur  à  la  colonne.  L'entendement  considère  et  tâche 
d'approfondir  les  étonnantes  douleurs  du  Divin  Maître,  au 
milieu  d'un  tel  abandon  ;  il  en  recherche  les  causes  ;  enfin  , 
il  creuse  ce  mystère  sous  divers  points  de  vue,  travail  facile 
à  un  esprit  actif  ou  exercé  par  la  science.  Voilà  la  manière 
d'oraison  par  laquelle  tous  doivent  commencer ,  continuer 
et  finir.  C'est  une  voie  très-excellente  et  très-sûre,  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  au  Seigneur  d'élever  à  des  états  surnaturels. 
Cette  manière  est  pour  tous,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  mais 
le  sujet  qu'on  médite  varie.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'âmes 
qui  tirent  plus  d'avantage  de  quelques  autres  méditations  que 
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de  celle  de  la  Passion  du  Sauveur  ;  comme  il  existe  plusieurs 
demeures  dans  le  ciel  ,  on  y  arrive  aussi  par  plusieurs 
chemins.  Certaines  personnes  font  des  progrès  en  se  considé- 
rant dans  renier  ;  d'autres  cpie  celle  seule  pensée  contrisle, 
s'animent  à  servir  Dieu  ,  en  se  considérant  dans  le  ciel.  Il  est 
des  âmes  pour  qui  la  médilalion  de  la  mort  est  excellente. 
Enlin  il  en  e^t  quelques-unes  d'une  si  grande  tendresse  de 
cœur,  qu'il  leur  serait  très-pénible  de  méditer  constamment 
la  Passion.  Hlles  trouvent  leurs  délices  et  leur  avancement , 
ù  contempler  tantôt  la  puissance  et  la  grandeur  de  Dieu  dans 
les  créatures,  tantôt  cet  amour  dont  il  nous  aime  et  qui 
resplendit  dans  tous  ses  ouvrages.  C'est  là  une  admirable 
manière  de  procéder,  pourvu  qu'on  revienne  souvent  à  la 
source  féconde  de  tous  les  biens  ,  je  veux  dire  à  la  vie  et  à  la 
Passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Clirist. 

Les  commençants  ont  besoin  de  discernement  pour  recon- 
naître ce  qui  les  fait  avancer  davantage.  C'est  pourquoi  un 
maître  liabile  et  expérimenté  leur  est  nécessaire.  S'il  n'est  pas 
tel,  il  peut  commettre  de  graves  erreurs  ;  non-seulement  il 
ne  saura  pas  les  conduire  ,  mais  il  les  cmpôclicra  de  suivre 
leurs  propret»  lumières  ;  car,  persuadés  du  mérite  de  l'obéis- 
sance .  ils  n'oseront  en  rien  s'écarter  de  ses  ordres.  J'ai  ren- 
contré de  ces  pauvres  Ames  jetées  dans  l'angoisse  et  dans  une 
aflliction  profonde  ,  |)ar  rinex|)érience  de  leurs  guides.  Elles 
me  faisaient  compassion.  J'en  ai  vu  une  entre  autres  qui  ne 
savait  plus  que  devenir.  Etrangers  à  la  science  spirituelle, 
de  tels  directeurs  fatiguent  l'âme  et  le  corps,  et  empêchent  les 
progrès.  J'ai  intimement  connu  une  de  ces  âmes  que  son 
confesseur  tenait  enchaînée  depuis  huit  ans  dans  la  connais- 
sance d'elle-même,  sans  lui  jamais  permettre  d'en  sortir  ; 
Notre-Seigneur  néanmoins  l'avait  déjà  élevée  à  l'oraison  de 
Quiétude  ;  il  en  résultait  pour  elle  de  bien  cruelles  souffrances. 
Sans  doute  on  ne  doit  jamais  abandonner  cetle  considération 
de  la  connaissance  de  soi  ;  sans  doute  il  n'est  point  d'âme  , 
fCit-elle  de  la  taille  d'un  géant,  dans  la  vie  spirituelle  ,  qui  ne 
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doive  souvent  revenir  à  l'enfance  et  à  la  mamelle.  Ou  on  n  ou- 
blie jamais  cet  avis  ;  je  le  répèlerai  peut-èlre  plus  dune  fois 
encore ,  tant  il  est  important ,  car  il  n'existe  aucun  état 
(l'oraison  si  élevé,  où  il  ne  soit  souvent  nécessaire  de  revenir 
au  commencement.  Oui  ,  on  doit  le  reconnaître  :  cette  consi- 
I  dération  de  ses  péchés  ,  et  de  la  connaissance  de  soi  ,  est  le 
/  pain  avec  lequel  se  doivent  manger  tous  les  autres  aliments , 
quelque  délicats  qu'ils  soient  ;  sans  ce  pain  ,  on  ne  pourrait 
vivre.  Mais  enCn  ,  on  le  doit  prendre  avec  mesure.  Quand  une 
âme  déjà  souple  sous  la  main  de  Dieu  ,  voit  son  indigence  et 
son  néant  ;  quand  ,  pénétrée  de  honte  en  présence  d'un  si 
grand  roi ,  elle  sent  de  quel  faible  retour  elle  paie  de  si  grands 
bienfaits  ,  quel  besoin  a-t-elle  de  consumer  là  son  temps  ?  ne 
doit-elle  pas  plutôt  s'élever  à  d'autres  considérations  auxquelles 
le  Seigneur  la  convie  ?  la  raison  ne  lui  en  fait-elle  pas  une  loi? 
Notre-Seigneur  sait  bien  mieux  que  nous  les  aliments  qui  nous 
conviennent. 

Il  importe  donc  extrêmement  que  le  maître  soit  judicieux, 
je  veux  dire  qu'il  ail  un  esprit  solide  et  de  l'expérience.  Si  à 
cela  il  joint  la  doctrine,  c'est  parfait.  Mais  si  ces  trois  qualités 
ne  se  peuvent  trouver  ensemble,  les  deux  premières  sont  pré- 
férables, parce  qu'on  peut,  s'il  en  est  besoin,  consulter  des 
personnes  savantes.  Quoique  ,  selon  moi ,  des  savants,  étran- 
gers à  l'oraison .  soient  peu  propres  à  faire  avancer  ceux  qui 
commencent  ,  je  maintiens  néanmoins  que  les  rapports  avec 
eux  sont  toujours  très-utiles.  ,J'aimerais  mieux  ,  je  l'avoue  , 
qu'une  âme  renonçât  à  l'oraison  ,  que  de  la  voir  ,  dès  le  début, 
s'engager  dans  une  fausse  route.  C'est  un  grand  trésor  que  la 
science  ;  elle  instruit ,  elle  éclaire  ceux  qui  savent  peu  ,  comme 
nous.  Guidés  par  elle  au  flambeau  même  des  saintes  Ecritures , 

,    nous  nous  acquittons  de  nos  devoirs  avec  sécurité.  Dieu  nous 

[    délivre  des  dévotions  mal  entendues  !  ^ 

Je  veux  donner  plus  de  jour  à  ma  pensée  :  je  me  mêle ,  je 
le  vois,  de  beaucoup  de  choses.  Je  l'ai  dit,  ce  fut  toujours 
mon  défaut  de  ne  savoir  m'expliquer  qu'avec  un  grand  frais  de 
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paroles.  Voilà  une  religieuse  qui  commence  à  s'adonner  à 
l'oraison.  Un  homme  simple  la  dirige  ;  il  lui  vient  en  fantaisie 
(|u'elle  doil  lui  obéir  plulùl  qu'à  son  supérieur  :  il  n'hésite  [)as 
à  le  lui  |)ersuailcr  ,  et  cela  ,  sans  malice,  mais  croyant  faire 
merveille.  En  effet,  s'il  n'est  pas  Religieux  ,  il  croira  qu'il  en 
doil  être  ainsi.  A-t-il  à  conduire  une  femme  mariée?  II  lui 
dira  de  passer  en  oraison  ,  au  dcj)lai3ir  mémo  de  son  mari , 
les  heures  qu'elle  doit  aux  soins  de  sa  famille.  Ainsi  .  il  ne 
sait  régler  ni  le  temps  ni  les  occupations  d'après  la  vérité  ; 
privé  de  lumière  ,  il  ne  peut ,  malgré  tous  ses  désirs,  la  don- 
ner aux  autres.  Quoique  la  science  ne  semble  pas  nécessaire 
pour  la  direction  des  âmes ,  mon  opinion  a  été  et  sera  toujours 
que  tout  chrélion  doit  ,  quand  il  le  peut .  rechercher  un  guide 
instruit  .  et  le  meilleur  sera  le  plus  éclairé.  Un  tel  secours  est 
encore  plus  nécessaire  aux  personnes  d'oraison  ,  et  c'est  dans 
les  états  les  plus  élevés  ,  qu'elles  peuvent  le  moins  s'en  passer. 
On  dira  peut-être  :  des  savants  ,  étrangers  à  l'oraison  ,  ne 
sauraient  convenir  aux  âmes  qui  la  pratiquent.  C'est  une  erreur 
manifeste.  J'ai  été  en  rapport  avec  un  grand  nombre  d'entre 
eux  ;  les  besoins  de  mon  Ame  ayant  été  plus  grands  dans  ces 
dernières  années,  j'ai  recherché  leurs  lumières  avec  plus 
d'empressement.  Enfin  ,  j'ai  toujours  aimé  les  hommes  émi- 
nenls  en  doctrine.  Quelques-uns  ,  j'en  conviens,  n'auront  pas 
une  connaissance  expérimentale  des  voies  spirituelles;  mais  ils 
n'en  ont  point  aversion  ,  ils  ne  les  ignorent  pas  ,  et  à  l'aide  de 
l'Ecriture  sainte  dont  ils  font  une  étude  constante,  ils  décou- 
vrent toujours  les  véritables  marques  du  bon  esprit.  Je  suis 
convaincue  (ju'une  personne  d'oraison  ,  qui  consulte  des  gens 
savants  ,  ne  sera  point  trompée  par  les  artifices  du  démon  ,  si 
elle  ne  veut  se  tromper  elle-même.  Cet  esprit  de  ténèbres 
redoute  singulièrement ,  selon  moi  ,  la  science  humble  et  ver- 
tueuse  ;  il  sait  qu'il  sera  découvert  [)ar  elle  ,  et  qu'ainsi  ses 
stratagèmes  tourneront  à  sa  perte. 

J'ai  parlé  de  la  sorte ,  parce  que  ,  selon  certains  esprits  , 
des  savants  ,  étrangers  aux  voies  intérieures ,  ne  sont  pas  faits 
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pour  conduire  les  personnes  d'oraison.  J'ai  déjà  dit  que  le  maî- 
tre doit  ôlre  spirituel  ;  mais  si  la  science  lui  manque  ,  c'est  un 
grave  inconvénient.  C'est  pourquoi  il  demeure  vrai  de  dire  que 
nous  [)uiserons  de  grands  secours  dans  les  lumières  des 
savants  ,  en  qui  la  vertu  se  trouve  unie  à  la  doctrine.  Sans 
marcher  eux-mêmes  dans  ces  voies  spirituelles ,  ils  nous 
seront  utiles  ;  Dieu  leur  fera  comprendre  ce  qu'ils  nous  doi- 
vent enseigner  ,  il  les  rendra  môme  spirituels  dans  la  vue  de 
notre  avancement.  C'est  ce  qu'une  expérience  personnelle  me 
permet  d'aflBrmer  ;  cela  m'est  arrivé  avec  plus  de  deux. 

Parlant  en  général  ,  je  dis  qu'une  urne  .  avant  de  s'aban- 
donner entièrement  à  la  conduite  d'un  seul  maître  ,  doit  avoir 
soin  de  le  choisir  tel  que  je  l'ai  dépeint.  Ne  pas  agir  ainsi  , 
serait  une  grande  faute.  Une  personne  engagée  dans  la  vie  reli- 
gieuse doit  mettre  plus  de  zèle  encore  dans  ce  choix  ;  car  elle 
peut  dépendre  d'un  supérieur  qui  manquera  de  ces  trois  quali- 
tés ;  et  certes  ,  c'est  assez  d'une  pareille  croix  ,  sans  aller  en 
outre  ,  de  gaîté  de  cœur  ,  soumettre  son  jugement  à  un  liomme 
qui  en  manque.  Quant  à  moi  ,  je  n'ai  jamais  pu  m'y  résoudre  ; 
et  à  vrai  dire  ,  je  ne  vois  aucune  raison  de  le  faire.  Si  c'est 
une  personne  séculière,  elle  est  complètement  libre  de  choisir 
celui  auquel  elle  doit  être  soumise.  Qu'elle  en  bénisse  Dieu  et 
ne  se  prive  point  d'une  si  sainte  liberté.  Je  dis  plus  :  qu'elle 
demeure  plutôt  sans  directeur  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ail  trouvé 
un  marqué  au  bon  coin.  Le  Seigneur  le  lui  donnera,  sans  nul 
doute  ,  pourvu  qu'elle  en  ait  un  grand  désir  et  le  lui  demande 
avec  humilité. 

Je  bénis  Dieu  de  toute  mon  âme  :  et  les  femmes,  et  ceux  qui 
sont  sans  lettres,  devraient  sans  cesse,  comme  moi,  lui  rendre 
d'infinies  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  se  trouve  des  hommes 
qui ,  à  force  de  labeurs  ,  ont  conquis  la  vérité  que  nous  igno- 
rons. Je  considère  souvent  avec  effroi  la  peine  que  coûte  la 
science  aux  savants  ,  et  en  particulier  aux  Religieux,  tandis 
(ju'il  nous  suffit  de  les  interroger  pour  avoir  part  à  leur  tré- 
sor. El  il  se  trouverait  des  personnes  qui  refusent  d'en  profiler! 
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Plaise  à  Dieu  de  ne  le  |)oinl  pcrmcllrc  !  Que  de  fois  me  suis-je 
scnlie  couverte  de  confusion  en  considérant  cette  immolation 
sublime  des  Relii^ieux  !  Joug  des  observances  ,  austérités  , 
nourriture  grossiôre  ,  soumission  à  leurs  supérieurs  ,  sommeil 
court  ,  lit  dur,  abnégation  de  toutes  les  heures,  partout  ,  tou- 
joui*s,  la  croix,  voilà  leur  vie  !  Ce  serait,  selon  moi,  un  grand 
mal  de  perdre  ,  par  sa  faute,  un  bien  d'un  tel  prix.  Et  nous  , 
exemjjts  des  sacrifices  qu'ils  acceptent,  recevant  de  leurs  mains 
la  nourriture  toute  préparée  ,  vivant  à  notre  gré,  tandis  qu'ils 
portent  le  poids  de  tant  de  travaux,  nous  nous  préférons  peut- 
être  intérieurement  à  eux  ,  parce  que  nous  donnons  un  peu 
plus  de  temps  à  l'oraison. 

Seigneur  ,  malgré  mon  ignorance  et  mon  inutilité  ,  je  vous 
bénis  ;  je  suis  l'ouvrage  de  vos  mains.  Mais  je  vous  bénis  bien 
plus  encore  de  ce  que  vous  avez  allumé  dans  tant  d'ùmes 
héroïques  le  feu  sacré  pour  nous  le  communiquer.  Nous 
devrions  faire  monter  vers  vous  une  prière  incessante  pour 
ces  ministres  fidèles  qui  nous  donnent  la  lumière.  Et  que 
serions-nous  sans  eux  ,  au  milieu  des  grandes  tempêtes  qui  . 
de  nos  jours,  agitent  l'Eglise?  Si  quelques-uns  n'ont  pas 
répondu  à  la  sainteté  de  leur  mission,  la  fidélité  des  autres  n'en 
brillera  que  d'un  éclat  [)lus  pur.  Daigne  le  Seigneur  les  tenir 
de  sa  main  ,  et  [)roléger  ces  fermes  appuis  de  notre  faiblesse  ! 
Ainsi  soit-il  ! 

Me  voici  bien  loin  du  sujet  que  j'avais  commencé  à  traiter  ; 
mais  ces  avis  auront  leur  utilité.  Us  empêcheront  les  comnien- 
çants  de  s'égarer  dans  la  voie  sublime  où  ils  marchent  Je 
reviens  à  ce  que  je  disais  du  mystère  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  à  la  colonne.  Il  sera  bon.  sans  doute,  de  discou- 
rir pendant  quelque  temps  ,  de  considérer  quel  est  celui  qui 
souffre  .  la  grandeur  et  les  causes  de  son  supplice  ,  enfin 
l'amour  avec  lequel  il  l'endure.  Mais  l'on  ne  doit  pas  toujours 
se  fatiguer  à  ap|)rofondir  ces  divers  points;  il  sera  excellent  de 
se  tenir  en  paix  ,  sans  discourir  ,  auprès  du  Divin  Maître. 
L'âme  s'occupera  doucement  à  considérer  qu'il  nous  regarde  ; 
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elle  lui  tiendra  com|3agnie  ,  elle  lui  parlera  et  lui  adressera  ses 
demandes  ;  elle  s'humiliera  ,  elle  prendra  avec  lui  ses  délices, 
se  souvenant  toujours  qu'elle  était  indigne  de  jouir  ainsi  de  sa 
divine  présence.  Si  elle  en  peut  venir  là  .  môme  dès  le  com- 
mencement de  l'oraison  ,  elle  en  retirera  un  grand  profit.  Une 
telle  méthode  est  la  source  de  grands  biens  ,  elle  l'a  du  moins 
été  pour  mon  âme.  Je  ne  sais  ,  mon  Père  ,  si  je  m'explique 
bien  ,  vous  en  serez  juge.  Plaise  au  Seigneur  qu'au  moins  je 
réussisse  à  le  contenter  toujours  !  Ainsi  soit-il  ! 


CHAPITRE  XIV. 


Seconde  manière  d'arroser  le  jardin  ,  Oraison  do  Quiétude  ou  de  Recueillement. 
-  Elle  élève  l'âme  à  un  elat  surnaturel.  —  Sa  nature ,  ses  admirables  effets^ 


J'ai  dit  combien  il  est  pénible  d'arroser  le  jardin  ,  en  tirant 
l'eau  du  puits  à  force  de  bras.  Parlons  maintenant  de  la  secon- 
de manière  d'arroser  ,  établie  par  le  maître  du  jardin.  Elle 
consiste  à  puiser  de  l'eau  à  l'aide  d'une  noria,  et  à  la  distribuer 
par  des  conduits.  Le  jardinier  en  obtient  ainsi  une  quantité 
plus  grande  ,  se  faVigue  moins ,  et  jouit  de  quelques  intervalles 
de  repos.  Mon  dessein  en  ce  moment  est  d"api)liquer  cette 
seconde  manière  à  l'oraison  appelée  de  Quiétude. 

Ici  l'âme  commence  à  se  recueillir  ;  Dieu  lui  accorde  les 
prémices  des  faveurs  surnaturelles;  jamais,  en  etîet  ,  avec 
toute  l'activité  de  ses  efforts  ,  elle  ne  pourrait  conquérir  un 
bien  si  élevé.  A  la  vérité  .  elle  s'est  fatiguée  quelques  instants 
en  travaillant  avec  l'esprit ,  ou  si  Ion  veut ,  en  tournant  la 
roue  [)Our  remplir  les  canaux.  Mais  ici  l'eau  est  plus  à  fleur  de 
terre  ,  ainsi  on  la  puise  avec  beaucoup  moins  de  fatigue  ,  que 
du  fond  d  un  puits.  Ce  qui  me  fait  dire  que  l'eau  est  plus  à 
fleur  de  terre  ,  c'est  que  la  grâce  se  fait  plus  clairement  con- 
naître à  l'âme.  Ses  puissances  se  recueillent  au-dedans  d'elles- 
mêmes  ,  afin  de  savourer  plus  délicieusement ,  dans  celte 
retraite  ,  le  plaisir  dont  elles  jouissent.  Ce  n'est  pourtant  là  ni 
un  ravissement  ,  ni  un  sommeil  spirituel.    La  seule  volonté 
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agit  ,  et  sans  savoir  coniinonl  elle  se  rend  captive  ,  elle  donne 
siniplemenl  à  Dieu  son  consenlemcnl  ,  afin  qu'il  l'eniprisonnc, 
sûre  de  tomber  dans  les  fers  de  celui  qu'elle  aime.  O  mon 
Jésus,  (j  mon  tendre  Maître  ,  comme  nous  sentons  ici  la  puis- 
sance de  voire  amour  !  il  lient  le  nôtre  tellement  lié  qu'il  ne 
lui  laisse  plus  la  liberté  d'aimer  ,  en  cet  état ,  autre  chose  que 
vous  ! 

L'entendement  et  la  mémoire  viennent  au  secours  de  la 
volonté  ,  afin  qu'elle  se  rende  de  plus  en  plus  capable  de  jouir 
d'un  si  grand  bien.  Quelquefois  néanmoins  leur  concours  ne 
sert  qu'à  la  troubler  dans  celte  intime  union  avec  Dieu.  Mais 
alors  la  volonté  ,  sans  se  mettre  en  peine  de  leur  imporlunilé, 
doit  se  maintenir  dans  les  délices  et  le  calme  profond  dont 
elle  jouit.  Vouloir  les  fixer  serait  s'égarer  avec  elles.  Elles  sont 
alors  comme  des  colombes  qui  ,  non  contentes  de  la  nourri- 
ture que  le  maître  leur  donne  sans  aucun  travail  de  leur  part , 
vont  en  chercher  ailleurs  ,  mais  qui  ,  après  une  vaine  recher- 
che ,  se  hâlent  de  revenir  au  colombier.  Ces  deux  puissances 
de  même  vont  et  viennent  dans  l'espérance  que  la  volonté  leur 
fera  part  des  délices  qu'elle  goûte.  Si  le  Seigneur  leur  jette  un 
peu  de  cette  céleste  pâture,  elles  s'arrêtent;  sinon,  elles  vont 
de  nouveau  en  chercher  ailleurs.  Dans  leur  crédulité  ,  elles  se 
flattent  de  servir  la  volonté  en  lui  faisant  la  peinture  de  son 
bonheur  ,  mais  souvent  elles  lui  nuisent.  Elle  devra  donc  se 
comporter  à  leur  égard  de  la  manière  que  je  dirai. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  oraison  la  consolation  est  très- 
vive  ,  ei  le  travail  très-léger  ;  elle  peut  durer  longtemps,  sans 
causer  de  fatigue.  L'entendement  agit  par  intervalle,  et  d'une 
manière  très-paisible  ;  il  puise  néanmoins  beaucoup  plus 
d'eau  qu'il  n'en  tirait  du  puits  ,  dans  l'oraison  mentale.  Les 
larmes  que  Dieu  donne  ici  coulent  délicieusement ,  d'elles- 
mêmes  ,  et  sans  aucun  effort. 

Cette  eau  céleste  que  Dieu  répand  dans  l'âme,  est  une  source 
de  biens  et  de  faveurs  inestimables  :  aussi  est-elle  incompa- 
rablement plus  efficace  que  l'oraison  précédente  pour  faire 
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croître  les  vertus.  Déjîi  làine  prenant  son  essor  s'élève  peu  à 
peu  au-dessus  de  sa  misère  ,  et  déjà  Dieu  lui  donne  quekjiie 
connaissance  du  bonheur  delà  gloire. Celte  faveur,  selon  moi,  la 
fait  grandir  davantage,  et  approcher  de  |)lus  près  de  la  source 
unique  et  féconde  de  toutes  nos  vertus  ,  c'est-à-dire  ,  de  Dieu 
même.  Non-seulement  Noire-Seigneur  commence  à  se  com- 
muniquer à  cette  ûmc  ,  mais  il  veut  qu'elle  sente  ce  mode  de 
communicalion.  A  peine  arrisée  là  ,  elle  perd  soudain  ,  et ,  il 
faut  en  convenir  ,  sans  grand  mérile  ,  le  désir  des  choses  de 
cet  exil.  Elle  voit  clairement  qu'un  seul  instant  de  cette  joie 
surnaturelle  est  impossible  ici-bas,  et  que  ni  richesses,  ni 
puissance  ,  ni  honneurs  ,  ni  [jlaisirs  ne  sauraient  lui  donner  . 
l'espace  même  d'un  clin  d'oeil ,  ce  contentement  pur  qui 
l'enivre  ,  seul  vrai  ,  et  seul  capable  ,  comme  elle  en  a  la  con- 
science ,  d'étancher  sa  soif  de  bonheur.  En  vain  elle  cherche- 
rait ce  contentement  parfait  dans  les  plaisirs  de  ce  monde  : 
jamais  ils  ne  sont  .sans  mélange.  Mais  dans  celte  joie  spiri- 
tuelle, nul  mélange  ,  tant  qu'elle  dure.  La  peine  vient  ensuite, 
il  est  vrai  ,  mais  c'est  uniquement  de  la  voir  linir.  En  outre  , 
l'âme  sent  son  impuissance  absolue  de  la  recouvrer  et  elle  en 
ignore  les  moyens.  Elle  aurait  beau  ,  en  elFet  ,  se  consumer 
de  pénitences  ,  d'oraisons  ,  de  travau-v  .  si  le  Seigneur  ne  veut 
pas  la  lui  rendre  ,  ses  efforts  seront  inutiles.  Ce  grand  Dieu 
veut  que  l'âme  comprenne  qu'il  est  près  d'elle  ,  qu'ainsi  elle 
[)eut  lui  parler  ,  sans  envoyer  des  messagers  et  sans  élever  la 
voix  ,  parce  qu'à  cause  de  sa  proximité  ,  il  l'entend  au  moin- 
dre mouvement  des  lèvres. 

Ce  langage  peut  paraître  étrange  ;  ne  savons-nous  pas  ,  en 
effet,  que  Dieu  nous  entend  toujours,  étant  sans  cesse  en  nous  ? 
En  cela  ,  nul  doute.  Mais  cet  Empereur  ,  ce  Maître  adorable 
veut  ici  nous  donner  une  connaissance  expérimentale  de  celte 
vérité  ,  et  nous  révéler  en  môme  temps  les  effets  de  sa  divine 
présence.  Il  fait  éclater  son  dessein  d'opérer  d'une  manière 
particulière  dans  notre  âme  ,  en  versant  en  elle  une  ineffable 
satisfaction  intérieure  et  extérieure,    infiniment  différente  de 
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tous  les  vains  plaisirs  dici  bas,  et  il  comble  ainsi  ,  ce  senible . 
le  vide  (jue  nous  avions  fait  en  nous  par  nos  péchés.  L'ùniP 
a;oùte  celle  joie  céleste  au  plus  intime  d'elle-même  .  mais  .<ans 
savoir  doii  .  ni  comment  elle  lui  est  venue.  Il  semble  avoir 
trouvé  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer  ,  mais  elle  ne  sait  pas 
ce  qu'elle  a  trouvé  ,  et  moi-même  je  ne  sais  ,  je  l'avoue,  com- 
ment en  donner  l'intelligence.  Pour  bien  des  choses  ,  je  le 
sens  .  la  science  me  serait  nécessaire  ;  je  m'en  servirais  ici  . 
par  exemple,  pour  expliquer,  en  faveur  d'un  grand  nombre 
de  personnes  qui  l'ignorent ,  la  nature  du  secours  général  ou 
particulier  ;  je  dirais  comment  le  Seigneur  veut  que  l'ame  , 
dans  cette  oraison  ,  voie  en  quelque  sorte  de  ses  propres  yeux 
ce  secours  particulier.  Enfin  ,  j'aurais  besoin  des  lumières  de 
la  science  pour  une  foule  d'autres  points  ,  dans  lesquels  je  me 
tromperai  peut-être.  Mais  une  chose  me  tranquillise  et  me 
permet ,  je  le  sais  ,  de  traiter  avec  une  pleine  assurance  ces 
matières  spirituelles  ,  c'est  que  mon  écrit  doit  être  remis  aux 
mains  d'hommes  d'un  éminent  savoir  ,  et  parfaitement  capa- 
bles de  discerner  l'erreur.  Ils  le  jugeront  quant  à  la  doctrine  et 
quant  à  l'esprit ,  et  s'ils  y  trouvent  quelque  chose  de  mauvais, 
ils  ne  manqueront  pas  de  le  retrancher. 

Je  désirais  donc  donner  l'intelligence  de  ces  premières  fa- 
veurs surnaturelles.  Lorsque  Dieu  commence  à  les  faire  à  une 
âme,  elle  ne  les  comj^rend  pas  ,  et  ne  sait  comment  se  con- 
duire. Si  Dieu  la  mène  par  la  voie  de  la  crainte  ,  comme  il  fit 
à  mon  égard,  elle  aura  cruellement  à  souffrir,  à  moins  de  trou- 
ver un  maître  habile  qui  comprenne  son  état.  C'est  un  grand 
bonheur  pour  cette  âme  de  voir  la  peinture  fidèle  de  ce  qu'elle 
éprouve  ;  elle  reconnaît  clairement  la  voie  où  Dieu  la  met ,  et 
elle  y  marche  avec  assurance.  Je  dis  plus,  pour  faire  des  pro- 
grès dans  ces  divers  états  d'oraison ,  il  est  d'un  avantage 
immense  de  savoir  la  conduite  à  tenir  en  chacun  d'eux.  Pour 
moi  ,  faute  de  cette  connaissance,  j'ai  beaucoup  souffert  et 
perdu  bien  du  temps  ;  aussi  ,  je  porte  une  grande  compassion 
aux  âmes  qui ,  arrisées  à  ce  second  degré,  se  trouvent  seules. 
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J'aviiis  lu  sur  ((lie  rnalirrc  bien  dos  livres  spirituels  ,  cl  ils 
ro\|)liqu('rU  peu  ;  en  vain  doiineraietil-ils  des  explicalions  iW's- 
(jlciulues  ,  si  l'àme  n'a  poinl  une  i;iande  expérience  ,  elle  aura 
beaucoup  de  peine  à  coniprendre  son  état. 

Je  souhaiterais  ardemment  que  Dieu  me  fil  la  £>râce  d'expo- 
ser les  effets  de  ces  |^,rcmi('M'cs  faveurs  surnaturelles.  Par  là  on 
reconnaîtrait  ,  autant  du  moins  qu'on  le  peut  ici-ba.s  ,  quand 
elles  viennent  de  l'esprit  de  Dieu.  Au  reste  ,  alors  même  que 
c'est  lui  qui  agit ,  il  est  toujours  bon  de  marcher  avec  crainte 
et  avec  une  sage  circonspection.  L'esprit  de  l(>nèbres  pourrait 
en  effcl  quelquefois  se  transfigurer  en  ange  de  lumière.  Si 
l'Ame  n'est  pas  très-exercée,  elle  ne  s'apercevra  pas  de  l'arti- 
fice ;  il  faut,  pour  le  démêler,  avoir  atteint  le  plus  haut  sommet 
de  l'oraison. 

Mon  peu  de  loisir  ne  seconde  guère  un  travail  de  ce  genre  : 
ainsi,  c'est  àNotre-Seigneur  lui-même  à  |)rendre  la  plume  à 
ma  place.  Le  monastère  où  j'habite  est  de  foiidalion  toute 
récente,  comme  on  le  verra  par  mon  récit.  Outre  les  exercices 
de  communauté  que  je  suis  ,  j'ai  beaucoup  d'autres  occupa- 
lions.  Aussi ,  manquant  de  ce  calme  tranquille  qui  me  serait  si 
nécessaire  .je  n'écris  qu'à  la  dérobée  ei  à  diverses  reprises.  Je 
désirerais  |)Ourtant  ce  paisible  loisir  ,  parce  qu'alors  ,  dès  que 
le  Seigneur  nous  communique  son  Esprit ,  on  s'exprime  avec 
facilité  et  on  rend  mieux  ses  pensées.  C'est  comme  si  l'on  avait 
devant  soi  un  modèle  :  on  n'a  qu'à  le  suivre.  Mais  cette  inspi- 
ration d'en  haut  vient-elle  à  manquer,  il  n'est  pas  plus  possi- 
ble, même  après  de  longues  années  d'oraison  .  d'écrire  en  ce 
style  mystique,  qu'en  arabe.  C'est  pourquoi  je  regarde  comme 
un  très-grand  avantage,  lorsque  j'écris,  de  me  trouver  actuel- 
lement dans  l'oraison  dont  je  traite,  car  je  vois  clairement  alors 
que  ni  rex[)r(.'Ssion ,  ni  la  pensée  ne  viennent  de  moi  ;  et  quand 
c'est  écrit ,  je  ne  puis  plus  comprendre  comment  j'ai  pu  le 
faire,  ce  qui  m'arrive souvent. 

Revenons  maintenant  à  notre  jardin,  ou  à  notre  verger  ; 
voyons  comment  les  arbres  commencent  à  se  remplir  de  sève 
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pour  fleurir  el  donner  ensuite  des  fruits  ;  comment  les  fleurs 
cl  les  œillets  se  prcparenl  de  môme  à  répandre  leurs  parfums. 
J'aime  celle  comparaison,  elle  a  [>our  moi  le  charme  d'un  doux 
souvenir.  A  l'époque  fortunée  où  ,  comme  je  l'espère  do  la 
bonté  de  Dieu,  je  commençai  à  le  servir  et  à  mener  cette  vie 
nouvelle  qui  me  reste  à  décrire  ,  je  goûtais  un  indicible  plaisir 
à  me  représenter  mon  âme  comme  un  jardin  ,  et  à  suivre  de 
l'œil  le  Divin  Maître  qui  s'y  promenait.  Je  le  suppliais  d'aug- 
menter le  parfum  de  ces  petites  fleurs,  de  ces  vertus  en  germe, 
qui  avaient ,  ce  semble ,  envie  d'éclore  ;  ma  prière  n'avait 
en  vue  que  sa  gloire.  Je  le  conjurais  ensuite  de  les  cultiver  pour 
lui  uniquement  et  non  pour  moi,  et  de  couper  celles  qu'il  vou- 
drait. J'étais  bien  sûre  de  les  voir  renaître  avec  plus  de  force 
et  d'éclat.  Je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot  couper  ,  parce  qu'il 
arrive  des  temps  où  l'âme  ne  reconnaît  plus  en  quelque  sorte 
ce  jardin.  Tout  y  semble  flétri  par  la  sécheresse  ;  l'eau , 
destinée  à  lui  rendre  la  fertilité  et  la  fraîcheur,  paraît  tarie  sans 
retour  ;  on  dirait  qne  cette  âme  ne  posséda  jamais  des  vertus. 
La  volonté  du  Maître  est  que  le  pauvre  jardinier  croie  que  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  entretenir  et  arroser  le  jardin  ,  est  un  tra- 
vail perdu.  C'est  alors  le  temps  de  sarcler  avec  courage  et 
d'arracher  jusqu'à  la  racine  les  mauvaises  herbes  qui  sont 
restées  ,  quel(jue  petites  qu'elles  soient.  C'est  l'humilité  qui  fait 
ce  travail ,  en  reconnaissant  Tinutilité  de  tous  nos  efforts  dès 
que  Dieu  nous  retire  l'eau  de  sa  grâce,  et  en  foulant  aux  pieds 
notre  néant,  c'est  trop  peu  dire ,  une  misère  bien  au-dessous 
du  néant.  L'âme  devient  ainsi  profondément  humble,  et  ce 
jardin  mystique  voit  de  nouveau  croître  ses  fleurs. 

O  mon  tendre  Maître,  ô  mon  souverain  Bien  !  je  ne  puis  , 
sans  sentir  couler  mes  larmes,  et  la  joie  inonder  mon  âme, 
dire  l'excès  de  notre  bonheur.  Vous  portez  votre  amour,  Sei- 
gneur ,  jusqu'à  vouloir  être  avec  nous ,  comme  vous  êtes  au 
Saint-Sacrement  de  l'autel.  Je  puis  le  croire,  et  je  suis  en  droit 
de  faire  une  si  consolante  comparaison ,  puisque  c'est  une 
vérité  de  notre  foi.  Oui ,  nous  pouvons,  si  nos  fautes  n'y  met- 
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lent  obslacio .  couler  auprès  de  vous  la  plus  pure  félicité;  et 
vous-niéme,  ô  Divin  Maître,  vous  trouvez  dans  nos  âmes  un 
délicieux  s^éjour  ;  \oun  nous  rafiinnezen  disant  ;  «  Mes  délices 
sont  d'être  avec  les  enfants  des  homme.-;.  »  0  mon  adorable 
Bien-airaé,  quel  mystérieux  pouvoir  dans  cette  parole!  Jamais, 
pas  même  au  temf.sde  mes  plus  jurandes  inOdélilés,  je  n'ai  pu 
l'entendre,  qu'elle  n'ait  répandu  dans  mon  cœur  la  plus  vive 
consolation.  Seii^ncur  ,  ?e  peul-il  rencontrer  sur  la  terre  une 
ime  qui ,  comblée  par  vous  de  si  étonnantes  faveurs,  honorée 
de  vos  caresses,  et  sachant  que  vous  prenez  vos  délices  en  elle, 
vous  offense  de  nouveau,  et  mette  en  oubli  des  grâces  si  élevées, 
des  gages  si  tendres  et  si  visibles  de  votre  amour  ?  Oui ,  il 
s'en  rencontre  une,  coupable  ,  non  d'une  seule  offense  ;  mais 
de  plusieurs  ,  et  cette  àme  est  la  mienne.  Faites ,  Seigneur  , 
que  j'aie  seule  à  me  reprocher  une  si  odieuse  infidélité  et  un 
tel  excès  d'ingratitude.  Déjà  du  moins  .  votre  infinie  bonté  en 
a  relire  quelque  bien  ;  et  plus  ma  misère  a  été  grande,  plus 
elle  fait  resplendir  la  magnificence  de  vos  miséricordes.  A  com- 
bien juste  litre  les  puis- je  chanter  à  jamais  !  Je  vous  en  sup- 
plie .  ô  mon  Dieu  ,  qu'il  en  soit  ainsi  :  que  ce  cantique  soit 
éternellement  sur  mes  lèvres  !  avec  quelle  grandeur  vous  avez 
daigné  les  faire  éclater  à  mon  égard  !  Ceux  qui  en  sont  témoins 
en  demeurent  éperdus,  et  souvent  j'en  tombe  moi-même  ravie  ; 
je  puis  mieux  alors  faire  monter  vers  vous  mes  cantiques  de 
louanges.  Mais  seule  et  .sans  vous  ,  Seigneur,  je  ne  serais  capa- 
ble de  rien  ,  si  ce  n'est  d'arracher  ces  fleurs  que  vous  avez  fait 
naître  en  mon  âme  ,  et  de  changer  en  un  vil  fumier  comme 
autrefois  ce  jardin  de  vos  délices.  Ne  le  permettez  pas  ,  Sei- 
gneur ,  cl  daignez,  je  vous  en  conjure,  sauver  de  sa  perte  une 
âme  dont  vous  avez  payé  la  rançon  par  tant  de  travaux  ,  que 
vous  avez  encore  depuis  tant  de  fois  rachetée  ,  et  tant  de  fois 
enlevée  des  dents  de  l'effroyable  dragon. 

Pardonnez-moi,  mon  Père,  cet  écart  apparent  de  mon  sujet, 
et  n'en  soyez  pas  surpris  ;  au  fond  ,  il  va  à  mon  dessein.  Ce 
que  j'écris  saisit  si  profondément  mon  Ame  ,  et  le  tableau  des 
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grands  bienfaits  de  Dieu  se  présente  à  moi  d'une  manière  si 
vivo ,  qu  il  m'en  coûte  souvent  beaucoup  de  ne  pas  publier 
encore  davantage  ses  louanges.  Vous  ne  m'en  saurez  pas  mau- 
vais gré  ,  je  l'espère.  Nous  pouvons  tous  deux  ,  ce  me  semble, 
chanter  le  même  cantique  ;  à  la  vérité  ,  ce  sera  d'une  maniè- 
re différente  ,  mes  dettes  étant  plus  grandes  que  les  vôtres  ,  et 
Notre-Seigneur  m'ayant  beaucoup  plus  pardonné  ,  comme 
vous  le  savez. 


CHAPITRE  XV 


Oraison  de  Quiétude  et  de  Recueillement ,  suite  et  tin.  —  Conduite  que  l'âme  y 
doit  tenir.  —  Pourquoi  un  plus  grand  nombre  d'âmes  no  franchit  pas  ce  second 
degré.  —  Avis  très-nécessaires  et  très-utiles  aux  personnes  élevées  à  cette  Oraison. 


Revenons  maintenant  à  notre  sujet.  Cette  oraison  de  Quié- 
tude et  de  Recueillement  fait  goûter  à  l'âme  un  senliment 
profond  de  bonheur  et  de  paix  ;  elle  verse  en  même  temps 
dans  ses  puissances  un  calme  pur  ,  un  contentement  parfait , 
de  très-suaves  délices.  L  âme  ne  connaissant  rien  au  delà 
tl'une  telle  jouissance ,  croit  n'avoir  plus  rien  à  désirer  ,  et  elle 
dirait  ^olontiers  avec  saint  Pierre  :  Seigneur,  établissons  ici 
notre  demeure,  lllle  n'ose  ni  remuer,  ni  changer  de  place  ;  il 
lui  semble  que  ce  bonheur  va  lui  échapper  ;  quelquefois  même 
elle  voudrait  ne  pas  respirer.  Hélas  !  elle  ne  considère  pas 
(juétant  dans  une  impuissance  absolue  de  se  procurer  un  tel 
bien  [lar  ses  efforts  ,  elle  peut  encore  moins  le  retenir  au  delà 
du  temps  fixé  par  la  volonté  du  Seigneur. 

Je  l'ai  déjà  dit  ;  dans  cette  oraison  de  Recueillement  et  de 
Quiétude,  les  puissances  ne  se  perdent  pas.  L'âme  se  repose 
délicieusement  en  Dieu  ,  la  volonté  lui  demeure  unie.  Kii  vain 
l'entendement  et  la  mémoire  s'égarent,  leurs  écarts  ne  troublent 
point  cette  tranquille  et  paisible  union.  La  volonté  e.xerce  même 
assez  d'empire  sur  elles  pour  les  faire  rentrer  peu  à  peu  dans  le 
recueillement.  Sans  être  entièrement  abîmée  en  Dieu,  elle  est 
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si  occupée  de  lui.  sans  savoir  comment,  que  lous  les  elForls  de 
ces  deux  puissances  ne  sauraient  lui  ravir  sa  joie  ni  ses  déli- 
ces. Que  dis-je  ?  sans  le  moindre  effort,  elle  travaille  merveil- 
leusement à  entretenir  cette  petite  étincelle  de  l'amour  de  Dieu, 
et  à  l'empêcher  de  s'éteindre. 

Daigne  le  Seigneur  me  faire  la  grâce  d'expliquer  ceci  avec 
clarté.  Il  y  a  un  très-grand  nombre  d'âmes  qui  arrivent  à  cet 
élal  ;  mais  celles  qui  passent  plus  avant  sont  rares,  et  je  ne 
sais  à  qui  en  est  la  faute.  Très-certainement,  elle  n'est  pas  du 
côté  de  Dieu.  Pour  lui ,  après  avoir  accordé  une  si  haute 
faveur,  il  ne  cesse  plus  ,  selon  moi ,  d'en  prodiguer  de  nouvel- 
les .  à  moins  que  noire  infidélité  n'en  arrête  le  cours.  Il  est 
donc  souverainement  important  pour  l'âme  élevée  à  cette 
oraison,  de  connaître  et  sa  grande  dignité,  et  l'inestimable  prix 
d'une  telle  grâce,  et  son  obligation  de  n'être  plus  désormais 
de  la  terre,  puisque  Dieu  ,  dans  sa  bonté,  vient  de  l'établir  en 
quelque  sorte  habitante  du  ciel.  Elle  ne  sortira  pas  de  cette 
sainte  demeure,  si  elle  répond  aux  desseins  de  son  amour. 
Quel  malheur  pour  elle  de  retourner  en  arrière  !  L'infortunée 
irait  jusqu'au  fond  de  cet  abîme  sur  la  pente  duquel  je  me 
trouvais  moi-même,  quand  la  miséricorde  du  Seigneur  daigna 
me  ramener.  On  ne  tombe  guère  de  si  haut  que  pour  des  fau- 
tes graves,  et  l'aveuglement  causé  par  un  grand  mal  peut  seul 
faire  renoncer  à  un  bien  si  précieux.  Ainsi,  je  conjure  ,  pour 
l'amour  du  Seigneur .  les  âmes  élevées  à  cet  état ,  de  se  con- 
naître ;  avec  une  humble  et  sainte  présomplion  qu'elles  se  tien- 
nent en  haute  estime,  pour  n'être  pas  tentées  de  revenir  aux 
viandes  d'Egypte.  Mais  si ,  à  cause  de  leur  faiblesse  .  de  leur 
malice,  et  de  leur  nature  si  fragile  et  si  misérable,  elles  vien- 
nent à  tomber  comme  je  le  fis,  qu'elles  aient  du  moins  sans 
cesse  devant  les  yeux  la  grandeur  du  bien  perdu  ;  qu'elles 
craignent  toujours  d'aller  de  mal  en  pis,  si  elles  ne  retournent 
à  l'oraison.  Leur  crainte  est  légitime  et  bien  fondée.  Selon 
moi.  la  véritable  chute  pour  ces  âmes  serait  d'avoir  en  horreur 
la  voie  qui  les  avait  mises  en  possession  d'un  si  grand  bien. 
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En  parlant  ainsi ,  je  no  prétends  pourtant  pas  leur  dire  d'O'lre 
impeccables  et  de  vivre  exemples  de  fautes  ;  sans  doute  . 
après  de  telles  faNcurs.  elles  devraient  veiller  avec  le  plus  grand 
soin  pour  éviter  d'offenser  Dieu  ;  mais  enfin  je  fais  la  part  de 
notre  misère.  Je  leur  recommande  feulement,  et  je  les  conjure 
de  ne  point  abandonner  loraison  ,  [)arce  (ju'elles  y  trouveront 
lumière,  repentir  de  leur  faute,  et  force  pour  se  relever.  S'éloi- 
gner de  ce  saint  exercice  serait  courir  un  grand  danger  ;  elles 
peuvent  en  être  intimement  convaincues.  Je  ne  sais  si  j'en- 
lends  bien  ce  que  je  dis  ;  car,  comme  je  l'ai  fait  observer  ,  je 
juge  des  autres  par  moi-môme. 

Cette  oraison  de  Quiétude  est  une  étincelle  que  Dieu  jette 
dans  l'âme  ;  il  commence  ainsi  à  l'embraser  de  son  amour  .  et 
il  veut,  par  les  délices  dont  il  l'inonde  ,    qu'elle   acquière  une 
intime  connaissance  de  ce  divin  amour.  Ce  calme   pur,    ce 
recueillement,    cette  étincelle   produisent  de  grands  effets, 
quand  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  agit  sur  l'âme,  et  quand  la  ilou- 
ceur  qui  la  pénètre  ne  vient  ni  du  démon  ni  de  notre  industrie. 
Au  reste  ,  si  l'on  a  de  rex[iérience,  il  est  impossible  de  n'être 
})as  bientôt  convaincu  qu'un  tel  trésor  est  un  pur  don  de  Dieu, 
et  ne  s'acquiert  pas.  En  vain,  poussés  par  l'attrait  naturel  pour 
les  choses  agréables,   nous  essayons  par  tous  les  moyens  de 
nous  procurer  ces  délices ,  l'âme  ne  «arde  pas  à  être  toute 
froide.  Elle  a  beau   travailler  à  faire  brûler  ce  feu  dont  elle 
voudrait  sentir  la  douce  chaleur,  c'est  comme  si  elle  y  jetait 
de  l'eau  pour  l'éteindre.   Mais  quand  c'est  Dieu  qui  allume 
l'étincellç,  alors,  toute  petite  qu'elle  est.  elle  cause  dans  l'âme 
un   vaste  retentissement.    Dès  qu'elle  n'est  pas  étouffée   par 
l'infidélité  à  la  grâce,  elle  commence  à  embraser  l'âme   d'un 
Irès-ardent  amour  de  Dieu.  C'est  un  véritable  incendie  jetant  au 
loin  des  flammes,  comme  je  le  dirai  plus  lar(J.  et  dont  Noire- 
Seigneur  cono.inne  les  âmes  parfaites.  Celte  étincelle  est,  de  la 
part  de  Dieu,  un  gage  de  prédilection  et  un  signe  qu'il  choisit 
cette  âme  |)Our  do  grandes  choses,  si  elle  sait  répondre  à  de 
si  hauts  desseins.  C'est  un  don  magnifique ,  et  son  excellence 
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surpasse  tout  ce  que  je  pourrais  en  dire.  Ainsi,  je  le  répèle  , 
grande  est  ma  douleur  quand  je  vois  arriver  jusque-là  lanl 
d'àmcs  (jue  je  connais,  et  le  nombre  de  celles  qui  passent  ou- 
tre, comme  elles  le  devraient,  si  petit,  (jue  j'ai  honte  de  le  dire- 
Je  n'allirme  pas  d'une  manière  absolue  que  le  nombre  des 
âmes  qui  franchissent  ce  degré  soit  petit  ;  nul  doule  que  ces 
âmes  délite  ne  soient  très-nombreuses  dans  l'Kglise.  et  (ju'elles 
ne  nous  protègent  auprès  de  Dieu  par  la  puissance  de  leurs 
prières  ;  mais  je  dis  ce  que  j'ai  vu. 

Je  ne  saurais  trop  exhorter  ces  âmes  choisies  de  Dieu  pour 
le  bien  spirituel  d'un  grand  nombre  d'autres  ,  à  ne  pas 
enfouir  un  si  précieux  talent ,  surtout  de  nos  jours  ,  où  les 
amis  de  Dieu  doivent  être  forts  pour  soutenir  les  faibles.  Ceux 
qui  découvrent  en  eux  une  telle  faveur  peuvent ,  à  juste  titre , 
se  considérer  comme  ses  amis  ;  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  s'im- 
moler pour  sa  cause,  avec  ce  dévouement  qu'une  noble  amitié 
commande  même  dans  le  monde.  S'ils  ne  le  font  pas  ,  qu'ils 
craignent  ,  comme  je  l'ai  dit ,  de  se  nuire  à  eux-mêmes  ,  et 
Dieu  veuille  qu'ils  ne  nuisent  qu'à  eux  seuls  ! 

L'âme  ,  dans  cette  oraison  de  Quiétude  ,  doit  se  conduire 
avec  douceur  el  sans  bruit.  J'appelle  bruit ,  chercher  avec 
l'entendement  des  pensées  et  des  considérations  pour  rendre 
grâce  de  ce  bienfait .  et  entasser  les  uns  sur  les  autres  ses 
péchés  et  ses  fautes ,  en  preuve  de  son  indignité.  Tout  cela  se 
meut  alors  au  fond  de  l'âme  .  l'esprit  vous  le  peint ,  la  mémoire 
vous  en  tourmente.  Quant  à  moi  du  moins  .  il  est  des  moments 
où  ces  deux  puissances  me  fatiguent  beaucoup  :  el  ,  quoique 
j'aie  peu  de  mémoire  .  je  ne  puis  la  dompter.  La  volonté  doit 
alors  persévérer  sagement  dans  son  repos,  et  comprendre 
qu'on  ne  négocie  pas  bien  avec  Dieu  à  l'aide  d'élforts  violents  : 
ce  serait  jeter  imprudemment  sur  celte  étincelle  de  gros 
morceaux  de  bois  propres  à  l'éieindre.  Convaincue  de  cette 
Nérilé.  qu'elle  dise  humblement  :  Seigneur,  que  puis-je  faire 
ici  ?  Quel  rapport  entre  une  esclave  el  son  M;iître  ,  entre  la 
terre  et  le  Ciel  ?  ou  d'autres  paroles  d'amour  f|ui  se  présentent 
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ilelles-niùmes.  (Ju'ellegoùlesurloul  dans  son  intime  la  vérité 
de  CL-  (|u  elle  dit  ,  et  ne  s  inquiète  en  nulle  façon  de  I  entende- 
ment (jui  n  est  qu'un  faiseur  de  bruit.  Souvent ,  tandis  qu  il 
s'éi^are  .  la  volonté  se  verra  dans  cette  union  avec  Dieu  ,  et  en 
jouira  dans  une  [)aix  profonde.  Comme  elle  tenterait  en  vain 
de  le  fixer  en  partageant  avec  lui  son  lionlieur  ,  elle  fera  mieux 
de  l'abandonner  à  ses  écarts  ,  continuant  de  jouir  de  ces 
délices  intérieures,  et  se  tenant  recueillie  comme  une  prudente 
abeille.  Car  si.  au  lieu  d'entrer  dans  la  ruche,  les  abeilles 
s'en  allaient  toutes  à  la  chasse  les  unes  des  autres ,  comment  le 
miel  se  ferait-il  ? 

L'ûme  [lerdrait  beaucoup  en  négligeant  cet  avis  ,  surtout 
si  l'entendement  est  subtil.  Parvient-il  tant  soit  peu  à  bien 
arranger  son  discours  et  a  découvrir  de  belles  raisons ,  il 
s  imagine  faire  merveille.  Et  pourtant  la  raison  n'a  ici  qu'une 
seule  chose  à  faire ,  c'est  de  bien  comprendre  qu  une  telle 
faveur  émane  uniquement  de  la  bonté  de  Dieu.  De  plus  ,  nous 
voyant  si  près  de  Notre-Seigneur ,  nous  devons  lui  demander 
des  grâces,  le  prier  pour  lliglise,  pour  ceux  qui  se  sont 
recommandés  à  nous  ,  pour  les  âmes  du  Purgatoire .  et  cela 
sans  bruit  de  paroles,  mais  avec  un  vif  désir  d'être  exaucés. 
Une  telle  prière  comprend  beaucoup  ,  et  obtient  bien  plus  que 
toutes  les  considérations  de  l'entendement.  La  volonté  se 
servira  avec  succès  de  certaines  pensées  qui  naissent  de  la  vue 
même  de  son  avancement  spirituel ,  pour  raviver  l'amour  dont 
elle  brijie.  Elle  e\()rimera  à  Dieu  ,  par  quelques  actes  d'amour, 
son  impuissance  de  répondre  à  la  grandeur  de  ses  bienfaits  , 
mais  en  se  gardant  du  bruit  de  l'entendement  toujours  ami  des 
belles  considérations.  (Juelques  petits  brins  de  paille  ,  et  c'est 
encore  décorer  d'un  trop  beau  nom  ce  qui  vient  de  nous , 
jetés  avec  humilité  dans  ce  feu  divin  contribuent  beaucoup 
plus  à  l'enflammer  (ju  une  grande  (juantité  de  bois:  j'appelle 
ainsi  ces  raisonnements  qui  nous  semblent  si  doctes  et  qui 
dans  res[>ace  d'un  Credo  étoufferont  la  petite  étincelle.  Cet 
avis  est  excellent  pour  les  savants  (jui  me  commandent  d  éi  rire 
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ceci.  Tous!,  par  la  bonlé  de  Dieu,  sont  parvenus  à  ce  (lee;ré 
d'oraison.  Mais  peut-être  leur  arrive-l  il  quelquefois  de  passer 
ces  heures  précieuses  où  ils  sont  avec  Dieu,  à  faire  des  appli- 
cations de  l'Ecriture.  Sans  doute  ,  la  science  leur  sera,  avant 
et  après  .  fort  utile  ;  mais  pendant  l'oraison  elle  leur  est  .  à 
mon  avis,  peu  nécessaire ,  elle  ne  sert  qu'à  refroidir  la  volonté. 
L'entendement  se  voit  si  près  de  la  lumière  ,  qu'il  se  trouve 
investi  de  ses  clartés  ;  et  moi-même  malgré  ma  misère  je  ne 
puis  plus  alors  me  reconnaître.  Voici  ce  qui  m'est  arrivé  dans 
cette  oraison  de  Quiétude.  Quoique  d'ordinaire  je  n'entende 
presque  rien  dans  les  prières  latines  et  surtout  dans  les  psaumes, 
souvent  néanmoins  je  comprenais  le  verset  latin  comme  s'il 
eût  été  en  castillan  ,  j'allais  même  plus  loin  ,  j'en  découvrais 
avec  bonheur  le  sens  caché.  J'ai  dit  que  ces  gens  doctes 
doivent  se  tenir  en  garde  dans  l'oraison  contre  les  applications 
de  l'Ecriture  :  j'accepte  néanmoins  les  circonstances  où  ils 
devraient  prêcher  ou  enseigner  ;  il  est  bien  clair  qu'ils  peu- 
vent alors  se  servir  des  lumières  puisées  dans  ce  saint  exer- 
cice .  pour  venir  au  secours  de  pauvres  ignorants  comme 
moi.  Cette  charité  .  cette  immolation  constante  à  l'avance- 
ment spirituel  des  âmes  ,  uniquement  en  vue  de  Dieu  ,  sont 
quelque  chose  de  sublime  ! 

Ainsi  donc  ,  dans  ces  heureux  moments  de  Quiétude  .  les 
plus  savants  même  doivent  laisser  l'âme  se  reposer  doucement 
en  Dieu,  son  unique  repos,  et  mettre  la  science  de  côté. 
Viendra  un  temps  où  elle  servira,  et  révélera  tout  son  prix  ; 
ils  trouveront  en  elle  un  si  puissant  secours  pour  gloriBer 
Dieu,  que  pour  rien  au  monde  ils  ne  voudraient  ne  pas  l'avoir 
acquise.  Mais  devant  la  Sagesse  infinie  ,  qu'ils  veuillent  m'en 
croire  .  un  peu  d'étude  d'humilité,  un  seul  acte  de  celte  vertu 
valent  mieux  que  toute  la  science  du  monde.  Ce  n'est  pas  alors 
le  temps  d'argumenter  ,  mais  de  voir  naïvement  ce  que  nous 
sommes  ,  et  de  nous  présenter  avec  simplicité  devant  Dieu.  11 
veut  que  I  âme  qui  n'est  devant  lui  qu'un  néant  le  recon- 
naisse, et  qu'elle  s'abîme  devant  celte  Majesté  Souveraine  qui 
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s'abaisse  jusqu'à  nous  souffrir  auprès  d'elle  ,  malgré  toulo 
noire  indignité,  l/enlendoinent  sagiteia  aussi  pour  remercier 
Dieu  en  termes  cléganls  et  choisis  ;  mais  en  restant  dans  sa 
paix  et  n'osant,  comme  le  pnhiicain,  lever  seulement  les  yeux, 
la  volonté  rend  au  Seigneur  déplus  dignes  actions  de  grâces 
que  l'entendement  avec  tout  l'arlifice  de  la  rhétorique.  Enfin 
on  ne  doit  pas  entièrement  abandonner  ici  I  oraiion  mentale  , 
ni  même  de  temps  en  temps  certaines  [)rières  vocales,  si 
l'âme  a  le  désir  ou  le  pouvoir  d'en  faire  ,  car  lorsque  la 
Quiétude  est  grande,  elle  éprouve  une  peine  exirême  à  parler. 

Il  est  facile  ,  ce  me  semble  ,  de  distinguer  quand  c'est  l'Ks- 
prit  de  Dieu  qui  agit  ,  et  quand  celte  douceur  est  un  fruit  de 
notre  industrie  ,  c'est-à-dire  ,  quand  à  la  suite  d'un  sentiment 
de  dévotion  que  Dieu  nous  donne  ,  nous  voulons  ,  comme  je 
l'ai  fait  remarquer  ,  passer  de  nous-mêmes  à  cette  Quiétude 
de  la  volonté.  Dans  ce  dernier  cas  elle  ne  produit  aucun  effet . 
passe  très- vile  ,  et  laisse  dans  la  sécheresse.  Le  démon  est-il 
l'auteur  de  ce  repos  ?  une  âme  exercée  le  reconnaîtra  sans 
peine  ;  car  il  laisse  de  l'inquiétude  ,  peu  d'humilité,  et  peu 
de  disposition  intérieure  aux  effets  que  produit  l'Esprit  de 
Dieu  ;  enfin  il  ne  communique  à  l'entendement  ni  lumière  ni 
ferme  adhésion  à  la  vérité.  Le  démon  ne  peut  ici  ni  faire  de 
mal  .  ni  rien  gagner  ,  si  l'âme  rapporte  à  Dieu  le  plaisir  et  la 
suavité  qu'elle  goûte  ,  et  si  Dieu  seul  est  l'objet  de  ses  pensées 
et  de  ses  désirs.  Dieu  permettra  même  qu'elle  retire  un  grand 
avantage  de  ce  [)laisir  par  le(|uel  l'ennemi  prétendait  la  trom- 
per. Car  ,  dans  la  ferme  croyance  qu'il  vient  de  Dieu  ,  elle  se 
sentird  portée  à  revenir  souvent  à  l'oraison  ,  pour  en  jouir 
encore.  Ainsi  une  âme  vraiment  humble  ,  sans  curiosité  ,  sans 
attache  aux  consolations  même  spirituelles  ,  mais  amie  de  la 
croix  ,  ne  tiendra  pas  grand  compte  des  douceurs  que  le 
démon  lui  donne  ;  mais  elle  ne  pourra  s'empêcher  d'estimer 
beaucoup  les  délices  qui  lui  viennent  de  Dieu.  Le  grand  secret 
pour  déjouer  tous  les  artifices  de  l'esprit  de  mensonge  ,  c'est 
de  sortir  toujours  plus  humble  de  l'oraison  et  du  plaisir  qu'on 
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y  goûte.  Quand  il  verra  que  l'âme  en  prend  occasion  des'abi- 
mer  do  plus  en  plus  dans  son  né.inl  ,  il  ne  recommoncera  pas 
à  lui  en  donner  ,  voyant  combien  il  perd  à  une  telle  tentative. 
C'est  pour  cette  raison  et  pour  un  grand  nombre  d'autres  , 
que  j'ai  tant  recommandé  ,  en  traitant  du  premier  degré 
d'oraison  et  de  la  première  eau  qui  arrose  le  jardin  spirituel  , 
de  commencer  par  se  détacher  de  toute  espèce  de  contente- 
ments .  et  d'entrer  dans  la  carrière  avec  une  sesile  résolution, 
celle  d'aider  Jésus-Christ  à  porter  sa  croix.  Il  faut  imiter  la 
bravoure  de  ces  preux  chevaliers  qui  ,  sans  solde  ,  veulent 
servir  leur  roi  ,  sûrs  qu'ils  sont  du  salaire  de  leurs  services. 
Enirés  dans  la  lice  spirituelle  ,  tenons  toujours  nos  regards 
élevés  vers  ce  véritable  et  éternel  royaume  (jue  nous  voulons 
conquérir. 

Il  est  souverainement  utile  d'avoir  ces  pensées  toujours 
présentes  ,  surtout  dans  les  commencements.  Plus  tard  ,  la 
rapide  durée  ,  le  néant  de  toutes  les  créatures  ,  le  peu  qu'est 
le  repos  dans  cet  exil  ,  apparaissent  avec  une  si  vive  clarté  , 
qu'on  a  plutôt  besoin  d'en  écarter  le  souvenir  ,  pour  pouvoir 
supporter  la  vie.  Ces  considérations  n'ont  même  rien  que  de 
très-bas  aux  yeux  des  âmes  avancées  dans  les  voies  spirituel- 
les. Elles  regarderaient  comme  une  honte  et  un  déshonneur 
de  ne  quitter  les  biens  de  ce  monde  que  parce  qu'ils  sont 
périssables  ,  car  elles  les  appliqueraient  avec  plus  de  joie 
encore,  s'ils  devaient  durer  toujours.  Et  plus  elles  sont  élevées 
dans  la  perfection  ,  plus  elles  trouvent  de  bonheur  dans  ce 
dépouillement  universel.  L'amour  de  Dieu  qui  déjà  embrase 
ces  âmes  .  leur  inspire  cette  sublimité  de  sentiments.  Mais 
pour  ceux  qui  commencent  ,  les  premières  considérations 
sont  de  la  plus  haute  importance  ;  je  les  conjure  inslamment 
de  ne  pas  les  dédaigner,  parce  qu'elles  sont  pour  eux  la  source 
de  grands  biens.  Elles  sont  même  nécessaires  aux  âmes  les 
plus  élevées  dans  l'oraison  ,  en  certains  temps  où  Dieu  veut 
les  éprouver,  et  semble  les  abandonner.  Qu'on  s'en  souvienne 
bien  ,  dans  cette  vie  ,  je  me  plais  à  le  redire  ,  l'âme  ne  croît 
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pas  à  la  inaniùre  du  corps  ;  si  sa  croissance  est  réelle,  comme 
nous  le  disons  avec  vérité  ,  elle  est  pourtant  bien  différente. 
En  effet  .  un  |)etit  enfant  qui  grandit  et  qui  arrive  à  la  taille 
de  l'homme  fait  ,  ne  la  perd  plus  pour  reprendre  celle  du  pre- 
mier âge.  Mais  pour  lArue  ,  Nolrc-Seigneur  veut  qu'il  en  soit 
ainsi  :  c'est  du  moins  ce  qu'il  a  fait  éprouver  à  la  mienne,  car 
je  ne  le  sais  pas  autrement.  Son  i)Ul  est  sans  doute  de  nous 
humilier  pour  notre  plus  grand  bien  ,  et  de  nous  forcer  à  nous 
tenir  continuellement  sur  nos  gardes  ,  tant  que  nous  vivons 
dans  cet  exil  ;  et  jusqu'à  la  fin  du  pèlerinage  ,  le  |)lus  élevé  est 
celui  qui,  doit  le  plus  craindre  et  se  défier  de  soi.  II  se  lève  des 
jours  où  ceux-mémes  qui  ont  fait  au  Seigneur  un  don  absolu 
de  leur  volonté  ,  et  qui  ,  plutôt  que  de  commettre  une  imper- 
fection ,  se  laisseraient  torturer  et  subiraient  mille  morts  ,  ont 
besoin  de  prendre  en  main  les  premières  armes  de  l'oraison. 
Les  tentations  ,  les  persécutions  se  déchaînant  alors  avec  une 
effroyable  violence  ,  ils  doivent  ,  eux  aussi  ,  pour  échapper 
au  péril  d'offenser  Dieu  ,  se  faire  un  rempart  des  grandes 
vérités  de  la  foi  ,  considérant  ,  d'une  vue  attentive  ,  que  tout 
finit  ,  qu'il  y  a  un  ciel  et  un  enfer. 

Je  reviens  maintenant  aux  artifices  et  aux  douceurs  de  l'es- 
prit des  ténèbres  ,  et  je  dis  que  le  moyen  sûr  de  les  éviter  est 
d'avoir  ,  dès  le  début  de  la  vie  S|)irituelle,  une  énergique  réso-  \/ 
lution  d'aller  toujours  par  le  chemin  de  la  croix  sans  désirer 
les  consolations  intérieures.  Le  Divin  Maître  lui-même  nous  a 
montré  ce  chemin  comme  celui  de  la  perfection  ,  quand  il  a 
dit  :  a  Prends  ta  croix  ,  et  marche  a  ma  suite.  »  11  est  notre 
modèle  ,  et ,  ensuivant  ses  conseils  dans  l'unique  but  de  lui 
plaire  ,  nous  n'avons  rien  à  craindre.  Au  reste  ,  l'âme  connaî- 
tra ,  par  le  profit  qu'elle  lire  de  ces  délices  ,  que  le  démon 
n'en  est  pas  l'auteur  ;  elle  peut  tomber  encore  ,  il  est  vrai  , 
mais  elle  trouvera  la  preuve  de  l'action  de  Dieu  en  elle  ,  dans 
sa  promptitude  à  se  relever  ,  et  dans  les  marques  suivantes. 

Quand  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  agit ,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  chercher  péniblement  des  considérations  pour  nous  humi- 
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lier  et  nous  confondre.  Le  Seigneur  lui-mônxe  enseigne  et  grave 
au  fond  du  cœur  une  humilité  vraie  ,  et  bien  différente  de 
celle  que  nous  pouvons  acquérir  par  nos  faibles  réflexions. 
Elle  porte  dans  l'âme  une  lumière  incomparablement  plus  vive, 
et  la  pénètre  d'une  confusion  qui  la  réduit  au  néant.  Dieu  lui 
montre  ,  avec  une  souveraine  évidence  ,  que  de  son  fonds  elle 
ne  possède  aucun  bien  .  et  plus  les  grâces  dont  il  la  favorise 
sont  grandes  ,  plus  cette  vue  est  claire  pour  elle.  L'Esprit  de 
Dieu  allume  encore  dans  l'âme  un  ardent  désir  de  faire  des 
progrès  dans  l'oraison  ,  et  l'affermit  dans  le  magnanime  des- 
sein de  ne  jamais  l'abandonner.  Quelles  que  soient  l^«i  peines 
qui  s'y  rencontrent  ,  elle  les  accepte  à  l'avance  ,  et  se  dévoue 
à  tout.  De  plus  ,  il  lui  inspire  une  ferme  confiance  de  son 
salut  ,  mêlée  pourtant  d'humilité  et  de  crainte.  Il  bannit  bien- 
tôt la  crainte  servile  ,  et  met  en  sa  place  une  crainte  filiale  , 
dans  un  bien  plus  haut  degré  de  perfection.  Cette  âme  voit 
naître  en  elle  un  amour  de  Dieu  très-dégagé  de  tout  intérêt 
propre  ,  et  elle  soupire  après  les  heures  fortunées  de  la  soli- 
tude pour  mieux  savourer  les  délices  de  cet  amour.  Enfin  , 
pour  ne  pas  me  fatiguer  à  en  dire  davantage  ,  une  telle  faveur 
est  pour  elle  le  principe  de  tous  les  biens.  C'est  la  saison  où 
les  fleurs  du  jardin  mystique  vont  paraître  dans  leur  éclat  ,  il 
ne  leur  manque  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'un  souffle  pour  s'épa- 
nouir. Et  cela  ,  l'âme  le  voit  d'une  vue  très-claire  ;  il  lui  est 
impossible  ,  dans  ces  heureux  moments,  de  douter  de  la  pré- 
sence de  Dieu  en  elle.  Cette  pure  lumière  ne  s'obscurcit  que 
quand  ensuite  elle  retombe  dans  ses  fautes  et  ses  imperfec- 
tions ;  alors  elle  s'alarme  de  tout  ,  et  cette  crainte  lui  est 
salutaire.  Cependant  la  ferme  confiance  que  ces  grâces  vien- 
nent de  Notre-Seigneur  produit  plus  d'effet  que  toutes  les 
craintes  imaginables  ,  sur  certaines  âmes  naturellement  ai- 
mantes et  sensibles  aux  bienfaits.  Le  souvenir  des  faveurs 
reçues  est  plus  puissant  à  ramener  à  Dieu  des  âmes  ainsi  faites, 
que  la  plus  vive  peinture  de  tous  les  châtiments  de  l'enfer. 
C'est  du  moins  ce  qu'éprouvait  la  mienne  ,  quoiqu'elle  fût  si 
faible  dans  la  vertu. 
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Devant  traiter  avec  plus  d'étendue  des  marques  du  bon 
Esprit  ,  je  n'en  dis  pas  davanlat^o  ici.  Si  j'ai  le  bonheur  d'en 
faire  une  exposition  lumineuse  ,  certes  elle  ne  m'aura  [)as  peu 
coûté.  J'espère  néanmoins  ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  en  écrire 
d'une  manière  assez  juste.  Je  mettrai  à  proBt  les  enseigne- 
menls  de  l'expérience  qui  m'a  beaucoup  appris,  et  ceux  d'hom- 
mes vraiment  éminenls  en  sainteté  comme  en  science  que  j'ai 
consultés.  On  peut  ,  avec  une  légitime  assurance  ,  s'en  rap- 
porter à  leurs  décisions  ;  et  ,  de  cette  manière  .  les  âmes  éle- 
vées à  cet  étal  par  la  bonté  du  Seigneur,  éviteront  les  angois- 
ses que  j  V  ai  rencontrées. 


CHAPITRE  XVI. 


I 


Troisième  manière  d'arroser  le  jardin  ,  Oraison  d'L'nion.  --  Sommeil  spirituel 
des  puissances  de  l'àmc.  —  Nature  et  effets  d'une  si  haute  faveur.  —  Peinture 
d'une  âme  en  proie  h  l'ivresse  et  au  délire  du  divin  amour,  —  La  doctrine  do  ce 
chapitre  est  éminemment  propre  à  élever  l'esprit  et  à  le  porter  à  louer  Dieu.  — 
Elle  est  très-consolante  pour  ceux  (jui  sont  parvenus  à  cet  état. 


Parlons  maintenant  de  la  troisième  manière  d'arroser  ce 
jardin ,  en  détournant  l'eau  courante  d'une  rivière  ou  celle 
d'une  source.  Comme  il  n'v  a  qu'à  la  conduire,  il  en  coûte 
beaucoup  moins  de  peine.  Notrc-Seigncur  aide  ici  le  jardinier 
d'une  manière  admirable  ;  il  prend  en  quelque  sorte  son  office, 
et  fait  presque  tout. 

Cet  état  est  un  sommeil  des  puissances  où  ,  »ans  être  entière- 
ment perdues  en  Dieu,  elles  n'entendent  pourtant  pas  comment 
elles  opèrent.  L'Ame  goijle  incomparablement  plus  de  bonheur, 
de  suavité  ,  de  plaisir  que  par  le  passé.  Enivrée  de  l'eau  de  la 
grâce  que  Dieu  lui  verse  à  longs  traits  ,  elle  ne  peut ,  elle  ne 
sait  plus  ni  avancer,  ni  reculer  ;  elle  n'aspire  qu'à  jouir  de  cet 
excès  de  gloire.  Semblable  à  quelqu'un  qui ,  soupirant  après 
la  mort ,  tient  déjà  en  main  le  cierge  bénit ,  et  n'a  plus  qu'un 
souflle  à  e.xhaler  pour  se  voir  au  comble  de  ses  désirs ,  l'Ame 
savoure  dans  cette  agonie  d'inexprimables  voluptés  ,  et ,  pres- 
que morte  à  toutes  les  choses  du  monde ,  se  repose  avec  ravis- 
sement dans  la  jouissance  de  son  Dieu.  Je  ne  trouve  point 
d'autres  termes  pour  peindre ,  ni   pour  ex[)liqucr  ce  qu'elle 

VIF.    «:,     TKI.F>r.  I  i 


178  VIR    DE    SAINTE    TÉUÈSE 

('prouve.  En  cet  état ,  elle  ne  sait  que  faire  ;  elle  ignore  si  elle 
parle  ,  si  clic  se  tait  ;  si  elle  rit ,  si  elle  pleure:  c'est  un  glorieux 
délire  ,  une  céleste  folie  où  l'on  apprend  la  vraie  sagesse  ;  enfin, 
c'est  pour  elle  une  manière  de  jouir  souverainement  délicieuse. 

Depuis  cinq  à  six  ans  ,  je  crois  ,  Dieu  m'a  souvent  donné 
en  abondance  celte  oraison.  Mais  ,  je  dois  le  dire,  je  ne  [)0u- 
vais  ni  la  comprendre  .  ni  l'expliquer  aux  autres.  Aussi  avais- 
je  résolu  ,  quand  j'en  viendrais  à  cet  endroit  de  ma  relation  , 
de  n'en  pomt  parler  ou  de  n'en  dire  que  très-peu  de  chose. 
Dans  ce  sommeil  spirituel  ,  je  ie  comprenais  fort  bien  ,  il  n'y 
avait  pas  union  parfaite  de  toutes  les  puissances  avec  Dieu  , 
mais  l'âme  lui  était  évidemment  plus  unie  que  dans  l'oraison 
précédente;  cependant  je  ne  pouvais  discerner  ni  saisir  en 
quoi  consistait  cette  différence.  Je  crois  ,  mon  Père  ,  que  je 
vous  suis  redevable  de  la  lumière  que  Dieu  m'a  donnée.  Vous 
avez  porté  l'humilité  jusqu'à  vouloir  vous  aider  d'une  simplicité 
aussi  grande  que  la  mienne,  et  c'est  pour  vous  en  récompenser, 
que  le  Seigneur  m'a  fait  entrer  aujourd'hui  même  dans  cette 
oraison  ,  au  moment  où  je  venais  de  communier.  11  m'y  a 
comme  enchaînée  ,  et  il  a  daigné  lui-même  me  suggérer  ces 
comparaisons  ;  il  m'a  enseigné  la  manière  de  parler  de  cet 
état ,  et  ce  que  l'ame  doit  faire  quand  elle  y  est  élevée.  J'en  ai 
éprouvé  un  saint  effroi,  car  j'ai  tout  compris  en  un  instant. 

Je  m'étais  souvent  vue  en  proie  à  ce  délire  et  enivrée  de  cet 
amour  ,  sans  jamais  comprendre  comment  cela  se  faisait.  Je 
reconnaissais  visiblement  l'action  de  Dieu  ,  mais  je  ne  pouvais 
saisir  de  quelle  manière  il  opérait  en  moi.  En  effet ,  les  puis- 
sances de  l'âme  sont  presque  entièrement  unies  à  Dieu  ,  mais 
elles  ne  sont  pas  tellement  perdues  en  lui  ,  qu'elles  n'agissent 
encore.  Enfm ,  je  viens  d'en  avoir  l'intelligence  ,  et  j'en  suis  au 
comble  du  bonheur.  Béni  soit  le  Seigneur  qui  a  bien  voulu  me 
ménager  un  tel  plaisir  ! 

Les  puissances  de  l'âme  s'occupent  entièrement  de  Dieu,  sans 
élre  capables  d'autre  chose.  Aucune  d'elles  n'ose  remuer.  Pour 
Ja  distraire ,  il  faudrait  un  grand  effort ,  et  encore  on  ne  par- 
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viendrait  pas  à  l'arrachor  entièrement  à  son  divin  ol)jot.  Un 
s'épanche  alors  en  louanges  à  Dieu  ,  mais  sans  ordre,  à  moins 
(pje  le  Seigneur  lui-mômc  n'en  mette;  car  ,  pour  cela  ,  l'en- 
tendement est  au  moins  inutile.  L'Ame  hors  d'elle-nirmc , 
ai;ilée  des  [ilus  iloux  transports,  souhaiterait  faire  éclater  sa 
voix  en  cantiques  de  bénédiction.  Déjà  les  (leurs  entrouvrent 
leur  calice  ,  et  répandent  leurs  premiers  parfums.  Ici  l'àme 
voudrait  être  vue  de  toutes  les  créatures  et  leur  faire  connaître 
sa  î^Ioire  ,  afin  de  pouvoir  ,  de  concert  avec  elles ,  offrir  à  Dieu 
un  plus  beau  sacrifice  de  louanges.  Elle  l)riile  du  désir  de  par- 
tager avec  elles  un  bonheur  sous  le  poids  duquel  elle  surcombe. 
Elle  est  comme  la  femme  de  l'Evangile  qui ,  après  avoir  trouvé 
la  dragme  perdue ,  appelle  ses  voisines  et  les  convie  à  partager 
sa  joie.  Tels  devraient  être  les  sentiments  et  les  transports  du 
Royal  Prophète  ,  de  David,  quand  il  entonnait  sur  sa  harpe  ses 
hymnes  en  l'honneur  de  Dieu,  .l'ai  pour  ce  saint  Roi  une 
grande  dévotion  ,  et  je  souhaiterais  ardemment  de  le  voir 
ainsi  honoré  de  tous  ,  et ,  en  particulier,  de  ceux  qui ,  comme 
moi  ,  ont  offensé  le  Seisneur. 

0  ciel  !  que  doit  éprouver  une  âme  ,  dans  cette  ravissante 
ivresse  !  Elle  voudrait  être  toute  convertie  en  langues  pour  louer 
le  Seigneur.  Elle  dit  mille  saintes  folies  ,  mais  qui  vont  droit  au 
but  et  charment  celui  qui  la  met  dans  cet  état.  Je  connais  une 
personne  (1)  qui,  pour  peindre  sa  peine,  faisait  sur-le- 
chamj) ,  sans  être  poète  ,  des  vers  pleins  de  sentiment  ;  ce 

(1,  La  Sainte  parle  ici  d'elle-même.  Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  toutes  les  poésies 
de  la  séraphique  Térèsc  ne  soient  pas  parvenues  jusqu'à  nous  !  sauf  quelques  petits 
fragments ,  il  ne  nous  reste  d'elle  que  la  célèbre  Glose  qui  commence  p.ir  ces 
mots  :  Que  muero  j>orqueuo  muero,  je  me  meurs  de  ne  point  mourir.  Ce  seul  trésor 
suffit  pour  montrer  la  grandeur  de  la  perte  que  nous  avons  faite,  et  pour  augmenter 
nos  regrets.  Nous  pouvons  le  dire  avec  assurance  :  jamais  l'amour  divin  n'a  soupiré 
dans  une  àme  une  plus  tendre  et  plus  sublime  élégie.  Ce  chant  est  une  mélodie  du 
ciel  ;  de  tels  accents  ne  pouvaient  monter  que  d'un  coeur  dès  longtemps  percé  par 
le  dard  du  Séraphin  ,  et  tout  entier  en  proie  a  l'agonie  du  divin  amour.  Au  point  de 
vue  littéraire,  cette  immortelle  élégie  est  peut-être,  dans  ce  genre,  le  plus  beau 
monument  de  la  poésie  espagnole. 

Ce  chef-<rœuvre  et  les  petits  fragments  qui  nous  restent  des  poésies  de  sainte 
Térèsc  suivront  immédiatement  le  dernier  chapitre  de  sa  vie. 
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nelait  pas  un  travail  de  son  esprit,  mais  unjelde  son  unie 
tourmentée  par  l'amour.  Pour  mieux  jouir  de  la  gloire  où  la 
plongeait  un  si  délicieux  martyre  ,  elle  s'en  plaignait  à  Dieu  . 
ei  sa  plainte  s'exhalait  d'elle-même  en  une  poétique  mélodie 
Elle  eût  voulu  que  tout  son  être  ,  corps  et  âme  ,  éclalût  pour 
montrer  au  dehors  l'excès  de  bonheur  que  lui  causait  cette 
peine.  11  lui  eijt  été  doux  alors  d'affronter  les  plus  cruels  tour- 
ments ,  pour  son  Dieu.  Une  âme  dans  cet  état  voit  clairement 
que  les  martyrs  ne  faisaient  presque  rien  de  leur  part ,  en 
endurant  les  supplices  ;  parce  que  cet  inébranlable  courage 
leur  venait  d'une  autre  source.  Mais  aussi  quelle  souffrance 
pour  elle  lorsque  ,  revenant  de  son  ivresse  ,  elle  se  voit  con- 
damnée à  vivre  encore  en  ce  monde  ,  sous  la  triste  loi  de  ses 
sollicitudes  et  de  ses  devoirs  !  On  en  jugera  si  l'on  songe  que 
tous  les  termes  de  comparaison  employés  par  moi  sont  bien 
au-dessous  de  ces  joies  ineffables  dont  Dieu  daigne  parfois 
l'enivrer  en  cet  exil.  Soyez  à  jamais  béni,  Seigneur,  et  que  toutes 
les  créatures  chantent  éternellement  vos  louanges  !  0  mon  Roi! 
exaucez  en  ce  moment  ma  prière  !  Puisque  par  voire  bonté  et 
votre  miséricorde  ,  je  suis  encore ,  en  écrivant  ceci,  possédée 
de  celte  sainte  et  céleste  folie  ;  puisque  vous  m'accordez  . 
grand  Dieu  ,  une  faveur  dont  je  suis  si  indigne,  faites  ,  je  vous 
en  supplie  ,  que  tous  ceux  avec  qui  j'aurai  des  rapports  de- 
viennent fous  de  votre  amour  ,  ou  ne  permettez  point  que  je 
parle  désormais  à  personne.  Préservez-moi ,  Seigneur,  de  tenir 
par  le  plus  petit  lien  à  ce  monde  ,  ou  relirez-moi  soudain  de  ce 
misérable  séjour.  Non  ,  mon  Dieu  ,  votre  servante  ne  peut 
supporter  plus  longtemps  le  supplice  de  se  voir  sans  vous  !  Si 
elle  doit  vivre  encore  ,  elle  ne  veut  pas  de  repos  en  cette  vie  , 
et  vous  ,  Seigneur  ,  gardez-vous  de  lui  en  donner.  Impatiente 
de  ses  fers  ,  celle  âme  voudrait  être  déjà  libre  :  le  manger  la 
lue  .  le  dormir  la  tourmente  ;  elle  voit  que  le  temps  de  la  vie 
se  passe  à  prendre  mille  soulagements  ,  et  que  rien  cependant 
ne  peut  désormais  la  satisfaire  hors  de  vous.  Elle  vit ,  ce  sem- 
ble ,  contre  nature ,  puisqu'elle  meurt  du  désir  de  vivre  ,  non 
en  elle  ,  mais  en  vous.  0  mon  vrai  Maître  et  ma  gloire  ,  que  la 
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croix  réservée  par  vous  aux  âmes  ainsi  blessées  esi  légère  et 
I  esantc  !  légère  ,  par  sa  iloiiccur  ;  pesante  ,  parce  qu'il  est  des 
tern|)S  où  la  plus  invincible  patience  ne  la  saurait  soutenir.  Et 
toutefois  l'ûme  ne  voudrait  point  en  être  déchargée,  si  ce  n'est 
pour  se  voir  avec  vous  dans  la  Patrie.  Quand  elle  se  souvient 
qu'elle  n'a  rien  fait  pour  vous  ,  et  qu'en  vivant  elle  peut  vous 
rendre  (|ucl(]uc  service  ,  elle  voudrait  porter  une  charge  beau- 
cou[)  plus  pesante  encore  ,  et  ne  mourir  qu'au  dernier  jour  du 
monde.  Avec  quelle  joie  elle  sacrifie  son  repos  au  bonheur  de 
vous  rendre  le  plus  petit  service  !  Elle  ne  sait  que  désirer  , 
Hïais  elle  connaît  bien  que  vous  êtes  l'unique  objet  de  ses  désirs! 

0  mon  fils  (car  c'est  le  nom  que  veut  bien  prendre  ,  tant  il 
est  humble  ,  celui  à  qui  j'adresse  cette  relation  et  qui  m'a 
commandé  de  l'écrire) ,  gardez  pour  vous  seul  les  passages  où 
vous  trouverez  que  je  sors  des  bornes.  Comment  me  serait-il 
[)Ossible  de  rester  dans  ma  raison  ,  quand  le  Seigneur  me  met 
hors  de  moi  ?  S'il  faut  dire  ma  pensée  ,  ce  n'est  plus  moi  qui 
|)arle  depuis  que  j'ai  communié  ce  malin  ;  tout  ce  que  je  vois 
me  semble  un  songe  ,  et  je  ne  voudrais  voir  que  des  malades 
du  mal  qui  me  possède.  Je  vous  en  supplie,  mon  Père,  soyons 
tous  insensés  pour  l'amour  de  celui  qui  pour  nous  voulut  porter 
ce  titre.  Vous  dites  que  vous  m'aimez  ,  eh  bien  ,  je  veux  que 
vous  m'en  donniez  la  preuve  ,  en  vous  disposant  à  recevoir  de 
Dieu  cette  faveur.  Ilélas  !  j'en  vois  bien  peu  qui  n'aient  un 
excès  de  sagesse  pour  ce  qui  les  touche.  Peut-être  suis-  je 
moi-même  en  cela  plus  répréheiisibic  que  tous  les  autres.  Je 
vous  en  conjure  ,  ne  le  soulîrez  pas  ,  mon  Père ,  car  vous  êtes 
mon  père  aussi  bien  que  mon  fils  ,  puis(|ue  vous  êtes  mon 
confesseur  ,  et  que  je  vous  ai  confié  mon  ùme.  Ilàtez-vous  de 
me  détromper,  et  ne  craignez  pas  de  me  dire  la  vérité  avec 
celte  pleine  franchise  si  peu  connue  de  nos  jours. 

Voici  l'accord  et  la  sainte  ligue  que  je  voudrais  voir  exister 
entre  nous  cinq  .  qui  actuellement  nous  aimons  en  Noire-Sei- 
gneur. Tandis  que  i\o  nos  jours  d'autres  se  réunissent  en  secret, 
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pour  former  contre  Jésus-Christ  des  complois  et  des  hérésies, 
jo  souliailcrais  que  nous  eussions ,  nous  aussi ,  de  temps  en 
temps,  nos  réunions  secrètes.  Le  but  en  serait  de  nous  éclai- 
rer mutuellement,  de  nous  dire  ce  que  nous  pourrions  faire 
pour  nous  corriger  et  pour  servir  Dieu  d'une  manière  plus  par- 
faite. Nul  ne  se  connaît  aussi  bien  qu'il  est  connu  deceu.x  qui 
l'observent  de  l'œil  de  la  charité ,  et  avec  la  sollicitude  du  zèle 
pour  son  avancement.  Ces  réunions,  comme  je  disais,  seraient 
secrètes,  car  hélas  !  on  n'use  plus  de  cette  sainte  liberté  do 
langage.  Les  prédicateurs  eux-mêmes  visent  dans  leurs  dis- 
cours à  ne  point  déplaire.  Leur  intention  est  bonne  ainsi  que 
leur  conduite ,  jo  veux  bien  le  croire  ;  mais  cnQn ,  de  cette 
manière,  ils  convertissent  peu  de  monde.  Pourquoi  ne  sont-ils 
pas  en  plus  grand  nombre  ceux  que  les  sermons  arrachent  aux 
vices  publics  ?  Savez-vous  ce  qu'il  m'en  semble?  C'est  qu'il 
y  a  dans  les  prédicateurs  trop  de  prudence  mondaine.  Elle  ne 
disparaît  pas  chez  eux  ,  comme  chez  les  Apôtres,  dans  celte 
grande  flamme  de  l'amour  de  Dieu  ;  voilà  pourquoi  leur  pa- 
role embrase  si  peu  les  âmes.  Je  ne  dis  pas  que  leur  feu  doive 
égaler  celui  des  Apôtres,  mais  je  voudrais  le  voir  plus  grand 
qu'il  n'est.  Voulez-vous  savoir  ce  qui  communiquait  ce  feu 
divin  à  la  parole  des  Apôtres  ?  C'est  qu'ils  avaient  la  vie  pré- 
sente en  horreur,  et  foulaient  aux  pieds  l'honneur  du  monde. 
Quand  il  fallait  dire  une  vérité  et  la  soutenir  pour  la  gloire  de 
Dieu,  il  leur  était  indifférent  de  tout  perdre  ou  de  tout  gagner; 
ayant  tout  hasardé  pour  Dieu,  ils  dominaient  également  et  les 
succès  et  les  revers.  Je  ne  dis  pas  que  je  suis  telle,  mais  je  vou- 
drais bien  l'être.  Oh  !  de  quelle  magnifique  liberté  ne  jouit  pas 
celui  qui  regarde  comme  un  esclavage  ,  d'avoir  à  vivre  et  à 
converser  avec  les  humains  d'après  les  lois  du  monde  !  Dans 
l'espoir  d'obtenir  de  Dieu  une  liberté  si  belle  ,  est-il  une  de 
ces  âmes  fatiguées  du  servage  de  cet  exil,  qui  ne  doive  être 
prèle  à  tout  risquer ,  pour  se  racheter  et  pour  revoler  vers  sa 
Patrie.  Or,  voilà  le  vrai  chemin  qui  y  conduit,  marchons  ; 
point  de  halte  d'ici  au  dernier  soupir ,  puisque  la  mort  seule 
nous  doit  mettre  en  possession  d'une  si  grande  concjuèle.  Dai- 
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î^nele  Seigneur  nous  soutenir  de  sa  grâce,  et  nous  faire  nrrivcr 
à  ce  lermo  ! 

Veuillez,  mon  l'ère,  si  vous  le  jugez  à  propos  ,  déchirer  ces 
pages,  ou  les  regarder  comme  une  lettre  que  je  vous  écris  ,  et 
pardonnez-moi  ,  je  vous  prie  ,  ma  troj)  grande  hardiesse. 


CHAPITRE  XVII. 

Omison  d'Union,  suite  et  fin.  —  Nouveaux  effets  de'  cette  Oraison.  —  Doux 
psi)eccs  particuliiTfS  d'Union.  —  Dommage  causé  dans  cet  état  par  l'imaginatioit 
vt  par  la  mi-moire.  —  Remède  à  ce  mal. 


J'ai  -sufli-iammcnl  |)arlé  de  ce  troisième  mode  d'oraison  et  de 
ce  que  l'ùme  doit  faire,  ou  ,  pour  mieux  dire  .  de  ce  que  le 
Seijineur  opère  en  elle.  Car ,  prenant  pour  lui  l'office  de  jardi- 
nier ,  il  veut  qu'elle  s'abandonne  uniquement  à  l'ivresse  de  son 
bonheur.  Il  ne  lui  demande  qu'un  simple  consentement  aux 
grâces  dont  il  la  comble ,  et  un  abandon  absolu  au  bon  plaisir 
de  la  véritable  sagesse.  Il  est  certain  qu'il  lui  faut  pour  cela  du 
courage.  Car  parfois  elle  se  sent  tressaillir  d'une  joie  si  exces- 
sive .  qu'elle  n'a  plus  ,  ce  semble ,  qu'un  faible  lien  à  briser 
pour  sortir  de  ce  corps  (f  ).  Oh  !  quel  bonheur  de  mourir  ainsi  ! 

II  faut  alors  ,  ainsi  qu'il  vous  a  été  dit  ,  mon  Père  ,  s'aban- 
donner sans  réserve  dans  les  bras  de  Dieu.  Veut-il  empor- 

Ij  Samt  Augustin  ,  avant  la  séraphiqiic  Teresc  do  Jésus,  s'était  vu  sur  le  point 
de  succomber  au  charme  enivrant  et  à  la  douceur  excessive  de  l'amour  dont  il  brû- 
lait pour  Dieu.  Voici  comment  il  nous  peint  cette  ravissante  agonie  de  son  âme 
prête  à  mourir  de  bonheur  : 

»  Et  aliquando  intromiltis  me  in  adfectum  multum  inusitatum  introrsus  ,  ad 
I)  ncscio  quam  dulcedinem  ,  qua;  si  perficiatur  in  me  ,  ncscio  quid  erit  quod  vita 
i>  ista  non  erit.  « 

Et  quelquefois  ,  6  mon  Dieu  ,  vous  faites  entrer  mon  âme  dans  les  consumante.* 
ardeurs  d'un  amour  extraordinaire.  Vous  répandez  alors  en  elle  une  inexprimable 
douceur;  et  si  nous  la  lui  faisiez  goûter  dans  toute  son  étendue,  elle  entrerait  dam» 
j'^  ne  sais  quel  ravissement  qui  ne  serait  plus  de  cette  vie   —  Conf.  lili    x   cap   xl 
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ter  l'ùme  ou  (ici  ,  qu'elle  y  aille.  En  enfer  .  qu'elle  ne  se 
trouble  point .  nesl-elle  pas  avec  son  souverain  Bien?  Faut -il 
mourir  à  l'instant  même,  faut-il  vivre  mille  ans,  c'est  son 
désir.  Le  Seigneur  peut  disposer  d'elle  comme  d'un  bien  qui 
est  à  lui.  Cette  âme  ne  s'appartient  plus  ;  elle  lui  a  fait  un  don 
total  et  absolu  d'elle-même  ;  qu'elle  se  décharge  sur  lui  de 
toute  sollicitude. 

L'âme  peut  faire  tout  cela  et  beaucoup  plus  encore  dans  une 
oraison  si  élevée ,  car  ces  actes  en  sont  les  effets  ordinaires ,  et 
elle  voit  qu'elle  les  produit  sans  aucune  fatigue  de  l'entende- 
ment. Seulement  cette  puissance  demeure  comme  stupéfaite  de 
voir  le  Seigneur  remplir  si  bien  l'office  de  jardinier,  et  ne  lui 
laisser  d'autre  travail  que  celui  de  respirer  avec  délices  les 
premiers  parfums  des  fleurs.  Par  une  seule  de  ces  visites  ,  de 
si  courte  durée  qu'elle  soit ,  un  Dieu  si  puissant  change  la  face 
du  mystique  jardin.  Créateur  de  cette  eau  céleste ,  il  la  répand 
sans  mesure.  En  un  instant,  il  enrichit  l'àme  de  trésors  qu'elle 
n'aurait  peut-être  pu  amasser  par  tous  les  efforts  de  l'esprit  en 
vingt  années  de  labeurs.  Ce  céleste  Jardinier  fait  croître  et 
miîrir  les  fruits;  il  veut  que  l'àme  en  cueille  pour  elle,  mais  il 
lui  interdit  d'en  distribuer  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  puisé  dans 
cette  nourriture  une  mâle  vigueur.  Sans  cela  ,  elle  serait  expo- 
sée h  ne  faire  que  goûter  ces  fruits  sans  s'incorporer  leur 
substance;  et  nourrissant  à  ses  dépens  des  étrangers  sans  rien 
recevoir  d'eux  en  retour  ,  elle  se  verrait  peut-être  en  danger 
de  mourir  de  faim.  Ceci  sera  parfaitement  entendu  par  des 
hommes  aussi  éclairés  que  ceux  qui  verront  cet  écrit,  et  ils  en 
feront  l'application  beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le 
faire  ,  en  me  fatiguant  vainement. 

Cette  oraison  communique  aux  vertus  une  force  bien  supé- 
rieure à  celle  qu'elles  tiraient  de  l'oraison  précédente.  L'âme 
se  Noil  toute  changée  sans  savoir  comment.  Elle  trouve  ,  pour 
commencer  à  faire  de  grandes  choses  .  je  ne  sais  quelle  force 
dans  le  parfum  des  fleurs.  Le  Souverain  Maître  vient  de  leur 
connuander  de  s  ouvrir  ,  afin  que  l'àme  soit  forcée  de  croire  à 
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ses  vtM'lus.  Mais  en  même  temps  l'Ilo  voit  fort  h\on  qu'elle  était 
incn[)al)Ic  do  les  ncquérir  on  plnsioiirs  années,  et  (|iie  dans  une 
si  courte  visite  le  Divin  Jardinier  lui  en  a  fait  don.  Ici  i^ernic 
encore  dans  lùme  une  humilité  beaucoup  plus  grande  et  plus 
profonde  que  celle  qu'elle  avait  auparavant  ;  elle  voit  d'une 
manière  plus  évidente  qu'elle  n'a  rien  fait  ,  si  ce  n'est  de  don- 
ner le  consentement  de  la  volonté  ot  d'acce[)ler  les  grâces  dont 
le  Seigneur  l'a  favorisée.  Cette  manière  d'oraison  est ,  à  mon 
avis  ,  une  union  manifeste  de  l'Ame  tout  entière  avec  Dieu. 
Seulemcfit  Dieu  pern)ct  à  ses  trois  puissances  de  connaître, 
mais  a\ec  d'ine.xprimables  délices  ,  ce  (ju'il  0[)èrc  de  grand 
en  elles. 

Voici  .  mon  Père  ,  une  nouvelle  espèce  d'union  assez  fré- 
quente ,  et  que  Dieu  m'a  accordée.  Comme  elle  m'a  jetée  dans 
le  plus  profond  étonnement,  je  veux  en  parler  en  cet  endroit. 
Vous  aurez  du  moins  ,  quand  il  plaira  au  Seigneur  de  vous  en 
favoriser,  qu'une  telle  union  est  possible  ,  vous  en  connaîtrez 
à  l'avance  les  caractères  :  l/Ame ,  par  une  vue  claire  et  un 
sentiment  intime  ,  voit  que  la  volonté  seule  est  liée  à  son  Dieu, 
et  goiJte  dans  une  paix  profonde  les  délices  de  cette  étroite 
union  ,  tandis  que  l'entendement  et  la  mémoire  gardent  assez 
de  liberté  pour  s'occuper  d'affaires  et  s'appliquer  à  des  œuvres 
de  charité. 

Au  premier  abord  ,  cet  état  semblerait  le  mémo  que  celui 
de  l'oraison  de  Quiétude  ,  il  y  a  cependant  de  la  différence  : 
dans  l'oraison  de  Quiétude ,  l'ûmc  n'ose  faire  le  moindre  mou- 
vement de  peur  de  troubler  ce  doux  repos  de  Marie  dont  elle 
jouit  ;  mais  dans  l'union  dont  je  parle  ,  elle  peut  en  même 
tem|)S  remplir  l'oflice  de  Marthe.  Ainsi  elle  mène  en  quelque 
sorte  de  front  la  vie  active  et  la  vie  contemplative  ,  et  tout  en 
restant  unie  à  Dieu  ,  elle  peut  s'occuper  d'œuvrcs  de  charité, 
de  lectures  ,  et  d'affaires  relatives  à  son  état.  A  la  vérité,  elle 
ne  peut  alors  pleinement  disposer  de  ses  facultés ,  car  elle  sent 
f|ue  la  meilleure  partie  d'elle-même  est  ailleurs.  Elle  est  comme 
une  personne  qui  ,  s'cntrctenant  avec  tme  autre,  et  s'entcn- 
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danl  adresser  la  parole  par  une  troisième ,  ne  proie  des  deux 
côtés  qu'une  attention  imparfaite.  I/àmc  sent  avec  joie  et 
bonheur  qu'elle  est  ainsi  partagée,  elle  en  a  une  vue  très- 
claire  ;  cet  état,  dès  qu'elle  se  verra  dans  la  solitude  ,  dégagée 
des  affaires  ,  la  prépare  admirablement  à  goûter  les  douceurs 
d'un  très-profond  repos.  Elle  ressemble  encore  à  quelqu'un 
dont  l'appétit  est  satisfait  ,  et  qui ,  indifférent  pour  des  mets 
vulgaires,  mangerait  cependant  avec  plaisir  un  mets  délicat  et 
exquis.  L'Ame,  de  même,  satisfaite  par  le  bonheur  qu'elle  pos- 
sède en  soi ,  n'a  que  dédain  pour  tous  les  plaisirs  du  monde  , 
qui  n'onfr  pour  elle  aucun  attrait  ;  mais  jouir  plus  encore  de 
son  Dieu  ,  goûter  davantage  le  bonheur  de  lui  être  unie  , 
soupirer  après  l'accomplissement  de  ses  désirs  ,  voilà  ce 
qu'elle  veut. 

Il  est  une  autie  sorte  d'union  qui  n'est  pas  non  plus  une 
union  parfaite.  Elle  est  cependant  au-dessus  de  celle  que  je 
viens  d'expliquer ,  mais  inférieure  à  celle  que  j'ai  d'abord 
décrite  en  parlant  de  cette  troisième  eau.  Je  prie  Dieu  ,  mon 
Père ,  de  vous  les  donner  toutes  ,  si  vous  ne  les  avez  déjà  ; 
ce  sera  pour  vous  alors  ,  j'en  suis  sûre  ,  un  véritable  plaisir 
de  les  trouver  décrites  ici  ,  et  de  voir  en  quoi  elles  consistent. 
Recevoir  de  Dieu  quelque  faveur,  est  une  première  grâce. 
Connaître  la  nature  du  don  reçu ,  en  est  une  seconde.  Enfin 
c'en  est  une  troisième  de  pouvoir  l'expliquer  et  en  donner 
l'intelligence.  Il  semblerait  d'abord  que  la  première  devrait 
suffire  ;  et  cependant  si  l'âme  veut  marcher  sans  trouble  ,  sans 
crainte  ,  avec  courage  dans  le  chemin  du  Ciel ,  foulant  aux 
pieds  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  il  lui  sera  d'un  très-grand 
avantage  de  comprendre  la  nature  des  dons  célestes.  Celui  que 
Dieu  éclaire  de  la  sorte ,  ne  saurait  trop  le  remercier  d'une 
telle  faveur;  et  celui  qui  ne  l'a  pas  reçue,  ne  saurait  trop  le 
bénir  de  ce  qu'il  l'a  accordée  à  quelque  personne  vivante,  dans 
le  dessein  de  nous  faire  profiter  de  ses  lumières. 

Dans  l'union    dont  je    parle  ,   et  qui    m'est   très-souvent 
accordée,  Dieu  s'empare  de  la  volonté  ,  et  de  I  entendement 
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aussi,  ce  me  semble  ;  car,  cessant  de  discourir,  il  resle  absorbé 
dans  une  ravissante  contemplation  des  divines  grandeurs.  Il 
découvre  alors  tant  de  merveilles  ,  que  l'une  lui  faisant  perdre 
l'autre  de  vue,  il  ne  peut  s'attacher  en  aucune  en  particulier. 

Quant  à  la  mémoire  ,  elle  reste  libre,  et  l'imagination  aussi, 
je  pense.  Lorsque  celle-ci  se  trouve  seule,  il  n'est  pas  croyable 
quelle  guerre  elle  fait  à  l'entendement  et  à  la  volonté ,  pour 
troubler  leur  repos.  Pour  moi  j'en  suis  excédée,  et  je  l'ai  en 
horreur  ;  souvent  je  supplie  Dieu  de  me  l'ôter  dans  ces  heures 
de  bonheur,  si  elle  doit  m'èlre  si  importune.  D'autres  fois  ce 
cri  m'échappe  :  quand  donc  ,  mon  Dieu  ,  les  puissances  de 
mon  âme,  au  lieu  de  subir  ce  cruel  partage,  soccuperont- 
elles  toutes  de  concert  à  célébrer  vos  louanges?  Je  découvre 
dans  celte  triste  lutte ,  quel  mal  nous  a  fait  le  péché  :  c'est 
lui  qui  empêche  notre  volonté  d'être  toujours  occupée  de  Dieu 
comme  elle  en  aurait  le  désir.  Aujourd'hui  encore  j'ai  eu  à 
soutenir  ces  combats  intérieurs  assez  fréquents  chez  moi  , 
aussi  l'image  m'en  est  bien  présente.  Je  sentais  mon  âme  se 
consumer  du  désir  de  se  voir  unie  ,  sans  aucun  partage  ,  au 
divin  objet  qui  la  possède  presque  tout  entière.  Inutiles  efforts, 
la  mémoire  et  l'imagination  me  livraient  une  guerre  trop 
acharnée.  Par  bonheur,  manquant  du  concours  de  l'entende- 
ment et  de  la  volonté .  si  elles  troublent  l'âme ,  elles  ne  peu- 
vent lui  faire  de  mal  ;  elles  restent  impuissantes  pour  nuire, 
et  sont  dans  une  mobilité  continuelle.  Comme  l'entendement 
demeure  totalement  étranger  à  ce  qu'elles  lui  représentent,  elles 
ne  s'arrêtent  à  rien,  et  passent  incessamment  d'un  objet  à  l'au- 
tre ,  semblables  à  ces  petits  papillons  de  nuit,  importuns  et  in- 
quiets qui  ne  font  qu'aller  et  venir  sans  jamais  se  fixer.  Cette 
comparaison  peint  ,  de  la  manière  la  plus  fidèle,  ce  qui  se 
passe  alors  ;  car,  si  ces  petits  insectes  n'ont  aucune  puissance 
de  nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'être  importuns.  A  cela  je  ne  con- 
nais point  de  remède  ;  si  Dieu  m'en  avait  enseigné ,  je  m'en 
servirais  bien  volontiers  ,  tant  j'ai  à  souffrir  sous  ce  rapport. 
Dans  cet  état  de  l'âme  se  révèle  bien  clairement  et  noire  misère 
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et  le  souverain  pouvoir  de  Dieu.  Puisque  ,  dans  lo  temps  môme 
où  l'imaîiination  qui  rcslc  libre  ,  nou«  cause  tant  do  donimaiio 
et  de  fatigue  .  l'enlendomcnt  et  la  volonté  ,  par  leur  union 
avec  Dieu  ,  nous  font  goiîtcr  un  si  profond  repos. 

L'unique  remède  que  j'ai  découvert  ,  après  une  lutte  bien 
pénible  de  plusieurs  années,  est  celui  que  j'ai  indiqué  en  par- 
lant de  l'oraison  de  Quiétude  :  c'est  de  ne  pas  faire  plus  dn 
cas  de  l'imagination  que  d'une  folle  .  et  de  l'abandonnera  son 
thème ,  Dieu  seul  pouvant  y  mettre  un  terme ,  et  la  fixer. 
Après  tout  ,  elle  n'est  ici  qu'un  esclave  ,  il  faut  la  supporter 
comme  Jacob  supportait  Lia,  puisque  Dieu,  dans  sa  bonté, 
nousa  donné  Rachel.  Restant  simple  esclave,  comme  je  disais, 
elle  ne  peut ,  malgré  tous  ses  efforts ,  entraîner  les  autres  puis- 
sances. Souvent,  au  contraire,  celles-ci  la  ramènent  à  elles  ; 
sans  aucun  travail.  Dieu  ,  de  temps  en  temps  ,  voit  ,  d'un  œil 
de  compassion,  son  égarement,  ses  inquiétudes,  son  désir 
ardent  d  être  réunie  à  l'entendement  et  à  la  volonté  ;  il  lui  per- 
met de  venir  se  brûler  à  la  flamme  de  ce  flambeau  divin  qui 
déjà  a  consumé  ces  deux  puissances  ,  et  leur  a  enlevé  leur 
être  naturel ,  pour  les  faire  jouir  surnatureilement  des  biens 
d'un  si  haut  prix. 

Dans  les  différentes  manières  dont  les  eaux  courantes  de  la 
grâce  arrosent  le  jardin  ,  la  gloire  et  la  paix  de  l'ùme  sont  si 
grandes  ,  que  le  corps  partage  visiblement  le  bonheur  et  le 
plaisir  dont  elle  est  enivrée.  Cet  effet  est  très-sensible.  Et 
quant  aux  vertus  ,  elles  y  puissent  ce  degré  de  vigueur  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

Le  Seigneur  semble  avoir  voulu  se  servir  d'un  aussi  faible 
instrument  que  moi  pour  faire  connaître  ,  avec  la  plus  grande 
clarté  possible  en  cette  vie  ,  les  différents  états  où  1  ame  se 
voit  élevée  dans  cette  oraison.  Vous  pourrez  ,  mon  Père  , 
conférer  de  cet  écrit  avec  quelque  personne  spirituelle  et 
savante  qui  soit  arrivée  jusqu'à  cette  union.  Si  elle  l'ap- 
prouve ,  croyez  que  c'est  Dieu  qui  vous  a  parlé  par  mon 
organe  ,  et  ne  manquez  pas  de  lui  en  rendre  les  plus  \ivcs 


KCIIIIE    PAU    KI.I.E-MtME.  l'JI 

actions  de  grâces.  Un  jour,  je  me  plais  à  vous  le  redire  ,  vous 
éprouverez  un  grand  plaisir  de  com|)rcndre  ce  que  sont  en 
elles-nn^mes  des  faveurs  si  élevées.  Supposé  que  Dieu  vous 
les  ait  déjà  accordées,  mais  sans  vous  en  donner  rinlelligcnce, 
avec  un  esprit  tel  que  le  vôtre  et  une  science  aussi  profonde  . 
Il  vous  suffira  de  ce  que  je  viens  d'écrire  pour  acquérir  cette 
lumière.  Le  Seigneur  soit  béni  et  loué  dans  les  siècles  des 
siècles  !  Ainsi  soit- il  ! 


CHAPITRE  XVm. 


Ouatrièmc  manière  d'arroser  le  jardin  ,  ou  Oraison  d'Extase  et  de  Ravissement. 
—  Dignité  de  l'ime  que  Dieu  élève  à  cette  Oraison.  —  Combien  cette  doctrine 
relève  le  courage  des  personnes  /l'Oraison  et  les  excite  à  redoubler  d'eiïorts  pour 
arriver  à  un  état  si  sublime.  —  Elles  y  peuvent  parvenir  sur  la  terre  ,  non  par 
letirs  propres  mérites ,  mais  par  la  pure  bonté  du  Seigneur. 


Daigne  le  Seigneur  m'inspirer  des  paroles  a6n  que  je  puisse 
dire  quelque  chose  de  la  quatrième  eau  qui  arrose  le  jardin. 
Son  secours  m'est  ici  bien  plus  nécessaire  que  pour  le  sujet 
précédent.  En  effet .  dans  l'oraison  d'Union  l'àme  sent  qu'elle 
n'est  pas  entièrement  morte  ;  nous  |)Ouvons  nous  servir  de  ce 
terme,  parce  qu'elle  est  réellement  morte  au  monde.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit ,  elle  est  assez  à  elle-même,  pour  se  voir  dans 
l'exil,  ei  pour  sentir  sa  solitude  ;  elle  peut  s'aider  de  l'extérieur 
pour  donner  à  entendre,  au  moins  par  des  signes,  ce  qu'elle 
éprouve.  Dans  toutes  les  précédentes  manières  d'oraison ,  il 
faut  que  le  jardinier  travaille  ;  à  la  vérité,  son  travail  dans  celle 
d'Union  est  accompagné  de  tant  de  charme  et  de  gloire  qu'il 
voudrait  le  voir  durer  toujours  ,  c'est  moins  un  travail  qu  un 
avant-goiJt  de  la  gloire  céleste.  Mais  dans  ce  nouvel  état  dont 
je  parle,  tout  sentiment  cesse,  l'ame  est  absorbée  par  la  jouis- 
sance ,  sans  comprendre  ce  dont  elle  jouit.  Elle  entend  qu'elle 
jouit  d'un  bien  qui  enferme  en  lui  seul  tous  les  biens  ,  et  tou- 
tefois la  nature  de  ce  bien  reste  incompréhensible  pour  elle. 
Tous  les  sens  s'occupent  de  cette  joui.ssance  ,  et  dans  le  ra\is- 
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scmcnl  qui  les  [)Ossède ,  nul  d'entre  eux  ne  poiii  ni  à  I  mtôriciir 
ni  à  rextérieur  s'occuper  d'autre  chose.  Auparavant  il  leur 
était  permis,  comme  je  l'ai  dit ,  de  donner  quelques  signes  de 
l'excès  de  leur  bonheur.  Ici,  le  plaisir  qui  inonde  l'Ame  est  sans 
comparaison  plus  grand  ,  et  peut  bien  moins  se  manifester  ; 
l'Ame  et  le  corps  sont  également  impuissants  à  le  communiquer. 
Tant  qu'il  dure  ,  toute  occupation  étrangère  serait  un  grand 
embarras  ,  un  tourment  ,  et  un  obstacle  à  un  si  dou.x  repos.  Je 
dis  plus  ;  quand  toutes  les  puissances  de  l'âme  sont  ainsi  plei- 
nement unies  à  Dieu  ,  elle  ne  pourrait  ,  quand  même  elle  le 
voudrait ,  s'occuper  d'autre  chose;  et  si  elle  en  était  capable, 
cette  union  parfaite  n'existerait  pas. 

Quant  à  la  nature  et  au  mode  de  cette  union  ,  je  ne  saurais 
les  faire  comprendre.  L'explicaiion  s'en  trouve  dans  la  théo- 
logie  mystique,  et  moi  j'ignore  jusqu'aux  termes  de  cette 
science.  Je  ne  sais  pas  non  plus  ce  qu'est  en  soi  l'inlciligence  , 
ni  l'esprit ,  ni  comment  ils  diffèrent  de  l'âme;  ce  n'est  à  mes 
yeux  qu'une  seule  et  même  chose.  L'âme  ,  il  est  vrai  ,  sort 
quelquefois  d'elle-même  ,  semblable  à  un  feu  qui ,  en  brûlant, 
jette  des  flammes  ;  l'activité  du  feu  redouble-t-elle  avec  impé- 
tuosité ,  alors  aussi  la  flamme  s'élance  bien  haut  au-dessus  du 
brasier  ,  mais  elle  n'est  pas  d'une  autre  nature ,  et  c'est  tou- 
jours la  flamme  du  foyer.  Instruits  comme  vous  l'êtes  ,  mes 
Pères  ,  vous  comprendrez  facilement  ceci  ;  quant  à  moi .  je  ne 
saurais  en  dire  davantage. 

Ce  que  je  prétends  exposer  ici  ,  c'est  ce  que  l'âme  sent  dans 
cette  divine  union.  L'union  ,  comme  on  le  sait  ,  c'est  l'état  de 
deux  choses  qui,  auparavant  distinctes,  n'en  font  plus  qu'une. 
0  mon  tendre  Maître,  que  vous  êtes  bon  !  Soyez  béni  à  jamais' 
Que  toutes  les  créatures  vous  louent ,  ô  Dieu  qui  nous  avez  tant 
aimés  !  Nous  pouvons  donc  parler  avec  vérité  de  ces  commu- 
nications que  vous  daignez  ,  dès  cet  exil ,  entretenir  avec  les 
âmes  !  Vous  donner  de  la  sorte  même  à  celles  qui  sont  justes, 
c'est  déjà  une  largesse,  une  magnanimité  bien  grande  ,  digne 
de  vous  enfin  ,  qui  donnez  en  Dieu.  0  libéralité  infinie  ,  que 


ÉCRITE    l'AR    Ël.l  I>>IKMF  lO.i 

VOS  œuvres  sont  maij;niliques  !  Elles  jellenl   dans  une  sainte 
épouvanle  toul  esprit  assez  libre  des  vanités  de  la  terre  ,  pour 
recevoir  la  lumière  de  la  vérité.    M.îis  vous  voir  accorder  des 
grAces  si  souvi-raines  à  des  Ames  (jui  vous  ont  tant  offensé , 
c'est  là  ce  qui  confond  mon  esprit.  Quand  j'y  pense,  je  ne  sau- 
rais passer  plus  avant  ;  où  pourrais-je  aller  en  effet .  sans  re- 
venir en  arrière?  Je  voudrais  vous  remercier  de  la  magnifi- 
cence de  vos  dons,  et  je  ne  sais  comment  :  quelquefois  je  me 
soulage,  en  disant  des  folies.   Incapable  de  rien  faire  quand 
mon  Ame  jouit  de  ces  hautes  faveurs ,  souvent  quand  elles 
étaient  passées  ,  ou  lorsque  Dieu  commençait  à  me  les  prodi- 
guer ,  j'ai  laissé  échapper  ces  paroles  :  Seigneur ,  prenez  garde 
à  ce  que  vous  faites,  ne  perdez  pas  sitôt  le  souvenir  de  mes 
si  grandes  offenses.  Ne  vous  sulfit-il  pas  d'avoir  voulu  les  ou- 
blier afin  de  m'en  accorder  le  pardon  ?  Je  vous  supplie  d'en 
garder  la  mémoire  pour  modérer  vos  largesses.  Ne  mêliez  pas, 
6  mon  Créateur,  une  liqueur  si  précieuse  dans  un  vase  si  fra- 
gile ,  d'où  vous  l'avez  vue  tant  de  fois  s'échapper  et  se  répan- 
dre. Ne  dé[)Osez  pas  un  semblable  trésor  dans  un  cœur  où  le 
désir  des  consolations  humaines  n'est  pas ,  comme  il  devrait 
l'ôtre,  encore  entièrement  éteint  ;  bientôt  hélas!  il  l'aurait  fol- 
lement dissipé.  Comment  confiez-vous  les  forces  de  celte  cité 
et  les  clefs  de  la  forteresse  à  un  gouverneur  si  IA';he  ?  Au  pre- 
mier assaut  des  ennemis  ,  il  leur  en  livrera  l'entrée.  Que  votre 
amour  ,  ô  Roi  éternel ,  n'aille  pas,  dans  ses  excès,  jusqu'à 
exposer  des  jovaux  d'un  si  grand  prix.  Voussemblez,  mon 
Divin  Maître,  donner  sujet  d'en  faire  peu  d'estime  en  les  met- 
tant au  pouvoir  d'une  créature  si  infidèle,  si  abjecte,  si  faible, 
si  misérable  ,  si  chétive.  Quand  bien  même,  par  une  de  ces 
grAces  puissantes  telles  qu'il  les  faut  à  ma  faiblesse  ,  je  serais 
assez  heureuse  pour  ne  ()as  les  perdre,  je  suis  toujours  dans 
l'impuissance  de  faire  part  de  mon  trésor  à  qui  que  ce  soit. 
Enfin  .  je  suis  femme  ,  encore  si  j'étais  bonne!  .Mais  je  suis 
l'imperfection  môme.  Dans  une  terre  aussi  stérile  ,  les  talents 
ne  sont  pas  seulement  cachés,  mais  ils  sont  enfouis.  Vous 
n'avez  |)as  coutume,  Seigneur  ,  il'accorder  à  une  Ame  de  si 
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magnifi(|ncs  faveurs  .  si  elle  ne  doit  point  les  faire  tourner  au 
pro6t  (J'nn  grand  nombre  d'autres.  Vous  le  savez  ,  mon  Dieu  , 
souvent  (lu  plus  intime  de  mon  cœur ,  je  vous  ai  adressé  une 
prière  ;  en  ce  moment  encore,  ce  cri  monte  vers  vous  ;  enten- 
dez-le ,  si  vous  voulez  me  rendre  heureuse  :  privez-moi  du 
plus  grand  bien  qu'il  soit  possible  do  posséder  sur  la  terre  ,  cl 
donnez-le  à  des  âmes  qui  sauront  en  faire  un  meilleur  usage 
pour  l'accroissement  de  votre  gloire. 

C'est  en  ces  termes  ou  en  d'autres  semblables  qu'il  m'est 
souvent  arrivé  de  parler  à  Notre-Seigneur.  Je  m  apercevais 
ensuite  de  mon  ignorance  et  de  mon  peu  d'humilité.  Mieux 
que  nous  ce  Divin  Maître  sait  ce  qui  nous  convient  ;  et  il  avait 
vu  sans  doute  que  j'étais  trop  faible  pour  me  sauver,  s'il  ne 
m'eût  forti6ée  par  de  si  grandes  faveurs. 

Mon  dessein  est  de  signaler  aussi  les  grâces  dont  cette  union 
divine  est  la  source ,  les  effets  qu'elle  produit ,  et  de  dire  si 
l'ame  peut  faire  quelque  chose  pour  s'élever  à  un  état  si 
sublime.  C'est  dans  les  ardeurs  de  l'amour  céleste  qu'a  lieu  ce 
mouvement  extatique,  qu'on  appelle  Elévation  ou  Transport 
de  l'esprit.  Car  ,  à  mon  sens  ,  il  faut  dans  l'Union  même,  dis- 
tinguer la  simple  Union  ,  de  1  Elévation.  Ceux  qui  n'auront 
pas  éprouvé  ce  dernier  effet  n'y  verront  point  de  différence. 
Mais  quant  à  moi .  tout  en  admettant  que  ces  deux  grâces  sont 
au  fond  une  même  chose,  je  dis  que  le  Seigneur  opère  dans 
l'une  et  dans  l'autre  d'une  manière  différente  et  que  ,  par  le 
Toi  d'esprit ,  il  communique  à  l'âme  un  détachement  beau- 
coup plus  grand  des  créatures.  J'ai  reconnu  clairement  par 
cette  puissance  d'effet  .  que  l'Elévation  d'esprit  était  une 
faveur  particulière.  Je  le  répète  néanmoins  :  en  soi ,  elle  est  ou 
semble  être  une  seule  et  même  chose  avec  l'Union.  Il  est  facile 
de  saisir  la  différence  qui  existe  entre  un  grand  feu  et  un  petit, 
et  cependant  l'un  est  feu  aussi  bien  que  l'autre.  Avant  qu'un 
petit  morceau  de  fer  s'embrase  dans  un  petit  feu  .  il  faut 
beaucoup  de  temps  ;  mais  qu'on  jelte  dans  un  grand  feu  un  fer 
d'une  dimension  môme  beaucoup  plus  grande  ,  en  très-peu  de 
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temps  il  dépouille  son  ôtru.  cl  devient  incandescent.  Il  existe , 
je  crois  ,  une  différence  analogue  entre  ces  deux  grâces  du 
Seigneur.  Je  suis  sûre  (|ue  ceux  ()ui  auront  eu  des  ravisse- 
njcnts  comprendront  bien  ce  que  je  veux  dire.  Mais  les  autres 
le  prendront  pour  une  rôvcrie  ,  et  à  juste  titre  ,  peut-être.  En 
effet  ,  qu'une  personne  de  ma  sorte  s'égare  ,  en  voulant  traiter 
un  tel  sujet  et  faire  entendre  ce  dont  .  faute  de  termes  ,  il 
semble  im[)Ossible  de  donner  la  |)remicro  idée ,  il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant. 

Heureusement  mon  Divin  Maître  le  sait  :  j'écris  ,  c'est 
f»ar  obéissance  d'abord  ,  et  ensuite  par  un  ardent  désir  de 
prendre  les  Ames  au  charme  d'un  bien  si  élevé.  Aussi  j  ai  la 
ferme  confiance  que  Sa  Majesté  viendra  à  mon  secours.  Je  ne 
dirai  rien  ,  au  reste ,  dont  je  n'aie  une  grande  expérience. 
Voici  un  fait  certain  :  lorsque  je  voulus  commencer  à  traiter 
de  celte  dernière  eau  .  je  vis  que  cela  m'étail  plus  impossible 
encore  que  de  parler  grec.  Arrêtée  par  une  difiicullé  de  ce 
genre ,  je  laissai  là  mon  écrit,  et  je  m'en  allai  communier. 
Béni  soit  le  Seigneur  qui  favorise  ainsi  les  ignorants  !  Et  loi 
qui  peux  tout  ,  vertu  d'obéissance,  sois  bénie  !  Dieu  éclaira 
mon  entendement  ,  tantôt  par  des  paroles ,  et  tantôt  en  me 
mettant  dans  l'esprit  la  manière  dont  je  devais  m'exprimer.  Ce 
grand  Dieu  veut,  à  ce  que  je  vois,  dire  lui-même,  pour  celte 
oraison  comme  pour  la  précédente,  ce  que  je  suis  incapable 
de  comj)rendre  et  d'écrire.  Comme  ce  que  je  dis  est  très- véri- 
table ,  il  est  clair  que  ce  qu'il  y  aura  de  bon  dans  ces  pages 
émanera  de  lui,  et  que  ce  qu'il  y  aura  de  mauvais  viendra  de 
moi,  c'est-à-dire  dun  océan  de  misères.  Puisque  ce  Dieu  de 
bonté  m'a  fait  arriver,  tout  indigne  que  j'en  suis,  à  ces  états  si 
sublimes  d'oraison,  il  doit  ^ans  doute  y  avoir  élevé  plusieurs 
personnes.  Or ,  si  (juelques-uncs  parmi  elles ,  craignant  de 
s'égarer,  désiraient  en  conférer  avec  moi,  le  Seigneur,  j'en  ai 
la  ferme  confiance,  m'accorderait  la  grâce  de  les  rassurer ,  en 
leur  faisant  connaître  la  vérité. 

Parlons  maintenant  de  cette  eau  qui  vient  du  ciel.   Elle 
tombe  avec  tant  d'abondance  qu'elle  pénètre  et  abreuve  à  sou- 
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hait  tout  ce  jardin.  Si  toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin,  le  Sei- 
a;ncur  la  versait  ainsi  à  grands  flots,  qui  ne  voit  de  (juel  repos 
jouirait  le  jardinier  ?  Allons  plus  loin  ;  si  grâce  à  un  temps 
toujours  tempéré  qui  remplacerait  l'hiver,  il  voyait ,  à  toutes 
les  saisons,  les  Heurs  et  les  fruits  embellir  son  jardin,  quel  plai- 
sir ne  goûterait- il  pas  !  Mais  dans  cette  vallée  de  larmes  ,  cela 
est  impossible.  Il  faut  toujours  veiller,  et  sur-le-champ  se  met- 
tre à  l'œuvre,  quand  une  eau  taril,  pour  la  remplacer  par 
une  autre. 

Cette  eau  céleste  dont  je  parle,  tombe  souvent  quand  le  jar- 
dinier y  pense  le  moins.  Dans  les  commencements ,  il  est  vrai, 
c'est  presque  toujours  à  la  suite  d'une  longue  oraison  mentale. 
Dieu  se  plaît  d'abord  à  laisser  l'âme  voler  vers  lui  de  degré  en 
degré,  ensuite  il  prend  cette  petite  colombe  et  la  met  dans  le 
nid  afin  qu'elle  s'y  repose.  L'ayant  vue  longtemps  soutenir  son 
vol,  travaillant  de  toutes  les  forces  de  l'entendement  et  de  la 
volonté  à  chercher  son  Dieu  et  à  lui  plaire ,  il  veut  lui  donner 
sa  récompense,  même  en  cette  vie.  El  quelle  magnifique  ré- 
compense !  Un  seul  instant  de  ce  repos  divin  suffit  pour  la 
payer  de  tous  les  travaux  qu'elle  peut  endurer  dans  cet  exil. 

Tandis  qn'elle  cherche  ainsi  son  Dieu,  l'âme  se  sent,  avec  un 
très-vif  et  très-suave  plaisir,  défaillir  presque  tout  entière,  elle 
tombe  dans  une  espèce  d'évanouissement ,  qui  peu  à  peu  en- 
lève au  corps  la  respiration  et  toutes  les  forces.  Elle  ne  peut  , 
sans  un  très-pénible  effort,  faire  même  le  moindre  mouvement 
des  mains.  Les  yeux  se  ferment,  sans  qu'elle  veuille  les  fermer, 
et  si  elle  les  tient  ouverts  ,  elle  ne  voit  presque  rien.  Elle  est 
incapable  de  lire,  en  eût-elle  le  désir  ;  elle  aperçoit  bien  des 
lettres,  mais  comme  l'esprit  n'agit  pas,  elle  ne  peut  ni  les  dis- 
tinguer, ni  les  assembler.  Quand  on  lui  parle,  elle  entend  le  son 
de  la  voix  ,  mais  non  des  paroles  distinctes.  Ainsi,  elle  ne  re- 
çoit aucun  service  de  ses  sens,  elle  trouve  plutôt  en  eux  un 
obstacle  qui  l'empêche  de  jouir  pleinement  de  son  bonheur. 
Elle  tâcherait  en  vain  de  parler,  parce  qu'elle  ne  saurait  ni  for- 
mer, ni  prononcer  une  seule  parole.  Toutes  ses  forces  exté- 
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rioures  l'abaiulonnenl  ;  sentant  par  là  croître  les  siennes .  elle 
peut  mieux  jouir  ilc  sa  gloire,  l-lle  éprouve  aussi  au  dehors 
un  grand  plaisir,  cjui  te  nianifeste  d'une  manière  très-visible. 
Quelque  temps  ijuc  dure  celle  oraison  .  jamais  elle  ne  nuil  à  la 
sanlé,  il  en  a  été  du  moins  ainsi  pour  moi  ;  et  je  ne  me  sou- 
viens point  d'avoir  reçu  de  Dieu  une  telle  faveur,  même  au 
plus  fort  de  mes  maladies  ,  sans  en  éprouver  un  mieux  très- 
sensible.  Comment  un  si  grand  bien  pourrait- il  causer  du  mal? 
Celte  grâce  montrant  ses  effets  extérieurs  d'une  manière  si 
éclatante,  peut-on  douter  qu'elle  n'exerce  sur  le  corps  même 
une  heureuse  influence  ?  et  si  elle  lui  enlève  passagèrement  les 
forces,  par  l'excès  du  plaisir,  ce  n'est  que  pour  lui  en  laisser 
ensuite  de  plus  grandes. 

\  la  vérité ,  si  j'en  juge  par  mon  expérience  ,  celle  oraison 
est ,  dans  les  commencements  ,  de  si  courte  durée  ,  qu'elle  ne 
se  révèle  pas  d'une  manière  aussi  manifeste  par  les  marques 
extérieures  et  par  la  suspension  des  sens  ;  mais,  par  l'abon- 
dance des  grâces  dont  elle  enrichit ,  on  voit  évidemment  que 
le  feu  du  soleil  qui  a  éclairé  l'âme  ,  a  diî  être  bien  ardent  , 
puisqu'il  l'a  ainsi  liquéfiée.  11  est  à  remarquer  ,  du  moins  à 
mon  avis  ,  que  celte  suspension  de  toutes  les  puissances  ne 
dure  jamais  longtemps  ;  c'est  beaucoup  quand  elle  va  jusqu'à 
une  demi-heure ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  m'ait  jamais  tant 
duré.  II  faut  l'avouer  pourtant  :  il  est  diflicile  d'en  juger,  puis- 
qu'on est  alors  privé  de  sentiment.  Je  veux  simplement  con- 
stater ceci  :  toutes  les  fois  que  cette  suspension  générale  a 
lieu  ,  il  ne  se  passe  guère  de  temps  sans  que  quelqu'une  des 
puissances  ne  revienne  à  elle.  La  volonté  est  celle  qui  se  main- 
tient le  mieux  dans  l'union  divine  ;  mais  les  deux  autres  re- 
commencent bientôt  à  l'importuner.  Comme  elle  est  dans  le 
calme  ,  elle  les  ramène  et  les  suspend  de  nouveau  ;  elles 
demeurent  ainsi  tranquilles  quelques  moments  ,  et  reprennent 
ensuite  leur  vie  naturelle.  L'oraison  peut  ,  avec  ces  alternati- 
ves ,  se  prolonger  et  se  prolonge  de  fait  pendant  quelques 
heures.  Une  fois  enivrées  de  ce  vin  céleste  qu'elles  ont  goiîté  , 
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ces  deux  puissances  font  volontiers  le  sacriGce  de  leur  activité 
nalurellr ,  pour  savourer  un  bonheur  inconiparahlenicnt  plus 
grand  ;  dans  ce  but ,  elles  s'unissent  à  la  volonté  ,  et  les  trois 
puissances  jouissent  alors  de  concert.  Mais  cet  état  d'extase 
complète,  sans  que  l'imagination,  selon  moi  également  ravie, 
ne  se  porte  à  quekjue  objet  étranger  ,  est ,  je  le  répète  ,  de 
courte  durée.  J'ajoute  que  les  puissances  ne  revenant  à  elles 
qu'imparfaitement  ,  elles  peuvent  rester  dans  une  sorte  de 
délire  l'espace  de  quelques  heures  ,  pendant  lesquelles  Dieu  de 
temps  en  temps  les  ravit  de  nouveau  et  les  fixe  en  lui. 

Venons  maintenant  aux  sentiments  intérieurs  de  l'âme  dans 
cet  état.  Le  secret  en  est  à  Dieu  seul  ,  il  n'appartient  qu'à  lui 
de  nous  le  dire.  Car  notre  entendement  ne  le  pouvant  com- 
prendre ,  comment  pourrait-il  l'exprimer?  Sortant  de  celte 
oraison  et  me  préparant ,  après  avoir  communié  ,  à  écrire 
sur  ce  sujet  .  je  cherchais  dans  ma  pensée  ce  que  l'âme  peut 
faire  pendant  ce  temps.  Notre- Seigneur  me  dit  ces  paroles: 
»  Elle  se  consume  tout  entière  ,  ma  fille ,  pour  s'abîmer  plus 
»  intimement  en  moi.  Ce  n'est  plus  elle  qui  vil ,  c'est  moi  qui 
»  vis  en  elle.  Comme  elle  ne  peut  comprendre  ce  qu'elle  en- 
»  tend  ,  c'est ,  au  fond  .  ne  pas  entendre  ,  tout  en  entendant.» 

Ceux  que  Dieu  a  élevés  à  cet  état,  auront  quelque  intelligence 
de  ce  langage  ;  ce  qui  se  passe  dans  celte  union  secrète  est  si 
caché  ,  qu'on  ne  saurait  en  parler  plus  clairemenl.  J'ajoute- 
rai seulement  ceci  :  l'âme  se  voit  alors  près  de  Dieu  .  et  il  lui 
en  reste  une  certitude  si  ferme  qu'elle  ne  peut  concevoir  le 
moindre  doute  sur  la  vérité  d'une  telle  faveur.  Toutes  ses 
puissances  [)erdent  leur  activité  naturelle  ,  et  sont  tellement 
suspendues  ,  qu'elles  n'ont  absolument  aucune  connaissance 
de  leurs  opérations.  Si  on  méditait  auparavant  sur  quelque 
mystère  .  il  s'efface  de  la  mémoire  comme  si  jamais  on  n'y 
avait  pensé.  Si  on  lisait  ,  on  perd  tout  souvenir  de  la  lecture  , 
et  on  ne  peut  plus  v  fixer  l'esprit.  Il  en  est  de  môme  pour  les 
prières  vocales.  Cet  importun  paj)illon  de  la  mémoire  voit 
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donc  ici  SCS  ailes  brûlées  .  el  il  n'a  plus  le  pouvoir  de  voltiger 
çà  el  là. 

La  volonté  est  sans  doute  occupée  à  aimer  ,  mais  elle  ne 
comprend  pas  ronimcnt  elle  aime.  Quant  à  l'entendement  , 
s'il  entend  ,  c'est  pur  un  mode  (jui  lui  reste  inconnu  ;  et  il  ne 
peut  comprendre  rien  de  ce  qn'û  entend.  Pour  moi  ,  je  ne 
crois  pas  (ju'il  entende  ,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  dit.  il  ne 
s'entend  pas  lui-môme.  Au  reste  ,  c'est  là  un  mystère  où  je 
me  perds. 

J'étais  ,  au  commencement,  dans  une  telle  ignorance  ,  que 
je  ne  savais  pas  que  Dieu  fût  dans  tous  les  êtres.  Mais  comme 
durant  cette  oraison  je  le  trouvais  si  présent  à  mon  âme  . 
comme  la  vue  que  j'avais  de  cette  présence  me  semblait  si 
claire  ,  il  me  semblait  absolument  impossible  d'en  douter. 
Des  gens  qui  n'étaient  pas  doctes  ,  me  disaient  qu'il  s'y  trou- 
vait seulement  par  sa  grâce.  Persuadée  du  contraire ,  je  ne 
pouvais  me  rendre  à  leur  sentiment ,  et  j'en  avais  de  la  peine. 
Un  très-savant  théologien  de  l'Ordre  du  glorieux  saint  Domi- 
nique ,  me  tira  de  ce  doute  ;  il  me  dit  que  Dieu  était  alors 
réellement  présent  dans  mon  âme  ,  et  il  m'expliqua  de  quelle 
manière  il  se  communique  à  nous  ,  ce  qui  me  remplit  de  la 
plus  vive  consolation. 

Il  y  a  ici  une  remarque  à  faire,  et  une  vérité  dont  on  doit 
se  pénétrer;  c'est  que  cette  eau  du  ciel ,  cette  faveur  si  insi- 
gne de  Dieu  laisse  toujours  dans  l'âme  de  très-grandes  richesses 
spirituelles.  L'on  en  verra  la  preuve  dans  ce  que  je  vais  dire. 


CHAPITIŒ  XIX. 


Ornison  de  Ravissement  ou  d'Extase,  suite.  —  La  Sainte  commence  à  en  exposer 
les  effets.  —  Elle  exhorte  de  la  manière  la  plus  persuasive  les  âmes  arrivées  à  un 
état  si  sublime ,  à  ne  pas  se  décourager  si  elles  tombent  dans  quelque  faute ,  et  à 
ne  jamais  abandonner  l'Oraison.  —Elle  fait  voir  que  la  persévérance  dans  l'Orai- 
son conduit  infailliblement  toute  àme  chrétienne  au  port  du  salut.  —  Ce  qu'elle 
dit  sur  ce  sujet  est  tres-remarquable,  et  admirablement  propre  à  consoler  les  faibles 
et  les  pécheurs. 


L'âme  sort  du  Ravissement  et  de  cette  étroite  union  ,  avec 
une  ineffable  tendresse  d'amour  pour  Dieu.  Elle  voudrait  mou- 
rir ,  non  de  peine,  mais  de  la  douceur  même  des  larmes  qu'elle 
rt'j)and.  Elle  se  trouve  baignée  de  ces  larmes  ,  mais  elle  ne  les 
a  pas  senti  couler,  et  elle  ne  sait  ni  quand  ni  comment  elles 
se  sont  ouvert  un  passage.  Elle  éprouve  un  indicible  plaisir  de 
voir  celte  eau  ,  tout  en  calmant  l'impéluosilé  du  feu  qui  la 
dévore  ,  l'augmenter,  au  lieu  de  l'éteindre.  Ceci  peut  paraître 
de  l'arabe  ,  mais  se  passe  néanmoins  de  la  sorte. 

Il  m'est  arrivé  quelquefois  après  le  Ravissement  de  me  trou- 
ver tellement  hors  de  moi  ,  que  je  ne  savais  plus  si  la  gloire 
dont  je  m'étais  vue  investie,  était  une  réalité  ou  un  songe.  Je 
me  voyais  tout  inondée  de  larmes  ;  elles  coulaient  sans  dou- 
leur ,  mais  avec  une  étonnante  impétuosité  :  on  eût  dit  que 
cette  nue  du  Ciel  les  laissait  échapper  par  torrents  de  son  sein. 
Je  reconnaissais  alors  que  ce  n'avait  pas  été  un  songe.  Ceci 
avait  lieu  dans  les  commencements  ,  lorsque  les  Ravissements 
étaient  de  Ircs-couric  durée. 
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L'Ame  après  l'Kxlase  se  sent  un  tel  courage  ,  que  si  en  ce 
monienl  on  mettait  son  corps  en  lambeaux  |)Our  la  cause  île 
Dieu,  elle  en  éprouverait  la  plus  vive  consolation.  C'est  alors 
que  germent  en  elle  comme  à  l'envi.  les  promesses  et  les  réso- 
lutions liéroiques  ,1a  vivacité  des  désirs  ,  l'horreur  du  monde  , 
et  la  claire  vue  de  son  néant.  Une  faveur  d'un  tel  ordre  fait 
entrer  l'âme  dans  un  étal  beaucoup  plus  élevé  que  les  oraisons 
précédentes.  Elle  en  demeure  plus  profondément  humble.  Elle 
voit  à  la  clarté  môme  de  l'évidence  qu'elle  n'a  donné  aucun 
concours  à  une  faveur  si  excessive  et  si  grandiose ,  et  qu'elle 
n'a  rien  pu  faire  ni  pour  l'attirer  ni  pour  la  retenir  ;  aussi  s'en 
reconnaît-elle  souverainement  indigne.  Elle  mesure  de  l'œil  sa 
misère  ,  qui  ne  peut  pas  plus  échapper  à  son  regard  ,  que  des 
toiles  d'araignée  ne  peuvent  se  dérober  à  la  vue ,  dans  un 
appartement  où  le  soleil  donne  en  plein.  Elle  est  si  éloignée 
de  la  vaine  gloire  ,  qu'il  lui  semble  impossible  de  jamais  en 
concevoir.  Elle  a  vu  de  ses  propres  yeux  la  faiblesse  ou  plutôt 
l'inutilité  complète  de  ses  efforts  ;  à  peine  a-t-elle  consenti  à 
une  si  haute  faveur.  Malgré  elle  ,  pour  ainsi  dire ,  on  a  fermé 
la  porte  aux  sens  pour  la  faire  jouir  plus  parfaitement  de  son 
Dieu.  Là  ,  restée  seule  avec  Dieu  ,  qu'a-t-elle  à  faire  ,  sinon 
de  l'aimer?  Elle  ne  voit  plus  ,  elle  n'entend  plus  rien, à  moins 
de  se  faire  une  extrême  violence  ;  ainsi  absorbée  en  Dieu,  elle 
n'a  pas ,  il  faut  l'avouer ,  grand  mérite  à  être  indépendante 
de  ses  sens.  Elle  découvre  ensuite,  dans  le  jour  pur  de  la  vérité, 
toute  sa  vie  passée  et  la  miséricorde  de  Dieu  ;  ce  tableau  se 
déroule  devant  elle,  elle  l'embrasse  d'un  regard  ,  et  sans  la 
moindre  fatigue.  Elle  voit  qu'elle  mérite  l'enfer  .  et  qu'on  la 
châtie  avec  de  la  gloire.  A  cette  vue  ,  comme  la  cire  devant  le 
brasier ,  elle  se  fond  en  louanges  de  Dieu  ,  ainsi  que  je  vou- 
drais moi-même  le  faire  en  ce  moment.  Soyez  béni,  Seigneur, 
vous  qui  d'un  regard  avez  fait  de  cette  eau  si  impure  de  mon 
âme  ,  une  eau  assez  claire  et  assez  limpide  pour  être  servie  a 
votre  table  !  Soyez  loué  à  jamais  ,  6  vous,  délices  des  Anges, 
qui  daignez  élever  de  la  sorte  un  ver  de  terre  aussi  abject 
que  moi  ! 
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LVimc  conserve  pendant  quelque  tem|)S  ces  heureux  avan- 
tages tlont  elle  jouit  au  sortir  do  l'Extase.  Pleinement  convain- 
cue que  les  fruits  du  jardin  ne;  viennent  pas  d'elle  .  elle  peut 
désormais  commencer  à  les  distribuer  ,  sans  crainte  de  s'ap- 
pauvrir. Klle  fait  connaître  par  divers  signes  les  trésors  du 
('iel  dont  elle  est  enrichie  ;  elle  souhaite  ardemment  d'en  faire 
part  aux  autres  ,  et  demande  instamment  à  Dieu  de  n'ôtre  pas 
seule  à  les  posséder.  Déjà  elle  travaille  au  bien  spirituel  du  pro- 
chain, sans  presque  s'en  apercevoir  ,  et  sans  rien  faire  d'elle- 
même  dans  ce  but  ,  mais  les  autres  le  comprennent  parfaite- 
ment ;  car  les  fleurs  de  ce  jardin  aimé  du  Ciel  exhalent  un 
parfum  si  doux  ,  qu'ils  désirent  de  le  respirer  de  près.  Ils 
voient  à  découvert  les  vertus  dont  celte  ume  est  embellie  ,  et , 
charmés  par  la  beauté  des  fruits  de  ces  vertus,  ils  brijlent  du 
désir  de  sen  nourrir  comme  elle.  Si  la  terre  qui  porte  ces  fruits 
de  vie  est  profondément  sillonnée  par  les  souffrances,  les  persé- 
cutions .  les  murmures  ,  les  maladies  ,  en  un  mot  par  toutes 
les  tribulations  ,  qui  presque  toujours  servent  de  degrés  pour 
monter  a  cet  état  ;  si  elle  est  brisée  par  le  détachement  de  son 
intérêt  propre  .  l'eau  du  ciel  la  pénètre  à  une  telle  profondeur 
que  presque  jamais  on  ne  la  voit  souffrir  de  la  sécheresse.  Mais 
si  celte  âme  tient  encore  à  cette  misérable  terre  ;  si  ,  hérissée 
d'épines  comme  je  l'étais  au  commencement .  elle  n'a  pas 
encore  renoncé  aux  occasions ,  et  ne  témoigne  pas  à  Dieu  la 
reconnaissance  que  mérite  une  aussi  haute  faveur,  la  séche- 
resse viendra  la  désoler  comme  auparavant.  Qu'alors  le  jardi- 
nier vienne  à  se  négliger,  et  que  le  Seigneur  par  pure  bonté 
n'envoie  pas  une  nouvelle  pluie  ,  tenez  le  jardin  pour  perdu. 
Ce  malheur  m'élant  arrivé  plusieurs  fois  ,  j'ensuis  maintenant 
encore  saisie  d'épouvante,  et  jamais  sans  cette  expérience 
personnelle  je  ne  l'aurais  pu  croire.  Je  me  plais  à  l'écrire  pour 
la  consolation  des  âmes  faibles  comme  la  mienne,  afin  qu'elles 
ne  se  désespèrent  jamais  ,  et  qu'elles  ne  cessent  jamais  de  se 
confier  en  la  miséricorde  infinie  de  Dieu.  Quand  bien  même , 
après  avoir  été  élevées  par  le  Seigneur  à  un  état  si  sublime  , 
elles  tomberaient ,   qu'elles  ne  se  découragent  pas  ,  si  elles  ne 
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veulent  lout  perdre  ;  les  larmes  peuvent  tout  gagner  ,  cl  une 
eau  en  attire  une  autre. 


L'espérance  de  prémunir  ces  Ames  contre  le  décourage- 
ment par  une  vérité  si  consolante  est  une  des  principales  rai- 
sons qui  m'animent ,  étant  telle  que  je  suis,  à  obéir  à  l'ordre 
qu'on  m'a  donné,  d'écrire  ma  triste  vie,  et  d'exposer  au  jour 
les  faveurs  dont  Dieu  m'a  comblée  malgré  mes  infidélités  et 
mes  offenses.  C'est  aussi  ce  qui  me  ferait  souhaiter  en  ce  mo- 
ment que  mes  paroles  eussent  assez  d'autorité  pour  que  l'on 
fût  obligé  de  me  croire  ;  plaise  au  Seigneur  de  me  la  donner, 
je  l'en  supplie  de  toute  mon  âme.  Je  le  répèle  donc ,  que  nul 
de  ceux  qui  ont  commencé  à  faire  oraison  ne  se  décourage 
jamais,  en  disant  :  si  je  retombe  dans  mes  fautes,  je  ne  puis 
continuer  ce  saint  exercice  sans  devenir  plus  coupable.  J'ad- 
mets ,  moi  aussi  ,  que  l'on  devient  pire  quand  on  quitte  l'orai- 
son .  et  qu'on  ne  travaille  point  à  se  relever  ;  mais  je  maintiens 
qu'on  ne  saurait  y  persévérer  sans  se  relever  de  ses  chutes, 
et  sans  arriver  enfin  au  port  du  salut.  Pour  ruiner  en  moi 
celte  sainte  confiance .  le  démon  me  tendit  le  piège  le  plus 
perfide  ;  il  me  persuada  qu'étant  aussi  imparfaite  que  je  l'étais, 
je  ne  pouvais,  sans  manquer  d'humilité  ,  me   présenter  à 
l'oraison.  J'en  éprouvais  des  angoisses  si  mortelles  qu'enfin  je 
quittai  ce  saint  exercice  ,  un  an  et  demi .  au  moins  pendant 
un  an  ,  car  pour  les  six  mois  de  plus ,  je  ne  m'en  souviens  pas 
bien.   Infortunée  .  qu'ai-je  fait  ?  de  moi-même  ,  je  m'étais 
mise  en  enfer ,  sans  qu'il  fiât  besoin  des  démons  pour  m'y 
entraîner.  0  ciel .  quel  effrayant  aveuglement  !  et  que  l'ennemi 
du  salut  va  bien  à  ses  fins  ,  quand  il  s'efforce  de  tout  son 
pouvoir  de  nous  faire  abandonner  ce  saint  exercice  !  C'est  là 
pour  lui  un  intérêt  suprême  ;  car  il  sait  bien  ,  le  traître,  qu'une 
âme  qui  persévère  dans  l'oraison  est  perdue  pour  lui  ,  et  que 
toutes  les  chutes  où  il  l'entraîne  ,  loin  de  lui  nuire  ,  servent 
par  la  bonté  de  Dieu  à  lui  donner  un  nouvel  élan  et  une  nou- 
velle ardeur  dans  son  service. 
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0  mon  Jésus  !  quel  spectacle  que  celui  d'une  âme  tombée  de 
cette  hauteur  dans  quelque  péché  ,  et  miséricordicuscnicnt 
relevée  par  voire  main  divine  !  Comme  elle  reconnaît  d'un 
côté  vos  grandeurs  et  vos  miséricordes  infinies  ,  et  de  l'autre 
la  profondeur  de  sa  misère  1  Elle  se  meurt  de  repentir  en  con- 
templant vos  adorables  perfections.  Infidèle  .  elle  baisse  les 
yeux  ,  et  n'ose  vous  refi;arder  ;  mais  à  la  vue  de  vos  bienfaits, 
cédant  au  transport  de  la  reconnaissance,  elle  attache  sur 
vous  ses  regards  pour  apprendre  ce  qu'elle  vous  doit.  Elle 
redouble  de  dévotion  envers  la  Reine  du  Ciel  ,  et  la  conjure 
de  vous  apaiser.  Avec  quel  élan  de  confiance  elle  invoque  les 
Saints  qui  tombèrent  après  avoir  été  appelés  par  vous  ,  et  par 
quelles  ardentes  prières  elle  implore  leur  secours  !  Dans  cha- 
cun des  dons  que  vous  lui  faites  alors ,  elle  trouve  un  excès 
de  libéralité  ,  parce  qu'elle  se  reconnaît  indigne  que  la  terre 
la  soutienne.  Comme  elle  vole  aux  Sacrements  !  Avec  quelle 
foi  vive  elle  découvre  la  vertu  que  vous  y  avez  renfermée  ! 
Avec  quelle  effusion  elle  vous  bénit  de  nous  avoir  laissé  ce 
remède  divin  ,  ce  baume  réparateur  (pii  non-seulement  cica- 
trise nos  plaies  ,  mais  les  fait  disparaître  jusqu'au  dernier 
vestige  !  Elle  demeure  frappée  d'étonnement  à  l'aspect  de 
toutes  ces  merveilles.  Et  qui  donc,  Seigneur  de  mon  àme  ,  ne 
serait  saisi  d'un  saint  effroi ,  en  vous  voyant  punir,  par  de  tels 
excès  de  miséricorde  et  d'amour,  une  trahison  si  honteuse  et 
si  horrible  ?  Comme  vous  vous  êtes  ainsi  vengé  de  moi  ,  je 
ne  sais  ,  6  mon  adorable  Epoux  ,  comment  ,  en  écrivant 
ceci ,  je  ne  sens  pas  mon  cœur  se  fendre  !  Et  je  croirai  par  ces 
faibles  larmes  que  je  verse  devant  vous  ,  larmes  que  vous 
faites  couler,  mais  qui  [)ar  elles-mêmes  no  sont  que  de  l'eau 
d'une  source  corrompue  ,  je  croirai  réparer  dignement  ces 
trahisons  si  nombreuses  et  ce  lamentable  enchaînement  de 
fautes  par  lesquelles  je  tendais  à  défaire  le  divin  ouvrage  de 
votre  grâce  dans  mon  àrae  !  0  mon  tendre  Maître  ,  donnez 
quel(jue  valeur  à  ces  tristes  larmes ,  et  rendez  limpide  une 
eau  si  trouble.  Faites-le  ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  pré- 
venir dans  les  autres  la  tentation  que  j'ai  eue  de  faire  des  juge- 
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nicnls  Irtnéraiies.  Je  vous  disais  nii  font!  de  mon  i\mo  :  Sei- 
gneur, pourquoi  ,  si  infidèle  cl  Religieuse  seulement  de  nom  . 
suis-je  cotnhiéc  par  vous  de  ces  grâces  que  vons  refusez  à  des 
épouses  si  saintes  qui  se  sont  données  à  vous',  et  vous  onl 
toujours  fidèlement  servi  .  dès  leur  plus  tendre  jeunesse?  Je 
pénètie  maintenant  le  sujet  de  voire  conduite.  Jetais  faible, 
et  vous  m'avez  accordé  ce  secours.  Ces  âmes  étaient  fortes  et 
désintéressées  ;  sans  ces  faveurs  elles  se  montraient  héroïques 
dans  votre  service  ,  et  vous  voulez  leur  réserver  la  récom- 
pense tout  entière ,  au  sortir  de  celte  vie.  Vous  savez  néan- 
moins ,  ô  mon  Dieu  .  qu'un  cri  montait  sou\enl  vers  vous  du 
plus  intime  de  mon  cœur.  J'excusais  les  personnes  qui  mur- 
muraient contre  moi  ,  trouvant  qu'elles  n'avaient  que  trop  de 
sujet  de  le  faire.  Déjà,  il  est  vrai ,  à  celle  époque ,  voire  bonté 
prêtant  son  appui  à  ma  faiblesse  ,  je  ne  vous  offensais  plus 
autant  ,  et  je  travaillais  à  éviter  tout  ce  que  je  croyais  devoir 
vous  déplaire.  A  peine  vous  avais-je  donné  ce  gage  de  fidélité, 
que  vous  commençâtes ,  Seigneur,  à  ouvrir  vos  trésors  à  votre 
servante.  Vous  n'attendiez ,  ce  semble  ,  de  moi  ,  qu'un  peu 
de  bonne  volonté  et  de  i)réparation  ,  tant  vous  fîtes  paraître 
de  promptitude  ,  non-seulement  à  m'enrichir,  mais  à  vouloir 
que  vos  dons  fussent  connus. 

Aussitôt  que  votre  munificence  eut  éclaté  au  grand  jour,  on 
prit  bonne  opinion  de  celle  dont  la  profonde  misère ,  quoique 
si  transparente  ,  n'était  pourtant  pas  connue  de  tous  ,  comme 
elle  aurait  dû  l'être.  Mais  ce  fut  aussi  le  signal  des  murmures 
et  de  la  persécution,  et,  à  mon  gré,  l'on  éclatait  avec  beau- 
coup de  fondement.  C'est  pourquoi  je  n'avais  de  ressentiment 
contre  aucun  de  ceux  qui  me  condamnaient ,  je  vous  suppliais 
au  contraire  de  considérer  qu'ils  avaient  raison  d'agir  de  la 
sorte.  Je  voulais,  disait-on,  passer  pour  sainte,  j'inventais 
àes  nouveautés ,  moi  ,  si  loin  encore  d'accomplir  toute  ma 
règle,  et  d'égaler  en  vertu  les  Religieuses  si  bonnes  et  si  saintes 
qui  vivaient  dans  notre  monastère.  Je  l'avouerai  ,  Seigneur, 
jamais  je  n'atteindrai  à  leur  perfection  ,  si  votre  bonté  ne  fait 
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tout  par  elle-ini-mo.  Ilrlas  !  loin  (J  icniler  leurs  exemples,  je 
n'étais  bonne  (ju'à  faire  (iisparailrc  les  coutumes  édifiantes  , 
et  ù  leur  en  suhstiluer  (i<î  mauvaises  ;  du  moins  je  faisais  ce 
(|ue  je  pouvais  pour  les  introduire  ,  et  pour  le  mal,  mon  pou- 
voir était  grand.  C'était  donc  .  o  mon  Dieu,  sans  aucune  faute 
(le  leur  part  (|ue  les  Ileligieuses  et  d'autres  personnes  du  dehors 
me  condamnaient.  Klles  me  disaient  clairement  des  vérités 
<|ue  j'avais  jusque-là  ignorées  ;  ainsi  le  permellail  votre  ado- 
ra l)Ie  sagesse. 

Cette  tentation  sur  la  distribution  de  vos  faveurs  agitait  de 
temps  en  temps  mon  Ame.  Un  jour,  en  disant  les  Heures,  étant 
.irrivée  à  ce  verset  du  psaume  :  «  Justus  es.  Domine,  et  rectum 
»  Judicium  tuum.  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et  vos  jugements 
«  sont  remplis  d'équité  (<);  »  je  me  misa  considérer  combien 
ces  paroles  étaient  véritables.  Car  en  ce  qui  regarde  la  foi, 
jamais  le  démon  n'a  eu  le  pouvoir  de  me  tenter.  Jamais,  Sei- 
gneur ,  je  n'ai  douté  que  vous  ne  fussiez  la  source  de  tous  les 
biens,  ni  d'aucune  des  vérités  que  je  devais  croire.  Que  dis-je? 
plus  les  vérités  sortaient  de  l'ordre  naturel  ,  [)lus  ma  foi  v 
iidhérait  avec  force  et  avec  bonheur.  Je  savais  que  vous  étiez 
tout-puissant,  et  je  ne  m'étonnais  d'aucune  de  vos  merveilles; 
je  me  plais  à  le  redire,  je  n'ai  jamais  douté.  Pensant  donc  alors 
on  moi-même  comment  il  pouvait  se  faire  que  votre  justice 
refusât  à  ces  Religieuses ,  vos  servantes  si  fidèles,  les  délices  et 
les  faveurs  que  vous  m'accordiez,  malgré  mon  indignité,  vous 
nie  répondîtes  ;  «  Conicntc-toi  de  me  servir ,  et  ne  t'occupe 
»  point  du  reste.  Ce  furent  là  ,  mon  Dieu  ,  les  premières  paro- 
les que  j'ai  entendues  de  vous. 

Devant  traiter  plus  tard  de  la  manière  dont  ces  divines  pa- 
roles se  font  entendre,  ainsi  que  de  quelques  autres  points,  je 
n'en  dirai  rien  ici.  Ce  serait  sortir  de  mon  sujet  ;  et  déjà  ,  si  je 
ne  me  trompe,  j'en  suis  bien  loin  ;  car  je  ne  sais  presque  plu:-» 
où  j'en  suis.  Il  faut ,  mon  Père  ,  que  vous  me  pardonniez  des 
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interruptions  inévitables  pour  moi.  (lorles  il  n  y  u  rien  tl  éton- 
nant qu'à  la  vue  de  cette  ineflable  patience  de  Dieu  à  mon 
égard,  et  de  l'état  où  je  suis  maintenant  par  sa  grâce ,  je  perde 
le  fil  de  mon  discours. 


Plaise  au  Seigneur  que  mes  écarts  soient  toujours  de  ce 
genre  ;  ah  !  plutôt  que  de  permettre  qu'il  y  ait  dans  ma  vie  un 
seul  instant  où  je  lui  sois  rebelle  ,  je  l'en  conjure ,  qu'à  cet 
instant  même  il  me  réduise  en  cendres  !  Il  suffit  pour  montrer 
l'excès  de  sa  miséricorde  à  mon  égard  ,  qu'il  m'ait  si  souvent 
pardonné  une  si  grande  ingratitude.  Que  de  fois  il  a  renouvelé 
en  ma  faveur  un  pardon  qu'il  n'accorda  à  saint  Pierre  qu'une 
seule  fois  !  Aussi  le  démon  n'avait  que  trop  de  sujet  de  me 
tenter  ,  en  m'insinuant  que  je  ne  devais  point  prétendre  à 
l'étroite  amitié  de  celui  avec  lequel  je  vivais  dans  une  rupture 
si  ouverte. Quel  aveuglement  pouvait  être  comparable  au  mien  ! 
Où  avais -je  l'esprit,  ô  mon  adorable  Maître,  lorsque,  hors 
de  vous  ,  j'espérais  de  trouver  un  remède  ?  Quelle  folie  de  fuir 
la  lumière,  pour  heurter  à  chaque  pas  dans  les  ténèbres  !  Et 
quelle  humilité  superbe  le  démon  savait  inventer  ,  pour  me 
faire  abandonner  cette  colonne  tulélairede  l'oraison  dont  l'ap- 
pui m'aurait  préservée  d'une  aussi  grande  chute?  Maintenant 
encore  je  ne  puis  ,  sans  effroi  .  me  rappeler  celle  invention  si 
perfide  qu'il  me  présentait  sous  une  couleur  d'humilité  :  à  mes 
yeux ,  c'est  le  plus  grand  péril  que  j'aie  couru  dans  ma  vie. 
Voici  par  quelles  pensées  trompeuses  il  égarait  mon  esprit  ;  eh 
quoi  !  si  mauvaise  après  tant  de  grâces  reçues,  pouvais-je 
encore  m'approcher  de  l'oraison?  ne  devait-il  pas  me  suffire 
de  faire,  comme  les  autres,  les  prières  de  règle?  et  m'acquit- 
tant  si  mal  de  celles-ci ,  n'était-ce  pas  témérité  de  ma  part  de 
vouloir  en  faire  davantage  ?  Oser  y  prétendre,  c'était  montrer 
bien  peu  de  respect  pour  Dieu  ,  et  bien  peu  d'estime  pour  ses 
faveurs. 

Sans  doute ,  il  était  bien  de  voir  mon  indi^nitéel  d  en  con- 
venir  ,  mais  en  tirer  pour  conséquence  pratique  ,  d'abandon- 
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ncr  loraisou  .  voilà  qui  fut  un  irès-i^ranil  mal.   Soye/  hem  , 
Seigneur  ,  (jui  avez  (Jaii;né  me  lirer  d'un  lel  abimc  ! 

C'est  Vu .  je  crois  .  le  commencement  de  la  tentation  |)ai' 
laquelle  le  tlémoii  perdit  Juda.s.   Seulement   le  traître  n'osait 
pas  m'aita(|uer  d'une  manière  aussi  ouverte  ;  mais  ,  en  s'insi- 
nuant  peu  à  peu,  il  aurait  fini  par  me  faire  tomberdans  l'abîme 
oîi  il  lavait  préci[)ité.  Pour  l'amour  de  Dieu,  que  tous  ceux  qui 
s'adonnent  à  l'oraison  fassent  à  ceci  une  alleniion  profonde. 
Qu'ils  le  sachent  ;  tout  le  temps  que  j'abandonnai  ce  saint  e.\er- 
oice  ,  ma  vie  fut  remplie  de  beaucoup  plus  d'infidélités  qu'au- 
paravant. On  peut  juger  par  là  de  la  bonté  du  remède  que  me 
donnait  le  démon  ,  et  du  plaisant  résultat  de  cette  humilité  qui 
n'enfantait  en  moi  qu'un  trouble  effrayant.  Et  comment  mon 
âme  aurait-elle  pu  se  reposer  en  paix  ,  lorsqu'elle  s'éloignait, 
l'infortunée,  de  celui  qui  était  son  repos,  emportant  la  pensée 
toujours  présente  de  ses  erâces  et  de  ses  faveurs  ,  et  voyant 
d'autre  part  le  profond  dégoût  que  méritent  tous  les  plaisirs  de 
la  terre?  Je  m'étonne  maintenant  d'avoir  pu  su[)porler  un  état 
>i  cruel.  Ce  qui  sans  doute  me  soutenait  ,  était  l'espérance  de 
reprendre  l'oraison  ;  car  en  interrogeant  mes  souvenirs  sur 
cette  triste  époque ,  dont  déjà  plus  de  vingt  et  un  an  me  sé- 
parent ,  je  trouve  que  je  nourrissais  toujours  dans  mon  cœur 
le  ferme  dessein  de  revenir  à  ce  saint  exercice  ;  mais  j'atten- 
dais pour  cela  que  mon  âme  fût  très-nette  d'offenses  contre  le 
Seigneur.  0  ciel ,  dans  quelle  voie  funeste  me  jetait  une  espé- 
rance si  insensée  !  Le  démon  m'y  aurait  bercée  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  et  du  tribunal  de  mon  Juge,  il  m'aurait  entraî- 
née dans  l'enfer.  Car  si  aujiaravant  l'oraison  et  la  lecture,  les 
lumières  que  j'y  puisais  chaque  jour,  la  vue  de  mon  infidélité, 
les  larmes  même  dont  souvent  j'importunais  Noire-Seigneur, 
ne  pouvaient  me  rendre  victorieuse  de  ma  faiblesse  ;  en  aban- 
donnant ce  saint  exercice,  en  vivant  au  milieu  de  vains  passe- 
temps  et  des  occasions  d'offenser  le  Seigneur  ,  n'étant  presque 
soutenue  de  personne  ,  ou  plutôt ,  j'oserai  le  dire  ,  ne  rencon- 
trant de  secours  que  pour  m'aider  à  tomber  ,  que  pouvais-je 
espérer,  sinon  une  fin  si  lamentable? 
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Je  crois  (|irnn  Kolii^ioux  de  l'Ordro  do  S;iinl-l)oinniirjtic  , 
homme  d'un  éminenl  savoir  (I),  a  hcaucouj)  tiicriiô  devant 
Dieu  .  de  m'avoir  retirée  d'un  tel  sommeil. 

Ce  Père,  comme  il  me  semble  l'avoir  dit,  mo  fit  communier 
tous  les  quinze  jours.  Dès  lors  ,  le  mal  diminua,  je  commençai 
à  rentrer  en  moi-môme  ;  il  ni'écha[)pait  néanmoins  encore 
quelques  offenses.  Mais  enfin  j'étais  dans  le  bon  chemin  ,  et 
marchant  à  petits  pas  ,  tombant ,  me  relevant ,  je  ne  laissais 
pas  d'avancer  ;  et  quand  la  marche  n'est  pas  interrompue . 
quelque  lente  qu'elle  soit  ,  on  arrive  ,  quoique  lard  ,  au  terme 
du  voyage.  S'égarer  de  cet  heureux  chemin  n'est  autre  chose  , 
à  mon  avis ,  qu'abandonner  l'oraison.  Dieu  nous  en  préserve 
par  son  infinie  bonté! 

L'on  voit  maintenant ,  et  pour  l'amour  de  Dieu  qu'on  y  fasse 
une  attention  sérieuse ,  qu'une  âme  (|ui  reçoit  dans  l'oraison 
de  si  insignes  faveurs ,  peut  tomber  encore  ;  qu'ainsi  ,  elle  ne 
doit  point  se  fier  à  elle-même,  ni  s'exposer  en  aucune  manière 
aux  occasions.  Qu'on  pèse  cet  avis,  il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance. Car  le  démon  a  ses  artifices  ,  même  contre  une  Ame 
véritablement  favorisée  de  Dieu;  il  cherche,  le  traître  à 
tourner  le  plus  qu'il  peut  contre  elle  les  grâces  destinées  à  son 
avancement ,  et  il  attaquerait  avec  succès  des  personnes  qui  ne 
sont  point  encore  ni  fortes  dans  les  vertus,  ni  avancées  dans  la 
mortification  et  le  détachement.  Or,  dans  l'état  dont  je  parle  , 
lésâmes  ,  quelque  grands  que  soient  leurs  désirs  et  leurs  réso- 
lutions ,  ne  sont  pourtant  pas  encore  revêtues  de  celte  force 
mâle  qui  leur  donne  le  droit ,  comme  je  le  dirai  plus  loin  ,  de 
s'exposer  aux  périls  et  aux  occasions.  Elles  ne  doivent  donc 
point  se  départir  d'une  humble  défiance  d'elles-mêmes.  C'est 
là  une  excellente  doctrine  ,  elle  n'est  pas  de  moi  ;  c'est  Dieu 
qui  nous  l'enseigne.  Aussi  je  souhaite  que  des  personnes  igno- 
rantes comme  moi  en  soient  instruites.  Je  le  répète,  quoiqu'une 
âme  soit  élevée  à  cet  état  sublime  .  elle  ne  doit  point  présumer 
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de  ses  l'orces  jusqu'à  se  présenter  d  elle-inôme  au  coinbal.  C'est 
assez  pour  elle  ilcse  cléleiKlre.  Elle  aura  même  besoin  de  toutes 
ses  armes  |)our  soutenir  les  assauts  des  démons,  tant  elle  est 
incapable  de  les  attaquer  et  de  les  vaincre  .  eomme  font  ceux 
ijui  boiit  parNcnusà  ces  états  plus  élevés  dont  je  parlerai  dans 
(a  suite. 

\  oici  comment  le  démon  envclop|x3  une  Ame  dans  son  réseau . 
<'etle  ànie  ,  i:iàce  à  une  oraison  si  élevée ,  se  voit  près  de  Dieu, 
elle  découvre  la  différence  des  biens  du  Ciel  cl  de  ceux   d'ici- 
bas  ,  et  ajjerçoil  tout  l'amour  que  son  Dieu  lui  témoi.^ne  ;  à  la 
vue  de  cet  amour  .  elle  se  livre  à  une  telle  conBanceet  à  une 
telle  sécurité  .  qu'elle  croit  ne  [)Ouvoir  jamais  tomber  du  bon- 
heur (ju'elle  possède.  Klle  a  une  vue  si  claire  de  la  récompense. 
«]u"il  lui  semble  impessible  de  renoncer   à  une  félicité  dont 
l'avant-iioùt  e^l  si  délectable  dès  celte  vie,   pour  une  chose 
aussi  abjecte  et  aussi  dégradante  que  les  plaisirs  de  la  terre. 
C'est  de  cette  sécurité  que  le  démon  se  sert  pour  lui  faire  |)er- 
dre  la  défiance  qu'elle  doit  avoir  (relle-méme.  Ainsi  cette  àme 
se  jette  dans  les  dangers ,  et  elle  commence  ,  avec  un  zèle  pur 
sans  doute,  à  distribuer  sans  mesure  les  fruits  de  son  jardin  . 
persuadée  qu'elle  n'a  [)lus  rien  à  craindre.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins par  orgueil  (ju'elle  agit  de  la  sorte  ;  elle  sait  qu'elle  ne 
peut  rien  il  elle-même  ,  mais  elle  cède  à  une  confiance  en  Dieu 
(|ui  n'est  point  réglée  par  la  discrétion.  Elle  ne  considère  pas 
qu'elle  n'est  encore  (ju'uii  jeune  oiseau  aux  ailes  débiles  ;  elle 
peut  bien  sortir  du  nid  ,  et  Noire-Seigneur  len  tire  quelque- 
fois .  mais  elle  est  incapable  de  fendre  les  airs  et  de  soutenir  son 
\ol.  Ses  \ertnsnesont  pas  encore  assez  fortes,  elle  manque 
d'ex|)érience  pour  connaître  les  dangers,  et  elle  ignore  (juci 
dommage  elle  reçoit  en  se  confiant  à  elle-même. 

Cet  excès  do  confiance  fut  la  cause  de  ma  ruine.  Un  voit  par 
la  combien  dans  cet  état ,  comme  au  reste  dans  tous,  on  a  be- 
soin d'un  maître  et  de  communiquer  avec  des  personnes  spiri- 
tuelles. Je  crois  pourlanl  que  lors(juc  Noire-Seigneur  élè\c  une 
àme  à  cet  étal  .    il  lonlinuc  de  la   l'aNoriser  cl   ne  |)ermcl  pa-^ 
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qu'elle  se  porJe  .  :i  moins  cjirelle  ne  l'iihiuidonne  rntièrenienJ. 
Mais  si ,  comme  je  l'ai  dit  ,  elle  tombe  ,  (jnelle  se  souvienne  . 
je  l'en  conjure  pour  l'amour  de  Dieu  ,  qu'elle  se  souvienne  de 
ne  pas  donner  dans  le  piéiïc  du  tentateur  ;  qu'elle  se  ijarde 
bien  ,  sous  prétexte  d'humilité,  d'abandonner  l'oraison,  comme 
j'eus  le  malheur  de  le  faire  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  et  que  je  ne 
saurais  trop  le  redire.  Qu'elle  se  confie  à  la  bonté  de  Dieu,  elle 
est  plus  grande  que  tout  le  mal  que  nous  pouvons  faire.  Plein 
de  miséricorde,  il  oublie  nos  ingratitudes  ,  du  moment  où  , 
touchés  de  repentir  ,  nous  voulons  rentrer  en  amitié  avec  lui. 
Les  grâces  qu'il  nous  a  faites  ,  loin  d'exciter  sa  colère  et  ses 
châtiments  ,  le  portent  à  nous  accorder  plus  promptement  le 
pardon  ;  car  il  nous  regarde  comme  des  enfants  de  sa  maison  , 
et  se  souvient  que  nous  avons  ,  comme  on  dit  .  mangé  le  pain 
de  sa  table.  Que  ces  âmes  se  rappellent  les  paroles  de  ce  Divin 
Maître  ,  et  considèrent  son  ineffable  clémence  envers  moi.  Je 
me  suis  plus  tôt  lassée  de  l'ofFenser,  qu'il  ne  s'est  lassé  de  me 
pardonner.  Non  ,  jamais  sa  main  ne  se  fatigue  de  donner,  et 
jamais  la  source  de  ses  miséricordes  ne  peut  être  épuisée.  Ne 
nous  fatiguons  donc  jamais  de  recevoir.  Qu'il  soit  béni  dans 
tous  les  siècles  des  siècles  ,  et  que  toutes  les  créatures  célè- 
brent éternellement  ses  louanges  ! 


CHAPITRE  XX. 


Différence  entre  l'Union  et  le  Ravissement.  — Admirables  effets  du  Ravissement. 
—  Peine  ineffablomcnt  douloureuse  causée  par  le  désir  de  Dieu  ;  elle  ravit  l'àme 
hors  d'elle  ,  et  lui  fait  éprouver  les  souffrances  qu'on  endure  en  purgatoire  ;  Notre- 
Seigncur  révèle  à  la  Sainte  le  prix  d'une  si  haute  grâce.  —  Dispositions  intérieures 
de  l'àme  après  le  Ravissement. 


Je  voudrais  pouvoir  expliquer,  avec  le  secours  de  Dieu  ,  la 
différence  qui  existe  entre  l'Union  et  le  Ravissement  (1)  On 
donne  au  Ravissement  divers  noms  exprimant  tous  la  même 
chose  :  on  l'appelle  Elévation ,  Vol  d'esprit  ,  Transport  , 
Extase.  11  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'Union  .  sa  puissance 
d'effet  est  plus  grande  ,  ses  opérations  plus  hautes.  L'Union, 
dans  son  commencement  ,  son  milieu  et  sa  fin ,  est  quelque 
chose  de  purement  intérieur  ;  mais  les  diverses  formes  du  Ra- 
vissement, étant  d'un  ordre  plus  élevé,  produisent  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur  des  effets  |)articu!iers.  Daigne  le  Seigneur 
me  donner  sa  lumière  pour  un  tel  sujet,  comme  il  me  l'a  donnée 
pour  ce  qui  précède  ;  car  très-certainement  .  s'il  ne  m'eût  lui- 
même  enseigné  de  quelle  manière  j'en  pouvais  donner  quelque 
mtelligence  .  jamais  je  ne  l'aurais  pu  faire. 

(4)  Voici  le  jugement  que  portait  saint  Jean  de  la  Croix,  après  avoir  lu  le  manus- 
crit de  sainte  Térèsc  sur  cette  haute  matière  :  «  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  ces 
Il  différentes  Extases;  mais  je  laisse  ce  travail  à  (luelqu'autre  qui  s'en  acquittera 
»  mieux  que  moi.  D'ailleurs  notre  bienheureuse  Mère  Térèse  de  Jésus  a  écrit  admi- 
o  rablcmentde  ces  matières  ;  et  j'espère  de  la  bonté  divine  que  ses  ouvrnf:;p»  seront 
>>  imprimés  et  donnés  au  public  en  peu  do  k'ni]»s.  »  ("..inti(pics  spirituels  Caiit  xrii. 
Diionrnez  vos  veux  ,  etc 
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ConsidL'ronï<  iiuiinleniml  los  |»ro|iriéti''s  de  colin  doiniùro  eau 
dont  nous  avons  parlé.  Elle  loinhe  avec  lanl  d  al)on(ianfe  f|uo 
si  la  lerre  ne  se  refusait  à  un  tel  bonheur,  nous  pourrions 
croire  à  juste  titre  avoir  au  dc(ians  de  nous  ,  dans  cet  exil  ,  la 
nue  mystérieuse  du  sein  de  laquelle  ce  i;rand  Dieu  la  verse  par 
torrents  dans  notre  âme.  Nous  voit-il  répondre  à  un  si  maj^ni- 
fique  bienfait  ])ar  toute  la  reconnaissance  et  tout  le  dévouement 
dont  nous  sommes  capables  ,  soudain  il  se  plaît  à  nous  en 
(Tonner  le  salaiie.  De  même  que  les  nuées  attirent  les  vajjcurs 
de  la  terre  ,  il  attirée  lui  notre  âme  ;  il  la  ravit  tout  entière 
hors  d'elle-même  ,  et  sur  la  nuée  de  sa  gloire  il  l'enlève  jus- 
qu'au Ciel ,  où  il  commence  à  lui  dévoiler  les  merveilles  du 
royaume  qui  lui  est  préparé.  Je  ne  sais  si  la  comparaison  est 
juste,  mais  je  sais  très-bien  que  cela  se  passe  de  la  sorte. 

L'âme  ,  dans  ces  Ravissements  ,  semble  quitter  les  organes 
qu'elle  anime.  On  sent  d'une  manière  très-sensible  que  la  cha- 
leur naturelle  va  s'affaiblissant,  et  que  le  corps  se  refroidit  peu 
à  peu  ,  mais  avec  une  suavité  et  un  plaisir  inexprimable.  Dans 
l'oraison  d'Union  ,  nous  trouvant  encore  comme  dans  notre 
pays,  nous  pouvons  presque  toujours  résister  à  l'attrait  divin, 
quoiqu'avec  peine ,  et  un  violent  effort  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  le  Ravissement  ;  on  ne  peut  presque  jamais  y  résis- 
ter. Prévenant  toute  pensée  et  touic  préparation  intérieure,  il 
fond  souvent  sur  vous  ,  avec  une  impétuosité  si  soudaine  et  si 
forte,  que  vous  voyez  ,  vous  sentez  celle  nuée  du  Ciel ,  ou  cet 
aigle  divin  vous  saisir  et  vous  enlever.  Mais  comme  vous  ne 
savez  où  vous  allez ,  la  faible  nature  éprouve  à  ce  mouvement 
si  délicieux  d'ailleurs  je  ne  sais  quel  effroi  dans  les  commence- 
ments. L'àme  doit  montrer  ici  beaucoup  plus  de  résolution  et 
de  courage  que  dans  les  étals  précédents  ;  il  faut  ,  en  effet  . 
qu'elle  accepte  à  l'avance  tout  ce  qui  peut  arriver  ,  qu'elle 
s'abandonne  sans  réserve  entre  les  mains  de  Dieu  ,  et  se  laisse 
conduire  par  lui  où  il  lui  plaît.  Car  on  est  enlevé,  quelque  peine 
qu'on  en  ressente.  J'en  éj)rouvaisunc  si  vive,  par  crainte  d'étri' 
trompée,  que  très-souvent  en  particulier,  ruais  surtout  quand 
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jclais  vu  pulilic  ,  j'ai  essayé  de  loules  mes  forces  de  résister. 
Parfois  je  pouvais  ojtposer  nuelijue  résistance,   mais  comme 
c'élail  en  quelque  sorte  lutter  contre  un  fort  géant,  je  demeu- 
rais l)risée  et  accal)lée  de  lassitude.  0  autres  fois  tous  mes  ef- 
forts étaient  \ains;  mon àme  était  enlevée,  ma  tète  suivait  pres- 
que toujours  ce  mouvement  sans  que  je  pusse  la  retenir,  et  quel- 
«jucfois  tout  mon  corps,  en  sorte  qu'il  ne  touchait  plus  à  terre. 
J  ai  été  rarement  ravie  de  la  sorte.  Cela  m'est  arrivé  un  jour 
où  j'étais  au  chœur  avec  toutes  les  Religieuses ,  et  prête  à 
conjraunier.  .Ma  peine  en  fule.xtréme,  dans  la  pensée  qu'une 
chose  si  extraordinaire  ne  pouvait  manquer  de  causer  une 
i^rande  sensation.  Comme  ce  fait  est  tout  récent,  et  s'est  passé 
depuis  que  j'exerce  la  charge  de  Prieure,  j'usai  de  mon  pou- 
voir pourdéfendre  aux  Religieuses  d'en  parler.  En  plus  d'une 
circonstance  j'ai  fait  ce  que  je  fis  lejojrdela  fêle  du  saint 
Patron  (1)  de  notre  monastère.    Pendant  le  sermon  auquel 
assistaient  plusieurs  dames  tie  qualité,  je  vis  que  la  même  chose 
allait  marrivcr;  je  mejelai  soudain  à  terre,  mes  sœurs  accou- 
rurent pour  me  retenir  :  tous  les  efforts  furent  inutiles,  et  le 
Ravissement  ne  put  échap[)er  aux  regards.  Jesu[)pliai  instam- 
ment Notre-Seigncur  de  vouloir  bien  ne  plus  me  favoriser  de 
ces  grâces  qui  se  trahissent  |)ar  dos  signes  extérieurs  ;  j  étais 
déjà  fatiguée  de  la  circonspection  à  laquelle  elles  me  condam- 
naient.  et  malgré  mes  efforts  je  regardais  comme   impossiljle 
de  les  tenir  cachées.  J'ai  ,  ce  me  semble,  sujet  de  croire  que 
ce  bon  Maître  a  daigné  entendre  ma  prière  ,  car  depuis  ,  rien 
de  tel  ne  m'est  arrivé  ;  à  la  vérité  .   il  y  a  très-[)eu  de  lem|»s 
que  je  lui  ai  denjandé  celte  faveur. 

Kors(jue  je  voulais  résister ,  je  sentais  sous  mes  pieds  des 
forces  étonnantes  qui  m'enlevaient  ,  je  ne  saurais  à  quoi  le^ 
comparer.  Nul  autre  de  tous  les  niouxements  qui  se  passent 
dans  I  esprit  ,  n'a  rien  qui  approche  d'une  telle  in)|)étuosité. 
C'était  un  combat  terrible  .  j'en  demeurais  brisée.  Ouanil  Dieu 

I   Sailli  Jdsi'pli.  Voviv.  Li  notp  rlii  i  h.ip.  \i  .  |i.igi'  ':> 
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veut,   loiite   résistance  est   vainc,   il   n'v  a  pas  tie  pouvoir 
contre  son  pouvoir. 

De  temps  en  temps  il  daigne  se  contenter  de  nou>  faire  voir 
qu'il  veut  nous  accorder  cette  faveur  ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous  de  la  recevoir.  Alors  ,  si  nous  y  résistons  par  humilité, 
elle  produit  les  mêmes  effets  que  si  elle  eût  obtenu  un  plein 
consentement. 

Ces  effets  sont  grands  ;  le  premier  est  de  montrer  le  souve- 
rain pouvoir  de  Dieu.  Quand  il  veut,  nous  ne  pouvons  [)as 
plus  retenir  noire  corps  que  notre  âme.  Malgré  nous,  nous 
voyons  que  nous  avons  un  Maître  ,  et  que  de  telles  faveurs 
sont  un  pur  don  de  sa  main  et  nullement  le  fruit  de  nos  efforts  ; 
ce  qui  imprime  dans  l'âme  une  humilité  profonde.  Au  commen- 
cement, je  l'avoue,  j'étais  saisie  d'une  excessive  frayeur  ;  et 
qui  ne  le  serait  pas  en  voyant  ainsi  son  corps  enlevé  de  terre? 
Car,  quoique  l'âme  l'entraîne  après  elle,  avec  un  indicible  plaisir 
quand  il  ne  résiste  pas  ,  on  a  le  sentiment  de  ce  qui  se  passe. 
Quant  à  moi  ,  du  moins  .j'étais  de  telle  manière  que  je  pou- 
vais me  sentir  élever  de  terre.  A  la  vue  de  cette  Majesté  qui 
déploie  ainsi  sa  puissance,  on  demeure  glacé  d'effroi,  les  che- 
veu.x  se  dressent  sur  la  tête,  etl'on  se  sent  pénétré  d'une  très- 
vive  crainte  d'offenser  un  Dieu  si  grand.  Mais  celte  crainte  est 
mêlée  d'un  très-ardent  amour  ;  cet  amour  redouble ,  en 
voyant  jusqu'à  quel  excès  Dieu  porte  le  sien  à  l'égard  d'un  ver 
de  terre  qui  n'est  que  pourriture.  Car  non  content  d'élever 
l'âme  jusqu'à  lui  ,  il  veut  élever  aussi  ce  corps  mortel ,  ce  vil 
iimon  ,  souillé  par  tant  d'offenses. 

Un  autre  effet  du  Ravissement  est  un  détachement  étrange, 
si  merveilleux.que  jen'ai  point  de  termes  pour  l'expliquer.  Tout 
ce  que  j'en  puis  dire  ,  c'est  qu'il  diffère  des  autres,  et  qu'il 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  qu'opèrent  des  grâces  qui 
n'affectent  que  l'âme.  Dans  ce  dernier  cas  ,  le  détachement , 
quelque  parfait  qu'il  soit ,  n'est  qu'un  détachement  d'esprit  et 
de  cœur;  mais  dans  le  Ravissement,  Dieu  veut  que  le  corps  lui- 
même   en  vienne  de   fait  à  ce  détachement  absolu.  L'on  de- 
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vieni  ainsi  plus  élraii^cr  que  jamais  à  toutes  les  choses  do  la 
terre,  ol  l'on  trouve  le  calice  de  la  vie  incoujparablemenl  plus 
amer. 

Vient  ensuite  une  peine  ineffablemenl  douloureuse  ,  qu'il 
n'est  en  notre  pou\oir,  ni  d'appeler,  ni  d'enlever  de  l'àme 
(juond  elle  s'en  est  emparée  ;  en  vain,  j'en  voudrais  faire  con- 
naître la  nature,  c'est,  je  le  sens,  trop  au-dessus  de  mes  forces  ; 
j'essaierai  jncanmoins  d'en  dire  quelque  chose. Mais  auparavant, 
je  dois  faire  observer  ceci  :  cet  élatd'unc  indicible  souffrance 
est  celui  où  je  me  trouve  maintenant  ;  il  est  donc  postérieur 
de  beaucoup  à  toutes  les  visions  et  révélations  dont  je  ferai  le 
récit ,  et  à  cette  époque  où  ,  fidèle  à  l'oraison  ,  j'y  recevais  de 
Noire-Seigneur  dos  faveurs  et  des  délices  si  grandes.  Il  est 
vrai .  il  daigne  encore  de  temps  en  temps  me  les  prodiguer  ; 
mais  l'état  le  plus  ordinaire  de  mon  àme,  c'est  de  se  sentir 
étreinte  par  cette  peine  dont  je  vais  traiter.  Elle  est  tantôt  plus 
intense  ,  et  tantôt  moins  ;  je  parlerai  ici  de  sa  plus  grande 
intensité. 

Dans  ce  degré  d'intensité  ,  elle  est  sans  comparaison  plus 
accablante  que  celle  que  me  causait  l'invasion  si  impétueuse  de 
ces  Ravissements  ,  dont  je  parlerai  [)lus  loin.  Je  ne  pense  [)as 
même  exagérer  beaucoup  en  disant  qu'il  y  a  autant  de  diffé- 
rence, (ju'entre  une  chose  très-spiritnelle  et  une  très-matérielle. 
Si  l'âme  souffre  dans  le  Uavissement  ,  c'est  en  compagnie  du 
corps,  qui,  en  partageant  sa  souffrance,  la  tempère  ;  d'ailleurs 
elle  est  bien  loin  de  se  voir  dans  cette  extrémité  d'abandon  ,  où 
la  réduit  la  peine  dont  je  parle.  .Ainsi  qtie  je  l'ai  dit  .  ce  n'est 
pas  notre  concours  qui  l'attire.  Souvent  môme  elle  fond  sur 
nous  d'une  manière  aussi  imprévue  que  soudaine.  Tout  à  coup 
l'Ame  sent  en  elle  je  ne  sais  quel  désir  de  Dieu.  En  un  instant 
pénétrée  tout  entière  par  ce  désir,  elle  entre  «lans  un  tel  trantr- 
port  de  douleur  ,  quelle  s'élève  bien  au  dessus  d'elle-même  et 
de  tout  le  créé.  Dieu  la  met  dans  un  si  profond  désert  ,  (|u  elle 
ne  pourrait  .  en  faisant  les  plus  grands  efforts  ,  trouver  sur  la 
terre  une  seule  créature  qui  lui  tînt  compagnie  ;  d'ailleurs  , 
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(|iicUi(l  elle  le  pourrait  .  elle  ne  le  voudrait  pas.  elle  ii'njpire 
(|u'à  mourir  dans  celle  solitude.  C'est  en  vain  qu'on  lui  parle- 
rait ou  (ju'clle  se  ferait  la  dernière  violence  pour  répondre  : 
rien  ne  peut  enlever  son  esprit  à  celte  solitude.  Qiioi(jue  Dieu  me 
semble  alors  Irès-éloigné  de  I  âme  ,  souvent  néanmoins  il  lui 
découvre  ses  souveraines  grandeurs,  d'une  manière  si  extraor- 
dinaire ,  qu  elle  dépasse  toutes  nos  conceptions.  Aussi  les  ter- 
mes manquent  pour  l'exprimer  ,  et  il  faut ,  selon  moi  ,  l'avoir 
éprouvé  pour  être  capable  de  le  concevoir  et  de  le  croire.  Une 
si  haute  communication  n'a  pas  pour  but  de  consoler  i  âme  , 
mais  de  lui  montrer  à  combien  juste  litre  elle  s'afflige  de  se 
\oir  absente  d'un  bien  qui  enferme  en  soi  tous  les  biens,  l'ar 
cotte  vue  l'âme  sent  croître  et  sa  soif  de  Dieu  et  la  rigueur  de 
sa  solitude.  Elle  est  en  proie  à  une  peine  si  délicate  et  si  péné- 
tr.inle  ,  elle  se  sent  dans  un  si  inexorable  désert ,  qu'elle  peut  à 
la  lettre  dire  avec  David  :  *  Vigilavi,  et  factus  sura  sicut  passer 
«  solilarius  in  lecto  (1).  »  Le  royal  Prophète  dul  sans  doute 
prononcer  ces  paroles  quand  il  était  lui-même  dans  cette  soli- 
tude intérieure  ,  avec  celle  différence  qu'un  si  grand  Saint  en 
devait  ressentir  la  rigueur  d'une  noanière  plus  excessive.  Ce 
verset  se  présente  à  ma  pensée  ,  et  j'éprouve  ,  ce  me  semble  , 
ce  qu'il  exprime.  Ce  m'est  une  consolation  de  voir  que  d'autres 
âmes,  et  surtout  des  âmes  si  élevées  devant  Dieu  ,  ont  senti 
com«ie  moi  le  martyre  d'une  si  effrayante  solitude.  Dans  cet 
élat,  l'âme  ne  [)arait  plus  être  en  elle-même  ;  mais,  conime  le 
[)assereau  sur  le  toit ,  elle  habite  solitaire  dans  la  partie  la  plu> 
élevée  d'elle-même  ,  dominant  de  cette  hauteur  toutes  les 
créatures  ;  je  dirai  [ilus  encore  ,  c  est  au-dessus  de  la  partie  la 
plus  élevée  d'elle-même  qu'elle  a  sa  demeure. 

D'autres  fois  mon  âme  gémissait  dans  un  Ici  excès  de  délres?e 
et  de  délaissement  (|u'elle  se  disait  et  se  demandait  à  elle- 
luême  :  Où  est  ton  Dieu  (^)  ?  »  Je  ferai  remarquer  ici  que  le 
sens  de  ces  versets  latins  m'était  alors  inconnu  ;  plus  lard  , 

!l)  Je  suis  demeuré  soûl  duiis  mes  vuillo.s ,  (■oiuine  le  passereau  solitaire  sur  le  loii 
où  il  fait  son  nid.  Psaume  c;i ,  v.  8. 
■2;  Ubi  est  Dcus  luusrPs.  xi.i ,  v    4. 
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l'ayant  comijris  ,  je  voyais  avec  une  vivo  consolation  que 
Nolrc-Sei^neur ,  sans  aucun  cfTorl  de  mon  côté  ,  les  avait  pré- 
sentés à  ma  mémoire. 

De  temps  en  temps  .  je  me  souvenais  de  ce  que  disait  saint 
Paul  :  «  Qu'il  était  crucilié  au  monde  (1).  »  Je  n'ai  garde  de 
dire  que  cet  état  soit  le  mien  ,  j  ai  certes  une  trop  claire  vue  du 
contraire  :  mais  je  dis  (ju'il  se  passe  alors  dans  l'Ame  quelque 
chose  de  scmhiable.  H  ne  lui  vient  de  consolation  ,  ni  du  (>iel 
où  elle  n'habite  pas  encore,  ni  de  la  terre  à  laquelle  elle  ne  tient 
plus  et  d'où  elle  ne  veut  pas  en  recevoir  ;  elle  esi  vraiment 
comme  crucifiée  entre  le  Ciel  et  la  terre  ,  en  proie  à  la  sou('~ 
France,  sans  recevoir  de  soulagement  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
(lelui  qui  lui  vient  alors  du  Ciel  ,  est  cette  admirable  connais- 
sance de  Pieu,  dont  j'ai  parlé,  et  qui  dépasse  de  bien  loin  tous 
nos  désirs  ;  mais  une  telle  vue  de  Dieu  accroît  son  tourment  au 
lieu  de  le  diminuer  ,  parce  qu'elle  enflamme  encore  davantage 
son  désir  de  le  posséder.  Telle  est  quelquefois  l'intensité  de  la 
soulTrance  ,  qu'elle  lui  fait  perdre  le  sentiment  ;  à  la  vérité,  ce 
derfjier  effet  dure  peu.  Ce  sont  comme  les  suprêmes  angoisses 
du  trépas  ;  mais  il  y  a  dans  cette  agonie  de  la  souffrance  un  si 
grand  bonheur  ,  que  je  ne  sais  à  quoi  le  comparer.  C'est  un 
marlyre  ineffable  à  la  foisdc  douleur  et  de  délices.  Bien  loin  de 
vouloir  chercher  le  moindre  adoucissement  dans  tout  ce  que  la 
terre  lui  offrait  auparavant  d'agréable  ,  l'âme  n'en  peut  soute- 
nir la  vue,  et  le  repousse  loin  de  soi,  avec  un  souverain  dégoût. 
Klle  connaît  bien  qu'elle  ne  veut  que  son  Dieu,  mais  elle  n'aime 
rien  de  particulier  en  lui  ;  elle  aime  en  lui  tout  ce  qui  est  lui  , 
et  elle  ne  sait  point  ce  qu'elle  aiujc.  Je  dis  qu'elle  ne  le  sait  p;is, 
parce  que  l'imagination  ne  lui  rcjîrésenie  rien  ;  d'ailleurs  . 
durant  la  plus  grande  partie  du  tem()s  qu'elle  pa.sse  de  la  sorte, 
ses  puissances  ,  à  mon  avis ,  demeurent  sans  action.  Elles  sont 
ici  suspendues  par  la  peine  ,  comme  elles  le  sont  par  le  plaisir 
dans  l'Union  et  dans  le  Ravissement. 

0  Jésus  !  qui  pourrait  faire  de  ceci  une  fidèle  peinture  !  J'en 

(t)  Perqui'm  mihi  miimlus  rnuifixus  csl ,  et  ego  mumlo   (îril.f.  vi,v    M 
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aurais,  mon  l*èro  ,  le  plus  ardent  désir ,  quand  ce  ne  serait  (jut* 
pour  savoir  de  vous  ce  qu'est  cet  étal  dans  lequel  mon  Ame  se 
trouve  toujours  maintenant.  Le  plus  souvent  l'instant  ,  où  elle 
se  voit  libre  d'occupations,  Cbl  celui  où  elle  est  saisie  par  ces 
brûlants  désirs  de  la  mort  ;  elle  les  redoute  pourtant  quand  elle 
les  voit  fondre  sur  elle,  parce  qu'elle  n'en  doit  pas  mourir.  Mais 
une  lois  qu'elle  est  dans  ce  martyre  ,  elle  y  voudrait  passer 
tout  ce  qui  lui  reste  de  vie  ;  il  faut  le  dire  néanmoins  ,  il  esi 
d'une  rigueur  si  excessive  ,  que  la  nature  a  bien  de  la  peine  à 
le  supporter.  J'ai  été  quelquefois  réduite  à  une  telle  extrémité 
que  j'avais  presque  entièrement  perdu  le  pouls.  C'est  ce 
qu'affirment  celles  de  mes  sœurs  qui  m'entouraient  alors  ,  et 
qui  ont  maintenant  plus  de  connaissance  de  mon  état.  De  plus, 
mes  os  se  séparent  et  demeurent  déboîtés  ;  mes  mains  sont  si 
raides  que  souvent  je  ne  puis  les  joindre.  Il  m'en  reste  jusqu'au 
jour  suivant  ,  dans  les  artères  et  dans  tous  les  membres  ,  une 
douleur  aussi  violente  que  si  tout  mon  corps  eût  été  disloqué.  H 
me  vient  quelquefois  en  pensée  que  si  cela  continue  de  la  sorte, 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  trouver  dans  ce  tourment  la  fin  de.rna 
vie,  car  il  est  assez  violent  pour  donner  la  mort  ;  mais  hélas  ! 
je  ne  suis  pas  digne  d'une  si  grande  faveur.  Un  seul  désir  me 
consume  alors ,  celui  de  mourir.  Je  ne  me  souviens  ni  du  Pur- 
gatoire ,  ni  de  ces  grands  péchés  [jar  lesquels  j'ai  mérité  l'en- 
fer ,  tout  s'etface  de  ma  mémoire  et  s  absorbe  dans  ce  brûlant 
désir  de  voir  Dieu.  Ce  désert  et  cette  solitude  où  se  trouve  mon 
àme  ont  plus  de  charme  pour  elle  que  toutes  les  compagnies  du 
monde.  Si  quelque  chose  pouvait  la  consoler,  te  serait  de 
s'entretenir  avec  des  personnes  qui  eussent  éprouvé  le  même 
tourment ,  et  de  voir  que  les  plaintes  qu'il  arrache  ne  trouve- 
ront créance  auprès  de  personne. 

Voici  un  autre  tourment  :  celte  peine  arrive  quelquefois  à 
un  tel  excès  de  rigueur  ,  que  l'âme  ne  voudrait  plus  comme 
auparavant  se  trouver  dans  la  solitude  ;  elle  ne  voudrait  pas 
non  plus  de  compagnie,  mais  seulement  rencontrer  une  âme  , 
dans  le  sein  de  laquelle  elle  pût  exhaler  ses  plaintes.  Elle  est 
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comme  le  supplicié  ,  (|ui  ayant  déjà  la  corde  au  cou  et  se  sen- 
tant mourir,  cherche  à  reprendre  haleine.  Ce  désir  de  compa- 
gnie ne  pari .  selon  moi  ,  que  de  la  faiblesse  de  notre  nature 
qu'un  tel  martyre  met  en  danger  de  mort.  Je  puis  atfirmer 
avec  certitude  qu'il  en  est  ainsi.  M'étant  vue  plus  d'une  fois 
dans  la  vie  réduite  à  cette  extrémité  ,  soit  par  ces  grandes 
maladies,  soit  par  ces  crises  terribles  dont  j'ai  fait  mention  . 
je  crois  pouvoir  dire  que  ce  dernier  danger  de  mort  ne  le  cède 
à  aucun  des  autres.  Ainsi  ,  dans  cette  agonie  ,  c'est  l'horreur 
naturelle  qu'ont  l'àme  et  le  corps  de  se  sé|)arer  qui  leur  lait 
demander  secours  afin  de  respirer.  S'ils  cherchent  à  parler  de 
leur  soulTrance  ,  à  s'en  plaindre .  à  faire  diversion  ,  c'est  pour 
conserver  la  vie;  tandis  que,  par  un  désir  contraire ,  l'esprit 
ou  la  partie  supérieure  de  l'ûme  voudrait  bien  ne  point  sortir 
de  cette  peine. 

Ce  que  j'ai  dit  est-il  juste?  Me  suis-je  bien  expliquée?  Je 
l'ignore.  .Mais  il  me  semble  que  cela  se  passe  de  la  sorte.  Jugez 
par  là.  mon  Père,  du  repos  que  je  dois  avoir  en  celte  vie  , 
puisque  celui  que  je  goûtais  dans  l'oraison  et  dans  la  solitude- 
où  Dieu  me  consolait  ,  se  trouve  maintenant  presque  toujours 
changé  en  ce  tourment  que  je  viens  de  dépeindre.  Mais  l'âme 
le  trouve  si  agréable ,  elle  en  voit  lellemenl  le  prix  ,  qu'elle  le 
préfère  à  toutes  les  joies  spirituelles  dont  Dieu  la  favorisait 
au()aravanl.  Ce  chemin  lui  paraît  plus  sûr  ,  parce  que  c'est 
«.elui  de  la  croix.  Le  bonheur  qu'elle  y  goûte  est  ,  selon  moi, 
d'un  très-grand  prix  ,  parce  que  le  corps  n'y  a  point  de  part  ; 
il  en  a  seulement  à  la  peine  ,  et  l'âme  savoure  seule  les  délices 
de  ce  martyre.  Je  ne  comprends  pas  comment  cela  se  peut 
faire  ,  je  sais  seulement  qu'il  en  est  ainsi  ;  et  je  n'échangerais 
pas  ,  je  l'avoue ,  cette  faveur  visiblement  surnaturelle  ,  que  je 
tiens  de  la  pure  bonté  de  Dieu  .  et  nullement  de  mes  efforts  . 
contre  aucune  de  celles  dont  il  me  reste  à  parler. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  transports  de  celte  peine  inef- 
fablemenl  douloureuse  me  sont  venus  après  toutes  les  grâces 
rapportées  avant  celle-ci  ,  et  après  toutes  celles  dont  ce  livre 
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contiendra  le  ii'cit ,  j  ajoute  que  c'est   l'élnl  où  je  me  liouvc 
maintenant. 

Comme  presque  chaque  nouvelle  faveur  que  je  reçois  .  me 
cause  des  craintes  jusqu'à  ce  que  Notre-Seigneur  me  rassure  . 
reikî  (Jont  je  parle .  me  donnait  aussi  dans  les  commencements 
certaines  alarmes  Mais  le  Divin  Maître  me  dit  :  h  De  ne  pas 
»  craindre,  et  de  plus  estimer  celte  grAce  que  toutes  celles 
•)  qu'il  m'avait  faites  ;  l'àme  se  purifiait  dans  cette  peine,  elle 
»  y  était  travaillée  et  purifiée  comme  l'or  dans  le  creuset,  afin 
»  que  sa  main  divine  [iût  mieux  étendre  sur  elle  l'émail  de 
»  ses  dons;  enfin  elle  endurait  là  les  peines  qu'elle  aurait  cn- 
»  durées  dans  le  Purgatoire.  • 

J'avais  bien  compris  que  c'était  là  une  insigne  faveur;  mais 
ces  paroles  me  laissèrent  dans  une  sécurité  beaucoup  plus 
grande  ;  mon  confesseur  me  dit  aussi  que  celait  véritablement 
l'œuvre  de  Dieu.  .lustement  alarmée  par  mon  peu  do  vertu  , 
jamais  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  croire  que  celte  peine  fût 
mauvaise  ;  c'était  plutôt  l'excès  même  d'une  telle  faveur  que 
je  redoutais,  m'en  voyant  si  souverainement  indigne.  Béni  soit 
le  Seigneur  dont  la  bonté  est  si  grande!  Amen. 

Je  m'aperçois  que  je  suis  sortie  de  mon  sujet ,  car  j'avais 
commencé  à  traiter  des  Ravissements  ,  mais  cette  peine  dont 
je  viens  de  parler  est  plus  qu'un  Ravissement,  et  voilà  ()Our(juoi 
elle  produit  les  admirables  effets  que  j'ai  décrits. 

Je  reviens  donc  aux  Ravissements  et  à  leurs  effets  ordinai- 
res. Souvent  mon  corps  en  devenait  si  léger,  qu'il  n'avait  plus 
de  pesanteur,  quelquefois  c'était  à  un  tel  point,  que  je  ne  sen- 
tais plus  mes  pieds  toucher  à  terre.  Tant  que  le  corps  est  dans 
le  Ravissement ,  il  reste  comme  mort ,  et  souvent  dans  une 
impuissance  absolue  d'agir,  il  conserve  l'attitude  oii  il  a  été 
surpris  ;  ainsi  ,  il  reste  sur  pied  ,  ou  assis ,  les  mains  ouvertes 
ou  fermées,  en  un  mot,  dans  l'état  où  le  Ravissement  l'a  trouvé. 
Quoique  d'ordinaire  on  ne  perde  pas  de  sentiment,  il  m'est 
cependant  arrivé  d'en  être  entièrement  privée  ;  ceci  a  été  rare 
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el  a  duré  fort  peu  de  temps.  Le  plus  .souvent  le  sentiment  se 
conserve,  mdis  il  éjnouve  je  ne  sais  quel  trouble  ;  el  bien  qu'on 
ne  puisse  agir  à  l'extérieur ,  on  ne  laisse  pas  d'entendre  ;  c'est 
tomme  un  son  confus  (jui  viendrait  de  loin.  Toutefois  ,  même 
cette  manière  d'entendre  cesse  ,  lorsque  le  [Ravissement  est  à 
son  plus  haut  degré  ,  je  veu.x  dire  lorsque  les  puissances  se 
perdent  en  Dieu  .  tant  elles  lui  sont  unies.  Alors  ,  à  mon  avis  . 
on  ne  voit ,  on  n'(>ntend  ,  on  ne  sent  rien.  Comme  je  l'ai  dit 
précédenuiient  dans  l'oraison  d'Union  ,  cette  transformation 
totale  de  l'àmc  en  Dieu  ,  est  de  fort  courte  durée  ;  mais  tant 
qu'elle  dure  ,  aucune  puissance  n'a  le  sentiment  d'elle-même, 
ni  ne  sait  ce  que  Dieu  opère.  Un  tel  étal  dépasse  sans  doute  la 
faible  portée  de  notre  entendement  dans  cet  exil;  nous  devons 
apparemment  être  incapables  de  recevoir  une  si  haute  lumière, 
du  moins  Dieu  ne  veut  pas  nous  la  donner.  C'est  ce  que  j'ai  vu 
par  ma  propre  expérience. 

Ici  peut-être  vous  me  demandez  ,  mon  Père  .  comment  le 
Ravissement  se  prolonge  (|ueI(juefois  [)lusieurs  heures.  Je  ré- 
pondrai d'après  ce  que  j'ai  souvent  éprouvé.  Le  Ravissement, 
comme  je  l'ai  dit  de  l'Union  ,  n'est  pas  continu  ;  l'ûme  en  jouit 
seulement  par  inlervalln.  A  diverses  reprises  elle  s'abîme  ,  ou 
plutôt  Dieu  l'abîme  en  lui  ;  et  après  qu'il  l'a  ainsi  tenue  tout 
entière  quelques  inslanis,  la  volonté  demeure  seule  unie  par 
le  Ravissement.  Dans  les  deux  autres  puissances  il  se  manifeste 
un  mouvement  qui  me  paraît  semblable  à  celui  de  l'aiguille  des 
cadrans  solaires,  laquelle  ne  s'arrête  jamais.  Mais  quand  le 
Soleil  de  justice  le  veut  ,  il  sait  bien  les  faire  arrêter  ;  et  c'est 
ce  Ravissement  simultané  de  toutes  les  puissances  qui ,  à  mon 
sens,  est  de  très-courte  durée.  Cependant  comme  le  transport 
qui  a  enlevé  l'âme  a  été  si  puissant  ,  la  volonté  ,  malgré  les 
nouveaux  mouvements  des  deux  autres  puissances,  reste  pro- 
fondément abîmée  en  Dieu.  Ln  vain  ,  par  l'agitation  de  leur 
activité  naturelle  .  elles  veulent  troubler  sa  paix  ,  elle  les  do- 
mine en  souveraine,  et  agit  seule  sur  le  corps.  Pour  n'être  pas 
troublée  par  les  sens  ,   les  moindres  de  ses  ennemis  ,  elle  les 
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suspend  aussi  à  son  gré  ,  parce  que  telle  esl  la  volonté  duSei- 
i^neur.  I.cs  yeux  demeurent  presque  tout  le  temps  fermés,  quoi- 
(|u'on  ne  voulût  pas  les  fermer  ;  el  si  queliiuefoi-i  ils  s'ouvrent , 
ils  ne  dislinguenl  ni  ne  remarquent  rien ,  ainsi  que  je  l'ai  déjf» 
dit.  En  cet  état  le  corps  a  perdu  tout  pouvoir  d'agir;  d'où  il 
résulte  que  lorsque  la  mémoire  et  l'entendement  s'unissent  de 
nouveau  à  la  volonté,  elles  rencontrent  moins  dedifticulté.  Que 
celui  à  qui  Dieu  fait  une  si  grande  faveur  ,  n'ait  donc  pas  de 
peine  de  se  trouver,  pendant  plusieurs  heures,  le  corps  comme 
lié  ,  et  la  mémoire  et  l'entendement  distraits.  Le  plus  souvent, 
à  la  vérité  ,  la  distraction  de  ces  deux  puissances  ne  consiste 
qu'à  se  répandre  en  louanges  de  Dieu  ,  dont  elles  sont  comme 
enivrées,  ou  a  tâcher  de  comprendre  ce  qui  s'est  passé  en  elles. 
Encore  ,  ne  peuvent-elles  le  faire  à  leur  gré  ,  vu  que  leur  état 
ressemble  à  celui  d'un  homme  qui  ,  après  un  long  sommeil 
rempli  de  rêves ,  n'est  encore  qu'à  demi  éveillé. 

Je  m'explique  sur  ce  sujet ,  avec  beaucoup  d'étendue  . 
parce  (|ue  je  sais  qu'il  se  trouve  dans  cet  endroit  même  (1) 
des  personnes  auxquelles  Noire-Seigneur  accorde  maintenant 
de  telles  grâces.  Si  ceux  qui  les  dirigent  ne  sont  point  passés 
par  là  ,  surtout  si  la  science  leur  manque  ,  il  leur  semblera 
peut-être  que  dans  le  Ravissement  ces  personnes  doivent  être 
comme  mortes.  Ce  que  de  telles  âmes  ont  à  souffrir  de  la  part 
des  confesseurs  qui  ne  les  comprennent  pas  ,  est  vraiment 
digne  de  compassion  ,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite.  Peut- 
être  ne  sais-je  moi-même  ce  que  je  dis.  C'est  à  vous  ,  mon 
Père ,  de  juger  si  je  rencontre  juste  en  quelque  chose  ,  puisque 
le  Seigneur  vous  a  donné  une  connaissance  expérimentale  de 
ces  grâces  ;  mais  comme  elle  est  encore  assez  récente  chez 
vous  ,  il  pourrait  se  faire  que  vous  n'eussiez  pas  observé  ces 
faits  avec  autant  d'attention  que  moi. 

C'est  en  vain  ,  qu'après  le  Ravissement ,  je  fais  des  efforts 
pour  remuer  les  membres  ;  le  corps  demeure  longtemps  sans 

(1)  A  Avila,  dans  le  monastère  même  de  Sainl-Joseph  ,  récemment  fondé  par 
sainte  Térèse. 
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forces .  l'Ame  los  lui  a  toutes  enlevées.  Souvent  ,  infirme  et 
travaillé  de  jurandes  douleurs  avant  ri'Atase,  il  en  sort  plein 
dp  santé  et  admiraMeinent  disposé  |)Our  l'action.  Dieu  se  plaît 
ainsi  à  faire  éclater  la  grandeur  du  don  qu'il  fait  ,  il  veut  que 
le  corps  lui-niénic  ,  qui  déjà  ohéit  aux  dé.-irs  de  l'Anie  ,  parti- 
cipe à  son  bonheur.  Quand  l'Ame  revient  à  elle  ,  si  le  Ravisse- 
ment a  été  i,'rand ,  ses  |)uissances  restent  encore  pendant  un 
ou  deux  jours  .  et  même  trois,  si  al)sorbées  ou  si  enixrécs 
qu'elles  scmblen»,  être  hors  d'elles-mêmes. 

C'est  alors  que  se  fait  sentir  le  tourment  de  rentrer  dans  la 
vie.  L'àme  ji'est  plus  ce  jeime  oiseau  ,  couvert  d'un  léger 
duvel ,  elle  a  de  puissantes  ailes  ,  pour  prendre  son  essor  vers 
le  ciel.  Le  moment  est  venu  pour  elle  de  lever  hautement 
l'étendard  de  Jésus-Christ.  Elle  monte ,  ou  plutôt ,  le  Seigneur 
la  transporte  à  la  plus  haute  tour  de  la  forteresse  dont  elle  a 
la  défense  ,  et  elle  arbore  à  son  sommet  la  bannière  de  Dieu. 
De  cette  hauteur  oîi  elle  se  voit  en  sûreté,  elle  l'egarde  ceux 
(|ui  sont  dans  la  plaine  ;  loin  de  redouter  les  dangers  des  com- 
bats .  elle  les  appelle ,  parce  que  Dieu  lui  donne  conmie  la  cer- 
titude de  la  victoire.  Comme  d'un  point  si  élevé  son  regard 
porte  si  lom ,  elle  découvre  très-clairement  le  néant  de  tout 
ce  qui  est  ici  bas,  et  le  peu  d'estime  qu'on  en  doit  faire. 
Désormais  elle  ne  veut  plus  avoir  de  volonté  |)ropre  ;  que  dis- 
je?  elle  ne  voudrait  même  plus  avoir  de  libre  arbitre ,  elle 
demande  celte  grâce  au  Seigneur  ,  elle  le  supplie  de  la  lui 
accorder  ,  enfin  elle  lui  remet  les  clefs  de  sa  volonté.  La  voilà 
maintenant,  celle  âme  ,  chargée  tout  ensemble  et  de  la  défense 
de  la  forteresse .  et  de  la  culture  du  mystique  jardin.  Elle  ne 
respire  que  pour  accomplir  en  tout  la  volonté  de  son  Maître. 
Elle  ne  veut  èlre  maîtresse  ni  d'elle-même,  ni  de  quoi  que  ce 
soit,  non  pas  même  du  moindre  petit  fruit  du  jardin  confié  à 
ses  soins.  S'il  produit  quelque  chose  de  bon ,  que  le  Maître  le 
distribue  comme  il  le  jugeia  à  pro|»os.  Quant  à  elle,  son  uni- 
que vœu  désormais  est  de  ne  rien  posséder  en  propre ,  et  que 
le  Seigneur  dispose  de  tout  ,  selon  son  bon  plaisir ,  et  selon 
les  intérêts  de  sa  gloire. 
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l.a  vêrilr  c -l  (juc  tout  cola  se  passe  de  la  sorte.  (!e  »«orU  là 
les  effols  (jup  ces  Uavîssemenis  produisent  dans  l'Ame,  s'ils 
sont  vcril.il  les.  Mais  s'ils  ne  les  produisoii  ni  pas,  cl  si  l'Ame 
n'en  tirait  pas  ces  précien.v  avantages  .  non-seuleinenl  je  dou- 
terais beaucoup  que  ces  transports  vinssent  de  Dieu  ,  mais  je 
rraindrais  que  ce  ne  fussent  plutôt  de  ces  transports  de  rage  , 
dont  parle  saint  Vincent  Fcrrier  (I). 

Quant  à  moi  ,  je  sais  très-bien,  cl  j'ai  vu  par  expérience 
qu  un  Ravi.'Sement  d'une  heure,  d'une  durée  même  plus 
courte  ,  suffit  ,  quand  il  vient  de  Dieu  ,  pour  donner  à  l'âme 
un  souverain  domaine  sur  toutes  les  créatures  ,  et  une  liberté 
telle ,  qu'elle  ne  se  connaît  plus  elle-même.  Elle  voit  bien  qu'un 
si  grand  trésor  ne  vient  point  d'elle  ;  elle  ne  sait  môme  pas 
comment  il  lui  a  été  donné  ;  mais  elle  voit ,  avec  une  souve- 
raine évidence  ,  les  immenses  avantages  que  lui  apporte  cha- 
cune de  ces  visite^  divines. 

Pour  le  croire,  il  faut  l'avoir  éprouvé  ;  aussi  l'on  n'ajoute 
point  foi  au  changement  d'une  àme  qui  reçoit  ces  faveurs  ;  on 
avait  été  témoin  de  sa  faiblesse,  et  tout  à  coup  on  la  voit 
prétendre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  héroïque  ,  ne  plus  se  conten- 
ter de  servir  Dieu  d'une  manière  vulgaire,  mais  aspirer  à  le 
glorifier ,  de  toute  l'étendue  de  ses  forces.  On  traite  cet  hé- 
roïsme de  sentiments  ,  de  tentation  et  de  folie.  Mais  si  l'on 
savait  qu'il  ne  vient  point  d'elle,  mais  du  Seigneur  ,  auquel 
elle  a  remis  les  clefs  de  sa  volonté  ,  on  cesserait  de  s'étonner. 
Pour  moi,  je  suis  convaincue  qu'une  personne  élevée  à  cet  état, 
ne  parle,  ni  ne  fait  plus   rien  par  elle-même,   mais  que   ce 

fl)  S.iintc  Ti-rcso  se  sert  ici  d'un  mot  qui  n'est  pas  espagnol.  Modifiant  tant  soit 
p?ii  l'expression  arrobnmiento ,  qui  signifie  Ravissement  ,  elle  dit  rabiamento,  mot 
de  sa  faron  auquel  repondrait  dans  notre  langue  celui  iVenragement.  Par  ce  terme 
(|uelle  invente  ,  elle  rend  mieux  l'énergie  de  celui  qu'emploie  saint  Vincent  Fer- 
rier ,  dans  son  Traité  de  la  Vie  Spirituelle  ,  pour  flétrir  et  stigmatiser  les  faux  ravis- 
sements. Voici  le  passage  auquel  la  Sainte  fait  visiblement  allusion  : 

Il  Et  Scias  pro  certo  quod  major  pars  raptuum  imo  rabierum  nuntiorum  anti- 
»  christi  venit  pcr  istum  modum.  »  Tract.  Vit.  Spirit.  ,  c.  xii. 

«  Tenez  pour  certain  que  la  plus  grande  partie  des  ravissements  ,  ou  plutôt  des 
r  races  des  messagers  de  l'antechrist ,  vient  de  cette  manière.  » 
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soiui'iuiii  Muiiart|iie  prt'iul  un  s-oiii  iiarliculicrdeloul  cofju'clle 
doit  f;iiie.  O  cit'l  !  (|iio  l'on  voil  claireiuenl,  alcis .  à  combien 
jusle  litre  toules  les  unies  devraient ,  comme  David  ,  deman- 
der les  ailes  de  la  colombe  (1)  !  Que  l'on  comprend  bien  ce 
cri  du  Uoi  Proplièle  !  On  voit  avec  une  souveraine  évidence 
(jue  par  l'Kxlase ,  l'âme  prend  son  vol  vers  Dieu  ,  pour  s'éle- 
ver au-dessus  de  tout  le  créé  ,  et  au-dessus  d'elle-même  ;  mais 
c'est  un  vol  suave  .  un  vol  délicieux  ,  un  vol  sans  bruit. 

Quel  est  l'empire  d'une  àme  qui  ,  de  ce  f.iit  sublime  où  Dieu 
l'élève  ,  peut  promener  son  regard  sur  le  monde  ,  sans  y  ren- 
contrer une  seule  chaîne!  Qu'elle  est  confuse  d'avoir  jadis 
vécu  sous  ses  lois  !  Comme  elle  s'étonne  do  son  aveuglement  ! 
Quelle  vive  compassion  elle  [)Orte  à  ceux  tju'elle  voit  dans  les 
n)énies  ténèbres  ,  surtout  si  ce  sont  des  personnes  d'oraison  , 
et  envers  qui  Dieu  se  montre  déjà  prodigue  de  ses  faveurs  ! 
Kile  voudrait  élever  sa  voix  pour  leur  faire  connaître  combien  ils 
s'égarent  ;  quelciuefois  même  elle  ne  [)eut  s'en  défendre  .  et 
alors  les  persécutions  tombent  sur  elles  comme  les  gouttes  d'une 
pluie  d'orage.  On  raccu^e  de  peu  d'humilité  ;  elle  prétend  , 
dit-on ,  instruire  ceux  de  qui  elle  devrait  apprendre.  Si  c'est 
une  femme  ,  on  lui  fait  encore  plus  vite  son  procès.  El  I  on  a 
raison  de  la  condamner ,  parce  qu'on  ignore  le  transport  divin 
qui  la  presse.  Souvent  incapable  d'y  résister  ,  elle  ne  peut 
s'empêcher  de  détromper  ceux  qu'elle  aime.  Elle  brûle  du 
désir  de  briser  leurs  fers  ;  jadis  prisonnière  ,  comme  eux  , 
dans  le  cachot  de  cette  vie  ,  elle  veut  les  en  arracher  pour 
leur  faire  part  de  sa  liberté. 

Elle  gémit  d'avoir  été  jadis  sensible  au  point  d'honneur  . 
et  de  l'illusion  qui  lui  faisait  regarder  comme  honneur  ce  (juo 
le  njonde  a|)|jelle  de  ce  nom.  Elle  n'v  voit  plus  qu'un  immense 
mensonge  dont  le  monde  est  victime.  Elle  découvre  ,   à  celte 

1  Fa  liixi  :  yiiis  (I  i!»!l  mihi  pcnnas  sicut  culuiijlttc?  Et  volabo  ,  cl  rL'iiMics'Min. 
Ts.  i.iv.,  V.  (j. 

Kt  jai  dit  :  Qui  nie  donnera  des  ailes  comme  celles  de  la  iol':ini''e  ?  lit  jr  ineM- 
V 'lierai ,  cl  je  me  reposerai. 


2.30  MK  nn  sai.ntk  lÉiitsK 

hiiniLTe  iron-haul  ,  que  le  véritaMe  honneur  n"a  rien  de  men- 
songer ,  et  (|uc  lui  élre  vraiiiictil  fidèle,  c'est  estimer  ce  qui 
inérilc  delèlre,  et  considérer  comme  un  néant,  el  inoin?- 
encore  qu'un  néant ,  tout  ce  qui  prend  fin  et  n'est  pas  ai^réa- 
ble  à  Dieu.  Elle  se  rit  d'elle-même  en  songeant  qu'il  y  a  eu  un 
temps  dans  sa  vie ,  où  elle  a  fait  quelque  cas  de  I  argent,  et  où 
elle  en  a  eu  quelque  désir.  A  la  vérité  ,  je  nai  jamais  eu  à  me 
confesser  d'un  tel  désir  ;  celait  une  assez  grande  faute  pour 
moi ,  de  lui  avoir  accordé  quelque  estime.  Si  l'on  pouvait,  avec 
cet  argent ,  acheter  le  bonheur  dont  je  jouis ,  j'avoue  que  je 
le  priserais  extrêmement  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  je  vois 
que,  pour  l'obtenir  ,  il  faut  renoncer  à  tout. 

Qu'achètc-t-on  avec  cet  argent  dont  on  a  soif  ?  Est-ce  un 
bien  de  queltjue  prix  ?  Est-ce  un  bien  durable  ?  Et  pourquoi  le 
veut-on?  Ah  !  quel  lugubre  repos  l'on  se  procure,  el  qu'il 
coûte  cher  !  Souvent ,  hélas  !  on  descend  en  enfer  avec  cet 
argent,  et  l'on  achète  un  feu  qui  ne  s'éteint  pas  ,  et  un  su()- 
plicesans  fin  !  Oh  !  si  les  humains  pouvaient  tous,  de  concert, 
le  regarder  comme  un  [)eu  de  boue  inutile ,  (|uelle  harmo- 
nie régnerait  dans  le  monde  1  Quel  alTranchissement  des  soucis 
cruels  qui  nous  troublent  !  Avec  quelle  amitié  tous  se  traite- 
raient niuluellement  ,  si  l'intérêt  de  l'honneur  et  de  l'argent 
disparaisï-ait  de  la  terre  !  Pour  moi ,  je  tiens  que  ce  serait  le 
remède  à  tout. 

L'âme,  à  celte  vive  lumière  du  Ciel,  voit  de  quel  aveu- 
glemcnl  |)rofond  sont  frappés  les  esclaves  des  plaisirs,  el 
comment  ces  inforlunés  n'y  trouvent,  dès  cette  vie  même  , 
qu'une  source  de  peines  cuisantes  et  de  troubles  amers.  Quelle 
inquiétude  !  Quel  {)eu  de  contentement  !  Comme  ils  travaillent 
en  vain  ! 

Quanil  elle  replie  son  regard  sur  elle-même  .  elle  découvre, 
à  la  clarté  dont  Dieu  l'illumine,  non-seulement  les  toiles  d'arai- 
gnée ,  ou  les  grandes  fautes  ,  mais  encore  les  |)lus  légers  ato- 
mes ou  les  plus  petites  taches.  Elle  a  beau  tendre  à  la  perfec- 
tion ,  j)ar  l'ellurt  lo  plus  magnanime,  dès  (jue  ce  Soleil  de  sain- 
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\Q\c  l'invcslil  de  ses  rayons,  elle  se  trouve  exlraordinairement 
Irouble  :  scrjiblal)lo  à  l'oau  dans  un  verre  ,  qui,  loin  du  soleil . 
semble  pure  et  limpide,  mais  (|ui,  exposée  à  ses  rayons,  paraît 
toute  remplie  d'atomes.  Cetfecomparaison  est  [)arfaitement  juste. 
Quand  Dieu  n'avait  pas  encore  aceordé  d'Extase  à  l'âme,  elle 
croyait  éviter  avec  soin  toute  ofl'ense.  et  fiiire  pour  son  service 
tout  ce  qui  dépendait  d'elle.  Mais  lorsque  ,  dans  l'Extase,   ce 
Soleil  de  justice  la  pénètre  .  elle  se  voit  forcément  telle  qu'elle 
tist  ;   elle  découvre  alors  en  elle   tant  d'imperfections  et  de 
taches,  qu'elle  voudrait  soudain  en  détourner  sa  tremblante 
vue.  Son  œil  d'aigle  n'est  ()as  encore  assez  fort  pour  regarder 
fixement  ce  Divin  Soleil.  Pour  peu  qu'elle  le  regarde  ,  elle  se 
voit  comme  une  eau  très-trouble.  Elle  se  rappelle  ces  paroles  : 
«Seigneur!  qui  sera  justedcvant  vous(l)))  ?  Quand  elle  consi- 
dère celte  sainteté  infinie ,  elle  est  éblouie  de  sa  clarté  ;  et 
quand  elle  se  considère  elle-même .  elle  trouve  sur  ses  yeux  un 
é|)ais  bandeau  formé  par  la  fange  de  sa  misère  ;  en  sorte  que 
notre  petite  colombe  reste  aveugle.   Oui ,   très-souvent ,   elle 
demeure  ainsi  complètement  aveugle ,  absorbée ,   effrayée  , 
évanouie  devant  les  inénarrables  merveilles  qu'elle  contemple. 
C'est  là  qu'elle  trouve  ce  trésor  de  la  vraie   humilité  qui  fait 
qu'elle  n'a  plus  de  peine  à  dire,  ou  à  entendre  dire  du  bien 
Trellc-mémc.  Que  le  maître  du  jardin  en  distribue  les  fruits  à 
son  gré ,  c'est  à  lui ,  et  non  à  elle ,  de  le  faire.  Ainsi ,  ne  gar- 
tlant  rien  pour  son  intérêt  propre,  elle  fait  hommage  à  Dieu  de 
tout  le  bien  (|u'elle  possède  ,  et  si  elle  parle  de  soi  ,  c'est  uni- 
quement [)Our  sa  gloire.  Elle  sait  que  .  dans  ce  jardin  ,  rien  ne 
lui  a|)parlient  en  propre,  et,    voulùl-clle   l'ignorer,  ce  n'est 
pas  en  son  pouvoir  ;  car  elle  le  voit  Li'unœil  que  Dieu,  malgré 
file  ,  ferme  aux  choses  du  monde  .  et  tient  ouvert  à  la  vérité, 

I     yiiia  non  jiiitifica!)itur  in  conspcclu  luo  (•«mis  vi\i'H.>.  P<s.  <;xi.ii ,  v    i.  Clar 
-3HCHH  <\os  viv.iiits  iK"  scrn  jiistitic  ilevaHl  vbus. 


CHAPITRE  XXI. 


niai.«on  de  Ra\isseiuuiit .  suite  et  fin.  —  Ce  que  seraient  dch  Roiselevus  à  Une 
Oraisitn  si  sublime.  —  Martyre  de  l'unie  contrainte  après  ces  faveurs,  de  vivra 
fiicore  dans  le  monde.  —  Ses  vives  lumières  sur  elle-même  ,  sur  la  vanité  et  le* 
'lan;;ers  du  muiide  ,  sur  le  néant  de  ses  richesses ,  de  ses  honneurs  ,  de  ses  plaisirs. 


Pour  achever  de  traiter  ce  qui  rc2;ar(ie  le  Ravissement  et 
I  Kxtase ,  je  dirai  que  rame,  dans  une  !si  haute  oraison  ,  n'a 
pas  besoin  de  donner  son  consentement.  Elle  l'a  il()nn(; 
d'avance,  en  se  remettant  sans  réserve  entre  les  mains  de 
celui  qu'elle  sait  ne  pouvoir  être  trompé  ,  parce  qu'il  voit 
tout.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  commerce  de  ce  monde, 
où  tout  est  plein  d'artifice  et  de  duplicité.  Une  personne  vous 
prodigue  tant  de  marques  d'affection  ,  que  vous  croyez  avoir 
£;agné  son  cœur,  mais  bientôt  vous  vous  apercevez  que  tout 
cela  n'était  que  mensonge.  Non  ,  la  vie  n'est  pas  supportable 
au  milieu  de  tant  d'intrigues  et  de  déguisements,  surtout  si 
I  intérêt  vient  à  s'y  mêler. 

Heureuse  donc  l'Ame  que  Dieu  élève  par  l'E.xtase  à  l'intel- 
ligence de  la  vérité  !  Quel  admirable  état  pour  des  Rois  que 
celui  d'une  oraison  si  sublime  1  Combien  il  vaudrait  mieuv 
pour  eux  de  travailler  à  l'acquérir,  (|ue  de  cherchera  con- 
quérir de  nouvelles  provinces!  Quel  ordre  et  quelle  justice  on 
verrait  fleurir  dans  leurs  états!  Que  do  maux  seraient  évités! 
Que  de  ntaux  de  tels  Rois  auraient  déjà  é|)argnés  au  monde! 
Quand  on  a    \u  la  vérité  ,  à  celle  divine  lumière  de  l'Exlase , 
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Oïl  ne  dijinl  plus  de  perdre  ni  la  vie  ni  l'honneur  pour  I  amour 
de  Dieu.  Quelle  préi.'iouse  dii^posilion  dans  des  monarques 
qui  .  plus  étroitement  tenus  (pic  leurs  sujets  à  défendre  l'Iinn- 
neur  de  Dieu ,  doivent ,  par  la  piété  ,  marcher  à  la  l«îtu  des 
peuples  !  Pour  faire  faire  un  pas  à  la  foi  ,  pour  éclairer  d'un 
rayon  de  lumière  ces  infortunés  hérétiques  ,  ils  seraient  préis 
à  sacrifier  mille  royaumes  ,  et  ils  auraient  raison.  Car  en 
échange  de  cette  perte  ,  ils  s'assureraient  la  possession  d'un 
royaume  qui  n'a  point  de  fin.  Ah  1  que  de  ce  torrent  de  la 
félicité  qui  l'arrose  ,  il  tombe  seulement  une  goutte  dans  une 
âme,  c'en  est  assez  pour  que  ce  bas  monde  tout  entier  ne  lui 
inspire  plus  qu'un  invincible  dégoût.  Qu'éprouvera-t-ellc  donc 
quand,  l'heure  venue  ,  elle  s'y  plongera  tout  entière?  0  mon 
Dieu  !  pourquoi  faut-il  qu'il  ne  m'ait  pas  été  donné  de  procla- 
mer bien  haut  ces  vérités!  Hélas!  comme  tant  d'autres  qui 
savent  les  annoncer  tout  autrement  que  moi ,  je  n'aurais  point 
obtenu  créance  ;  mais  mon  àme  ,  du  moins  ,  se  serait  satis- 
faite. Oui  ,  le  sacriflce  de  ma  vie  me  paraîtrait  bien  peu  de 
chose,  au  prix  d'une  seule  de  ces  vérités  communiquées  aux 
hommes.  J'ignore  toutefois  ce  que  je  ferais,  car  puis-je  me 
iier  à  ma  faiblesse?  Cependant  telle  que  je  suis,  je  sens,  pour 
dire  des  vérités  si  salutaires  à  ceux  qui  gouvernent ,  un  zèle 
(|ui  me  tue.  Voyant  mon  impuissance,  je  me  tourne  vers  vous. 
Seigneur,  et  je  vous  conjure  de  remédier  à  tant  de  maux. 
Vous  le  savez,  ô  vous,  qui  sondez  mon  cœur  :  volontiers, 
pourvu  que  je  me  visse  à  l'abri  de  vous  offenser  ,  je  me  des- 
saisirais des  faveurs  dont  vous  m'avez  comblée  ,  pour  les 
transporter  sur  la  tête  des  Rois.  Dès  lors,  je  le  sais  ,  ils  ne 
pourraient  plus  consentir  à  tant  de  choses  qu'ils  autorisent, 
et  ces  grâces  seraient  en  eux  une  source  féconde  des  plus 
grands  biens.  0  mon  Dieu  ,  éclairez-les  sur  l'étendue  de  leurs 
obligations.  One  ne  doivent-ils  pas  faire  pour  vous ,  qui  les 
avez  tant  élevés  sur  la  terre?  Non  content  de  mettre  le  sceau 
de  votre  majesté  sur  leur  front  durant  leur  vie  ,  vous  daignez 
encore,  comme  je  l'ai  ouï  dire,  marquer  leur  dernière  heure  par 
des  signes  dans  le  ciel.  A  cette  seule  pensée ,  moname  est  péné- 
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Irécd'un  sentiment  de  dévotion.  Ainsi  donc  ,  ô  mon  Hoi,  vous» 
\oiilez  par  celte  leçon  et  celte  faveur  suprùme  .  leur  apprendre 
ù  vous  imiter  pendant  leur  règne .  et  il  vous  plaît  de  faire  ainsi 
paraître  des  sii;nos  dcin<  la  nature  (juand  ils  expirent  ,  [lour 
imprimer  à  leur  mort  une  certaine  ressemblance  avec  la  vôtre. 
Mon  langage  est  trop  hardi ,  peul-èlre.  Si  vous  le  jugez 
ainsi  ,  veuillez  ,  mon  Père  .  déchirer  celle  page.  Sachez-le 
cependant ,  si  je  pouvais  leur  parler  en  face  ,  et  si  j'avais  l'es- 
poir d'en  être  écoutée,  je  leur  dirais  ces  vérités  avec  plus 
d'énergie  encore.  Je  [)rie  tant  pour  eux ,  et  j'aurais  un  si 
ardent  désir  que  Dieu  exauçât  n)es  prières  !  Oui ,  j'offrirais 
ma  vie  en  sncrilice  pour  obtenir  qu'ils  fussent  des  Rois  selon 
le  cœur  de  Dieu.  Certes  ,  ce  serait  perdre  bien  peu  .  pour 
gaf^noi'  beaucou})  ;  car  souvent  j'appelle  de  toute  l'ardeur  de 
mes  désirs  la  lin  d'une  existence  que  je  voudrais  donner  pour 
eux.  Comment  porter,  en  effet ,  le  poids  si  accablant  d'im  exil, 
où  l'on  est  contraint  de  voir  de  ses  pro|)res  yeux  l'illusion  cl 
l'aveuglement  (jui  régnent  dans  le  monde? 

Parvenue  ù  cette  hauteur,  l'àme  ne  forme  pas  seulemenl 
des  désirs  poui'  Dieu,  elle  reçoit  de  lui  la  force  de  les  réaliser. 
Klle  s'élance  au-devant  de  toutes  les  occasions  de  le  servir. 
Kncore  ne  croit-elle  rien  faire,  tant  est  vive,  comme  je  le 
di-ais  ,  la  lumière  (jui  lui  montre  qu'excepté  servir  Dieu  ,  tout 
le  reste  n'est  qu'un  néant.  Ma  douleur  est  c|u'il  ne  s'offre  rien 
à  faire  à  des  personnes  faibles  comme  moi.  O  mon  souverairi 
Bien  !  Entendez  ma  [)rière  !  Vienne  ,  ô  mon  Dieu ,  l'heureux 
jour,  où  je  [)Ourrai  vous  payer  au  moins  quelques  deniers  sur 
mes  dettes  immenses  !  Hâtez  l'heure ,  Seigneur,  où  il  sera  enfin 
donné  à  votre  servante  de  vous  rendre  quelque  petit  service  ! 
On  a  vu  d'autres  femmes  vous  prouver  leur  amour  par  des 
actions  héroïques  :  et  moi  ,  je  ne  suis  bonne  qu'à  parler.  C'est 
pourquoi  vous  ne  voulez  point ,  ô  mon  Dieu,  m  employer  à 
des  œuvres.  Ainsi  ,  au  lieu  de  m'immoler  à  votre  service,  jr 
n  ai  que  des  paroles  et  des  désirs.  Encore  ma  langue  n'est-elle 
pas  libre  ,  hélas  !  j'en  abuserais  peul-èlre.  Je  vous  en  conjure, 
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lorlifiez  voiis-iiiL^iiiu  mois  ùdic  ,  coiniucnce/.  à  l;i  tlisjinvfr  ,  o 
vous .  Bien  de  lous  les  biens  ,  ù  mon  adorable  Jésus  !  Que 
voire  Providence  ne  tarde  pas  ,  qu'elle  fasse  naîlre  a>i  plus  toi 
pour  moi  d'heureuses  occasions  de  travailler  pour  votre  ^'loire! 
lant  recevoir  et  ne  rien  donner  en  retour,  e^l  un  martyre 
auquel  je  succombe  !  Coûte  que  coûte,  Seigneur,  ne  me  laisse/ 
pas  plus  longtemps  paraître  devant  vous,  les  mains  si  \ldes  . 
puisque  vous  devez  mesurer  le  salaire  sur  les  œuvres.  Voici 
ma  vie,  voici  mon  honneur  et  ma  volonté  ;  je  vous  ai  tout 
donné,  je  suis  à  vous  ,  disposez  de  moi  selon  votre  bon  plai- 
sir. Je  sens,  mon  tendre  Maître,  toute  mon  impuissance- 
Gardez-moi  près  de  vous  ,  à  cette  hauteur  où  les  vérités  se 
découvrent  ,  et  je  pourrai  tout  ;  mais  si  vous  vous  éloignez 
tant  soit  peu  ,  je  me  retrouverai  bientôt  ,  comme  autrefois  , 
sur  le  chemin  de  l'enfer. 

Ah  !  que  doit  sentir  une  Ame,  cpiand  de  cette  région  célesle. 
elle  est  forcée  de  revenir  au  commerce  des  humains,  et  d'assi^- 
ter  ,  comme  spectatrice ,  à  cette  pitoyable  comédie  de  la  vie 
présente  !  Quel  supplice  |)onr  elle  de  consumer  le  temps  à 
réparer  les  forces  du  corps  ,  par  la  nourriture  et  par  le  som- 
meil !  Tout  lui  pèse ,  elle  ne  sait  comment  fuir  ,  elle  est  enchaî- 
née, elle  se  voit  prisonnière.  Oh  !  comme  elle  sent  sa  captivité 
dans  ce  corps,  et  la  misère  de  la  vie  1  Elle  comprend  la  raison 
qui  portait  saint  Paul  à  supplier  Dieu  de  l'en  alTranchir.  Avec 
l'Apôtre  elle  élève  de  grands  cris  vers  Dieu  ,  et  lui  demande  la 
liberté;  mais  c'est  avec  une  si  véhémente  aspiration  ,  et  des 
désirs  si  impétueux,  que  très-souvent  elle  paraît  vouloir  s'élan- 
cer de  sa  prison  ,  pour  saisir  cette  liberté  qu'on  ne  lui  accorde 
pas  encore.  Elle  se  regarde  comme  un  esclave  vendu  ,  sur  une 
terre  étrangère;  et  ce  qui  lui  est  plus  amer  ,  c'est  de  voir  de 
tous  côtés  cet  amour  passionné  qu'on  a  pour  cette  vie  ,  et  si 
peu  de  bannis  (jui  gémissent  comme  elle  ,  et  demandent  la  (in 
de  l'exil.  Ah  !  si  nous  n'étions  attachés  à  rien  ,  si  nous  ne  met- 
tions notre  bonheur  dans  aucun  objet  périssable  ,  comme 
1  absence  de  Dieu  se  ferait  sentir  ù  nos  âmes  ,  et  comme  la  ^oif 
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cJc  jouir  en  lui  de  la  vcrital)Ic  vie  tempérerait  les  craintes  de 
noire  dernière  heure  !  Je  m'arrête  de  temps  en  temps  à  celte 
con?i(iéralion  :  si  mali^rc  mon  peu  d'amour  ,  malgré  mon 
inccrlilude  du  bonheur  à  venir ,  que  n'ont  pas  mérité  mes 
œuvres,  il  me  suffît  de  celle  lumière  que  le  Seigneur  m'a  don- 
née, pour  éprouver  souvent  un  si  mortel  ennui  de  me  voir 
dans  ce  lieu  de  bannissement,  que  devaient  donc  éprouver  les 
Sainls  !  que  devaient  sentir  un  saint  l'aul ,  une  sainle  Magde- 
leine,  et  tant  d'autres,  en  qui  ce  feu  de  l'amour  divin  jetait  de 
si  vives  flammes  !  Leur  vie  devait  être  un  martyre  continuel. 
Une  chose ,  ce  me  semble .  calme  un  peu  ma  [)eine ,  et  me 
donne  quelque  repos  ,  c'est  de  traiter  avec  des  personnes  en 
qui  je  trouve  les  mêmes  désirs.  J'entends  des  désirs  confirmés 
|)ar  lies  œuvres  ,  car  il  est  quelques  Ames  ,  qui  vu  leur  état  et  le 
grand  nombre  d'années  consacré  à  l'étude  de  la  perfection 
devraient  posséder  ce  saint  détachement  ;  elles  s'en  (lallent  et 
I""  publient ,  et  cependant  elles  se  font  illusion.  Mais  je  connais 
de  bien  loin  les  urnes  ipii  ne  I  ont  (|u'en  paroles  .  et  celles  qui 
l'ont  en  réalité  :  une  lumière  intérieure  me  découvre  le  faihio 
avancement  des  unes,  et  les  admirables  progrès  des  autres.  Ou 
le  discerne  très-facilement ,  dès  (pion  a  de  I  ex|)crience. 

J'ai  fait  connaître  les  effets  i\cy>  Kavissemonis  qui  viennent  de 
l'Kspril  de  Dieu.  Ces  effets  sont  tantôt  plus  grands  et  laniôt 
moindres.  Dans  les  commencements  ,  par  exemple  .  ils  sont 
moins  sensibles  ,  parce  qu'ils  no  sont  pas  encore  confirmés  pai 
les  œuvres.  La  perfection  a  ses  progrès ,  et  avant  que  l'âme  se 
soit  dépouillée  de  tout  ce  cpii  ternit  son  éclat  ,  il  faut  un  cer- 
tain lemps.  Mais  à  mesure  qu'elle  grandit  en  amour  et  en 
himiilité,  elle  voit  ses  vertus  commodes  fleurs  embaumées 
réj)andre  pour  elle  et  pour  les  autres  des  parfums  plus  péné- 
trants. Il  est  vrai  néanmoins  que  dans  un  seul  de  ces  Ravisse- 
ments ,  f)ieu  peut  opérer  dans  l'âme  de  telle  sorte  ,  qu'il  lui 
reste  peu  de  travail  pour  acquérir  la  perfeclion.  Nul  ne  saurait 
concevoir  ,  s'il  ne  l'a  éprouvé  ,  de  quels  dons  Dieu  enrichit 
alors  une  âme.  Jamais ,  ce  me  semble ,  tous  nos  efforts  ne  sau- 
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raient  nous  faiic  parvenir  jusque-là.  Sans  doute  ,  avec  I  «iide 
du  Seigneur  ,  et  en  suivant  la  roule  Iracéc  par  ceux  qui  ont 
écrit  de  l'oraison  ,  on  jjourra  arriver  à  la  perfection  ,  et  à  iin 
notable  dolachemenl  ;  mais  ce  ne  sera  quVn  plusieurs  années  , 
et  avec  beaucoup  de  travail.  Au  lieu  qu'ici  Dieu  se  plaît  .  en 
peu  de  temps  et  sans  aucun  effort  de  notre  part ,  à  exercer  son 
action  souveraine.  Il  arrache  sans  retour  l'âme,  de  cette  terre, 
et  lui  en  donne  l'empire.  Fût-elle  aussi  indigente  de  mérites 
que  la  mienne ,  cela  n'arrête  ni  son  bras  ,  ni  sa  munificence.  Si 
l'on  demande  pourquoi  il  agit  ainsi  ,  je  dirai  :  parce  qu'il  le 
veut  ,  et  qu'il  agit  comme  il  lui  plaît.  Quand  il  ne  trouve  pas 
l'âme  disposée,  il  la  disposée  recevoir  le  bien  dont  il  l'enrichit. 
Ainsi  ,  il  n'accorde  pas  toujours  ses  trésors  ,  comme  récom- 
pense des  soins  avec  lesquels  on  a  cultivé  le  jardin;  il  est  très- 
certain  pourtant  qu'il  récompense  avec  libéralité  ceux  qui 
s'adonnant  à  cette  culture  ,  travaillent  à  se  détacher  de  tout, 
ilais  souvent  il  lui  plaît,  je  le  répète,  pour  faire  éclaterson  sou- 
verain pouvoir  ,  de  répandre  ses  plus  grandes  faveurs  dans 
l'âme  la  plus  infidèle  ,  transformant  soudain  le  sol  le  plus 
ingrat  en  une  terre  admirablement  fertile.  Désormais  capable 
do  tout  bien  ,  celte  âme  sent  comme  une  heureuse  impuissance 
de  retomber  dans  les  offenses,  qu'elle  commettait  auparavant. 

Dans  cet  état  .  l'âme  connaît  si  clairement  la  vérité  et  en  a 
iine  vue  si  habituelle  ,  qu'elle  regarde  tout  le  reste  comme  un 
jeu  de  peiiis  enfants.  Elle  se  prend  parfois  à  rire  ,  en  voyant  . 
jusque  dans  la  vie  religieuse,  des  personnes  graves  ,  des  per- 
sonnes d'oraison  ,  faire  tant  de  cas  de  certains  points  d'hon- 
neur ,  pour  lesquels  elle  n'a  plus  qu'un  profond  mépris.  Il  est  , 
disent-elles ,  de  la  prudence  et  de  la  dignité  de  leur  rang ,  d'en 
user  de  la  sorte ,  pour  être  plus  utiles  aux  autres.  Mais  elle  sait 
très-bien  qu'en  méprisant  cette  dignité  de  leur  rang  pour 
l'amour  de  Dieu,  elles  feraient  plus  de  bien  en  un  seul  jour  . 
qu'elles  n'en  feront  en  dix  ans  ,  en  s'efTorçant  de  la  maintenir. 

Cette  âme  mène  une  vie  de  souffrance  ,  elle  porte  toujours  la 
croix,  et  fait  d'admirables  progrès.  Ceux  qui  ont  des  rapports 
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avec  elle  la  croient  à  la  cime  (Je  la  pcrfeclion  ,  «'t  néanmoins  . 
peu  (le  temps  après  ,  elle  est  encore  [)lus  haut,  parce  que  Dieu 
répand  toujours  en  elle  de  nouvelles  grAces.  Cette  àme  est  à  lui. 
il  s'en  réserve  la  conduite  ,  et  il  e>t  lui-môme  sa  limiière  ;  il  lui 
prèle,  ce  semble,  une  assistance  continuelle,  pour  la  |)réserver 
de  toute  offense ,  et  il  ne  cesse  de  lui  prodiguer  ses  dons  ,  pour 
renfliiinnicr  d'ardeur  dans  son  service. 

Dieu  ne  m'eut  pas  plutôt  accordé  une  si  grande  faveur , 
que  tous  mes  maux  cessèrent  ;  il  me  donna  la  force  de  m'en 
affranchir.  Dès  ce  moment ,  loin  de  trouver  le  moindre  danger 
dans  les  occasions  et  au[)rès  des  personnes  qui  me  nuisaient 
auparavant .  j'y  rencontrais  un  véritable  profit  :  tout  me  ser- 
vait de  moyen  pour  mieux  connaître  Dieu  et  l'aimer  plus  que 
jamais  ,  pour  voir  combien  je  lui  étais  redevable  et  pour  gémir 
de  ma  vie  passée.  Je  comprenais  bien  que  cette  forcené  venait 
point  de  moi ,  ni  de  mes  efforis  ,  je  n'avais  pas  eu  le  temps 
d'en  faire,  mais  uniquement  de  la  bonté  de  Dieu.  Jusqu'à  ce 
jour  ,  à  dater  de  l'époque  où  il  commença  à  me  favoriser  de 
ces  Ravissements ,  j'ai  constamment  senti  celte  force  s'accroî- 
tre. Dans  sa  bonté  ,  le  Seigneur  m'a  toujours  tenue  de  sa  main 
pour  m'empécher  de  retourner  en  arrière  ,  et  je  vois  claire- 
ment que  lui  seul  agit  en  moi  ,  sans  presque  aucun  concours 
de  ma  part.  Aussi  ,  pourvu  qu'une  âme  qui  leçoit  de  sembla- 
bles grâces,  marche  dans  l'humilité  et  ilans  la  crainte  ;  pourvu 
qu'elle  demeure  bien  convaincue  que  Dieu  fail  loul  ,  et  nous 
rien  ,  elle  f)cut  ,  ce  me  semble ,  traiter  avec  toute  sorte  de 
personnes.  Le  contact  de  leur  mondanité  et  de  leurs  vices  ne 
lui  fera  aucune  fâcheuse  impression  ;  loin  de  lui  nuire  ,  il  lui 
sera  utile  ,  en  lui  imprimant  un  nouvel  élan  vers  la  sainteté. 
De  telles  âmes  possèdent  déjà  une  mâle  énergie  .  et  Dieu  a  fait 
choix  d'elles  pour  travailler  au  bien  des  autres  ;  mais  cette 
force,  je  le  répète  .  n'émane  que  de  lui.  Lorsqu'il  a  plu  à  Dieu 
d'élever  une  âme  à  cet  état ,  il  lui  découvre  peu  à  peu  les  [)lus 
profonds  secrets;  c'est  dans  ces  Ravissements  et  ces  Extases 
qu'il  lui  accorde  les  véritables  révélations  ,  les  faveur.>  insignes 
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(>t  les  hautes  \isions.  Tout  cela  augmente  son  humilité,  sa 
force,  et  lui  découvre  plus  clairement  la  vanité  fies  choses  de 
celte  vie  ,  et  la  grandeur  des  récompenses  que  le  Seigneur 
préparc  à  ceux  qui  le  servent.  Plaise  à  ce  grand  Dieu  que  la 
largesse  excessive  avec  laquelle  il  a  comblé  de  ses  biens  cette 
misérable  pécheresse  ,  fasse  une  heureuse  impression  sur  mes 
lecteurs!  Puisse  le  tableau  que  j'en  ai  tracé  les  exciter  et  les 
encourager  à  tout  abandonner  sans  réserve  |)Our  I  an)our  de 
lui  !  Et  si  ,  dès  celte  vie  même  ,  il  montre  d'une  manière  si 
éclatante  ,  par  la  grandeur  du  salaire  ,  combien  il  est  glorieux 
de  le  servir,  que  n'avons-nous  pas  droit  d'attendre  de  sa 
munificence  dans  la  vie  future  ? 


CHAPITRE  XXII. 


Le  chemin  le  plus  sur  |X)iir  les  coiitomplalifs  est  de  ne  point  élever  leur  esprit  à 
lies  (hoses  sublimes  ,  si  Dieu  ne  l'élève  lui-même.  —  L'Humanité  sainte  de  Jésus- 
Christ  est  la  voie  do  la  plus  haute  Contemplation.  —  Erreur  passagère  de  la  Sainte 
sur  ré>  sujet. 


Je  veux  parler  ici.  mon  Père,  d'une  chose  qui  me  |)araît 
importante.  Ce  que  je  vais  dire  ,  si  vous  l'approuvez  .  pourra 
servir  d'utile  avis  à  quelques  personnes.  Voici  ce  que  l'on  lit 
dans  certains  livres  qui  traitent  de  l'oraison  :  La  Contempla- 
tion étant  entièrement  surnaturelle  et  l'œuvre  du  Seigneur, 
l'âme  ne  peut ,  il  est  vrai  ,  y  arriver  par  elle-même;  mais 
quand  elle  a  passé  plusieurs  années  dans  la  voie  purgative,  et 
se  trouve  déjà  avancée  dans  l'illuminative  .  elle  peut  s'aider  , 
en  retirant  sa  pensée  de  toutes  les  créatures  .  et  en  l'élevant 
humblement  vers  le  Créateur.  Je  ne  sais  pas  bien  pourquoi  ces 
auteurs  disent  illuminative;  c'est,  je  m'imagine,  la  voie  de 
ceux  qui  font  de  grands  progrès.  Ils  recommandent  beaucoup 
d'éloigner  de  soi  toute  itnage  corporelle ,  et  de  s'élever  à  la 
pure  Contemplation  de  la  divinité  ;  et  ils  regardent  tout  ce  qui 
tombe  S0U5  les  sens  ,  sans  en  excepter  même  l'Humanité  de 
Jésus-Christ,  comme  un  embarras  ou  un  obstacle.  Ils  allèguent 
à  leur  appui  ce  ijuc  Noire-Seigneur  dit  à  ses  Apôtres  .  le  jour 
de  son  Ascension  ,  en  leur  annonçant  l'arrivée  du  Saint-Esprit. 
Mais  si  alors  ils  avaient  cru  aussi  fermement ,  qu'après  la  des- 
cente de  ce  Divin  Es[)rit  ,  que  iNolre-Seigncur  était  Dieu  et 
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hommo  .  ils  n'nuraienl  pas  ,  je  pense,  rencontré  un  obstacle 
dans  son  Hninnnitf'.  Aussi  le  Divin  Maître  n'adressa-t-il  point 
ces  paroles  à  sa  Mère,  qui  avait  pour  lui  plus  d'amour  (jue  tous 
les  Disciples  ensemble.  La  Contemplation  étant  une  œuvre 
purement  spirituelle  ,  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens  ne  peut 
être  .  disent  ces  auteurs,  qu'un  obstacle  et  un  empêchement  ; 
d'après  eux  ,  ce  que  l'on  doit  ti\cher  de  faire  ,  c'est  de  se  con- 
sidérer comme  dans  une  enceinte ,  de  toutes  parts  environné 
de  Dieu  ,  et  entièrement  abîmé  en  lui.  Cela  me  semble  bon 
quelquefois  ;  mais  s'éloigner  entièrement  de  Jésus-Christ  ,  et 
compter  le  corps  de  cet  Homme-Dieu  parmi  nos  misères  ,  le 
mettre  au  rang  des  autres  créatures  ,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
souffrir.  Plaise  à  sa  Majesté  que  je  sache  me  faire  bien  enten- 
dre ;  je  ne  voudrais  pas  donner  un  démenti  à  des  hommes  qui 
sont  doctes  ,  gens  spirituels  et  sachant  ce  qu'ils  disent  ;  Dieu  , 
d'ailleurs,  attire  les  âmes  par  bien  des  voies  et  par  des  moyens 
bien  divers  ;  ce  que  je  veux  dire  maintenant ,  sans  me 
mêler  du  reste  ,  c'est  comment  il  a  conduit  la  mienne  ,  et  le 
péril  où  je  me  vis,  en  voulant  me  conformera  ce  que  je  lisais. 
Je  crois  bien  que  celui  qui  sera  arrivé  à  l'Union  ,  mais  sans 
passer  plus  avant ,  je  veux  dire  aux  ravissements  .  aux  visions 
et  aux  autres  grâces  que  Dieu  fait  aux  âmes  ,  regardera  ce  qui 
est  dit  dans  ces  livres  comme  le  meilleur,  ainsi  que  je  le  faisais 
moi-même.  Mais  si  j'en  étais  restée  là  ,  jamais,  je  crois  .  je  ne 
serais  arrivée  où  je  suis  maintenant;  à  mon  avis  ,  c'était  une 
illusion.  Peut-être  est-ce  moi  qui  me  trompe  ,  mais  je  dirai  ce 
qui  m'arriva. 

Comme  je  n'avais  pas  de  Maître,  je  lisais  ces  livres  où  je 
pensais  pouvoir  puiser  peu  à  peu  quelque  connaissance  ;  mais 
j'ai  compris  depuis  que  si  le  Seigneur  ne  m'eût  instruite  ,  je 
n'eusse  pu  apprendre  que  fort  peu  de  chose  par  mes  lectures  ; 
car  ce  que  j  entendais  n'était  rien  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  sa 
Majesté  de  me  le  faire  apprendre  par  expérience.  Je  ne  savais 
pas  même  ce  que  je  faisais  ;  lorsque  Dieu ,  commençant  à  me 
mettre  dans  un  état  surnaturel  ,  m  accordait  un  peu  d'oraison 
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(le  quiéliule  .  je  lâchais  d'écarler  i\q  ma  pensée  toul  objet 
corporel  :  mais  élever  mon  Ame  jusqu'à  la  Contemplation  ,  je 
ne  l'osais  ;  clan!  toujours  si  imparf;iite.  j'v  voyais  de  la  témérité. 
11  me  scuil)lail  néanmoins  sentir  la  présence  de  Dieu,  ce  qui 
était  vrai  .  et  je  tAchais  de  me  tenir  recueillie  en  lui.  C'est  là 
une  oraison  ai;réaMe  .  et  où  Dieu  fait  savourer  de  grandes 
délices.  Comme  ce  proGt  et  ce  plaisir  se  sentent ,  personne  ne 
m'eût  fait  retourner  à  la  sainte  Humanité  du  Sauveur,  dans  la- 
quelle je  croyais  vraiment  trouver  un  obstacle.  0  Seigneur  de 
mon  ùme  ,  et  mon  Bien  ,  Jésus  crucifié  .  je  ne  me  souviens 
jamais  sans  douleur  de  celte  opinion  que  j'ai  eue.  Je  la  con- 
sidère comme  une  grande  trahison  dont  je  me  rendis  coupable 
à  l'égard  de  ce  bon  Maître  ;  et  quoiqu'elle  partît  de  mon  igno- 
rance ,  je  ne  saurais  trop  la  pleurer  :  j'avais  été  toute  ma  vie 
si  dévole  à  Notre-Seigneur  !  Ceci ,  en  effet,  n'arriva  que  vers 
la  Cn  ,  je  veu.x  dire  avant  l'époque  où  Dieu  n/accorda  des 
Ravissements  et  des  visions.  Le  temps  où  je  fus  dans  cette 
opinion  dura  très-peu,  et  ainsi  je  revenais  toujours  à  ma  cou- 
tume de  chercher  ma  joie  dans  ce  bon  Maître,  surtout  lorsque 
je  communiais.  J'eusse  voulu  avoir  toujours  devant  les  veux 
son  |)ortait  et  son  image  ,  ne  pouvant  l'avoir  aussi  profondé- 
ment empreint  en  mon  âme  que  je  l'eusse  souhaité.  Ai-je  bien 
pu  .  Seigneur,  avoir  en  l'esprit  même  une  heure  seulement 
cette  pensée  que  vous  me  dussiez  être  un  obstacle  dans  la  voie 
d'un  plus  grand  bien  ?  Et  d'où  me  sont  venus  à  moi  tous  les 
biens  ,  si  ce  n'est  de  vous  ?  Je  ne  veux  point  penser  qu'en  ceci 
j'aie  commis  de  faute  ,  car  j'en  éprouve  une  trop  vive  douleur, 
et  certainement  ce  n'était  que  de  l'ignorance.  Aussi ,  vous 
êles-vous  hûté  d'y  apporter  remède  ;  dans  votre  bonté ,  vous 
m'avez  envoyé  des  personnes  pour  me  tirer  de  cette  erreur  ; 
vous  avez  fait  plus,  vous  avez  daigné  vous  montrer  à  moi  très- 
souvent ,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite:  c'était,  ô  mon 
Maître  ,  pour  me  faire  comprendre  plus  clairement  combien 
grande  était  cette  erieur  ,  pour  que  je  le  fisse  comprendre  à 
plusieurs  autres  à  qui  je  l'ai  dit  ;  enfin,  pour  me  le  faire  écrire 
maintenant  en  cet  endroit.  Quant  à  moi  ,  je  suis  convaincue 
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que  si  plusieurs  5mes  ,  arrivées  à  l'oraison  d'Union  ,  n'avan- 
cent pas  davantage  .  et  ne  parviennent  pas  à  une  très-grande 
liberté  d'esprit  ,  ce  qui  les  arrête  ,  c'est  cette  fausse  idée. 

il  y  a.  ce  me  semble,  deux  raisons  sur  lesquelles  je  puis 
fonder  mon  sentiment;  peut-être  ce  que  j'en  dis  n'a-t-il  pas 
grande  valeur,  mais  c'est  du  moins  le  fruit  de  mon  expérience. 
Jusqu'à  -ce  qu'il  plût  au  Seigneur  de  m'éclairer ,  mon  âme  se 
trouvait  en  fâcheux  état  ;  elle  ne  recevait  de  consolations  que  par 
intervalles  ;  et  sortie  de  là  ,  elle  n'avait  plus,  pour  soutenir  les 
peines  et  les  tentations ,  cette  compagnie  du  Divin  Maître  dont 
elle  a  eu  ensuite  le  bonheur  de  jouir.La  première  raison  qui  me 
fait  improuver  cette  méthode,  c'est  un  petit  défaut  d'humilité 
qui  s'y  trouve,  si  déguisé  pourtant  et  si  caché,  qu'on  ne  le 
sent  pas.  Et ,  où  trouver  un  orgueil ,  une  misère  égale  à  la 
mienne?  Où  est  celui  qui ,  même  après  avoir  passé  sa  vie  dans 
les  oraisons,  dans  les  plus  austères  pénitences,  en  butte  à 
toutes  les  persécutions  les  plus  cruelles  ,  ne  regarde  comme  le 
plus  précieux  trésor  et  la  plus  magnifique  récompense ,  la 
grâce  que  lui  accorde  le  Divin  Maître ,  de  rester  avec  saint 
Jean  au  pied  de  la  Croix  ?  Je  ne  sais  en  quel  cerveau  ,  si  ce 
n'est  dans  le  mien ,  il  peut  entrer  de  ne  pas  se  contenter  d'une 
telle  faveur.  Et  qu'en  est-il  résulté  ?  Je  n'ai  fait  que  perdre  de 
toutes  manières,  là  où  j'aurais  dû  gagner.  Il  peut  se  faire  que 
notre  sensibilité ,  ou  la  maladie  ne  nous  permettent  pas  de 
toujours  méditer  la  Passion  si  douloureuse  du  Sauveur  :  qui 
nous  empêche  de  rester  auprès  de  Jésus-Christ  ressuscité  , 
puisque  nous  l'avons  si  près  de  nous  dans  le  Saint- Sacrement 
où  il  est  déjà  glorifié?  De  cette  manière  nous  ne  le  verrons  pas 
accablé  de  fatigue,  déchiré  de  verges,  ruisselant  de  sang, 
épuisé  de  forces  dans  les  voyages ,  persécuté  par  ceux  qu'il 
comblait  de  biens,  renoncé  par  des  Apôtres  incrédules.  Il  est, 
je  l'avoue  ,  des  âmes  qui  ne  sauraient  penser  constamment  à 
de  si  grandes  douleurs.  Eh  bien,  le  voici  sans  souffrance,  plein 
de  gloire  ,  excitant  les  uns  ,  encourageant  les  autres ,  avant  de 
monter  aux  cieux;  il  demeure  notre  compagnon  au  très-Saint- 
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Sacrcnicnl  ,   il  n'a  pas  été  ,  ce  semble .  en  son   pouvoir  de 
s'éloigner  un   nioinenl  de  nous.   Et  moi  ,  Seigneur  ,  j'ai   pu 
m'éioigner  de  vous  ,  dans  l'espoir  de  vous  mieux  servir  !  Au 
moins,  quand  je  vous  offensais,  je  ne  vous  connaissais  [)as  ; 
mais  vous  connaître,  et  penser  ,  par  cet  éloigncment,  m'unir 
plus  étroitement  à  vous  !  Oh  !  quel  mauvais  chemin  je  suivais. 
Seigneur  !  Ou   plutôt  j'avais  perdu  le  vrai  chemin.  Mais  vous 
m'y  avez  enfin  rcmi.se  ,  et  je  ne  vous  ai  pas  plutôt  vu  près  de 
moi,  que  j'ai  vu  tous  les  biens  réunis.  Onehl^e  traverse  qui  me 
soit  arrivée  depuis,  pour  la  supporter  avec  courage,  je  n'ai  eu 
qu'à  j(#pr  les  yeux  sur  vous  .  à  vous  considérer  devant  vos 
juges.  Avec  un  si  bon  ami  présent,  avec  un  si  bon  capitaine 
qui  marche  en  tête  ,  quand  il  s'agit  de  souffrir  .  tout  se  peut 
supporter.  Il  est  là  qui  nous  aide  ,  et  nous  donne  du  cœur  , 
jamais  il  ne  nous  manque  ,  c'est  un  ami  véritable.  Pour  moi  . 
surtout  depuis  mon  erreur  .  je  l'ai  reconnu  ,  et  je  le  vois  clai- 
rement :  nos  hommages  ne  sauraient  plaire  à  Dieu  que  par 
Jésus-Christ;  et  sa  volonté  est  de  ne  nous  accorder  de  grandes 
grâces,  que  par  les  mains  de  cette  Humanité  très-sainte  ,  en 
qui ,  comme  il  le  dit ,  il  met  ses  complaisances.  C'est  cent  et 
cent  fois  que  je  l'ai  vu  par  expérience,  et  je  l'ai  entendu  de  la 
bouche  m(''medeNotre-Seigneur.  C'est  par  cette  porte,  comme 
je  l'ai  vu  clairement ,  que  nous  devons  entrer  ,  si  nous  vou- 
lons que  la  Souveraine  Majesté  nous  découvre  de  grands  secrets. 
Ainsi,  mon  Père,  ne  cherchez  point  d'autre  route,  fussiez-vous 
au   sommet  de  la    Contem[>lation.  On  marche  sûrement  par 
celle-là.  Oui ,  cet  adorable  Sauveur  qui  est  tout  à  nous,  est  le 
canal  par  où  nous  \iennent  tous  les  biens.  Lui-même  il  dai- 
gnera vous  enseigner  ;  étudiez  sa  vie  ,  il  n'est  pas  de  plus  par- 
fait modèle.  Que  désirons-nous  de  plus  qu'un  si  bon  ami  ,  qui 
toujours  à  côté  de  nous  ,  ne  nous  abandonne  pas  dans  les  tra- 
vaux et  les  tribulations,  comme  font  ceux  du  monde!  Bien- 
heureux celui  qui  l'aime  véritablement,  et  qui  toujours  le  garde 
près  de  soi  !  Jetons  les  yeux  sur  le  glorieux  saint  Paul  dont  les 
lèvres  ne  pouvaient  se  lasser  jamais  de  dire  Jésus ,  tant  il  le 
possédait  au  [)lu3  intime  de  son  cœur!  J'ai  considéré  avec  soin. 
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depuis  que  j  ai  com|)ris  cette  vérité  ,  la  conduite  de  quel(|ues 
Saints  .  grands  conteniplalifs,  cl  ils  n'allaient  pas  par  un  autre 
chetuiii.  Saint  François  nous  en  donne  la  preuve  par  sa  dévo- 
tion aux  Plaies  ;  saint  Antoine  de  Padoue,  par  son  amour  pour 
l'Enfanl  Jésus  ;  saint  Bernard  trouvait  ses  délices  dans  la  con- 
templation de  l'Humanité  sainte  du  Sauveur  ;  sainte  Catherine 
de  Sienne  et  beaucoup  d'autres  que  vous  connaîtrez  mieux  que 
moi  ,  en  faisaient  autant. 

Sans  doute  il  doit  être  bon  de  s'éloigner  de  tout  ce  qui  est 
corporel  ,  puisque  des  personnes  si  spirituelles  le  disent;  mais, 
à  mon  ^ré  ,  on  ne  doit  le  faire  que  lorsque  l'âme  est  très- 
avancée  ,  car  jusque-là  il  est  évident  qu'il  faut  chercher  le 
Créateur  par  les  créatures.  Cela  dépend  des  grâces  que  le  Sei- 
gneur accorde  aux  âmes  ,  et  je  ne  veux  pas  m'en  occuper.  Ce 
que  je  voudrais  faire  comprendre ,  c'est  qu'on  ne  doit  pas 
compter  au  nombre  des  obstacles,  la  très-sacrée  Humanité  de 
Jésus-Christ  ;  et  pour  donner  l'intelligence  de  cette  vérité  ,  je 
souhaiterais  savoir  m'expliquer  avec  une  clarté  parfaite. 

Lorsque  Dieu  veut  suspendre  toutes  les  puissances  de  l'âme, 
comme  nous  avons  vu  qu'il  le  fait  dans  les  degrés  d'oraison 
déjà  exposés ,  il  est  clair  que ,  quand  même  nous  ne  le  vou- 
drions pas  ,  cette  présence  de  l'Humanité  sainte  du  Sauveur 
nous  est  enlevée.  Qu'alors  il  en  soit  ainsi ,  fort  bien  ,  cela  se 
comprend  ;  heureuse  une  telle  perte  qui  ne  va  qu'à  nous  faire 
mieux  jouir  de  ce  que  nous  semblons  perdre  !  Car  alors  l'àme 
s'occupe  tout  entière  à  aimer  celui  que  l'entendement  se  fati- 
guait à  connaître,  elle  aime  ce  qu'il  ne  comprenait  pas,  et  elle 
jouit  de  ce  dont  elle  n'aurait  pu  jouir  si  ce  n'est  par  cette  perte 
qui  ne  va  ,  je  le  répète  ,  qu'à  accroître  son  bonheur.  Mais  que 
nous  autres ,  au  lieu  de  travailler  de  toutes  nos  forces,  à  avoir 
toujours  présente  ,  et  plût  à  Dieu  que  ce  fut  toujours  ,  cette 
Humanité  très -sainte,  nous  prenions  ,  de  gaieté  de  cœur  et 
de  propos  délibéré  ,  une  habitude  toute  contraire  ,  voilà  ce 
qui  ne  me  parait  pas  bien  ,  et  ce  qui  est  pour  l'âme  marcher 
en  l'air,  coumie  on  dit.  Elle  demeure,  en  effet ,  comme  privée 
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(le  tout  a|)|)ui  .  l\  queKjue  haut  degré  (ju'elle  se  croie  remplie 
do  Dieu.  Faillies  humains  que  nous  sommes  ,  il  est  d'une  im- 
mense utilité  pour  nous  ,  toute  la  vie ,  de  nous  représenter 
Jésus-Christ  comme  homme.  Eh  bien,  le  second  inconvénient 
de  cette  méthode  .  c'est  précisément  de  nous  en  détourner. 
J'ai  déjà  signalé  le  premier  :  c'est  un  petit  défaut  d'humililé 
pour  l'ûme  .  ai-jedit  ,  de  prétendre  s'élever  avant  que  le  Sei- 
gneur I  élève,  de  ne  pas  se  conienler  de  méditer  sur  celte 
Humanité  sainte .  et  de  vouloir  être  iMarie  avant  d'avoir  tra- 
vaillé avec  Marthe.  Lorsque  le  Seigneur  veut  qu'elle  soit  Ma- 
rie, quand  ce  serait  dès  le  premier  jour,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre ;  mais,  de  grâce,  ne  nous  invitons  pas  nous-mêmes, 
comme  je  l'ai ,  je  crois  .  dit  autre  part.  Ce  petit  défaut  d'hu- 
milité, cet  atome  qui  ne  semble  rien,  nuit  cependant  beau- 
coup à  l'ûme  .  qui  veut  avancer  dans  la  contemplation. 

Je  reviens  au  second  inconvénient  d'une  telle  pratique  : 
nous  ne  sommes  pas  des  Anges ,  nous  avons  un  corps  ;  vou- 
loir, sur  cette  terre ,  surtout  quand  on  y  est  aussi  enfoncé  que 
j'étais,  se  faire  des  Anges ,  c'est  une  folie.  Il  faut  pour  l'ordi- 
naire à  la  pensée  un  appui  ;  quelquefois ,  il  est  vrai ,  l'Ame 
sortira  de  soi  ,  souvent  même  elle  sera  si  remplie  de  Dieu 
qu'elle  n'aura  besoin  d'aucun  objet  créé  pour  se  recueillir  ; 
mais  ceci  n'est  pas  habituel  ;  et  lorsque  les  affaires  ,  les  persé- 
cutions, les  peines  .  les  sécheresses  troublent  la  douceur  de  ce 
repos ,  c'est  un  très-bon  ami  pour  nous  que  Jésus-Christ. 
Nous  le  considérons  comme  homme  ,  et  nous  le  voyons  avec 
des  inGrmités  et  des  souffrances;  il  devient  pour  nous  une 
compagnie  ,  et  quand  on  en  a  la  coutume  ,  il  est  très-facile  de 
le  trouver  près  de  soi.  A  la  vérité  il  viendra  des  temps  où  l'on 
ne  pourra  ni  l'un  ni  l'autre.  Voilà  pourquoi  il  est  bon ,  comme 
je  l'ai  dit ,  de  ne  pas  nous  habituer  à  rechercher  les  consola- 
lions  de  l'esprit  :  advienne  que  pourra  ;  tenir  la  Croix  embras- 
sée ,  c'est  une  grande  chose  !  Cet  adorable  Sauveur  resta  privé 
de  toute  consolation ,  on  le  laissa  seul  dans  ses  souffrances  ; 
gardons-nous  bien  nous  autres  de  le  délaisser  ainsi.  Sa  divine 
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main  .  (lu'il  nous  tendra ,  sera  plus  puissnnîc  quo  noire  indus- 
trie ,  |toiir  nous  faire  monter  plus  haut.  Il  s'absentera  .  (juand 
il  verra  (|ue  cela  convient  ,  comme  aussi  lorsqu'il  voudra  faire 
sortir  l'Ame  (i'elle-môme  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  Dieu  regarde 
avec  complaisance  une  âme  qui  ,  par  humilité  ,  met  entre  elle 
et  lui  son  Divin  Fils  comme  Médiateur  ;  il  aime  à  voir  en  elle 
un  tel  amour  pour  ce  Fils  bien-aimé.  que  lors  même  qu'il  veut 
l'élever  à  une  très-haute  contemplation  ,  elle  s'en  reconnaît 
indisine,  lui  disant  avec  saint  Pierre  :  «  Retirez- vous  de  moi , 
«  Seigneur,  qui  suis  un  homme  pécheur.  » 

Voilà  ce  que  j'ai  éprouvé  ,  c'est  ainsi  que  Dieu  a  conduit 
mon  âme.  D'autres  iront ,  comme  je  l'ai  dit ,  par  un  chemin 
plus  court.  Ce  que  j'ai  compris,  c'est  que  tout  cet  édifice  de 
l'oraison  doit  être  fondé  sur  l'humilité  ,  et  que  plus  une  âme 
s'abaisse  dans  l'oraison  ,  plus  Dieu  l'élève.  Je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  reçu  une  seule  de  ces  grâces  signalées  dont  je  vais 
parler ,  que  ce  ne  fût  dans  ces  moments  où  je  me  confondais 
en  sa  présence  ,  à  la  vue  de  ma  misère.  Dans  sa  bonté,  Notre- 
Seigneur  ,  pour  m'aider  à  me  connaître  ,  allait  même  jusqu'à 
m'éclairer  sur  certaines  choses  ,  que  par  moi-même  je  n'au- 
rais pu  découvrir. 

J'en  ai  la  conviction  profonde  :  lorsqu'une  âme  fait  quelque 
chose  de  son  côté  ,  pour  s'aider  dans  cette  oraison  d'Union  , 
elle  ne  tardera  pas  à  voir  s'évanouir  le  profit  qu'il  lui  semble 
en  retirer  au  moment  même  ;  ce  frêle  édifice  qu'elle  n'a  pas 
fondé  sur  l'humilité  s'écroulera  bientôt,  et  je  crains  que  jamais 
elle  n'arrive  à  la  véritable  pauvreté  d'esprit.  Elle  consiste  . 
pour  l'âme  qui  a  déjà  dit  adieu  aux  plaisirs  d'ici-bas  ,  non  à 
chercher  des  consolations  et  des  douceurs  dans  l'oraison  ,  mais 
à  trouver  son  bonheur  dans  les  souffrances  ,  pour  l'amour  de 
celui  qui  y  vécut  toujours  ,  et  à  rester  en  paix  iant  au  milieu 
des  croix  qu'au  milieu  des  sécheresses.  Sans  doute  ,  il  en  coû- 
tera à  la  nature  ;  mais  ce  ne  sera  pas  au  point  de  causer  à 
l'âme  cette  inquiétude  ,  ni  cette  peine  qu'éprouvent  certaines 
personnes.  Si  elles  ne  sont  toujours  à  travailler  avec  l'enten- 
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dfiuent  cl  si  elles  n'ont  pns  toujours  de  la  dévotion  .  elles  pen- 
sent (jue  tout  va  ùlrc  perdu  ;  tomme  si  par  leur  travail  ,  elles 
pouvaient  mériter  un  si  grand  Ijien.  Qu'elles  recherchent  cette 
dévotion  et  se  tiennent  avec  soin  devant  Dieu  ,  certes  je  me 
garde  de  le  blùmer  ;  mais  si  elles  no  peuvent  avoir  même  une 
bonne  pensée  ,  qu'elles  ne  se  tuent  pas  pour  cela  ,  ainsi  que  je 
l'ai  dc-jà  dit.  Nous  sommes  des  ser\ilcurs  inutiles  ;  que  pen- 
sons-nous pouvoir  ?  Plaise  au  Seigneur  de  nous  faire  compren- 
dre cette  vérité  !  Certes  nous  serions  trop  heureux  ,  s'il  nous 
était  donné  de  nous  rendre  semblables  à  ces  ânons  qui  tour- 
nent la  noria  dont  j'ai  parlé.  Avec  les  yeux  bandés  ,  et  sans 
savoir  ce  qu'ils  font  ,  ils  tirent  plus  d'eau  que  le  jardinier  avec 
toute  son  industrie.  Dans  ce  chemin  de  l'oraison  ,  il  faut  mar- 
cher avec  liberté,  nous  remettant  entièrement  entre  les  mains 
de  Dieu.  Si  sa  Majesté  veut  nous  faire  monter  jusqu'au  rang  de 
ses  courtisans  et  de  ses  favoris  ,  allons  de  bon  cœur  ;  si  non  . 
servons  dans  les  derniers  offices  .  et  n'allons  pas  nous  asseoir 
à  la  meilleure  place,  comme  je  l'ai  dit  quelquefois.  Dieu  a  plus 
soin  de  nous  que  nous-mêmes  .  et  il  sait  à  quoi  chacun  est 
propre.  De  quoi  sert  de  se  gouverner  soi-même  quand  on  a 
déjà  donné  toute  sa  volonté  à  Dieu  ?  Cela  me  semble  moins 
tolérable  ici  que  dans  le  premier  degré  d'oraison  ,  et  nous  nuit 
beaucoup  plus  ,  parce  que  les  biens  dont  il  s'agit  ,  sont  des 
biens  surnaturels.  Si  quelqu'un  a  une  mauvaise  voix  ,  quel- 
qu'effort  qu'il  fasse ,  il  ne  parvient  pas  à  la  rendre  bonne;  mais 
si  Dieu  veut  lui  en  donner  une  belle ,  il  n'a  nul  besoin  de 
s'exercer  le  moins  du  monde  auparavant.  Sup[)Iions  donc  con- 
stamment le  Seigneur  de  nous  faire  des  grâces  ,  mais  avec 
abandon  à  son  bon  plaisir ,  et  pleins  de  confiance  en  la  gran- 
deur de  sa  libéralité.  11  veut  bien  nous  permettre  de  nous  tenir 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  ;  faisons  tous  nos  efforts  pour  ne  pas 
nous  en  éloigner  ,  demeurons-y  en  quelque  manière  que  ce 
soit ,  à  l'imitation  de  la  Magdeleinc  ;  dès  que  notre  ûme  sera 
forte  ,  Dieu  la  conduira  au  désert. 

Ainsi ,  mon  Père  ,  jusqu'à  ce  que  vous  trouviez  quelqu'un 
qui  ait  plus  d'expérience  et  qui  le  sache  mieux  que  moi ,  tenez- 
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vous-cn  à  ce  (|ui  vient  d'ùlre  dit.  Si  ce  sont  des  personnes  qui 
comraencont  à  goùler  Dieu  ,  ne  les  croyez  pas  quand  elles  vous 
diront  qu'il  leur  semble  faire  plus  de  progrès  ,  et  trouver  plus 
de  douceur ,  en  s'aidant  elles-môme?.  Oh  !  quand  Dieu  veut , 
comme  il  vient  à  découvert  sans  ces  petits  moyens  !  Quoi  que 
nous  fassions,  il  enlève  l'esprit  .  comme  un  géant  enlèverait 
une  paille  .  sans  qu'il  y  ait  de  résistance  qui  l'arrête.  Et  pense- 
t-on  que  s'il  voulait  qu'une  tortue  volât ,  il  attendît  qu'elle  prît 
l'essor  d'elle-même?  Eli  bien  ,  selon  moi  ,  notre  esprit  a  plus 
de  difficulté ,  il  se  sent  retenu  par  un  poids  plus  grand  encore 
pour  s'élever  à  la  Contemplation  ,  si  Dieu  ne  l'y  élève.  Chargé 
de  terre  comme  il  est,  et  enchaîné  par  mille  obstacles  ,  il  lui 
sert  peu  de  vouloir  voler.  Sans  doute  sa  nature  l'emporte  sur 
celle  de  la  pesante  tortue  ;  mais  il  est  si  enfoncé  dans  la  boue  . 
qu'il  a  presque  perdu  cet  avantage  par  sa  faute. 

Je  veux  conclure  par  ceci  :  toutes  les  fois  que  nous  pensons 
à  Jésus-Christ  ,  souvenons-nous  de  l'amour  avec  lequel  il 
nous  a  fait  tant  de  grâces  ,  et  du  gage  si  précieux  que  son 
Père  nous  donna  de  cette  excessive  charité  dont  il  nous  aime, 
car  l'amour  attire  l'amour.  Quoique  nous  ne  fassions  que  de 
commencer,  et  que  notre  misère  soit  très-grande  ,  efforçons- 
nous  cependant  d'avoir  toujours  cette  considération  présente, 
et  de  nous  exciter  à  aimer.  Si  une  fois  le  Seigneur  nous  fait  la 
grâce  d'imprimer  cet  amour  en  nos  cœurs  ,  tout  nous  devien- 
dra facile ,  nous  ferons  beaucoup  en  fort  peu  de  temps ,  et 
sans  la  moindre  peine.  Daigne  ce  Dieu  de  bonté  nous  donner 
ce  trésor  de  sa  dilection  ,  puisqu  il  sait  de  quel  prix  il  est  pour 
nous  ;  je  l'en  conjure  ,  au  nom  de  cet  amour  infini  qu'il  nous 
porta  ,  et  au  nom  de  son  glorieux  Fils  qui  nous  a  témoigné  le 
sien  par  tant  de  sacrifices  !  Amen. 

Je  voudrais  ,  mon  Père  ,  vous  demander  une  chose  ;  com- 
ment se  fait-il  que  lorsque  le  Seigneur  commence ,  par  des 
faveurs  aussi  sublimes,  à  faire  entrer  une  âme  dans  la  contem- 
plation parfaite  ,  elle  ne  monte  pas  instantanément  au  comble 
de  la  perfection?  certes  ce  serait  à  bien  juste  titre  ,  car  qui 
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reçoit  une  si  grande  grâce  ne  devrait  plus  vouloir  des  conso- 
lations de  la  terre.  Comment  se  fait-il  qu'à  mesure  que  les 
Ravissements  se  multiplient  ,  que  I  urne  s'habitue  à  recevoir 
des  faveurs,  les  effets  qu'elle  en  ressent  sont  plus  relevés? 
Pourquoi  enfin  à  mesure  que  ces  effets  sont  plus  relevés,  le 
détachement  do  lame  est-il  plus  parfait  ?  Le  Seigneur  ne 
peut-il  pas  ,  dans  une  seule  de  ces  visites  ,  la  laisser  soudain 
aussi  sainte  que  lorsqu'il  l'a  fait  ensuite  arriver  par  degrés  à 
la  perfection  des  vertus  ?  C'est  là  ce  que  je  voudrais  savoir,  et 
que  je  ne  sais  pas.  Je  sais  bien  que  la  force  que  Dieu  donne  à 
l'âme  au  commencement ,  quand  cette  grâce  ne  dure  qu'un 
clin  d'oeil  et  ne  se  sent  presque  point ,  si  ce  n'est  par  les  effets 
qu'elle  laisse  ,  est  différente  de  celle  qu'il  communique ,  quand 
cette  grâce  dure  plus  longtemps.  Peut-être  ,  comme  je  l'ai 
souvent  pensé ,  cela  vient  de  ce  que  l'âme  ne  se  dispose  pas 
[)leinement ,  et  sans  retard  ,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  la  for- 
tifiant peu  à  peu  ,  lui  fait  prendre  une  ferme  résolution,  et 
lui  donne  un  mâle  courage  pour  mettre  d'un  seul  coup  ,  et  en 
fort  peu  de  temps  ,  le  monde  sous  ses  pieds  ,  ainsi  qu'il  en  usa 
à  l'égard  de  Magdeleine.  Pour  d'autres  personnes  il  le  fait  sui- 
vant le  degré  de  liberté  qu'elles  lui  laissent  ;  nous  ne  venons 
pas  à  bout  de  croire  que  même  en  celte  vie  Dieu  donne  cent 
pour  un.  Cette  comparaison  s'est  aussi  présentée  à  mon  esprit  ; 
admettant  que  ce  que  l'on  donne  aux  plus  avancés  est  absolu- 
ment ce  que  l'on  donne  à  ceux  qui  commencent ,  c'est  comme 
un  mets  dont  mangent  plusieurs  personnes.  X  celles  qui  n'en 
prennent  qu'un  peu ,  il  ne  leur  en  reste  qu'une  saveur  agréable 
durant  quelques  instants.  Pour  celles  qui  en  prennent  plus  , 
ce  mets  les  aide  à  se  sustenter  ;  pour  celles  qui  en  mangent 
beaucoup  ,  il  leur  donne  de  la  vie  et  de  la  vigueur.  Ainsi  en 
est-il  de  l'aliment  divin  dont  je  parle.  L'âme  peut  s'en  nourrir 
si  souvent  ei  tellement  s'en  rassasier,  qu'il  n'y  ait  plus  rien 
au  monde  ou  elle  trouve  le  moindre  goiîl.  El  en  voici  la  rai- 
son :  elle  sent  trop  bien  ce  qu'elle  puise  de  force  et  de  vie  dans 
cet  aliment  ;  de  plus  ,  son  goût  est  déjà  tellement  fait  à  celte 
suavité ,  qu'elle  aimerait  mieux  cesser  de  vivre  que  d'avoir 


252  VIE    DK    SAINTE    TKRÈSE. 

à  se  nourrir  dautrcs  mets  ;  ils  ne  serviraient  qu'à  lui  enlever 
la  saveur  agréable  laissée  par  ce  manger  délicieux. 

Voici  (\u\  peut  encore  donner  lumière.  Nous  nous  trouvons 
dans  la  compagnie  d'une  sainte  personne.  Sa  conversation  ne 
nous  fait  pas  en  un  jour  le  môme  bien  qu'en  plusieurs  ;  mais 
noire  commerce  avec  elle  peut  tellement  se  prolonger  que  nous 
lui  devenions  semblables  ,  j'entends  avec  l'aide  du  Seigneur; 
car  tout  dépend  de  son  bon  plaisir,  et  il  fait  ses  grâces  à  qui 
il  veut.  Mais  il  est  très-important  pour  l'âme  qui  commence  à 
recevoir  cette  grâce ,  de  prendre  la  ferme  résolution  de  se 
détacher  de  tout ,  et  d'estimer  cette  faveur  comme  elle  le 
mérite. 

Il  me  semble  aussi  que  Notre-Seigneur  se  plaît  à  éprouver 
ceux  qui  l'aiment.  Il  se  fait  connaître  à  eux  par  de  souveraines 
délices,  capables  de  rallumer  leur  foi  ,  si  elle  était  éteinte  , 
sur  la  grandeur  de  la  félicité  future  ,  et  il  leur  dit  :  «  Voyez  , 
»  ce  n'est  là  qu'une  goutte  de  cet  immense  océan  de  biens  !  » 
Il  montre  par  là  qu'il  n'est  rien  qu'il  ne  veuille  faire  pour  ceux 
qu'il  aime  ;  et  à  peine  voit-il  qu'ils  reçoivent  ainsi  ses  grâces  . 
il  donne  ,  et  se  donne  lui-même.  Il  aime  ceux  qui  l'aiment  ;  et 
quel  Bien-aimé  !  et  quel  bon  ami  !  O  Seigneur  de  mon  âme  , 
que  n'ai-je  des  paroles  pour  faire  comprendre  ce  que  vous 
donnez  à  ceux  qui  se  conBent  en  vous ,  et  ce  que  perdent  ceux 
qui ,  arrivés  à  cet  état  ,  restent  encore  avec  eux-mêmes  ! 
Préservez-moi ,  Seigneur,  d'une  pareille  infidélité  ,  après  la 
grâce  si  grande  que  vous  m'avez  faite  de  venir  prendre  quelque 
repos  dans  une  hôtellerie  aussi  misérable  que  celle  de  mon  âme. 
Soyez-en  à  jamais  béni  !  oui  béni  dans  les  siècles  des  siècles  ! 

Je  vous  supplie  de  nouveau  ,  mon  Père ,  si  vous  voulez  con- 
férer de  ces  pages  sur  l'Oraison ,  avec  des  personnes  spiri- 
tuelles ,  de  vous  assurer  qu'elles  le  soient  en  effet.  Car,  si  ce 
sont  des  gens  qui  ne  savent  qu'un  chemin  ,  ou  qui  se  sont 
arrêtés  au  beau  milieu  ,  ils  ne  pourront  en  juger  sainement. 
II  se  trouve  aussi  quelques  âmes  ,  que  Dieu  ,  dès  le  premier 
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instant .  mène  par  une  voie  très-élevéc  ,  et  il  leur  semble  que 
les  autres  pourront  avancer  de  la  miîme  manière  ,  et  fixer  leur 
entendement  sans  le  secours  des  objets  sensibles  ;  ce  (ju'ils  y 
gagneront  .  sera  de  rester  secs  comme  un  morceau  de  bois.  Il 
s'en  rencontre  d'autres  .  enfin  .  qui  ayant  eu  un  peu  d'oraison 
de  Quiétude,  |)ensent  aussitôt  pouvoir  passer  de  celle-ci  à 
une  plus  clevco  ,  et,  au  lieu  d'avancer,  ces  ûmes  ne  feront  que 
reculer,  comme  j'ai  dit.  Ce  qui  montre  qu'en  tout  l'expé- 
rience et  la  discrétion  sont  nécessaires.  Le  Seigneur  nous  les 
donne  par  sa  bonté  ! 


CHAPITRE  xxm. 


Elle  reprend  lo  récit  de  sa  vie.  —  Par  quels  moyens  elle  commença  à  s'élever  à 
une  plus  haute  perfection,  et  combien  il  lui  fut  avantageux  d'être  bien  dirigée. 
—  Elle  consulte  sur  son  Oraison  François  do  Salcedo  et  le  Maître  Gaspard  Daza. — 
Elle  se  met  sous  la  conduite  de  Jean  de  Padranos  ,  Religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 


Je  reviens  maintenant  à  l'endroit  de  ma  vie  où  j'en  étais 
resiée  (I).  J'ai  fait  une  digression  trop  longue  peut-être,  mais 
elle  répandra  plus  de  lumière  sur  la  suite  de  ma  relation.  C'est 
désormais  un  nouveau  livre  ,  je  veux  dire ,  une  nouvelle  vie. 
Celle  qui  s'est  écoulée  jusqu'à  l'époque  où  j'ai  suspendu  mon 
récit,  était  ma  vie  ;  celle  qui  commence  avec  ces  états  d'Orai- 
son que  je  viens  d'exposer,  est,  je  puis  le  dire,  la  vie  de  Dieu  en 
moi.  Sans  cela,  je  le  reconnais,  il  m'aurait  été  impossible  de 
m'affranchir  en  si  peu  de  temps  des  habitudes  d'une  vie  si 
imparfaite.  Loué  soit  à  jamais  le  Seigneur  de  m'avoir  ainsi 
délivrée  de  moi-même  1 

f  1  )  La  Sainte  reprend  ici  son  récit  interrompu  à  la  fin  du  ix'  chapitre  ,  et  le  con- 
duit de  1555  jusqu'en  1565 ,  c'est-à-dire  trois  ans  au  delà  de  la  fondation  de  Saint- 
Joseph  d'Avila.  Car,  d'après  les  Bollandistes ,  ce  fut  dans  ce  nouveau  monastère  , 
berceau  de  la  Réforme  du  Carmel  et  dans  les  années  1563  ,  1564  et  1565  qu'elle 
écrivit  cette  seconde  relation  do  sa  vie.  Son  récit  va  de  la  quarantième  jusqu'à  la 
cinquantième  année  de  son  âge. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  que  déjà  en  traitant  des  divers  degrés  d'Oraison  , 
elle  a  fait  connaître  une  partie  des  faveurs  insignes  dont  Dieu  la  combla  durant  ces 
dix  années. 

La  Sainte  parlant  dans  ce  chapitre  xxiii*  de  deux  personnages  d'éminente  vertu  qui 
eurent  des  rapports  intimes  avec  celui  qui  fut  son  Confesseur  par  excellence ,  tandis 
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A  peine  avais-jc  coinincncé  à  fuir  les  dangers,  cl  à  consa- 
crer plus  (le  temps  ;i  l'oraison  ,  que  Nolrc-Seigneur  m'ouvrit 
les  trésors  (le  SCS  gr;\ces  ;  il  n'altenclait ,  ce  semble,  (ju'uri 
désir  de  ma  part.  Il  me  donnait  très-ordinairement  l'oraison 
de  Quiétude  .  et  souvent  celle  d'Union  qui  durait  beaucoup. 

Comme  dans  ce  môme  temps  ,  on  avait  vu  des  femmes  vic- 
limes  de  grandes  illusions  tomber  dans  les  pièges  tendus  par 
l'esprit  de  ténèbres ,  je  commençai  à  concevoir  des  craintes 

qifellc  ne  parle  de  celui-ci  que  clans  le  chapitre  xxiv  ,  il  nous  a  paru  nécessaire  , 
pour  jeter  plus  de  lumière  sur  son  récit ,  de  faire  connaître  dès  rentrée  ,  l'homme 
à  qui  le  choix  providentiel  réserva  une  des  plus  belles  missions  dans  l'Eglise,  colle 
de  diriger  une  Vierge  qui  devait  remplir  le  monde  de  l'éclat  de  sa  sainteté. 

Dieu  qui  pendant  ces  dix  ans  allait  élever  si  haut  la  future  Réformatrice  du  Car- 
mel ,  avait  dans  ses  éternels  desseins ,  préparé  l'homme  selon  son  cœur,  qui  d'une 
main  ferme  et  sûre  devait  la  conduire  dans  les  sentiers  delà  sainteté.  Tandis  qu'en 
1 5SS ,  Térèse ,  âgée  de  quarante  ans  ,  commençait  une  vie  nouvelle  ,  plus  sainte  , 
saint  François  de  Borgia ,  cette  môme  année  ,  fondait  le  collège  de  Saint-Gilles  à 
Avila ,  et  recevait  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  jeune  Balthasar  Alvarez  ,  que 
Dieu  destinait  à  conduire  Térèse.  Dans  le  siècle  où  il  passa  vingt-deux  ans,  Bal- 
thasar Alvarez  fut  un  Ange.  En  Religion,  où  il  vécut  jusqu'à  Tàge  de  quarante-sept 
ans,  il  sembla  moins  mener  la  vie  d'un  homme  que  celle  d'un  Séraphin.  Dieu  dota 
avec  munificence  cette  grande  âme  ;  il  l'éleva  à  toute  la  hauteur  de  sa  mission  ;  il 
établit  une  certaine  harmonie  entre  la  séraphique  Térèse  et  son  Guide. 

En  1 358  ,  honoré  à  vingt-cinq  ans  do  la  sainte  dignité  du  sacerdoce ,  Balthasar 
Alvarez  apparaît  tout  à  coup  comme  la  grande  lumière  d' Avila.  Il  prend  la  direc- 
tion de  Térèse  ,  âgée  alors  de  (luarante-trois  ans  ,  et  la  conduit  sept  ans  de  suite , 
pendant  la  période  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  sa  vie.  Car  cette  période 
comprend  la  fondation  de  Saint-Joseph  d' Avila ,  et  cette  prodigieuse  série  de  grâ- 
ces dont  Térèse  va  nous  offrir  le  tableau.  A  peine  le  Seigneur  a-t-il  confié  Térèse 
à  ce  Guide  fidèle  ,  qu'il  la  comble  des  dons  les  plus  extraordinaires  ;  sa  vie  devient 
un  enchaînement  défaveurs  du  premier  ordre.  C'est  en  1559,  qu'à  l'âge  de  qua- 
rante-quatre ans  elle  est  percée  au  cœur  par  le  dard  enflammé  d'un  Ange. 

Cette  môme  année  ,  saint  Pierre  d' Alcantara  ,  presque  au  terme  de  sa  sainte  vie, 
approuve  l'esprit  de  Térèse  et  la  direction  de  son  Confesseur.  L'approbation  de  ces 
deux  hommes  de  Dieu  lui  donne  un  nouveau  courage.  Les  faveurs  célestes  se  mul- 
tiplient. Elle  se  sent  pressée  de  faire  quelque  chose  de  grand  pour  Dieu.  Balthasar 
Alvarez  la  juge  assez  forte  pour  se  lier  par  le  vœu  d'accomplir  en  tout ,  ce  qu'elle 
reconnaîtra  être  le  plus  parfait ,  et,  en  1560  ,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  elle 
s'impose  cette  chaîne ,  la  plus  héroïque  que  puisse  inventer  son  amour.  Au  milieu 
du  torrent  de  grâces  qui  ne  cesse  plus  d'inonder  cette  vierge  magnanime ,  son 
Guide  lui^donne  toujours  lumière  ;  au  milieu  des  angoisses  où  la  jettent  les  doutes 
conçus  par  plusieurs  personnes  sur  son  oraison  ,  il  la  rassure  et  la  console  toujours. 
La  direction  de  cette  âme  séraphique  lui  attire  à  lui-môme  des  tribulations  et  des 
peines  ;  il  demeure  ferme ,  son  dévouement  est  inaltérable  ,  sa  patience  invincible. 
»  Il  lui  eût  été  impossible,  dit  la  Sainte  au  xxviii"  chapitre  ,  vers  la  fin  ,  s'il  n'avait 
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sur  le  plaisir  si  doux  .  mais  souvent  irrésisliblc  ,  que  je  goû- 
tais dans  l'oraison.  D'aulre  part ,  surtout  tant  que  durait  ce 
saint  exercice,  je  sentais  une  assurance  intérieure  lrès-|j;randc 
que  ces  enivrantes  délices  venaient  de  Dieu.  Je  voyais  en  outre 
que  j'en  devenais  et  meilleure  et  plus  forte.  Mais  m'arrivail-il 
de  me  distraire  tant  soit  peu  de  mon  divin  objet ,  je  retombais 
dans  mes  craintes  ;  c'est  ()eul-étre  le  démon  ,  me  disais-je , 
qui  suspend  ainsi  mon  entendement ,  et  qui  veut  par  cet  arli- 

u  eu  pour  lui  une  aussi  grande  sainteté ,  et  Notrc-Seigneur ,  qui  l'encourageait  ,  de 
I)  pouvoir  soutenir  tout  ce  qu'il  eut  à  endurer  à  cause  de  moi  :  Fuera  imposible  si 
n  no  (uri«ra  tOMla  saulidaJ  y  el  Seitor  qut  le  animaba  ,  poder  lufrir  tanlo.  » 

Lorsque  pour  obt-ir  à  Dieu  elle  s'occupe  de  jeter  les  fondements  de  la  Réforme 
du  Carmcl ,  Balthasar  Alvarez  l'anime  et  la  console  au  milieu  des  orages  et  des 
temixHos  que  son  dessein  soulève  ;  il  fait  plus  ,  il  laide  à  rédiger  les  constitutions 
quelle  donnera  h  son  Ordre.  Enfin,  en  1562,  un  jour  éternellement  mémorable 
dans  lEglisc  se  le>ait ,  le  monastère  de  Saint-Joseph  d'.\vila,  berceau  de  la  Réfoi- 
meduCnrmel  était  fondé.  Térése  de  Jésus  et  Baltbasar  Alvarez  recevaient  en  ce 
jOur  le  glorieux  prix  de  leurs  travaux. 

Au  souvenir  de  ce  que  Ballhasar  Alvarez  a  fait  pour  elle ,  Térése  ne  pourra 
trouver  des  termes  assez  énergiques  pour  exprimer  sa  gratitude  ;  souvent ,  durant 
sa  vie  ,  elle  se  plaira  à  dire  ce  qu'elle  écrit  plus  tard  au  Père  Paul  llernandez  : 
■I  ("est  dans  la  Compagnie  de  Jésus  qu'on  m'a  élevée  et  qu'on  m'a  donné  l'être.  En 
•>  la  Campania  me  haii  criado  y  dado  el  ter  (1).  »  Sans  doute  ,  par  ces  paroles  ,  elle 
]iroclame  les  droits  qu'ont  à  sa  reconnaissance  le  Père  Jean  dePadranos,  saint  Fran- 
çois de  Borgia,  Paul  Hernandez,  et  plusieurs  autres  Religieux  du  même  Ordre  ; 
mais  c'est  surtout  au  Père  Balthasar  Alvarez  son  Confesseur  par  excellence,  qu'elle 
rend  un  si  éclatant  hommage.  Dans  les  pages  de  sa  vie  qu'on  va  lire,  elle  n'oubliera 
rien  pour  éterniser  sa  reconnaissance  envers  celui  qui  fut  le  Père  de  son  ûme. 

Mais  si  Dieu  voulut  se  servir  de  ce  Guiile  fidèle  pour  conduire  Térése  à  cette 
hauteur  de  sainteté  où  il  l'appelait ,  il  se  servit  aussi  de  Térése  ,  selon  la  remarque 
du  Vénérable  Père  Louis  du  Pont ,  pour  faire  en  peu  de  temps  du  Père  Balthasar 
Alvarez  un  Maître  consomme  de  la  vie  spirituelle,  et  un  Apdtre  embrasé  de  l'amour 
<le  Jésus-Christ.  Sej)!  ans  de  suite  le  cœur  de  Térèsc  fut  un  livre  sans  cesse  ouvert 
devant  lui ,  où  il  lisait  toutes  ces  grandes  merveilles  de  la  grâce  dont  la  Sainte  ne 
nous  raconte  qu'une  partie  dans  les  pages  de  sa  vie  :  que  de  lumières!  Sept  ans 
de  suite  ce  co-ur ,  où  Dieu  avait  allumé  la  flamme  qui  consume  les  Séraphins, 
brûla  devant  lui  :  de  quelles  ardeurs  cet  heureux  Guide  dut  s'embraser  ! 

En  un  petit  nombre  d'années  ,  Balthasar  Alvarez  s'élève  au  sommet  de  la  perfec- 
tion ;  mais  le  Ciel  seul  a  le  secret  du  puissant  concours  que  lui  prêta  Térése.  Pour 
qui  Térése  a-t-elle  plus  prié?  pfjur  qui  a-l-elle  demandé  et  obtenu  plus  de  faveurs? 

Notre-Scigneur  se  plait  à  lui  révéler  les  trésors  de  grâce  dont  il  a  enrichi  l'ùmc 
de  celui  qui  la  dirige;  et  il  veut  en  même  temps  accorder  au  Père  Balthasar  Alvarez, 
par  l  entremise  deTerèse,  une  des  faveurs  les  plus  rares  dans  cette  vie.  Je  laisse 
parler  son  historien. 

;<)  Lettres.  Tom.  m.  Lollie  viii.  Édit.  de  Madrid  .  de  l'an  1793. 
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lice,  présenté  sous  la  couleur  d'un  bien,  me  délonrnor  clo 
l'oraison  mentale ,  cl  m'ompêchcr  de  méditer  la  Pns>ion  de 
Notre-Seigneur.  Ce  qui  me  semblait ,  à  cause  de  mon  peu  d(! 
lumière  ,  une  perte  ()lus  grande  que  le  profil  d'une  oraison 
plus  élevée.  Heureusement  l'heure  était  venue  où  Notre-Sei- 
ijneur  voulait,  en  m'éclairant ,  mettre  un  terme  à  mes  ofTen- 
scs  ,  et  me  montrer  combien  je  lui  étais  redevable.  Mes  alar- 
mes ,  croissant  de  jour  en  jour,  me  déterminèrent  à  rechercher 

Un  jour ,  le  Père  Balthasar  Alvarez  était  agité  d'une  tentation  pleine  d'angoisses 
sur  sa  persévérance  et  son  salut  éternel.  Térèse,  par  une  lumière  surnaturelle, 
connut  ce  qui  se  passait  en  lui.  Aussitôt  elle  va  se  jeter  aux  pieds  de  Notre-Sci- 
gneur  ,  et  le  conjure  de  venir  à  son  secours.  Le  Divin  Maître  exauçant  sa  prière  , 
au  dclh  de  ses  espérances ,  lui  révèle  alors  «  ([ue  le  Pôi"e  Balthasar  Alvarez  se  sau- 
»  vcrait  ;  il  lui  montre  la  place  glorieuse  qu'il  occuperait  dans  le  Ciel  ;  de  plus  ,  il 
»  lui  fait  connaître  qu'il  était  dans  un  degré  de  perfection  si  élevé  ,  qu'il  n'y  avait 
»  alors  sur  la  terre  aucune  ûme  qui  fût  dans  un  degré  supérieur.  La  gloire  dont  il 
»  jouirait  un  jour  dans  le  Ciel  ,  se  mesurerait  sur  une  perfection  si  haute.  »  Après 
celte  révélation  ,  la  Sainte  dit  au  Père  Balthasar  Alvarez  qu'il  pouvait  se  consoler  , 
parce  que  le  Maître ,  c'est  ainsi  qu'elle  api)elait  Notrc-Seigneur ,  disait  que  son 
salut  était  assuré. 

On  peut  juger  de  l'impression  que  de  telles  paroles  produisirent  sur  le  Père  Bal- 
thasar Alvarez.  Le  courage  héroïque  avec  lequel  jusqu'au  dernier  soupir  il  s'immola 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ ,  confirma  d'une  manière  éclatante  la  vérité  de  cette 
révélation. 

Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  fondation  de  Saint-Joseph  d'Avila.  La  mis- 
sion du  Père  Balthasar  Alvarez  auprès  de  Térèse  touchait  à  son  terme.  La  grande 
âme  de  cette  Vierge  était  comme  un  vaisseau  déjà  au  milieu  de  l'Océan  ,  s'avan- 
çant  à  pleines  voiles  et  d'une  course  rapide  vers  le  port  de  l'Eternité. 

Dieu  appelle  le  Confesseur  de  Térèse  h  remplir  désormais  les  charges  les  plus 
importantes  de  son  Ordre.  En  1 566  ,  Balthasar  Alvarez  ,  âgé  de  trente-trois  ans  , 
est  nommé  Recteur  et  Maître  des  novices,  à  Mcdina  del  Campo.  Il  quitte  Avila  et 
s'éloigne  de  Térèse.  Mais  les  liens  célestes  formés  par  Jésus-Christ  tiendront  à 
jamais  ces  deux  âmes  étroitement  unies.  De  loin  ,  le  Père  Balthasar  dirige  encore 
Térèse  par  ses  lettres  ;  il  travaille  de  concert  avec  elle  à  étendre  la  Réforme  et 
déploie  le  plus  grand  zèle  pour  la  fondation  de  nouveaux  monastères.  Il  sait  que 
Notre-Seigneur  a  dit  à  la  Sainte  «  que  Saint-Joseph  d'Avila  était  une  étoile  radieuse, 
»  dont  la  splendeur  doit  briller  dans  le  monde  entier.  »  Et  il  ne  néglige  rien  pour 
»  réaliser  les  desseins  du  Seigneur.  Mcdina  del  Campo  ,  Salamanque  et  Valladolid 
ont  un  Cnrmol.  C'est  smtout  au  Père  Balthasar  Alvarez  que  ces  villes  en  sont  rede- 
vables. Les  soins  spirituels  (pi'il  avait  prodigués  h  Térèse ,  il  les  donne  h  ses  filles 
on  Jésus-Christ ,  parce  qu'il  connaît  pleinement  la  sainteté  de  leur  état  et  la  gran- 
deur de  leur  mission  dans  1  Eglise.  Au  rapport  de  son  historien ,  il  regarde  ces 
Vierges  comme  des  lampes  ardentes  qui  brûlent  sans  cesse  de  la  flamme  du  divin 
amour  ,  de  même  (jne  les  lampes  du  sanctuaire  brûlent  sans  cesse  devant  le  très 
Saint-Sacrement. 

Après  avoir  exercé  son  apostolat  à  Mcdina  del  Campo  avec  ces  admirables  fruits 
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avec  soin  (k's  hommes  versés  dans  ies  voies  spirituelles  |)Our 
conférer  avec  eux.  L'on  m'avait  déjà  sii:;nalé  comme  tels, 
quehjues  Pères  de  la  Compaiinio  de  Jésus  ,  récemment  établis 
dans  cette  ville  ;  el  moi ,  sans  en  connaître  aucun  ,  je  leur 
étais  trés-affectionnée  par  cela  seul  que  je  savais  leur  genre 
de  vie  ,  el  leur  méthode  d'oraison  ;  mais  je  ne  me  trouvais  pas 
digne  de  leur  parler  ni  assez  forte  |)0ur  leur  obéir  ,  ce  qui 
m'inspirait  une  plus  grande  crainte  ;  car  traiter  avec  eux  ,  et 

de  salut  que  son  historien  raconte  ,  Balthasar  Alvarez  devient  successivement  Pro- 
vincial de  Castille  ,  Recteur  de  Salamanquc  ,  Visiteur  d'Aragon,  Maître  des  novices 
et  Instructeur  des  Pères  du  troisième  an  it  Villagarcia  ;  enfin,  Provincial  de  Tolède. 
Partout  il  fait  fleurir  la  discipline  religieuse  ,  et  allume  dans  les  cœurs  la  flamme 
ilu  zèle  apostolique.  Il  arme  pour  les  combats  de  Jésus-Christ  de  fortes  et  de  valeu- 
reuses milices ,  dan^  les  rangs  desquelles  se  trouveront  des  martyrs.  Parmi  ceux 
qui  moissonnent  cette  palme,  sainte  Tèresc  a  la  gloire  de  compter  un  de  ses  parents; 
c'est  François  Perez  Godoy ,  un  des  quarante  Jésuites  qui ,  se  rendant  au  Brésil 
sous  la  conduite  du  Père  Ignace  Azevedo,  sont  immolés  par  les  calvinistes  en  haine 
iJe  la  foi. 

Le  Père  Balthasar  Alvarez  a  le  bonheur  de  former  deux  disciples ,  qui  après 
Terèse  seront  la  plus  belle  couronne  de  son  zèle. 

I.e  premier  ,  c'est  le  Père  Louis  du  Pont,  un  des  plus  profonds  théologiens  mys- 
Htiues  de  son  siècle  ;  il  écrira  la  vie  de  son  Maître  ,  et  révélera  aux  ùges  futurs  tous 
les  trésors  de  sainteté  dont  Dieu  avait  enrichi  le  Confesseur  de  la  séraphique 
Terese.  Par  ses  œuvres  admirées  de  toute  TEglisc,  il  exercera  de  siècle  en  siècle 
un  apostolat  fécond,  répandant  dans  les  âmes  le  feu  du  divin  amour.  Enfin,  comme 
son  Mnttre  ,  il  mourra  en  odeur  de  sainteté. 

Le  second  disciple  formé  par  le  Père  Balthasar  Alvarez  ,  c'est  le  Père  François  de 
Ribera ,  un  des  types  les  plus  élevés  et  les  plus  parfaits  de  la  vie  religieuse.  Long- 
temps il  occupe  avec  éclat  la  chaire  d'Ecriture  sainte  à  Salamanquc,  et  laisse  des 
ouvrages  qui  attestent  la  profondeur  de  son  savoir.  Comme  son  saint  Maître,  il  est 
lui  aussi ,  pendant  plusieurs  années ,  Confesseur  de  la  séraphique  Térèse  de  Jésus; 
Dieu  lui  fait  ainsi  connaître  celle  dont  il  veut  qu'il  écrive  la  vie.  Ribera,  au  jugement 
des  Bollandistes ,  est  le  premier  et  sans  contredit  le  plus  grave  des  historiens  du  la 
Réformatrice  du  Carmel.  Son  savant  ouvrage  ,  publié  très-peu  d'années  après  la 
mort  de  sainte  Térèse  ,  a  ce  mérite  particulier  ,  qu'il  prépare  et  présente  dans  un 
ordre  lumineux  les  pièces  du  procès  de  sa  c<inonisation.'Les  Bollandistes  ne  feront 
qu'illustrer  par  de  savants  commentaires  le  travail  de  ce  grand  hagiographe;  In 
ihef-d'œuvre  qu'il  a  légué  à  la  postérité  servira  de  base  au  monument  immortel 
que  les  successeurs  de  Bollandus  viennent  d'élever  à  la  gloire  de  sainte  Térèse. 

En  4580  ,  la  carrière  du  Père  Balthasar  Alvarez  allait  se  clore  ;  le  jour  m<Jme  de 
Il  fête  de  saint  Jacques  ,  Patron  de  l'Espagne,  ce  saint  Religieux  ,  entouré  de  seb 
frères,  voyait  s'ouvrir  pour  lui  la  Patrie,  et  recevait  des  mains  de  Jésus-Christ  la 
couronne  de  justice.  Il  était  a  la  quarante-septième  année  de  son  pèlerinage,  et  en 
avait  passé  vingt-cinq  dans  la  Compagnie.  De  Belmonte,  où  il  avait  pris  son  essor 
vers  le  Ciel,  on  transporta  avec  le  plus  grand  honneur  sa  dépouille  mortelle  à  l'é- 
clise  du  noviciat  de  \  illatrarcia. 
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iHrc  ce  que  j'élais,  me  scmMail  fjuclqnc  chose  de  bien  ardu  (1). 
J'en  fus  là  fiuel(|ue  temps  ;  enlin,  aprrs  hion  des  romljals  inté- 
rieurs et  bien  dos  craintes  ,  je  me  déterminai  à  parler  à  un 
liommo  spirituel  pour  savoir  ce  qu'était  mon  oraison  ,  et  être 
éclairée  si  j'étais  dans  l'erreur ,  fermement  résolue  de  faire 
tout  ce  que  je  pourrais  pour  ne  pas  oiïenser  Dieu.  Je  le  répète, 
ce  qui  jusque-là  m'avait  rendue  si  timide  à  ouvrir  mon  Ame  , 
c'était  ce  manque  d'énergie  que  je  voyais  en  moi  pour  obéir  à 
ce  qui  me  serait  dit.  Pouvais-je  ,  grand  Dieu  !  me  tromper 
d'une  manière  plus  cruelle  ?  Je  cherchais  à  être  bonne  ,  et  je 
m'éloignais  du  bien.  Si  j'en  juge  par  la  violence  que  j'eus  à  me 
faire  ,  le  démon  doit  livrer  de  bien  rudes  assauts  à  une  ame 
qui  commence  à  pratiquer  la  vertu  ,  pour  l'empêcher  de  se 
faire  connaître  !  II  sait  bien  que  tout  est  gagné  pour  elle,  si  elle 
a  le  bonheur  de  traiter  avec  les  amis  de  Dieu,  et  voilà  pourquoi 
je  différais  de  jour  en  jour,  sans  jamais  pouvoir  m'y  résoudre. 
J'attendais,  comme  quand  je  quittai  l'oraison  ,  d'être  devenue 

Sainte  Térèsc  était  au  Carmcl  de  Médina  del  Campo  ,  lorsquellc  apprit  la  mort 
de  ce  saint  homme.  Pendant  plus  dune  heure  elle  fondit  en  larmes  ;  ses  filles  m- 
pouvaient  la  consoler.  Comment  se  fait-il ,  lui  dit  une  d'entre  elles ,  qu'étant  si  peu 
touchée  des  événements  de  ce  monde,  vous  soyez  inconsolable  de  cette  mort?  Ah  ! 
je  pleure  ,  répondit  Térèse  ,  parce  que  je  sais  la  grande  perte  que  fait  l'Eglise  par 
la  mort  de  ce  serviteur  do  Dieu.  Et  ayant  dit  cela  .  elle  entra  dans  une  extase  qui 
se  prolongea  plus  de  deux  heures  (2). 

Quelle  oraison  funèbre  que  ces  paroles  et  cette  extase  de  la  séraphique  Térèsc 
de  Jésus  ! 

Térèse  voulut  ,  du  haut  du  Ciel ,  confirmer  le  glorieux  témoignage  qu'elle  avait 
rendu  au  Père  de  son  âme  sur  la  terre.  Un  jour  que  la  vénérable  Marine  de  Escobar 
se  trouvait  sous  le  poids  dune  affliction  ,  Térèsc ,  déjà  dans  la  gloire  depuis  plu- 
sieurs années,  lui  apparut ,  la  consola,  et  entre  autres  paroles  lui  dit  :  «  Et  moi 
»  aussi ,  je  s\iis  fille  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  c'est  dans  cette  Compagnie  que  je 
«trouvai  mon  Confesseur  ,  et  maintenant ,  dans  le  Ciel,  je  le  reconnais  et  je  le 
»  vénère.  Yo  lambien  soy  hija  de  la  compania  ,  y  tuve  Confesor  en  ella  ,  y  ahora  en 
a  el  Cielo  le  reconozco  y  le  respeto  (3j.  » 

(1)  Le  Collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Avila  ,  dit  de  Saint-Gilles  ,  avait  été 
fondé  en  1555.  Saint  François  de  Borgia  ,  alors  Commissaire  de  la  Compagnie  en 
Espagne  ,  avait  envoyé  pour  cette  fondation  le  Père  Jean  de  Padranos  et  le  Père 
Ferdinand  Alvarez  del  .\guila  ;  ils  furent  tous  deux  Confesseurs  de  la  Sainte. 

(2)  Vie  du  Vénérable  Père  Balthazar  Alvarez ,  par  le  Vénérable  Père  Louis  du 
Pont  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Chap.  53. 

(.s;  lb>dem. 
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mL'illeurc,  cl  pcul-ôlrc  ccl  heureux  changement  n'aurait  jamais 
eu  lieu.  De  petites  imperfections,  passées  en  habitude,  et  dont 
je  n'apercevais  pas  le  danger  ,  m'avaient  fait  tomber  si  bas  , 
que  je  sentais  le  besoin  du  secours  d'autrui,  et  d'une  main  qui 
m'aidât  à  me  relever.  lîéni  soit  le  Seigneur  !  la  première  qui 
me  fut  tendue  ,  fui  la  sienne  ! 

Quand  je  vis  que  ma  crainte  allait  si  loin  ,  tandis  (jue  mon 
Ame  faisait  de  jour  en  jour  des  progrès  dans  l'oraison  ,  je 
jugeai  qu'il  y  avait  là  quel(|ue  grand  bien  ou  un  très-grand 
mal.  Je  comprenais  que  ce  qui  se  passait  en  moi  était  surnaturel, 
parce  que  souvent  je  ne  pouvais  y  résister ,  ni  l'éprouver  à  ma 
volonté.  Je  pensai  en  moi-môme  que  l'unique  remède  était  de 
m'appliquer  à  la  pureté  de  conscience,  et  de  m'éloigner  de 
toute  occasion  même  de  péchés  véniels  ;  si  c'était  l'Esprit  de 
Dieu ,  le  profit  était  clair  ;  si  c'était  le  démon  ,  tandis  que  je 
ferais  mes  efforts  pour  contenter  le  Seigneur  et  ne  point  l'offen- 
ser ,  il  ne  pouvait  me  causer  que  fort  peu  de  mal  ,  ou  plutôt 
il  y  perdrait  lui-même.  Cette  résolution  prise ,  je  suppliais 
continuellement  le  Seigneur  de  m'assister  ;  mais  après  y  avoir 
été  fidèle  pendant  quelques  jours  ,  je  vis  que  mon  âme  n'avait 
pas  assez  de  force  pour  s'élever  seule  à  une  si  haute  perfection. 
Elle  conservait  certaines  attaches  qui  ,  sans  être  en  soi  très- 
mauvaises,  suffisaient  cependant  pour  tout  ruiner. 

On  me  parla  d'un  Ecclésiastique  instruit  (l)quiélail  en  cette 
ville ,  et  dont  le  Seigneur  commençait  à  faire   connaître  au 

(1)  Cet  Ecclésiastique  était  le  Maître  Gaspard  Daîa.  Enflammé  d'un  saint  zèle  ,  il 
avait  formé  une  réunion  de  Prêtres  dévoués  qui  travaillaient  au  salut  des  âmes,  et  au 
soulagement  des  misères  corporelles  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse  d'Avila.  A  peine 
Dieu  eut-il  montré  à  .\vild  le  Père  Balthasar  Alvarez,  (|ue  Daza,  avec  toute  sa  tribu 
apostolique ,  vint  se  mettre  sous  sa  direction.  L'estime  qu'il  conçut  pour  les  lumiè- 
res et  la  sainteté  d'un  Guide  spirituel  si  parfait,  ne  fit  que  croître  de  jour  en  jour. 
Ix)rsque  Ballhazar  Alvarez  eut  quitté  Avila  ,  et  fut  devenu  Recteur  du  collège  de 
Médina  dcl  Campo ,  Gaspard  Daza  allait  tous  les  ans  passer  quelc[ucs  jours  de 
retraite  sous  sa  conduite  ,  pour  s'enflammer  ,  disait-il ,  au  feu  de  la  parole  de  son 
saint  Directeur. 

Le  Maître  Gaspard  Daza  conserva  toute  sa  vie  l'estime  de  sainte  Térèse;  et  son 
dévouement  pour  la  Sainte  fut  sans  bornes.  Ce  fut  lui  i|ui  fut  député  par  lEvôciue 
«l'Avil.i  ,  pour  dire  la  première  Mcs,se  au  Monastère  de  Saint-Joseph  ,  et  pour  met- 
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|)ul)lic  la  venu  cl  la  vie  édifiante.  Je  fis  en  sorle  de  le  voir  par 
le  moyen  d'un  saint  gentilhomme  qui  hal)ito  cette  mc^mc  ville 
Ce  gentilhomme  est  marié,  mais  d'une  éminente  vertu  et  d'une 
vie  exemplaire.  Il  est  teflement  adonné  à  roraison  cl  d'une  cha- 
rité si  admirable  (ju'on  le  regarde  ,  à  bien  juste  titre  .  comme 
un  modèle  accompli  de  bonté  et  de  perfection.  On  voit  dans 
loulc  sa  personne  resplendir  la  beauté  de  son  âme.  II  a  travaillé 
avec  succès  au  bien  spirituel  d'un  grand  nombre  de  personnes; 
Dieu  lui  a  donné  pour  cela  de  rares  talents,  et  (juokjuo  son  état 
y  semble  un  obstacle ,  il  les  fait  admirablement  valoir.  11  a 
beaucoup  d'esprit;  il  est  plein  d'aménité  envers  tout  le  monde; 
rien  dans  sa  conversation  qui  fatigue  ,  elle  est  si  douce  et  si 
aimable,  et  en  même  temps  si  droite  et  si  sainte  ,  qu'elle  en- 
chante ceux  avec  lesquels  il  traite.  Il  ne  se  propose  en  tout 
d'autre  but  que  le  bien  des  Ames  avec  lesquelles  il  converse,  et 
l'on  dirait  qu'il  ne  goûte  d'autre  bonheur  que  celui  d'être  utile 
et  de  faire  plaisir  à  tous,  autant  que  cela  dépend  de  lui.  Quant 
à  moi ,  je  pense  avoir  sujet  de  croire  que  ce  saint  gentilhomme 
fut  par  sa  sage  conduite  la  première  cause  du  salut  de  mon 
âme ,  et  je  ne  saurais  trop  admirer  l'excès  d'humilité  qui  lui  fit 
désirer  de  me  voir.  Il  y  avait  près  de  quarante  ans  qu'il  s'adon- 
nait à  l'oraison  ,  et  vivait  dans  toute  la  perfection  que  son  état 
pouvait  comporter.  Sa  femme  était  aussi  une  grande  servante 
de  Dieu  (1),  et  d'une  si  admirable  charité  ,  que  son  exemple 
ne  pouvait  lui  faire  que  du  bien  ;  en  un  mot ,  l'on  voyait  en  elle 
l'épouse  choisie  de  la  main  de  Dieu  pour  celui  qu'il  savait  devoir 
ôtre  un  des  plus  beaux  modèles  de  fidélité  dans  son  serYice(2'). 

lie  le  trùsSnint-Sacremcnt  dans  le  tabernacle  de  ce  nouveau  sanctuaire  ,  le'24  du 
mois  d'août  de  l'an  1562  ,  le  jour  même  de  la  fêle  de  TApotrc  saint  Bartholcmi.  Ce 
jour  d'cternello  mOinoire ,  fut  celui  de  la  naissance  du  Carnicl  réformé. 

(<)  Elle  s(!  nommait  Mcncia  Davila. 

(2)  Ce  gcnlilliommc  de  la  vertu  duquel  sainte  Tcrèsc  vient  de  tracer  un  portrait 
si  achevé  ,  était  Fran(;ois  de  Salcedo.  Dés  l'an  1538  ,  il  se  mit ,  comme  elle,  sous 
la  direction  du  Père  Balthasar  Alvarez ,  et  il  ne  cessa  de  marcher  à  pas  rapides  dans 
(es  voies  de  lo  sainteté.  Quoiqu'il  fût  marié,  il  avait  suivi  pendant  vingt  ans  les 
cours  de  Théologie  à  Avila  ,  chez  les  Pères  Dominicains.  Aussi ,  après  la  mort  de 
Sa  femme,  il  ne  rencontra  aucun  obstacle  pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu 
'(ans  l'clal  ccclésiasticiue.  Ordonné  Prêtre  en  1570 ,  il  devint  Confesseur  cl  Chape- 
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Scspaienbol  les  miens élaiU  uiiii  |»jr  dos  ullianLO»  ,  il  uvait 
(rintiiiies  rapports  avec  le  mari  d'une  de  mes  cousines  ,  (|ui 
l'iail  aussi  très-verlueux.  Ce  fut  par  cette  voie  (jue  je  tâchai 
d  ohlenir  un  entretien  avec  cet  Ecclésiastique  dont  j'ai  parlé,  si 
grand  serviteur  de  Dieu  .  et  fort  lié  avec  le  i^'cntillioinme.  Celui- 
ci  me  l'ayant  dune  amené,  j  éprouvai  une  confusion  extrême 
de  me  voir  en  présence  d'un  homme  si  saint.  Je  lui  fls  pari  de 
l'état  de  mon  àmcet  de  mon  oraison.  Je  voulais  éi^alemenl  me 
confesser  à  lui  et  le  prendre  pour  Directeur,  mais  il  s'en  excusa 
sur  ses  occu[)ations  qui  étaient  en  effet  très-grandes.  Comme 
il  jugeait  de  moi  par  mon  oraison,  il  me  crut  beaucoup  plus 
forte  que  je  n  étais  ,  cl  telle  (juc  j'aurais  dû  élre.  Ainsi  s'armant 
d'une  sainte  résolution  ,  il  m'imposa  tout  d'un  coup  une  tidé- 
lité  qui  me  lit  éviter  toute  offense  contre  Dieu.  Voyant  que. 
selon  lui  ,  je  devais  sans  délai  renoncer  aux  plus  légères  im- 
perfections, et  ne  me  sentant  pas  la  force  d'en  venir  là  si 
promptemenl,  jem'enalDigeai.  Il  paraissait  prendre  la  réforme 
tic  mon  âme  comme  une  affaire  qu'il  pouvait  terminer  du  pre- 
mier coup  ,  et  je  sentais  qu'elle  demandait  beaucoup  plus  de 
soin.  Enfin  je  reconnus  que  le  remède  à  mes  maux  ne  se  trou- 
verait pas  dans  les  moyens  qu'il  proposait  ;  ils  ne  convenaient 
qu'à  une  Ame  plus  parfaite  que  la  mienne.  Dieu,  il  est  vrai  , 
m'avait  comblée  de  grâces  ;  mais  ,  pour  les  vertus  et  la  morti- 
iication  ,  j'avais  à  peine  fait  le  premier  pas.  J'en  suis  convain- 
cue ,  si  je  n'avais  point  eu  d'autre  Directeur  ,  jamais  je  n'aurais 
pris  mon  essor  du  sein  de  mes  misères.  Ne  faisant  pas  .  et  ne 
croyant  pas  pouvoir  faire  ce  qu'il  me  conseillait ,  j'en  éprouvais 
une  douleur  à  perdre  tout  es[)oir  cl  à  tout  abandonner.  J'ad- 

l.iiii  du  couvent  do  Saint-Joseph  d'Avila.  Les  liens  les  plus  intimes  l'unirent  tou- 
jours à  sainte  Téréso.  Il  lui  fut  très-utile  pour  les  fondations  des  nouveaux  monas- 
tères, et  l'accompagna  dans  la  plupart  des  voyages.  Il  acheva  saintement  sa  vie  le 
15  sc|>tcmbrc de  l'année  1580.  Pour  gage  do  son  dévouement  aux  Carmélites,  il 
leur  laissa  une  partie  de  ses  biens.  De  son  vivant ,  il  avait  fait  construire  une  cha- 
fielle  coiitigue  au  monastère  de  Saint-Joseph ,  et  il  lavait  dédiw  à  l'Apotre  saint 
Paul.  Cette  chapelle  se  trouve  aujourd'hui  à  droite  de  la  porte  de  l'Eglise,  en  entrant. 
C'est  là  (|ue,  selon  ses  désirs,  il  fut  inhume.  Le  pèlerin  voit  encore,  non  sans  envie, 
fctte  tombe  où  h  l'ombre  du  Carmel  et  comme  sous  le  manteau  de  sainte  Térèse, 
iVançois  de  Salccdo  attend  ,  dans  la  paix  du  Seigneur ,  le  réveil  de  la  résurrection 
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mire  (niolfiiicfois  comment  ,  cet  Koclésinsliqtie  nyanl  iinognUT 
particulière  pour  initier  les  Ames  à  la  piété  ,  Dieu  permit  (ju'il 
ne  comprît  pas  la  mienne  ,  et  refusât  de  se  charger  de  ma  con- 
duite, .le  vois  maintenant  que  tout  fut  pour  mon  plus  grand 
bien  ;  c'est  ainsi  que  je  devais  connaître  et  avoir  pour  Guides 
de  mon  ûme  ,  des  hommes  aussi  saints  que  le  sont  ceux  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Dès  ce  jour,  il  fut  convenu  avec  ce  saint  gentilhomme  qu'il 
viendrait  de  temps  en  temps  me  voir.  Il  fit  paraître  |)ar  là  com- 
bien grande  était  son  humilité ,  de  vouloir  bien  traiter  avec  une 
personne  aussi  imparfaite  que  moi.  Dès  les  premiers  entretiens, 
il  s'appliqua  à  relever  mon  courage  ;  il  me  disait  que  je  ne  devais 
point  m'imaginer  de  pouvoir  tout  faire  en  un  jour  ,  mais  que 
Dieu  m'aiderait  peu  à  peu  à  briser  mes  attaches;  il  le  savait 
par  expérience,  ayant  lui-même  passé  plusieurs  années  sans 
pouvoir  se  vaincre  dans  des  choses  pourtant  fort  légères.  O 
humilité  !  quels  grands  biens  tu'apportes  à  l'âme  qui  te  possède, 
et  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'approcher  d'elle  !  Ce  saint,  car 
je  purs  ,  ce  me  semble  ,  à  juste  titre  ,  lui  donner  ce  nom  .  me 
disait  de  lui-même  certaines  choses,  que  son  humilité  lui  faisait 
regarder  comme  de  grandes  faiblesses.  Dans  mon  étal ,  elles 
auraient  eu,  je  l'avoue,  ce  caractère;  mais  dans  le  sien,  elles  ne 
pouvaient  passer  ni  pour  des  fautes,  ni  pour  des  imperfections. 

C'est  à  dessein  que  je  m'étends  sur  ces  particularités.  Ces 
moyens  ,  petits  en  apparence  ,  favorisent  admirablement  les 
|)rcmicrs  progrès  d'une  ûme  dans  la  perfection  .  et  lui  mon- 
trent comment  ,  quand  elle  aura  des  ailes  ,  elle  devra  prendre 
son  essor.  On  ne  saurait  croire  combien  ils  sont  utiles,  à  moins 
de  l'avoir  éprouvé.  Comme  je  ne  doute  pas ,  mon  Père  ,  que 
Dieu  ,  dans  sa  bonté  ,  ne  vous  destine  à  travailler  à  l'avance- 
ment spirituel  de  plusieurs  âmes  ,  je  tiens  à  proclamer  ici  cette 
vérité  :  si  tous  mes  maux  se  sont  évanouis  ,  c'est  qu'on  a  su  me 
guérir  ;  on  a  eu  assez  d'humilité  et  de  charité  pour  m'accorder 
le  temps  nécessaire  ;  enfin,  on  m'a  supportée  patiemment  n>al- 
çré  les  imperfections  qui  me  restaient  encore. 
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Ce  gcnlilhonimc  prorcdait  avec  discrclion,  me  faisait  avan- 
cer [»cii  à  peu  ,  et  m'inïlruisail  des  moyens  de  vaincre  l'ennemi 
du  salui,  L'n  Guide  sisa^e  me  devint  extrùmemenl  cher  ;  il  n'y 
avait  pas  pour  mon  Ame  de  plus  grand  repos  que  celui  que  lui 
procuraient  ses  visites  ;  mais  elles  étaient  rares.  Passait-il  [)lus 
de  temps  qu'à  [ordinaire  sans  venir,  je  m'en  allligeais  beau- 
coup .  dans  la  pensée  que  mon  peu  de  vertu  me  privait  d'un 
si  [)récieux  avantage.  Depuis  que  j'avais  le  bonheur  de  traiter 
avec  lui .  je  m'étais  montrée  plus  lidèle  envers  Dieu  ,  mais  il 
rao  restait  encore  de  grandes  imperfections,  que  je  devrais 
peut-être  ap[)eler  des  péchés.  Dans  le  désir  d'être  éclairée,  je 
les  lui  fis  connaître,  et  je  lui  e.x[)Osai  en  même  temps  les  grâces 
dont  Dieu  me  favorisait.  Il  me  dit  que  l'un  ne  s'accordait  pas 
avec  l'autre  ;  de  semblables  faveurs  n'étaient  que  pour  des 
personnes  déjà  très-avancées  et  trcs-mortifiées  ;  c'est  pourquoi 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  craindre  beaucoup  ;  en  certaines 
choses  se  montrait ,  selon  lui  ,  l'action  du  mauvais  esprit  ,  il 
n'avait  [)as  néanmoins  là-dessus  un  jugement  arrêté.  Il  m'en- 
gagea à  faire  un  examen  approfondi  de  ce  qui  se  passait  dans 
mon  oraison,  et  à  lui  en  dire  le  résultat.  Cela  me  mit  en  grande 
peine  ,  parce  que  je  ne  savais  en  nulle  manière  exprimer  ce 
qu'était  mon  oraison  ;  Dieu  ne  m'ayant  fait  que  depuis  peu  la 
grâce  de  le  com|)rendrc  et  de  le  pouvoir  dire.  Ainsi  le  senti- 
ment de  cette  impuissance  venant  se  joindre  à  celui  de  la 
crainte  ,  je  tombai  dans  une  profonde  affliction  ,  et  je  répan- 
dis beaucoup  de  larmes.  Ayant  un  désir  si  sincère  de  conten- 
ter Dieu  ,  je  ne  pouvais  me  persuader  que  le  démon  fût  l'auteur 
de  ce  que  j'éprouvais;  mais  d'autre  part,  je  craignais  que 
Dieu  ,  en  punition  de  mes  grands  péchés  .  ne  me  refusât  sa 
lumière  pour  découvrir  la  vérité. 

Je  lus  des  livres  dans  l'espoir  qu'ils  m'aideraient  à  m'expli- 
quer  sur  mon  oraison;  dans  un  ,  qui  a  pour  litre  le  Chemin  de 
la  Montagne  (1),  je  trouvai ,  à  l'endroit  oii  il  traite  de  l'Union 

(I)  Suivant  RilMTa  ,  ce  livre  .i  pour  litre  le  Chemin  de  la  Moulagne  de  Sion ,  cf 
a  pour  autour  un  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint-François. 
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tlu  I  àinc  avec  DicMi  ,  loulcs  les  mar(|ucs  de  ce  qiu;  j'éprouvniïi. 
Dans  cet  étal  .  disait  l'auteur  ,  lame  ne  peut  penser  ù  rien;  el 
c'est  précisénient  ce  que  je  disais  de  moi.  Je  mar(|uni  l'cndroii. 
et  remis  le  livre  à  ce  gentilhomme;  ce  saint  Ecclésiasti(iu('dont 
j'ai  parlé  et  lui,  devaient  l'exatïiiiier,  el  médire  ensuite  ceciue 
j'avais  à  faire.  J'élais  prête ,  s'ils  le  jugeaient  ù  propos ,  à 
abandonner  entièrement  l'oraison.  Pour(|uoi  ,  en  etîet  ,  me 
jeter  dans  ces  sortes  de  dangers  ?  Il  y  avait  près  de  vingt  ans 
que  je  m'occupais  d'oraison  ,  et.  loin  d'y  trouver  du  profit, 
je  n'y  rencontrais  que  des  illusions  de  l'esprit  de  mensonge  ; 
mieu.x  valait  y  renoncer.  Mais  ,  à  vrai  dire  ,  il  m'eût  été  bien 
dur  de  m'éioigner  de  ce  saint  exercice  :  l'expérience  m'avait 
trop  bien  appris  ce  qu'était  mon  ame  sans  l'oraison.  Ainsi  ,  de 
quelque  côté  que  se  portât  mon  regard  ,  ce  n'était  jiour  moi 
que  des  sujets  de  douleur.  J'étais  comme  cet  infortuné  qui  ,  au 
milieu  d'un  fleuve  et  près  d'être  englouti  dans  les  flots,  ne  voit, 
de  quelque  côté  que  se  dirige  son  eirort,  qu'un  péril  plus  grand 
(jui  le  repousse.  C'est  là  une  peine  très-cruelle,  et  de  ce  genre 
j'en  ai  eu  beaucoup  à  souff'rir  ,  comme  je  le  rapporterai  dans 
la  suite  ;  ce  que  j'en  dirai  ,  quoique  peu  important  en  appa- 
rence ,  pourra  néanmoins  avoir  son  utilité ,  en  montrant  de 
quelle  manière  on  doit  éprouver  les  esprits.  Je  l'aflirme,  elles 
sont  grandes  les  angoisses  où  jette  cette  peine  ,  et  il  faut  user 
de  prudence  avec  les  personnes  qui  la  souffrent,  surtout  si  ce 
sont  des  femmes  ,  à  cause  de  leur  faiblesse.  On  pourrait  leur 
faire  beaucoup  de  mal ,  en  leur  disant  sans  détour  que  ce  qui 
se  passe  en  elles  vient  du  démon.  Il  faut  tout  examiner  avec  le 
plus  grand  soin  ,  les  éloigner  des  dangers  ,  leur  recommander 
sérieusement  le  secret ,  et  le  leur  garder  à  elles-mêmes ,  ainsi 
(jue  cela  convient.  J'en  parle,  parce  que  j'ai  eu  beaucouj)  à 
souffrir  de  ce  (ju'il  n'a  pas  été  fidèlement  gardé  à  mon  égard. 
<Juel(iues-uns  de  ceux  à  qui  je  rendais  compte  de  mon  oraison, 
s'en  entretenaient  avec  d'autres  ;  ils  le  faisaient ,  je  n'en  doute 
pas,  avec  d'excellentes  intentions;  mais  enfin  ils  m'ont  nui 
beaucoup  en  divulguant  des  choses  qui  auraient  dû  demeurer 
v^ecrcles.  Elles  étaient  de  telle  nnlure  (|uc  le  ()ul)lic  n'en  devait 
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poinl  avoir  connaissance  ;  cl  c'était  moi  qui  avais  l'air  do  les 
publier.  l,e  Scii;iic'ur  l'a  permis,  je  crois,  sans  aucune  faute  de 
leur  part  .  uni(|uement  pour  me  faire  souffrir.  Je  ne  dis  pas 
qu'ils  parlaient  de  ce  que  je  leur  déclarais  en  confession.  Je  dis 
seulement  que  ,  leur  ouvrant  mon  âme  dans  mes  craintes  pour 
en  être  éclairée,  et  n'osant  jamais  leur  rien  cacher  tant  j'avais 
en  eux  de  confiance,  j'avais  droit .  ce  me  semble  ,  à  un  secret 
absolu  de  leur  part.  Mon  avis  est  donc  qu'il  faut  conduire  les 
femmes  avec  une  discrétion  extrême,  en  les  encourageant  et  en 
attendant  avec  patience  le  moment  du  Seigneur  ;  ce  Dieu  de 
bonté  ne  manquera  pas  do  venir  à  leur  secours  ,  comme  il  l'a 
fait  pour  moi.  S'il  ne  m'eût  ainsi  assistée  ,  les  frayeurs  qu'on 
me  donnait  auraient  été  capables  de  me  faire  bien  du  mal  , 
étant  d'un  naturel  aussi  timide  et  craintif  que  je  l'étais,  et  su- 
jette en  outre  à  un  grand  mal  de  cœur.  Je  m'étonne  que  je  n'en 
aie  pas  reçu  un  contre-coup  très-nuisible. 

Je  donnai  donc  le  livre  à  ce  gentilhomme.  Je  lui  remis  en 
même  temps  une  relation  aussi  Gdèle  qu'il  me  fut  possible  de 
ma  vie  et  de  mes  péchés.  Ce  n'était  pas  une  confession  ,  puis- 
()ij  il  était  séculier  ;  néanmoins  mon  écrit  lui  dévoilait  toute  la 
profondeur  de  ma  misère.  Ce  saint  Ecclésiastique  et  lui  exa- 
minèrent avec  une  grande  charité  et  un  parfait  dévouement  ce 
(|ui  me  regardait.  Us  y  employèrent  même  quelques  jours. 
Dans  l'intervalle  ,  je  donnais  de  mon  côté  beaucoup  de  temps  à 
l'oraison,  je  me  faisais  recommander  à  Dieu  par  plusieurs  per- 
sonnes .  et  j'attendais  ,  non  sans  beaucoup  de  crainte  ,  la  ré- 
ponse des  deux  serviteurs  de  Dieu.  Enfin  ,  le  jour  étant  venu  . 
le  gentilhomme  se  rendit  près  de  moi  profondément  peiné,  et 
me  déclara  qu'ils  croyaient  que  ce  qui  se  passait  en  moi  venait 
du  démon.  Us  jugeaient  tous  les  deux  que  le  parti  le  [)!us  con- 
venable était  d'ouvrir  mon  âme  à  un  Père  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  il  viendrait ,  si  je  l'en  priais  ,  lui  déclarant  (juc  j'avais 
besoin  de  son  secours  ;  je  devais  ,  par  une  confession  générale, 
lui  rendre  compte  de  toute  ma  vie  ,  de  mes  inclinations  ,  enfin 
de  tout ,  avec  une  grande  clarté;  Dieu,  par  la  vertu  du  Sacre- 
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iiiCMil  ,  lui  (lonnt'ri.iit  plus  clo  luini(^rc  ;  ces  IV-res  claiont  lirs- 
versés  clans  les  \()ics  spirituelles;  je  ne  devais  m'écarler  en  rien 
de  ce  qu'il  me  dirait  ,  parce  que  j'étais  en  grand  danger  ,  si  je 
n'avais  quelqu'un  pour  me  diriger. 

Celte  réponse  me  remplit  d'un  tel  elTroi  et  d'une  peine  si 
vive,  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire ,  c'était  de  répandre  des 
larmes.  Étant  un  jour  dans  un  Oratoire  ,  très-afiligce  et  ne 
sachant  ce  que  j'allais  devenir  ,  je  lus  dans  un  livre  que  le  Sei- 
gneur me  mit ,  ce  semble,  lui- môme  entre  les  mains  ,  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  :  «  Dieu  est  très- fidèle;  jamais  il  ne  permet 
»  que  ceux  qui  l'aiment  soient  trompés  par  le  démon  (1).  » 
Cela  me  consola  beaucoup;  Je  commençai  à  m'occuper  de  ma 
confession  générale.  Je  fis  par  écrit  un  exposé  de  tout  le  bien 
et  de  tout  le  mal  de  ma  vie  ,  avec  le  plus  de  clarté  et  d'exacti- 
tude qu'il  me  fut  possible.  Je  me  souviens  qu'après  avoir  ter- 
miné cet  écrit,  voyant  d'un  côté  tant  de  mal,  et  de  l'autre 
presque  aucun  bien  ,  j'en  ressentis  une  affliction  et  une  dou- 
leur profonde. 

Une  nouvelle  peine  pour  moi  était  que  dans  la  maison  on  me 
vît  traiter  avec  des  hommes  aussi  saints  que  ceux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Je  redoutais  mon  peu  de  vertu ,  et  il  me 
semblait  que  mes  rapports  avec  eux  m'imposaient  une  obliga- 
tion plus  stricte  encore  de  mettre  un  terme  à  ma  vie  impar- 
faite ,  et  de  renoncer  à  mes  vains  passe-temps.  Si  je  ne  le 
faisais  ,  mon  état  deviendrait  pire.  Ainsi  je  priai  la  Sacristine 
et  la  Portière  de  n'en  parler  à  personne.  La  précaution  fut 
inutile  ;  car  ,  lorsqu'on  m'appela  ,  il  se  rencontra  à  la  porte 
une  Religieuse  qui  le  publia  dans  tout  le  couvent.  Ciel  !  quels 
embarras  et  quelles  craintes  le  démon  ne  suscite-t-il  pas  à  une 
âme  qui  veut  s'approcher  de  Dieu. 

(I)  La  Sainte  cilc  plutôt  le  sens  des  paroles  que  les  paroles  mêmes  de  l'ApiHre  , 
qui  sont  celles-ci  ;  »  Fidclisautcm  Deus  est,  qui  non  patictur  vos  tcntari  supra  iH 
quod  potcstis.  I.  Cor.  r.  \.  v.  1.1.  » 
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Je  fis  connaître  mon  âme  tout  cnlière  à  ce  scrvilcur  de 
Dieu  ,  car  il  l'était  à  un  haut  degré  (1)  ;  il  avait  une  rare  pru- 
dence. Connue  il  était  profondément  versé  dans  les  voies  spi- 
rituelles, il  me  donna  lumière  sur  mon  étal,  et  il  m'encoura- 
gea beaucoup.  Il  me  dit  (jue  ce  qui  se  passait  en  moi  ,  venait 
manifestement  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  mais  je  devais  reprendre 
mon  oraison  en  sous-œuvre  ,  parce  que  je  ne  l'avais  pas  éta- 
blie sur  un  fondement  solide  ,  et  que  je  n'avais  pas  encore 
commencé  à  pratiquer  la  mortification.  C'était  si  vrai  ,  que  le 
nom  même  m'en  était ,  ce  me  semble,  inconnu.  Il  ajouta  que 
jô  devais  bien  me  garder  d'abandonner  jamais  l'oraison,  mais 
au  contraire  m'efTorccr  de  m'y  applifjuor  déplus  en  plus ,  puis- 
que Dieu  m'y  faisait  des  grikces  si  particulières.  Que  savais-je, 
si  par  moi  le  Seigneur  ne  voulait  pas  faire  du  bien  à  un  grand 
nombre  de  personnes?  Il  dit  encore  d'autres  choses  par  les- 
(juelles  il  parut  prophétiser  ce  que  le  Seigneur  a  depuis  accom- 
pli à  mon  égard.  Enfin  il  me  déclarait  que  je  serais  grandement 
coupable  ,  si  je  ne  répondais  pas  aux  grâces  que  Dieu  m'ac- 
cordait. En  tout  ce  qu'il  me  disait,  le  Saint-Esprit  me  sem- 
blait parler  par  sa  bouche  pour  guérir  mon  inno,  tant  ses  paro- 
les s'y  imprimaient  profondément  :  ce  qui  me  pénétrait  d'une 
confusion  extrême.  Cet  homme  de  Dieu  me  conduisit  par  des 
voies  telles  ,  qu'il  s'opérait  ,  ce  me  semble  ,  en  moi  un  chan- 
gement absolu.  Oh  !  que  c'est  une  grande  chose  de  compren- 
dre une  ume  !  H  me  dit  de  prendre  chaque  jour  pour  sujet  de 
mon  oraison  un  mystère  de  la  Passion  ,  et  d'en  tirer  mon  pro- 
fit ,  de  ne  penser  qu'à  l'Humanité  de  Noire-Seigneur;  et,  quant 
à  ces  recueillements  et  ces  douceurs  spirituelles ,  de  leur  résis- 

(1)  Ce  Religieux  était  Jean  de  Padranos.  Quoiqu'il  fût  alors  très-peu  âgé  ,  il  avait 
celte  sagesse  d'un  Maître  consommé  qui  mérite  l'éloge  qu'en  fait  sainte  Tcrèse. 
D'après  Ribera  ,  dans  la  vie  do  cette  Sainte  ,  et  d'après  le  Cardinal  Ceinfucgos  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  dans  la  vie  de  saint  François  de  Borgia  ,  Jean  de  Padranos 
fit  faire  à  sainte  Terèse  les  exercices  de  saint  Ignace.  Comme  Charles  Borromée  , 
Térèsc  sortit  de  la  retraite  avec  cette  divine  ardeur  qui  fait  marcher  à  pas  de  géant 
dans  la  carrière  de  la  sainteté.  Jean  de  Padranos  ,  qui  faisait  son  coup  d'essai  dans 
la  vie  apostolique  en  ouvrant  à  Térèse  cette  belle  carrière  ,  consacra  sa  vie  entière 
h  la  direction  dos  ûmes;  il  mourut  saintement  à  Valladolid,  qui  avait  été  ,  durant 
longues  années ,  le  théâtre  de  son  zèle. 
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(er  de  toutes  mes  forces  ,  sans  leur  donner  entrée  ,  jiis(ju  à  co 
«ju'il  nrordonnàt  autre  chose.  Il  me  laissa  consolée  et  pleine  d«< 
courage.  Le  Seigneur  f|ui  venait  à  mon  secours,  l'assista  lui 
aussi,  pour  lui  faire  connaître  l'étal  de  mon  âme  ,  ol  de  quelle 
manière  il  me  devait  conduire.  Je  restai  fermemeni  déterminée 
a  ne  m  écarter  en  rien  de  ce  qu'il  me  commanderait ,  et  jusqu'à 
ce  jour  j'ai  été  fidèle  à  ma  résolution.  Loué  soit  le  Seigneur  de 
ce  qu'il  m'a  fait  la  grâce  d'obéir  ,  quoique  imparfaitement ,  à 
mes  Confesseurs  !  Ils  ont  presque  toujours  été  de  ces  hommes 
bénis  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  mais  ,  je  le  ré()èle  ,  je  n'ai 
qu'imparfaitement  suivi  leur  direction.  Le  [)roGl  que  je  com- 
mençai à  tirer  d'une  telle  conduite  [)arut  au  dehors  d'uno 
manière  sensible,  comme  on  va  le  voir  dans  le  chapitre 
suivant. 


CITAPITRE  XXIV. 


Il'ureiix  étal  iK*  s<in  Ame  apn-s  la  confession  générale.  —  Saint  François  de  Bor- 
!.;ia  ,  on  1557  ,  approuve  son  Oraison.  —  Vers  le  même  temps  Jean  de  Padranos  , 
sou  (Confesseur  ,  ciuilte  Avila.  —  Balthasar  Alvarez  prend  sa  direction  en  1558.  — 
Térèse  demandant  .'i  Dieu  la  grâce  de  le  contenter  en  tout ,  tombe  en  extase  ;  pa- 
roles qu'elle  entend  de  la  bouche  de  Notrc-Seignour  ;  elle  se  trouve  changée. 


Mon  âme,  après  celle  confession  ,  demeura  si  souple,  qu'il 
n'y  avait  rien,  ce  me  semble,  que  je  ne  fusse  prèle  à  faire. 
Aussi  je  commençai  à  changer  en  beaucoup  de  choses  ;  ce 
n'était  pas  mon  Confesseur  qui  me  pressait,  il  avait  plutôt  l'air 
de  ne  pas  tenir  grand  compte  de  tous  mes  efforts ,  et  cela 
m'excitait  davantage.  Me  conduisant  par  la  voie  de  l'amour  de 
Dieu  ,  il  me  laissait  libre  ,  sans  autre  contrainte  que  celle  que 
mon  amour  m'imposait.  Je  restai  ainsi  près  de  deux  mois, 
résistant  de  tout  mon  pouvoir  aux  délices  spirituelles  et  aux 
faveurs  que  Dieu  me  prodiguait.  Quant  à  l'extérieur ,  mon 
changement  était  visible.  Dieu  me  donnant  un  courage  tout 
nouveau  ,  je  faisais  certaines  choses  qui ,  aux  yeux  de  per- 
sonnes qui  me  connaissaient,  et  des  Religieuses  de  mon  monas- 
tère, semblaient  extrêmes  ;  vu  ma  conduite  passée, ellesavaient 
raison  d'en  juger  ainsi  ;  mais  .  eu  égard  aux  obligations  que 
mon  habit  cl  ma  profession  m'imposaient ,  je  demeurais  en- 
core bien  en  arrière. 

Cette  résistance  aux  douceurs  et  aux  caresses  divines  ne  fut 
pas  sans  fruit  ;  elle  me  valut ,  de  la  part  de  Notre-Scigneur  , 
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une  excellente  instruction.  Jetais  pcrsuadôc  au[>arnvitnl  (\\\o. 
pour  recevoir  ces  faveurs  dans  l'oraison  ,  il  fallait  (Mre  dans  la 
solitude  la  |)lus  |)rofonde  ;  en  sorte  que  je  n'osais  pour  ain>i 
dire  me  remuer.  Je  vis  depuis  combien  cela  importait  peu. 
Car,  plus  je  tâchais  de  faire  diversion,  plus  le  Seigneur 
m'inondait  de  délices  ,  et  me  couvrait  de  sa  gloire  :  j'en  étais 
tellement  environnée,  que  je  ne  pouvais  la  fuir.  Je  résistais 
avec  un  soin  qui  allait  jusqu'au  tourment  ;  mais  le  Seigneur 
UiCltait  un  soin  plus  grand  encore  à  me  combler  de  ses  grâ- 
ces. Il  se  manifeslail  pendant  ces  deux  mois  beaucoup  plus  qu'il 
n'avait  coutume  de  le  faire,  afin  de  m'apprendre  qu'il  n'était 
pas  en  mon  pouvoir  de  lui  résister.  Je  sentis  renaître  en  moi 
l'amour  de  la  très-sainte  Humanité  de  Notre-Seigneur  ;  mon 
oraison  commença  aussi  à  s'affermir  ,  comme  un  édifice  qui 
repose  sur  un  solide  fondement  ;  enfin,  je  m'affectionnai  davan- 
tage à  la  pénitence  que  j'avais  négligée  à  cause  de  mes  infir- 
mités. Ce  saint  homme  qui  me  confessait  me  dit  que  certaines 
austérités  ne  pouvaient  me  nuire ,  et  que  Dieu  ne  m'envoyait 
peut-être  tant  de  maladies  que  pour  m'iraposer  une  pénitence 
que  je  ne  faisais  pas.  11  m'ordonnait  certaines  mortifications 
qui  étaient  fort  peu  de  mon  goût  ;  je  me  soumettais  à  tout  , 
néanmoins,  convaincue  que  le  Seigneur  lui-même  me  le  com- 
mandait par  son  Ministre,  et  lui  donnait  grâce  pour  me  le 
commander  de  manière  à  obtenir  de  moi  une  facile  obéissance. 
Déjà  mon  âme  ressentait  même  les  plus  petites  offenses  que  je 
commettais  contre  Dieu  ;  m  arrivait-il ,  par  exemple,  d'avoir 
quelque  chose  de  superflu  .  je  ne  pouvais  me  recueillir  avant 
de  m'en  être  dépouillée.  Je  suppliais  instamment  le  Divin  Maître 
de  me  tenir  de  sa  main  ,  et  de  ne  pas  permettre  que ,  traitant 
avec  ses  serviteurs  ,  je  retournasse  en  arrière;  une  pareille 
infidélité  me  semblait  très-coupable,  parce  qu'elle  leur  aurait 
fait  perdre  l'autorité  et  l'estime  dont  ils  jouissaient. 

En  ce  temps  vint  en  cette  ville  le  Père  François  deBorgia(l). 

fj  Saint  François  de  Borgia  ,  nommé  par  saint  Ignace  Commissaire  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus  pour  I  Espagne  et  pour  les  Indes  ,  depuis  l'an  1554  ,  vint  ii 
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Duc  de  Gandic  quelques  années  auparavant ,  il  avait  tout  quit- 
té ,  et  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  Mon  Confesseur 
et  ce  genlilliomnie  l'engagèrent  à  nie  venir  voir.  Leur  but  était 
de  me  ménager  avec  lui  un  entrelien  où  je  lui  rendrais  compte 
de  mon  oraison  ;  car  ils  savaient  que  Dieu  lui  accordait  de  très- 
grandes  faveurs,  et  l'inondait  de  délices  spirituelles,  le  récom- 
pensant ainsi ,  dès  celte  vie  môme  ,  de  ce  qu'il  avait  tout 
abandonné  pour  le  servir.  Je  lui  fis  donc  connaître  l'état  de 
mon  âme  ,  après  m'avoir  entendue  ,  il  me  dit  que  ce  qui  se 
passait  en  moi  venait  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  il  approuvait  la 
conduite  que  j'avais  tenue  Jusque-là .  mais  il  croyait  (ju'à 
l'avenir  je  ne  devais  plus  opposer  de  résistance.  Désormais  je 
devais  toujours  commencer  l'oraison  par  un  mystère  de  la 
Passion  ;  et  si  ensuite  Notre-Seigneur ,  sans  aucun  efTort  de 
ma  part ,  élevait  mon  esprit  à  un  état  surnaturel,  je  devais, 
sans  lutter  davantage ,  m'abandonner  à  sa  conduite,  il  montra 
alors  combien  il  était  avancé  lui-même,  en  me  donnant  ainsi 
le  remède  et  le  conseil  ;  car  en  ceci  l'expérience  fait  beaucoup. 
Il  déclara  que  ce  serait  donner  dans  l'erreur  que  de  résister  plus 
longtemps.  Pour  moi.  je  demeurai  très-consolée,  et  cegcntil- 
lionune  aussi.  Satisfait  du  jugement  que  François  de  Borgia 
venait  de  porter,  il  continuait  de  ra'aider  toujours  en  tout  ce 
ce  qu'il  jjouvait ,  et  de  me  soutenir  par  ses  excellents  avis. 

A  cette  même  époque ,  on  envoya  mon  Confesseur  (I  )  dans 
une  autre  ville.  Cet  éioigneraent  me  fut  très-sensible  ;  je  ne 
croyais  pas  pouvoir  trouver  un  autre  Directeur  semblable  à 
lui,  et  je  tremblais  de  retomber  dans  le  triste  état  où  j'étais 
auparavant.  .Mon  ûme  resta  comme  dans  un  désert,  sans  conso- 
lation ,  et  agitée  de  tant  de  craintes,  que  je  ne  savais  que  deve- 

Avila  au  printemps  de  1 557.  Il  revenait  de  Saint-Just ,  monastère  des  Hiéronimy- 
tes,  dans  l'Estramadure  ,  où  il  avait  passé  trois  jours  avec  Charles-^uint ,  qui  , 
après  avoir  abdiqué  iKmpire  en  IS56.  à  Bruxelles,  s'était  retiré  dans  celte  soli- 
tude pour  s'y  préparer  à  la  mort. 

Sainte  Térèse  eut ,  à  une  autre  époque  ,  une  seconde  entrevue  avec  saint  Fran- 
çois de  iiorgia  ,  comme  elle  le  dit  dans  sa  lettre  au  Père  Rodrigue  Alvarez  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Tome  I ,  lettre  XIX.  Edit.  de  Madrid. 

(1)  Le  Père  Jean  de  Padranos. 
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nir.  Une  (le  nios  parcnK's  obtint  <lo  mes  supérieurs  la  permis- 
sion (le  nie  mener  chez  elle.  Je  n'y  fus  pas  plutôt  ,  (|uc  je 
m'empres>ai  d'avoir  un  autre  Confesseur  de  la  Compagnie  de 

Jésus  (1). 

Le  Seigneur ,  dans  sa  bonté  ,  fil  que  je  commençai  à  me 
lier  damiiié  avec  une  dame  veuve  de  grande  naissance,  et 
Irès-adonnéc  à  I  oiaison  ,  cjui  communicjuait  beaucoup  avec 
ces  Pères.  Elle  m'engagea  à  prendre  pour  Confesseur  celui  qui 
la  dirigeait  (2).  Je  passai  plusieurs  jours  dans  la  maison  de 
celle  dame  (3)  ;  je  me  trouvais  tout  près  de  celle  des  Pères  , 

(1)  La  Sainte,  dans  cette  seule  phrase  ,  raconte  une  année  de  sa  vie,  la  42".  Il  est 
important  de  le  remarquer  ,  pour  bien  suivre  sa  narration  un  peu  trop  précise  en 
cet  endroit. 

Ce  fut  au  printemps  de  1 557  que  saint  François  de  Borgia  vint  à  Avila ,  et  pres- 
que immédiatement  après  que  le  Père  Jean  du  Padranos  en  partit.  D'autre  part ,  le 
Père  Balthasnr  Alvarez,  dont  la  Sainte  parle  dans  la  phrase  qui  suit,  ne  fut  promu  au 
sacerdoce  qu'en  1 358.11  s'écoula  donc  une  année  d'intervalle.  Ainsi  il  est  évident  que 
le  Confesseur ,  que  la  Sainte  prit  après  le  départ  du  Père  Jean  de  Padranos  ,  n'est 
pas  le  Père  Balthasar  Alvarez,  comme  la  narration  trop  rapide  pourrait  le  faire 
croire.  Ce  Confesseur  fut  le  Père  Ferdinand  Alvarez  ,  au  moins  ordinairement  ;  car 
la  Sainte  paraît  s'être  adressée  aussi  à  d'autres  Pères  du  Collège.  Plus  tard  ,  lors- 
que le  Père  Balthasar  Alvarez,  qui  ne  prit  la  direction  de  sainte  Térèse  qu'eu  1358, 
ne  pouvait  la  confesser  ,  c'était  encore  le  Père  Ferdinand  qui  le  remplaçait  auprès 
d'elle. 

C'est  ce  que  la  Sainte  atteste  elle-même  au  xxix'  chap.  de  sa  vie,  où  elle  parle 
du  Père  Ferdinand  Alvarez  en  ces  termes  :  «Un  de  mes  Confesseurs,  qui  aupara- 
»  vant  m'avait  dirigée  ,  et  qui  de  temps  en  temps  encore  me  confessait ,  lorsque  le 
»  Père  ilinistre  du  Collège  (c'est-à-dire  le  Père  Balthasar  Alvarez)  ne  pouvait 
«  m'entendre  ,  etc.  » 

(2)  Le  Père  Balthasar  Alvarez  :  voir  sa  Biographie  au  chapitre  précédent. 

(3]  Cette  célèbre  amie  de  sainte  Térese  était  Guiomar  de  Ulloa,  d'une  des  plus 
illustres  et  des  plus  chrétiennes  familles  de  Toro.  Elle  dut  le  jour  à  Pierre  de  Ulloa, 
gouverneur  de  cette  ville  ,  et  à  Aldonce  de  Guzman  d' Avila.  Cette  pieuse  mère  ,  qui 
fut  veuve  de  bonne  heure  ,  Téleva  avec  le  plus  grand  soin  ;  une  vertu  qui  ne  se 
démentit  jamais  fut  le  fruit  de  cette  éducation.  La  jeune  Guiomar  épousa  Dom 
François  d' Avila  de  la  maison  de  Sobralejo;  mais  elle  ne  tarda  pas,  comme  sa 
mère ,  à  voir  ses  liens  brisés  par  la  mort  de  son  mari ,  arrivée  en  1 332.  Veuve  à  25 
ans  ,  elle  se  donna  toute  à  Dieu.  Ce  fut  en  1357  qu'elle  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  sainte  Térése  ;  et,  en  1338,  elle  l'engagea  à  se  mettre  sous  la  direction  du 
Père  Balthasar  Alvarez ,  qui  était  son  Confesseur.  Guiomar  de  Ulloa  vécut  toujours 
dans  la  plus  intime  union  avec  sainte  Térèse.  Nous  verrons  avec  quel  admirable 
dévouement  elle  ia  seconda  dans  l'entreprise  de  la  Réforme  du  Carmel.Le  monastère 
de  Saint-Joseph  d'Avilo  étant  enfin  fondé  ,  elle  voulut  s'y  enfermer  avec  sa  sainte 
amie  ,  ,devenir  une  de  ses  lilles,  et' recevoir  de  sa  main  Phabit  de  Religion.  Tout 
son  désir  était  de  passer  ses  jours  dans  cet  asile  qu'elle  appelait ,  à  si  juste  titre  , 
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et  j'élais  au  comble  de  la  joie  de  pouvoir  communiquer  facile- 
menl  avec  eux.  La  seule  connaissance  de  la  sainteté  de  leur  vie 
faisait  sur  moi  une  im|)rcssion  si  heureuse,  que  mon  ûrae,  je 
le  sentais,  en  relirait  un  grand  profil  spirituel. 

Ce  Père  commença  à  me  faire  vivre  avec  plus  de  perfec- 
tion. Il  n'y  avait  rien  ,  me  disait-il ,  que  je  ne  dusse  faire  pour 
conlcntcr  Dieu  entièrement.  Mais  ,  voyant  que  mon  âme  , 
loin  d'être  forle  ,  était  encore  très-tendre  ,  il  me  conduisait 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  douceur.  Un  sacrifice  entre 
tous  me  coûtait  ,  c'était  de  renoncer  à  certaines  amitiés  , 
très-innocentes  par  elles-mêmes ,  mais  auxquelles  je  tenais 
beaucoup.  Il  me  semblait  d'ailleurs  que  je  ne  pouvais  le  faire  , 
sans  montrer  de  l'ingratitude  ;  aussi  je  disais  à  mon  Confes- 
seur que  ,  ces  relations  étant  si  légitimes  et  sans  aucune 
offense  de  Dieu  ,  je  no  voyais  pas  pourquoi  je  devais  me  mon- 
trer ingrale.  Il  m'ordonna  de  recommander  la  chose  à  Dieu 
durant  quelques  jours,  et  de  dire  l'Hymne  Veni  Creator,  afin 
qu'il  m'éclairûl  sur  ce  que  je  devais  faire. 

Un  jour,  après  être  restée  longtemps  en  oraison  ,  et  après 
avoir  supplié  le  Seigneur  de  m'aider  à  le  contenter  en  tout ,  je 
commençai  l'Hymne;  pendant  que  je  la  disais,  j  entrai  dans  im 
Ravissement  qui  me  tira  presque  hors  de  moi-même  ;  il  fut 
subit ,  mais  si  manifeste,  que  je  ne  pouvais  en  douter.  C'était 
la  première  fois  que  le  Seigneur  m'accordait  cette  faveur  d'une 

un  petit  Paradis.  Elle  embrassa  avec  un  courage  héroïque  toutes  les  austérités  de 
la  Réforme;  mais  sa  santé  ayant  succombé,  elle  se  vit  forcée  de  quitter  cette 
retraite  où  elle  avait  vécu  avec  des  Anges.  La  séparation  ne  fut  qu'extérieure  ;  son 
cœur  resta  dans  le  C.armel.  Elle  se  consola  de  sa  liberté  nouvelle  ,  par  le  bonheur  si 
grand  ,  à  ses  yeux  ,  de  veiller  avec  toutes  les  sollicitudes  dune  mère  sur  les  besoins 
temporels  de  ces  Vierges  du  Seigneur.  Jusqu'à  son  dernier  soupir  ,  elle  fut  à  leur 
égard  comme  l'Ange  de  la  Providence.  Elle  aida  beaucoup  sainte  Térèse  dans  la 
fondation  dos  autres  monastères,  participant  par  ce  concours  à  tout  le  bien  que 
ferait  dans  l'Eglise  ,  jusqu'à  la  fin  du  monde  ,  cette  Réforme  du  Carmel ,  dont  la 
Vierge  d'Avila  venait  de  jeter  les  immortels  fondements. 

Dieu  voulut  montrer ,  dans  cette  noble  veuve  ,  le  type  parfait  de  l'affection  et  du 
dévouement  envers  sainte  Térèse  et  ses  filles  bien-aimées.  Depuis  trois  siècles  des 
âmes  d'élite  n'ont  cessé  d'ambitionner  le  môme  bonheur  et  la  même  gloire.  Il  fau- 
drait pouvoir  écrire  ici ,  à  la  suite  du  beau  nom  de  Guiomar  de  Llloa  ,  celui  de  tant 
de  généreuses  et  illustres  Bienfaitrices  du  Carmel. 
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Extase.  J'entendis  ces  paroles  :  «  Je  ne  veux  plus  que  tu  con- 
»  verses  avec  les  hommes  ,  mais  seulement  avec  les  Anges,  n 
Je  fus  saisie  d'un  saint  effroi ,  soit  parce  que  le  mouvement 
extatique  s'était  fait  sentir  avec  force  ,  soit  parce  que  ces  pa- 
roles me  furent  dites  dans  le  plus  intime  de  mon  ftme.  Mais 
lorsque  cette  crainte  ,  causée  par  une  grâce  si  nouvelle  pour 
moi ,  se  fut  évanouie  ,  je  me  sentis  inondée  de  consolation. 

Ces  divines  paroles  se  sont  parfaitement  accomplies;  jamais, 
depuis  lors,  je  n'ai  pu  aimer  ni  chérir  que  des  personnes  en  qui 
je  voyais  un  ardent  amour  de  Dieu  et  une  grande  générosité 
pour  le  servir.  C'est  seulement  auprès  de  ces  âmes  que  j'ai  pu 
trouver  des  consolations.  Dès  que  je  ne  rencontre  ni  cet  amour 
de  Dieu  ,  ni  la  pratique  de  l'oraison  ,  quand  bien  même  les 
personnes  avec  qui  je  traite  seraient  des  parents  ou  d'anciens 
amis  .  mes  rapports  avec  elles  me  deviennent  une  croix  péni- 
ble. Autant  que  j'en  puis  juger,  ce  sont  là  mes  sentiments.  De- 
puis le  jour  où  Dieu,  en  un  instant ,  (car  cela  ne  dura  pas,  ce 
me  semble  ,  davantage) ,  changea  entièrement  mon  cœur  ,  ma 
résolution  de  renoncer  à  tout  pour  l'amour  de  lui,  fut  inébran- 
lable; l'on  n'avait  plus  besoin  de  me  presser.  Jusque-là  mon 
Confesseur,  voyant  combien  un  tel  sacrifice  me  coûtait,  n'avait 
osé  me  donner  l'ordre  absolu  de  le  faire.  11  attendait  sans  doute 
ce  chanctemenl  de  la  main  du  Seigneur.  Quant  à  moi ,  à  la  vue 
de  l'inutilité  de  mes  efforts  ,  je  commençais  à  perdre  espoir  : 
fatiguée  d'une  lulle  si  pénible  ,  j'étais  sur  le  point  de  ne  plus 
combattre  contre  une  attache  qui ,  après  tout ,  ne  blessait  en 
rien  ma  conscience.  Dieu  brisa  mes  chaînes ,  et  il  me  donna  la 
force  d'exécuter  ce  que  j'avais  auparavant  entrepris  en  vain. 
Je  le  dis  à  mon  Confesseur,  je  quittai  tout  en  la  manière  qu'il 
me  l'ordonna  ,  et  une  pareille  résolution  si  fidèlement  exécutée 
fit  le  plus  grand  bien  aux  personnes  avec  qui  j'étais  si  étroi- 
ten)cnt  liée. 

Dieu  soit  éternellement  béni  de  m'avoir  donné  ,  en  un  ins- 
tant, celte  liberté  que  je  n'avais  j)u  acquériren  plusieurs  années 
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par  des  efforts  dont  .  plus  d'une  fois  pourtant ,  ma  santé  avait 
reçu  un  contre-coup  terrible.  Comme  ce  fut  l'ouvrage  du  Tout- 
Puissant  et  du  vrai  Maître  do  toutes  les  créatures  ,  je  n'éprou- 
vai aucune  peine. 


I 


CHAPITRE 


Nature  et  caractères  des  paroles  intérieures  que  Dieu  adresse  ii  l'âme.  —  Com- 
ment elles  difTérent  de  celles  que  l'entendement  forme  ou  quil  profère.  —  Marques 
auxquelles  on  peut  reconnaître  les  paroles  et  les  visions  qui  viennent  du  démon.  — 
Tcrèse  ,  par  crainte  d'être  trompée ,  résiste  près  de  deux  ans  aux  paroles  quelle 
entendait.  —  Conduite  sage  et  ferme  du  Père  Balthasar  Alvarez,  son  Confesseur.  — 
La  Sainte  étant  un  jour  plongée  dans  une  tristes.sc  extraordinaire  ,  Notre-Seigneur, 
par  une  parole  ,  lui  rend  soudain  la  sérénité  ,  et  la  délivre  sans  retour  de  la  crainte 
des  démons.  —  Cet  admirable  chapitre  est  un  traité  lumineux  cl  complet  du  discer- 
nement des  esprits. 


Je  crois  utile  ,  mon  Père,  d'e.xposer  ici  la  nature  de  ces  pa- 
roles que  Dieu  adresse  à  l'âme  ,  et  l'impression  qu'elles  pro- 
duisent sur  elle  ,  alin  que  vous  en  ayez  une  idée  nette.  Car  , 
comme  vous  le  verrez  par  la  suite  de  mon  récit,  depuis  la  pre- 
mière fois  que  le  Divin  Maître  me  fit  cette  faveur,  il  a  continué 
de  me  l'accorder  très-souvent  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  paroles  sont  parfaitement  distinctes,  mais  on  ne  les  en- 
tend pas  dos  oreilles  du  corps  :  l'Ame  ,  néanmoins  .  les  entend 
d'une  manière  beaucoup  plus  claire  que  si  elles  lui  arrivaient 
par  les  sens.  On  aurait  beau  résister  pour  ne  pas  les  entendre, 
tout  cfTorl  est  inutile.  Pour  la  parole  humaine  ,  il  dépend  de 
nous  de  ne  pas  l'entendre ,  nous  j)Ouvons  fermer  nos  oreilles  ; 
nous  pouvons  encore  concentrer  notre  attention  sur  un  autre 
objet ,  de  manière  à  n'entendre  qu'un  son  confus  ,  sans  saisir 
le  sens  de  ce  qui  est  dit.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  parole  de 
Dieu.  Elle  s'impose  ,  et  dompte  toute  résistance  ;  elle  force  à 
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écouler  ,  et ,  soiivcrainenicnl  indé[)endanle  de  noire  vouloir  , 
elle  oblienl  de  noire  enlcnderncnl  une  attention  parfaite  à  tout 
ce  que  Dieu  veut  lui  dire.  Par  là  ,  le  Toul-Puissanl  nous  fait 
entendre  qu'il  veut  ôtre  obéi ,  et  il  nous  prouve  qu'il  est  notre 
véritable  Maître.  J'ai  sur  ce  sujet  une  grande  expérience  ;  car 
la  crainte  d'être  trompée  m'a  fait  résister  près  de  deux  ans  à 
ces  paroles  intérieures  (1);  et  maintenant  encore  j'essaie  de 
temps  en  temps  de  résister,  mais  j'ai  constamment  vu  que  tous 
les  efforts  sont  inutiles. 

Je  voudrais  signaler  les  erreurs  où  l'on  peut  tomber  en  cette 
matière  ,  bien  qu'à  mon  avis  le  danger  soit  nul  pour  les  per- 
sonnes qui  en  ont  une  connaissance  expérimentale,  mais  il  faut 
que  celte  connaissance  soit  grande.  Je  souhaiterais  aussi  faire 
connaître  en  quoi  les  paroles  du  bon  Esprit  diffèrent  de  celles 
du  mauvais,  et  de  celles  que  l'entendement  forme  intérieure- 
ment ou  qu'il  se  dit  à  lui-même.  Je  doutais  d'abord  si  l'enten- 
dement pouvait  ainsi  se  parler,  mais  aujourd'hui  même  il  m'a 
semblé  qu'il  le  pouvait.  J'ai  reconnu  par  une  très-grande  expé- 
rience que  l'Espril  de  Dieu  me  parlait,  en  ce  que  plusieurs  cho- 
ses qui  m'élaient  annoncées  deux  ou  trois  ans  à  l'avance  se  sont 
toutes  accomplies,  sans  qu'aucune  jusqu'à  ce  jour  ait  été  dé- 
mentie par  les  faits.  Je  l'ai  encore  reconnu  à  d'autres  carac- 
tères d'une  clarté  frappante  ,  dont  je  me  propose  de  parler. 

Selon  moi,  il  peut  arriver  qu'une  personne  qui  recommande 
à  Dieu  de  tout  cœur  une  affaire  dont  elle  est  vivement  frappée, 
se  figure  entendre  une  réponse  ;  par  exemple  ,  que  sa  prière 
sera  ou  ne  sera  point  exaucée.  Cela  est ,  en  effet,  très-possi- 
ble. Toutefois  l'arae  qui  aura  entendu  des  paroles  divines  , 
verra  clairement  ce  qui  en  est  ;  car  entre  elles  et  les  autres  ,  il 
y  a  une  souveraine  différence.  Quand  c'est  l'entendement  qui 
forme  ces  paroles,  quelque  solidité  qu'il  y  mette,  il  voit  que 
c'est  lui  qui  les  arrange  et  qui  les  profère.  En  un  mot ,  lorsque 
l'entendement  est  l'auteur  de  ces  paroles  ,  il  agit  comme  une 

(1)  Ce  fut  d'après  les  Rollaiidistes  de  1557  à  1559.  Ce  qui  répond  5  la  4i'  et  43* 
année  de  la  vie  de  la  Sainte. 
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personne  qui  arrange  un  discours  ;  et  quand  elles  émanent  ôa 
Dieu,  il  écoute  ce  qu'un  autre  dit.  Dans  le  premier  cas,  il 
verra  claircmeut  (|uil  n'écoute  point  ,  mais  qu'il  agit  ;  et  les 
paroles  qu'il  forme  ont  je  ne  sais  quoi  de  sourd  ,  de  fantasti- 
que ,  et  manquent  de  cette  clarté  ,  caractère  inséparable  de 
celles  de  Dieu.  Aussi .  pouvons-nous  alors  porter  notre  atten- 
tion sur  un  autre  objet ,  de  même  qu'une  personne  qui  parle 
peut  se  taire  ;  mais  .  lorsque  c'est  Dieu  qui  nous  parle  ,  cela 
n'est  plus  en  notre  pouvoir. 

11  y  a  encore  une  autre  marque,  la  plus  évidente  de  toutes  : 
c'est  que  les  paroles  qui  viennent  de  l'entendement  ne  produi- 
sent aucun  elîet  ,  tandis  que  celles  qui  viennent  de  Dieu  sont 
paroles  et  œuvres  tout  ensemble.  C'est  pourquoi  ,  lors  même 
qu'il  les  profère  ,  non  pour  enflammer  notre  amour ,  mais 
simplement  pour  nous  reprendre  de  nos  fautes  ,  dès  la  pre- 
mière fois  il  change  soudainement  la  disposition  intérieure  de 
notre  âme  ;  il  la  rend  capable  de  tout  entreprendre  pour  son 
service;  il  l'gttendrit ,  il  l'illumine ,  il  répand  en  elle  la  joie  et 
la  paix.  La  trouve-t-il  dans  la  sécheresse  ,  le  trouble  et  l'in- 
quiétude, en  lui  parlant  il  la  met  soudain  dans  une  tranquillité 
ravissante;  ce  grand  Dieu  se  plaît  à  lui  faire  ainsi  comprendre 
qu'il  est  tout-puissant  et  que  ses  paroles  sont  des  œuvres.  Il  y 
a  donc  ,  à  mon  avis  ,  entre  les  paroles  venant  de  nous  et  celles 
qui  viennent  de  Dieu  ,  la  différence  qui  se  trouve  entre  parler 
et  écouter  ,  ni  plus  ni  moins.  Lorsque  je  parle ,  comme  je  l'ai 
dit ,  j'arrange  moi-môme  avec  l'enlcndement  ce  que  je  dis  ; 
mais  si  l'on  me  parle,  je  n'ai  qu'à  écouter,  ce  qui  ne  me  cause 
aucune  peine.  Dans  le  premier  cas  ,  nous  ne  saurions  assurer 
si  ce  que  nous  disons  est  conforme  à  la  vérité,  parce  que  nous 
sommes  alors  comme  dans  un  demi-sommeil.  Mais,  dans  le 
second  ,  les  paroles  sont  prononcées  [)ar  une  voix  si  claire  , 
qu'on  ne  perd  jias  une  syllabe  de  ce  qui  est  dit  ;  et  quelquefois 
elles  se  font  entendre  dans  un  temps  où  l'âme  est  si  troublée  et 
son  entendement  si  distrait ,  qu'elle  ne  pourrait  former  une 
seule  pensée  raisonnable.  Malgré  cela  ,  elle  entend  ces  paroles 
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dont  la  première  suffit  pour  la  changer,  et  elle  y  découvre  des 
vérilés  si  admirables  (jue  ,  int'me  au  sein  du  plus  profond  re- 
cueillement ,  elle  n'aurait  jamais  été  capable  de  les  concevoir. 
Elle  le  j)eut  beaucoup  moins  encore  dans  l'Extase;  car  ses  puis- 
sances étant  alors  suspendues,  comment  pourrait-elle  entendre 
des  vérités  qui  jamais  ne  se  seraient  présentées  à  sa  mémoire? 
C'est  néanmoins  dans  le  temps  môme  où  l'Extase  enlève  à  la 
mémoire  presque  toute  action  ,  et  tient  l'imagination  comme 
liée  ,  que  la  parole  divine  découvre  à  l'ùme  ces  vérilés. 

II  y  a  ici  une  observation  à  faire  :  si  l'âme  a  des  visions , 
ou  entend  des  paroles  divines  pendant  qu'elle  est  ravie  ,  ce 
n'est  jamais  quand  le  Ravissement  est  à  son  plus  haut  degré. 
Car  durant  ce  temps,  comme  je  Tai  précédemment  expliqué 
(1) ,  toutes  les  puissances  de  l'ùme  étant  entièrement  perdues 
en  Dieu  ,  elle  ne  peut  ni  voir  ,  ni  écouter  ,  ni  entendre  ;  Dieu 
se  rend  maître  d'elle  d'une  manière  si  absolue  qu'il  ne  lui  laisse 
de  liberté  pour  rien.  Mais  ,  une  fois  que  ce  temps  si  court 
est  passé ,  l'âme  persévère  encore  dans  le  Ravissement  ;  ses 
puissances  ,  sans  être  entièrement  perdues  en  6ieu ,  demeu- 
rent néanmoins  presque  sans  action  ;  elles  sont  comme  absor- 
bées en  leur  divin  objet  et  incapables  de  raisonner.  Or  .  je  dis 
que  c'est  seulement  dans  cette  seconde  période  de  l'Extase 
que  l'âme  entend  les  paroles  divines  et  reçoit  les  visions. 

Il  y  a  tant  de  moyens  de  discerner  ces  deux  genres  de  paro- 
les qu'il  est  difficile  que  l'on  s'y  trompe  souvent  ;  j'ajoute  mô- 
me qu'une  âme  exercée  et  prudente  en  verra  clairement  la 
différence.  Sans  montrer  sous  combien  de  rapports  elles  diffè- 
rent,  je  me  contenterai  de  signaler  celui-ci.  Les  paroles  qui 
viennent  de  nous  ne  produisent  aucun  effet ,  et  l'âme  ne  peut 
les  admettre ,  tandis  qu'elle  est  forcée  ,  malgré  elle  ,  d'admet- 
tre les  paroles  divines.  En  outre,  elle  ne  leur  accorde  aucune 
foi ,  elle  les  considère  plutôt  comme  des  rêveries  de  l'entende- 
ment ,  et  n'en  lient  non  plus  compte  que  des  paroles  d'un  fré- 

(I)  Au  chap.  XX  ,  piij,'e  225. 
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néliquc.  Mais  Dieu  se  fait-il  entendre  ,  nous  écoutons  ses 
paroles  comme  si  elles  sortaient  de  la  bouche  d'une  personne 
très-sainle,  Irès-savanlc,  de  grande  autorité,  que  nous  savons 
être  incapable  de  mentir  ;  ce  qui  est  môme  une  comparaison 
trop  basse.  Ces  paroles,  en  efl'ot,  sont  parfois  accompagnées 
dotant  de  majesté  que,  sans  considérer  de  qui  elles  procèdent, 
nous  ne  saurions  ne  pas  trembler,  quand  elles  nous  reprennent 
de  nos  fautes ,  et  ne  pas  nous  fondre  d'amour ,  quand  elles 
nous  témoignent  de  l'amour.  De  plus  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  elles 
présentent  à  notre  esprit  des  vérités  auxquelles  il  n'avait  jamais 
pensé ,  et  elles  expriment  en  peu  de  mots  des  sens  si  profonds, 
si  admirables  ,  qu'il  nous  faudrait  beaucoup  de  temps  seule- 
ment pour  les  mettre  en  ordre.  Ce  qui  démontre  jusqu'à  l'évi- 
dence que  de  telles  paroles  sont  divines  et  non  pas  humaines. 
Il  serait  donc  superflu  de  m'arréter  davantage  sur  ce  sujet  ; 
une  personne  qui  en  a  l'expérience  ne  saurait ,  selon  moi ,  s'y 
tromper  et  tomber  dans  l'illusion  ,  à  moins  qu'elle  ne  veuille  , 
de  propos  délibéré ,  se  tromper  elle-même. 

Voici  ce  qui  m'est  souvent  arrivé  ;  le  doute  s'élevait  en 
mon  5me  sur  la  vérité  de  ce  qui  m'avait  été  dit .  non  pas  au 
moment  où  les  paroles  m'étaient  adressées,  cela  étant  impossi- 
ble ,  mais  lorsque  ce  moment  était  déjà  loin  de  moi.  Je  crai- 
gnais alors  d'être  victime  de  l'illusion  ;  et  longtemps  après, 
j'en  voyais  l'accomplissement. 

Tandis  que  les  paroles  venues  de  notre  esprit ,  semblables  à 
un  premier  mouvement  de  la  pensée  ,  passent  et  s'oublient , 
le  Seigneur  imprime  les  siennes  de  telle  sorte  dans  la  mémoire, 
qu'elles  ne  peuvent  s'en  effacer.  Ces  divines  paroles  sont  quel- 
que chose  de  réel  et  de  subsistant  :  et ,  si  quelquefois  on  en 
perd  le  souvenir ,  c'est  lorsqu'il  s'est  écoulé  un  temps  fort 
considérable ,  et  que  ce  sont  seulement  des  paroles  de  ten- 
dresse et  d'instruction  ;  car  ,  pour  celles  qui  renferment  une 
[)rophétie,  je  ne  crois  pas  qu'elles  se  puissent  oublier ,  et  il  ne 
m'est  jamais  acrivé  d'en  perdre  le  souvenir,  quoique  j'aie 
fort  peu  de  mémoire. 
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Ainsi ,  je  le  répète ,  rien  de  plus  facile  que  de  discerner  des 
paroles  qui  ont  des  caractères  si  frappants  de  différence.  Dès 
qu'une  Ame  n'est  pas  assez  misérable  pour  feindre  de  plein 
gré ,  et  dire  qu'elle  entend  quand  elle  n'entend  pas ,  elle  verra 
clairement  quand  c'est  elle-même  qui  forme  le  discours  et  pro- 
fère les  paroles  ;  ne  pas  le  voir  me  semble  impossible ,  surtout 
si  elle  a  entendu  Dieu  lui  parler  une  seule  fois.  Que  si  elle  ne 
l'a  pas  entendu  ,  elle  pourra  rester  toute  sa  vie  dans  l'illusion  , 
se  figurant  qu'on  lui  parle.  J'avoue  néanmoins  que  je  ne  con- 
çois pas  une  pareille  erreur.  Car  enfin  cette  âme  veut  entendre, 
ou  elle  ne  le  veut  pas  ;  loin  d'avoir  ce  désir,  elle  se  tourmente 
de  ce  qu'elle  entend  ,  mille  craintes  l'agitent  ;  pour  plusieurs 
motifs,  surtout  pour  demeurer  tranquille  dans  son  oraison  , 
elle  ne  voudrait  rien  entendre  de  tel.  EU  bien  !  comment  ne 
s'aperçoit -elle  pas  que  c'est  elle-même  qui  se  parle  ,  par  cela 
seul  que  son  entendement  emploie  un  temps  si  considérable  à 
coordonner  les  divers  raisonnements?  Quand  c'est  Dieu  qui 
parle ,  en  un  instant  sa  parole  nous  instruit ,  et  nous  fait  com- 
prendre des  choses  que  nous  ne  pourrions  coordonner  en  un 
mois ,  et  dont  quelques-unes  sont  si  élevées ,  que  nous  en  de- 
meurons saisis  d'une  sainte  épouvante.  Voilà  la  vérité  ;  et 
quiconque  aura  de  ceci  une  connaissance  expérimentale  , 
verra  que  tout  ce  que  j'ai  dit  est  d'une  exactitude  parfaite.  Je 
bénis  Dieu  de  ce  que  j'ai  su  l'expliquer. 

Je  termine  par  ce  dernier  trait  de  différence  :  il  dépend  de 
nous  d'entendre  ,  quand  il  nous  plaît ,  les  paroles  de  notre 
esprit  ;  chaque  fois  que  nous  sommes  en  oraison,  nous  pouvons 
nous  figurer  qu'on  nous  parle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  paroles 
de  Dieu  ;  en  vain  ,  pendant  plusieurs  jours,  j'aurai  le  désir  de 
les  entendre  ,  Dieu  ne  me  parle  pas  ;  tandis  qu'en  d'autres 
temps  ,  malgré  mes  résistances  ,  il  me  force  de  les  entendre. 
Que  si  quelqu'un  ,  pour  tromper  le  monde,  affirmait  avoir 
appris  delà  bouche  de  Dieu  ce  qu'il  se  serait  dit  à  lui-même, 
il  ne  lui  coûterait  guère  d'ajouter  qu'il  l'a  entendu  des  oreilles 
du  corps.  El  j'avoue  ingénuement  qu'il  ne  m'était  jamais  venu 
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dans  l'esprit  qu'il  y  eût  une  autre  manière  d'entendre  jusqu'à 
(0  (|uc  je  l'eusse  éprouvé  ;  mais  l'expérience  m'a  coûté  cher. 

Quand  c'est  le  démon  qui  nous  parle,  non-seulement  ses 
paroles  ne  produisent  pas  de  bons  cITcls  ,  mais  elles  en  produi- 
sent de  mauvais.  Cela  ne  m'est  arrivé  que  deux  ou  trois  fois  , 
et  Noire-Seigneur  m'a  aussitôt  avertie  de  l'illusion.  Outre  que 
l'àme  demeure  dans  une  désolante  sécheresse,  elle  se  trouve 
en  proie  à  je  ne  sais  quelle  inquiétude  pareille  à  celle  quej'ai 
bien  des  fois  ressentie  au  milieu  des  grandes  peines  d'esprit  et 
des  diverses  tentations  que  Notre-Seigneur  m'envoyait  ;  c'est 
un  tourment  que  j'endure  assez  souvent  encore ,  comme  on  le 
verra  j»ar  mon  récit.  On  ne  sait  d'où  vient  celle  inquiétude, 
mais  on  sent  que  l'ûme  y  résiste,  qu'elle  s'en  trouble  et  s'en 
afflige  sans  savoir  pourquoi  ;  car  les  paroles  de  l'esprit  de 
ténèbres  n'ont  rien  de  mauvais  et  semblent  plutôt  conformes  à 
la  vertu.  Cette  affliction  mêlée  de  trouble  ne  viendrait-elle 
pas,  comme  j'en  ai  eu  quelquefois  la  pensée,  de  ce  qu'un 
esprit  en  sent  un  autre?  La  douceur  et  le  plaisir  que  causent 
ses  paroles  dilTèrent  extrêmement  de  ce  que  font  éprouver 
celles  de  Dieu.  A  l'aide  do  ce  plaisir  ,  il  pourra  tromper  les 
personnes  qui  n'ont  jamais  senti  les  véritables  douceurs  que 
font  goûter  les  paroles  de  Dieu.  J'appelle  ainsi  une  joie  douce , 
forte,  pénétrante,  délicieuse  ,  tranquille.  Je  ne  donne  pas  le 
nom  de  dévotion  à  ces  petits  élans  de  ferveur  sensible  qui  se 
réduisent  à  des  larmes  ,  ou  à  quelques  sentiments  affectueux 
qui  ,  semblables  à  des  fleurs  naissantes,  se  fanent  et  tombent 
au  moindre  petit  vent  de  persécution.  Sans  doute  ,  ce  sont 
d'heureux  commencements  et  de  saintes  disposilions  ;  mais 
l'àme  est  loin  d'y  puiser  la  lumière  nécessaire  pour  discerner 
les  effets  du  bon  et  du  mauvais  esprit.  C'est  pourquoi  il  est  à 
propos  de  marcher  toujours  avec  une  grande  circonspection  , 
parce  que  les  personnes  qui  ,  dans  l'oraison ,  n'auraient  pas 
dépassé  ces  petites  faveurs  ,  pourraient  facilement  être  trom- 
pées si  elles  avaient  des  visions  ou  des  révélations.  Quant  à 
moi ,  je  n  ai  reçu  ces  deux  dernières  faveurs  que  lorsque  j  étais 
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déjà  élevée  ,  par  la  pure  bonté  du  Seigneur  ,  ù  l'oraison 
d'Union.  Je  dois  cependant  excepter  une  vision  qui  est  anté- 
rieure à  celte  époque  :  je  parle  de  celte  première  a|)parition 
de  Notre-Seigncur  qui  eut  lieu  il  y  a  plusieurs  années,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  (1).  Et  plût  à  sa  Divine  Majesté  que  j'eusse  com- 
pris dès  lors  ,  comme  je  l'ai  compris  depuis  ,  que  cette  vision 
était  véritable,  je  n'en  aurais  pas  retiré  peu  d'avantage. 

Quand  c'est  le  démon  qui  agit ,  loin  de  répandre  une  douce 
pai.x  dans  l'âme ,  il  ne  lui  laisse  que  de  l'effroi  et  un  grand 
dégoût.  Je  tiens  pour  certain  que  Dieu  ne  lui  permettra  jamais 
de  tromper  une  personne  qui ,  se  défiant  d'elle-même  en  tout , 
est  si  ferme  dans  la  foi  que ,  pour  la  moindre  des  vérités  révé- 
lées ,  elle  serait  prête  à  affronter  mille  morts.  Pour  prix  d'une 
si  généreuse  disposition ,  Dieu  rend  encore  plus  vive  et  plus 
forte  la  foi  de  cette  âme.  Elle  met  un  soin  continuel  à  se  con- 
former en  tout  à  ce  qu'enseigne  l'Eglise  ;  dans  ce  but ,  elle 
interroge  souvent  ceux  qui  peuvent  l'éclairer.  Elle  est  si 
immuablement  attachée  à  son  symbole ,  que  toutes  les  révéla- 
tions imaginables  ,  vît-elle  les  cieux  ouverts  ,  ne  seraient  pas 
capables  d'ébranler  sa  croyance  sur  le  plus  petit  article  ensei- 
gné par  l'Eglise.  Que  si  quelquefois  l'âme  voit  sa  pensée  vacil- 
lante là-dessus ,  ou  si  elle  se  permet  de  raisonner  ainsi  en 
elle-même  :  Si  c'est  Dieu  qui  me  dit  ceci ,  ce  pourrait  bien 
être  aussi  vrai  que  ce  qu'il  a  dit  aux  Saints;  cette  pensée  vien- 
drait du  démon  qui  commence  à  la  tenter  par  un  premier 
mouvement ,  et  ce  serait  un  très-grand  mal  si  elle  s'y  arrêtait. 
Mais  je  suis  convaincue  que  même  ces  premiers  mouvements 
seront  bien  rares  dans  une  âme  revêtue  de  cette  force  que  Dieu 
donne  aux  personnes  inébranlablement  attachées  à  leur  foi. 
Car ,  pour  la  plus  petite  des  vérités  que  l'Eglise  nous  propose . 
elle  se  sent  la  force  de  défier  et  de  confondre  tous  les  démons. 

Lorsqu'une  âme  ne  voit  point  en  elle  cette  mâle  vigueur  de 
la  foi ,  cl   lorsfjue  les   tendresses  de  dévotion  ou  les  visions 

(1)  Au  chaf).  VII,  pn.!:u83. 
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(lircllea  ,  ne  contribuent  pas  ;»  rauj^incnter ,  je  dis  qu'elle  no 
les  doit  pas  tenir  pour  sùrcs.  Quoiciu'elle  ne  s'aperçoive  pas 
sur  l'heure  du  mal  qu'elle  en  reçoit,  ce  mal  est  grand  ,  et  il 
peut  le  devenir  davantage.  Je  vois  et  je  sais  par  expérience 
qu'il  ne  faut  se  persuader  (ju'unc  chose  vient  de  l'Esprit  de 
Dieu,  qu'autant  qu'elle  se  trouve  conforme  à  l'Ecriture  sainte. 
S'il  y  avait  la  plus  légère  divergence  ,  je  croirais  que  ces  visions 
viennent  de  l'auteur  du  mensonge  avec  une  conviction  incom- 
parablement plus  ferme  (|ue  je  ne  regarde  les  miennes  comme 
venant  de  Dieu,  quelque  certiflide  que  j'en  aie.  Avec  cette 
divergence  ,  on  n'a  pas  besoin  d'autres  marques  ;  et  elle  dis- 
pense de  toute  recherche  ultérieure  ;  car  seule  ,  elle  démontre 
d'une  manière  si  évidente  l'action  du  mauvais  esprit,  que  si 
le  monde  entier  m'assurait  que  c'est  l'Esprit  de  Dieu,  je  ne  le 
croirais  pas. 

Voici  d'autres  marques  auxquelles  on  ()eut  reconnaître 
l'action  de  l'ennemi  du  salui.  Tous  les  biens  semblent  à  la  fois 
se  cacher  et  s'enfuir  de  l'ûme  ;  le  dégoiit  et  le  trouble  s'empa- 
rent d'elle ,  et  elle  ne  se  sent  de  force  pour  aucun  acte  de 
vertu.  Cet  esprit  de  mensonge  lui  inspire  ([uelques  bons  désirs  , 
mais  ils  effleurent  à  peine  l'ûrae  et  sont  frappés  d'impuis- 
sance ;  l'humilité  qu'il  lui  laisse  est  fausse ,  inquiète,  et  sans 
douceur.  A  ces  traits  ,  l'action  de  res|)ril  de  ténèbres  sera 
visible  ,  selon  moi  ,  à  toute  ame  (|ui  aura  éprouvé  les  effets 
du  bon  Esprit.  Néanmoins,  comme  le  démon  peut  en  celte 
matière  nous  tendre  bien  des  pièges  .  le  parti  le  [)lus  siîr  est 
de  toujours  craindre ,  de  nous  tenir  sur  nos  gardes ,  et  d'avoir 
un  Maître  éclairé  auquel  notre  âme  soit  entièrement  ouverte. 
Avec  de  telles  précautions,  il  ne  peut  nous  arriver  aucun  mal. 

Quant  à  moi  ,  j'ai  eu  beaucou[)  à  souffrir  des  craintes 
excessives  de  certaines  personnes  ,  surtout  dans  la  circon- 
stance que  je  vais  rapporter.  Je  ne  traitais  d'ordinaire  et  ne 
déclarais  mes  plus  intimes  sentiments  qu'à  mon  Confesseur. 
Cependant  ,  sur  son  ordre,  je  communiquais  aussi  de  temps 
en  tcm|)s  avec  quelques  autres  grands  serviteurs  de  Dieu  , 
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auxquels,  à  jiisle  litre  ,  j'accordais  pleine  confiance.  Comme 
ils  avaient  pour  moi  beaucoup  de  dévouement  ,  leur  crainte 
que  je  ne  fusse  trompée  par  le  démon  n'en  devenait  fjue  plus 
vive.  Je  le  craignais  extrêmement  aussi ,  quand  j'étais  hors  de 
l'oraison;  car,  une  fois  dans  le  saint  entretien,  Notre- 
Seigneur  ,  en  m'accordant  ses  grâces,  daignait  me  rassurer. 
Ils  s'assemblèrent  donc  un  jour ,  au  nombre ,  je  crois  ,  de  cinq 
à  six  ,  pour  délibérer  sur  ce  sujet  ;  et  voici  le  résultat  de  la 
conférence.  Mon  Confesseur  me  vint  dire  qu'ils  prononçaient 
tous  d'un  commun  accord  que  ce  que  j'éprouvais  venait  du 
démon  ;  ainsi  ,  d'après  eux  ,  je  devais  communier  plus  rare- 
ment et  me  distraire  de  manière  à  éviter  la  solitude.  Ma 
crainte,  déjà  si  grande  comme  je  l'ai  dit  ,  en  fut  au  comble; 
le  mal  de  cœur  dont  je  souffrais  contribuait  encore  à  l'augmen- 
ter ,  de  sorte  que  souvent  même  en  plein  jour  je  n'osais  rester 
seule.  Voyant  des  hommes  d'un  tel  mérite  affirmer  ce  que  je 
ne  pouvais  croire  ,  j'en  eus  un  grand  scrupule  ,  dans  la  pensée 
que  cela  venait  de  mon  peu  d'humilité.  Ils  étaient  en  effet  tous 
|)lus  saints  que  moi ,  d'une  vie  plus  édifiante  ,  et  ils  avaient  la 
science  pour  eux.  Je  faisais  tous  mes  efforts  pour  les  croire  ; 
je  me  représentais  les  infidélités  de  ma  vie  ,  et ,  à  la  vue  de 
ce  triste  tableau  ,  j'essayais  de  me  persuader  qu'ils  di- 
saient vrai. 

Un  jour,  plus  accablée  que  jamais  par  cette  affliction  ,  je 
quittai  l'Eglise  (I)  .  et  je  vins  me  réfugier  dans  un  Oraioirede 
notre  Monastère.  Je  m'étais  privée  pendant  plusieurs  jours  de 
la  communion  et  de  la  solitude  qui  étaient  toute  ma  consola- 
lion.  Je  n'avais  personne  avec  qui  je  pusse  communiquer  ;  car 
tout  le  monde  était  contre  moi.  Les  uns  souriaient,  ce  semble, 
de  pitié  en  écoulant  ce  que  je  disais  ,  le  regardant  comme  le 
fruit  de  l'illusion  et  du  délire  ;  les  autres  avertissaient  mon  Con- 
fesseur de  se  tenir  en  garde  contre  moi  ;  d'autres  enfin  procla- 
maient hautement  que  l'action  du    démon  était    manifeste. 

(1)  Cette  Eglise,  d'après  Ribera,  était  celle  du  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus 


ECKIIK     l'Ali    EI.LK-MÊME.  289 

Seul .  mon  l.onfesscur  ,  loul  en  siiivaiUlcur  avis  pour  ni'é- 
prouver ,  comme  je  l'ai  su  depuis  (I).  me  consolait  toujours. 
Il  me  (lisait  :  QuamI  bien  mùmc  ce  serait  le  démon  ,  dès  que 
j'étais  lidèle  à  ne  point  oITenscr  Dieu  ,  il  ne  pouvait  me  nuire 
absolument  en  rien  ;  au  reste  lépreuve  passerait,  et .  je  devais 
le  demander  instamment  à  Dieu.  De  son  côté,  il  sollicitait  avec 
ardeur  celle  2;ri\ce  pour  moi.  Les  persotmes  (ju'il  confessait, 
plusieurs  autres  encore ,  unissaient  leurs  prières  aux  siennes 
dans  le  môme  but  ;  et  pour  mieux  réussir,  on  faisait  prier  tou- 
tes lésâmes  (|ue  l'on  croyait  en  crédit  au|)rès  de  Dieu.  Toutes 
leurs  oraisons  et  les  miennes  ne  tendaient  (|u'à  obtenir  de  sa 
Divine  Majesté  qu'il  lui  plût  de  me  conduire  par  un  autre  che- 
min, l'end  int  deux  ans  ,  ce  me  semble  .  nos  prières  ne  cessè- 
rent de  monter  vers  le  Ciel.  Toutefois  ,  nulle  consolation  ne 
m'enlevait  la  peine  où  me  jetait  la  pensée  seule  que  le  démon 
pouvait  m'adresser  si  souvent  la  parole.  Car  depuis  que  je 
n'a\ais  plus  mes  heures  de  solitude  pour  prier,  Notre-Sei- 
i;neur  ne  laissait  pas  de  me  faire  entrer  dans  le  recueillement 
au  milieu  même  des  conversations  ;  il  me  disait  ce  qu'il  ju- 
geait à  propos,  et,  malgré  toutes  mes  résistances,  il  me  forçait 
à  l'entendre. 

Etant  donc  seule  dans  cet  Oratoire,  privée  de  la  consola- 
lion  de  rencontrer  une  âme  que  je  pusse  rendre  conlidente  de 
nies  peines,  incapable  soit  de  prier,  soit  de  lire,  brisée  [)ar  la 
tribulation  ,  mourante  d'effroi  d'être  trompée  par  resj)rii  de 
ténèbres  ,  livrée  à  toutes  les  angoisses  du  trouble  et  ployant 
sous  le  poids  de  la  tristesse,  je  ne  savais  plus  que  devenir. 
Non,  jamais,  ce  me  semble  ,  cette  douleur  que  j'avais  tant 
de  fois  ressentie  ,  n'avait  été  si  perçante  ni  si  cruelle.  Je  restai 
ainsi  quatre  ou  cinq  heures ,  ne  recevant  aucune  consolation 

(I)  Ribera ,  dan.s  sa  vie  de  sainte  Térèse ,  et  le  Vénérable  Père  Louis  du  Pont , 
dans  sa  vie  du  Véncrabic  Père  Bnlthasar  Alvarez ,  confirment  le  témoignage  de  la 
Siinte  :  ils  rapportent  tous  les  deux  que  le  Père  Balthnsar  Alvarez  ,  pour  éprouver 
sa  pénitente  et  la  faire  mourir  h  elle-même  ,  lui  dit  plus  d'une  fois  de  propos  déli- 
béré ,  que  les  paroles  qu'elle  entendait  pourraient  bien  venir  du  démon. 
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ni  (kl  C.iol  ni  do  la  terre  ,  savourant  toute  l'amortume  do  la 
soutVrance  où  Noire-Seigneur  me  laissait,  et  en  proie  à  l'aitpré- 
hcnsion  de  mille  dangers.  0  Dieu  de  mon  cœur,  comme  vous 
montrez  bien  (jue  vous  êtes  l'ami  véritable  !  Etant  tout-puissant, 
vouloir,  pour  vous,  c'est  faire  Jamais  vous  ne  cessez  d'aimer, 
si  l'on  vous  aime.  Que  toutes  les  créatures  vous  louent .  (S 
Souverain  Maître  du  monde  !  El  qui  me  donnera  une  voix 
assez  forle  pour  faire  entendre  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  combien  vous  êtes  fidèle  à  vos  amis  !Tous  les  frôles  appuis 
d'ici-bas  peuvent  nous  manquer  ;  mais  vous  ,  mon  Dieu  ,  qui 
êtes  le  Seigneur  de  toutes  choses ,  vous  ne  nous  manquez 
jamais.  Qu'elle  est  petite  la  part  de  souffrance  que  voiis  faites 
à  ceux  qui  vous  aiment  !  O  mon  tendre  Maître ,  avec  quelle 
délicatesse ,  quelle  amabilité,  quelle  douceur,  vous  savez  agir 
à  leur  égard  1  Trop  heureux  raille  fois  le  cœur  pur  qui  n'au- 
rait jamais  aimé  que  vous  !  Il  semblerait,  ô  Dieu  ,  que  vous 
éprouvez  avec  rigueur  ceux  qui  vous  aiment ,  mais  c'est  afin 
que  ,  dans  l'excès  de  l'épreuve  ,  se  révèle  l'excès  plus  grand 
encore  de  votre  amour.  0  mon  Dieu  !  que  n'ai-je  assez  de 
talent  ,  assez  de  science  ,  et  des  paroles  toutes  nouvelles,  pour 
exprimer  aussi  bien  que  je  le  comprends  la  grandeur  et  les 
merveilles  de  vos  œuvres  1  Hélas  tout  me  manque  pour  cela  , 
mon  Dieu  !  mais  du  moins,  pourvu  que  votre  main  me  pro- 
tège ,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  Que  tous  les  savants 
s'élèvent  contre  moi,  que  toutes  les  créatures  me  persécutent, 
que  les  démons  me  tourmentent ,  si  vous  êtes  avec  moi ,  je 
ne  crains  rien.  Je  sais  maintenant  par  expérience  avec  quel 
avange  vous  faites  sortir  de  l'épreuve  ceux  qui  ne  mettent  leur 
confiance  qu'en  vous  seul. 

Tandis  que  j'étais  dans  l'extrémité  dafïïiction  que  je  viens 
de  dire  ,  et  quoique  à  celte  époque  je  n'eusse  point  encore  eu 
de  vision ,  ces  paroles  que  j'entendis  suffirent  seules  pour 
m'enlever  toute  ma  peine ,  et  faire  naître  en  mon  âme  un  cal- 
me parfait  :  «  N  aie  point  de  peur ,  ma  fille ,  car  c'est  moi  ;  je 
^ne  l'abandonnerai  point,  bannis  toute  crainte.  » 
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L'instant  d'auparavant  j'aurais  cru  que  ,  môme  en  em- 
ployant de  longues  heures  à  ramener  la  paix  dans  mon  Ame  , 
nul  n'aurait  pu  y  réussir,  tant  était  grande  la  tourmcnic  où  je 
me  voyais.  El  voilà  qu'à  ces  seules  paroles ,  je  sentis  renaître 
la  sérénité;  au  triste  état  de  mon  Ame  succédèrent  soudain  la 
force,  le  courage,  l'assurance,  la  paix  .  la  lumière;  en  un  in- 
stant j'avais  été  si  complètement  changée,  que  j'aurais  hardi- 
ment soutenu  contre  le  montle  entier  que  ces  [)aroles  venaient 
de  Dieu.  Oh!  ([uelle  inefl'able  bonté  en  ce  Dieu!  quel  bon 
Maître  !  et  qu'il  est  puissant  !  Non-seulemenl  il  donne  le  con- 
seil ,  mais  encore  le  remède  ;  ces  paroles  opèrent  ce  qu'elles 
expriment.  Par  quelles  voies  admirables  il  fortilie  notre  foi  et 
augmente  notre  amour!  J'aimais  à  me  rappeler  souvent  cette 
grande  lempéte  que  Notre-Seigneur  apaisa  soudain  en  comman- 
dant aux  vents  de  laisser  la  mer  tranquille  ,  et  je  disais  :  Quel 
est  celui  auquel  obéissent  ainsi  toutes  les  puissances  de  mon 
âme  ,  qui  ,  en  un  instant ,  fait  briller  la  lumière  au  sein  d'une 
obscurité  si  profonde  ,  qui  attendrit  un  cœur  aussi  dur  que  le 
rocher  ,  et  qui  arrose  de  l'eau  raffraîchissante  des  larmes  une 
terre  que  devait  ,  ce  semble  ,  désoler  une  longue  sécheresse  ? 
Quel  est  celui  qui  allume  ces  désirs  ,  et  qui  me  donne  ce  cou- 
rage? Car  voici  les  pensées  qui  s'élevaient  alors  dans  mon 
Ame  :  De  quoi  ai-je  peur?  Qu'est-ce  donc  ?  Je  veux  servir  cet 
adorable  Maître  ;  je  n'aspire  qu'à  le  contenter  ;  je  mets  dans 
l'accomplissement  de  sa  volonté  toute  ma  joie ,  tout  mon  repos 
et  tout  mon  bonheur.  Ce  sont  là  mes  sentiments,  j'en  suis 
sûre  ,  et  je  le  puis  affirmer  sans  crainte.  Si  donc  ce  Maîlre  est 
tout -puissant ,  comme  je  le  vois  .  si  les  démons  sont  ses  escla- 
ves, comme  la  foi  m'en  donne  la  certitude ,  quel  mal  peuvent- 
ils  me  faire  à  moi .  la  servante  de  ce  Seigneur  et  de  ce  Monar- 
que? Pourquoi  n'aurais-je  pas  la  force  de  combattre  contre 
tout  l'enfer?  Je  prenais  en  main  une  croix  ,  et  Dieu  à  qui  seul 
j'étais  redevable  de  ce  changemeni  instantané  ,  m'armait  d'un 
tel  courage  que  je  n'aurais  point  eu  peur  d'attaquer  tous  les 
démons  réunis;  je  sentais  qu'avec  cette  croix  je  les  aurais  facile- 
ment vaincus,  .\insi  je  leur  disais  :  Maintenant  ,  venez  tous  , 
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étant  la  servante  du  Seigneur  ,  je  veux  voir  ce  que  vous  pou- 
vez me  faire. 

Je  puis  aflirmer  (ju  a  dater  de  cette  époque  ces  malheureux 
esprits  avaient  peur  de  moi  :  et,  au  contraire  ,  je  les  craignais 
si  peu  ,  et  je  demeurai  si  trantjuiile  ,  que  toutes  mes  appréhen- 
sions s'évanouirent,  lis  m'ont  (iuel(|uefois  apparu  ,  il  est  vrai  . 
comme  on  le  verra  par  mon  récit;  mais  loin  de  m'inspirer  la 
moindre  crainte,  ils  semblaient  plutôt  saisis  d'effroi  à  mon 
aspect.  Par  un  pur  don  du  souverain  Maître,  j'ai  gardé  sur  eux 
un  tel  empire  que  je  n'en  fais  pas  plus  de  cas  que  de  mouches. 
Je  les  trouve  pleins  de  lâcheté  :  dès  qu'on  les  méprise  .  tout 
courage  les  abandonne.  Ils  ne  savent  attaquer  que  ceux  qu'ils 
voient  se  rendre  à  discrétion.  Et  si  Dieu  leur  permet  de  tenter 
et  de  tourmenter  quelques-uns  de  ses  serviteurs  ,  ce  n'est  que 
pour  éprouver  leur  vertu  et  accroître  leur  sainteté.  Je  prie  sa 
Divine  .Majesté  de  nous  faire  la  grâce  de  ne  craindre  que  ce  qui 
doit  réellement  nous  inspirer  de  la  crainte,  et  d'être  bien  con- 
vaincus de  cette  vérité,  qu'un  seul  péché  véniel  peut  nous  faire 
plus  de  mal  que  tout  l'enfer  ensemble  ne  nous  en  peut  faire.  Si 
ces  esprits  pervers  nous  épouvantent  ,  c'est  parce  que  nous 
leur  donnons  volontairement  prise  sur  nous,  par  notre  attache- 
ment aux  honneurs ,  aux  biens ,  aux  plaisirs.  Nous  voyant 
aimer  et  rechercher  avec  passion  ce  que  nous  devrions  avoir 
en  horreur  ,  ils  conspirent  avec  nous  contre  nous-mêmes  ,  et 
ils  peuvent  ainsi  nous  faire  beaucoup  de  mal.  Insensés  ,  nous 
leur  mettons  en  main  les  armes  mêmes  avec  lesquelles  nous 
devrions  nous  défendre.  C'est  là  ce  qu'on  ne  saurait  assez 
déplorer.  Mais  si,  au  contraire,  nous  avons  en  horreur  le 
monde  et  tous  ses  faux  biens,  si,  par  amour  pour  Jésus-Christ, 
nous  embrassons  sa  Croix  avec  la  sincère  résolution  de  mar- 
cher sur  ses  traces ,  c'en  est  fait  ,  le  démon  est  en  fuite,  il 
abhorre  de  tels  sentiments ,  il  les' redoute  comme  la  peste.  Ami 
du  mensonge  ,  et  le  mensonge  même  ,  il  n'aura  garde  de  faire 
un  pacte  avec  quiconque  marche  dans  la  vérité.  Mais  s'aper- 
çoit-il que  l'entendement  de  quelqu'un  est  obscurci,  il  travaille 
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avec  une  merveilleuse  adresse  à  éteindre  en  lui  un  reslc  de 
lumière  ;  et  dès  (ju'il  le  voit  asL^ez  avcui;lo  pour  mettre  son 
repos  dans  ces  vanités  du  monde  non  moins  futiles  que  des 
hochets  d'enfance,  il  sent  bien  que  celui-là  n'est  qu'un  enfant  ; 
il  le  traite  donc  comme  tel ,  et ,  avec  une  hardiesse  qui  va  tou- 
jours croissant ,  il  lui  livre  combat  sur  combat. 

Daigne  le  Seigneur  me  faire  la  grâce  de  n'être  pas  du  nom- 
bre de  ces  infortunés  ,  et  de  toujours  chercher  mon  repos  , 
mon  honneur ,  mon  plaisir  ,  dans  leur  véritable  source.  Alors 
je  n'aurai  que  du  mépris  et  du  dédain  pour  tous  les  démons  , 
et  ce  seront  eux  qui  auront  peur  de  moi.  Je  ne  comprends  pas 
ces  craintes  qui  nous  font  dire  :  Le  démon  ,  le  démon  ,  quand 
nous  pouvons  dire  :  Dieu  ,  Dieu  ,  et  faire  ainsi  trembler  notre 
ennemi.  Et  ne  savons-nous  pas  qu'il  ne  peut  faire  le  moindre 
mouvement  ,  si  le  Seigneur  ne  le  lui  permet  ?  Que  signifient 
donc  toutes  ces  terreurs?  Quant  à  moi,  c'est  certain,  je  redoute 
bien  plus  ceux  qui  craignent  tant  le  démon  que  le  démon  lui- 
même.  Car  pour  lui  il  ne  saurait  me  faire  de  mal  ,  tandis  que 
les  autres ,  surtout  s'ils  sont  Confesseurs ,  jettent  l'âme  dans  de 
cruelles  inquiétudes.  J'ai  tant  souffert  pour  ma  part  pendant 
quelques  années  ,  que  je  m'étonne  maintenant  d  avoir  pu  y 
résister.  Béni  soit  le  Seigneur  qui  m'a  tendu  une  main  si 
secourable  ! 


CHAPITRE  XXVI. 


Paroles  intérieures  ,  suite.  —  Divers  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  l'action- 
de  Dieu.  — La  conduite  la  plus  sûre,  comme  Notre-Seigneur  le  dit  plusieurs  fois 
a  la  Sainte ,  est  d'ouvrir  entièrement  son  âme  à  un  Confesseur  éclairé ,  et  de  lui 
obéir.  —  Térése  est  souvent  tentée  de  quitter  le  Père  Balthasar  Alvarez;  le  Divin 
Maître  le  lui  défend  ,  et  lui  en  fait  chaque  fois  une  sévère  réprimande.  —  Comment 
il  éclaire  lui-môme  son  Confesseur.  —  Il  promet  à  la  Sainte  de  lui  donner  un  livre 
vivant. 


Je  regarde  comme  une  des  grandes  grâces  du  Seigneur  ce 
courage  qu'il  me  donna  contre  les  démons;  car  une  âme  se 
nuit  beaucoup  à  elle-même  ,  lorsqu'elle  se  laisse  abattre  par  la 
peur  ,  et  dominer  par  une  autre  crainte  que  celle  d'olFenser 
Dieu.  Sujets  d'un  Roi  tout-pui.ssant,  au  service  d'un  Souverain 
auquel  tout  est  assujetti,  nous  n'avons  rien  àredouter.  dès  que 
nous  marclions  devant  lui  dans  la  vérité  et  avec  une  conscience 
pure.  Je  no  voudrais  donc  voir  en  nous  qu'une  crainte,  celle 
d'offenser  ce  grand  Dieu  qui  peut  soudain  nous  briser  ,  mais 
qui  ,  s'il  est  content  de  nous  ,  peut  aussi  d'un  regard  terrasser 
tous  nos  ennemis.  Cela  est  vrai,  pourra- t-on  dire  ;  mais  où 
sera  l'âme  assez  droite  pour  contenter  le  Seigneur  en  tout  ,  et 
n'avoir  point  aussi  quelque  crainte  ?  Certes  .  ce  n'est  pas  la 
mienne  ;  elle  est  trop  pauvre  ,  trop  imparfaite  ,  et  remplie  de 
tro|)  de  misères.  Ueurcu.^cment  Dieu  ne  nous  traite  pas  avec 
cette  sévère  rigueur  des  hommes  ,  il  connaît  nos  faiblesses. 
Toutefois,  malgré  cette  crainte  de  n'être  pas  assez  fidèle,  l'âme 
qui  est  favorisée  de  ces  paroles  intérieures  ,   trouve  en  elle  de 
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grands  indices  d'un  vérilahlc  amour  poui  Dieu.  L'amour  dont 
elle  brùle  ne  resic  [)Ius  caché  comme  dans  les  commencements; 
il  se  révèle  ,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  suite,  si  je  ne  l'ai 
déjà  dit  ,  par  l'impétuosité  de  ses  transports  et  par  la  véhé- 
mence du  désir  de  voir  Dieu.  Tout  la  déboute  ,  tout  la  fatisue. 
tout  la  tourmente  ,  excepté  jouir  de  lui  ,  ou  travailler  pour  sa 
gloire.  Le  repos  d  ici-bas  lui  est  un  supplice  ,  parce  qu'elle  se 
voit  absente  de  celui  en  qui  elle  doit  trouver  son  souverain 
repos.  Ce  sont  là,  à  mon  gré,  tout  autant  d'indices  très-clairs 
d'un  véritable  amour. 

Voici  ce  qui  m'est  arrivé.  Étant  assaillie  de  grandes  tribu- 
lations à  cause  d'une  affaire  dont  je  parlerai  (1) ,  et  me  voyant 
en  butte  non-seulement  aux  murmures  de  presque  toute  la 
ville  où  je  suis  (2)  ,  mais  encore  de  mon  Ordre  ,  je  m'affligeais 
un  jour  profondément  de  tant  de  causes  de  trouble ,  lorsque  le 
Seigneur  me  dit  :  «  De  quoi  as-tu  peur  ?  Ne  sais-tu  pas  que  je 
»  suis  tout-puissant  ?  J'accomplirai  ce  que  je  t'ai  promis.  »  Ces 
paroles  dont  j'ai  vu  le  fidèle  accomplissement  laissèrent  au 
moment  même  dans  mon  âme  une  force  étonnante.  Je  me  sen- 
tais prête  ,  dût- il  m'en  coûter  encore  davantage  ,  à  m'engager 
dans  de  nouvelles  entreprises  pour  le  service  de  Dieu  ,  et  à 
aller  au-devant  des  souffrances.  Notre-Seigneurm'a  encouragée 
par  des  paroles  de  ce  genre  tant  de  fois',  que  je  n'en  pourrais 
dire  le  nombre. 

Souvent  aussi  il  me  faisait  des  réprimandes  ;  c'était  lorsque 
j'avais  commis  quelque  imperfection.  Il  y  a  alors  dans  ses 
paroles  une  force  capable  de  faire  rentrer  une  âme  dans  son 
néant  ;  mais  elles  portent  l'amendement  avec  elles,  le  Divin 
Maître  donnant  tout  ensemble  ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  conseil  et 
le  remède. 

De  temps  en  temps  il  rappelle  à  ma  mémoire  les  péchés  de 
ma  vie  ,  et  particulièrement   lorsqu'il  veut  me  faire  quelque 

(1)  La  fondation  de  Saint-Joseph  d'Aviia 

(2)  Avila. 
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gr;\cc  signalée.  L'Ame  alors  se  croil  déjà  devant  son  Juge  ,  cl 
la  vérilé  lui  a|t|>araîl  avec  tant  de  clarté  qu'elle  ne  sait  où  se 
mettre. 

Cet  adorable  Sauveur  a  daigné  encore  m'avertir  plusieurs 
fois  de  certains  dangers  qui  me  menaçaient,  ou  qui  menaçaient 
d  autres  personnes.  Knfin  il  ma  armoncé  bien  des  événements 
trois  ou  quatre  ans  à  l'avance,  et  tous  se  sont  fidèlement 
accom|)lis:  je  pourrai  en  signaler  quelques-uns. 

On  voit  par  là  qu'il  y  a  tant  de  marques  de  l'action  de  Dieu 
dans  une  âme ,  qu'elle  ne  peut ,  à  mon  avis  ,  l'ignorer.  Toute- 
fois ,  voici  la  conduite  la  plus  sûre  à  tenir  ,  elle  n'a  aucun 
danger  et  offre  de  nombreux  avantages  ;  et  nous  femmes ,  qui 
sommes  étrangères  à  la  science,  nous  devons  surtout  nous  y 
conformer  :  c'est  de  faire  connaître  notre  âme  tout  entière  et 
les  grâces  que  nous  recevons  à  un  Confesseur  éclairé  et  de  lui 
obéir.  Notre-Seigneur  lui-même  me  l'a  ordonné  plusieursfois  ; 
je  le  mets  en  pratique,  et  je  ne  pourrais  sans  cela  avoir  du 
repos. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  s'est  renouvelé  bien  souvent  : 
j  avais  un  Confesseur  (I)  qui  me  mortifiait  beaucoup  ,   et  qui 

fl;  Au  rapport  du  Pore  Louis  du  Pont ,  Balthasar  Alvarez  s'appliquait  à  morti- 
fier Térèsc  en  tout  ,  et  spécialement  dans  les  choses  où  elle  montrait  tant  soit  peu 
d'empressement  naturel.  11  faisait  mourir  peu  à  peu  dans  cette  âme  héroïque  tous 
les  mouvements  de  la  nature  ,  pour  ne  la  laisser  vivre  que  de  la  vie  de  la  grâce. 
Dans  une  circonstance  où  il  s'était  absenté  dAvila  ,  Térèse  assaillie  d'une  grande 
peine  lui  écrit ,  en  le  conjurant  de  lui  répondre  sans  délai.  Il  lui  répond  en  effet 
sans  délai ,  mais  il  met  sous  enveloppe  sa  réponse  ,  et  écrit  ces  mots  sur  la  lettre  : 
Vou»  ne  l'ouvrirez  que  dans  un  mois.  Térèse  s'y  soumit  de  bonne  grâce ,  mais  non 
sans  ressentir  vivement  la  mortification. 

Cet  homme  de  Dieu  connaissant  ce  qui  pouvait  le  plus  faire  mourir  Térèse  à  elle- 
même  eut  lo  courage  de  ne  pas  le  lui  épargner.  A  l'époque,  où  presque  tous  , 
excepté  lui,  la  croyaient  victime  des  illusions  du  démon,  non-seulement  comme 
on  l'a  vu  au  XXV»  chapitre ,  page  289,  il  lui  dit  plus  d'une  fois  de  propos  délibéré, 
pour  l'éprouver  ,  que  les  paroles  qu'elle  entendait  pourraient  bien  venir  du  démon  , 
mais  il  alla  encore  jusqu'à  la  priver  vingt  jours  de  suite  de  la  sainte  communion. 
Térèse  accepta  ce  calice  avec  une  résignation  sublime.  Pour  prix  d'une  obéissance 
si  parfaite ,  Notre-Seigneur  adressa  à  son  humble  et  fidèle  Epouse  ces  paroles 
qu'elle  a  rapportées  au  précédent  chapitre  ,  page  292  :  «Ne  crains  point ,  ma  fille  , 
»  c'est  moi  ;  je  ne  t'abandonnerai  point ,  bannis  toute  crainte.  » 
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(|uolquofois  aussi  m'affligeait  bcaiiconp  ;  grande  était  la  souf- 
france qu'il  me  faisait  endurer,  en  déclarant  une  guerre  ou  verte 
à  mon  re[)Os  ;  et  c'est  pourtant  lui  qui  ,  à  mon  jugement .  a  fait 
le  plus  (le  bien  à  mon  ûme.  Malgré  mon  grand  attachement 
pour  lui  .j  étais  quelquefois  tentée  de  le  quitter,  parce  qu'il  me 
semblait  que  ces  peines  qu'il  me  causait  me  détournaient  de 
I  oraison.  Mais  ,  lorsque  j'étais  près  d'en  venir  à  rexéculion  , 
Notre-Seigneur  sur-le-champ  me  le  défendait  et  me  faisait 
chaque  fois  une  réprimande  qui  m'était  infinin)ent  plus  sensible 
que  tout  ce  que  mon  Confesseur  me  faisait  soulFrir.  A  certains 
jours,  je  trouvais  ,  je  l'avoue  ,  l'épreuve  bien  forte  :  tourment 
d'un  côté  ,  réprimande  de  l'autre  ;  et  tout  cela  m'était  néan- 
moins nécessaire,  tant  j'avais  encore  peu  ti'availlé  à  vaincre 
ma  volonté.  Noire-Seigneur  me  dit  une  fois:  «Que  je  ne  devais 
»  pas  me  flatter  d'être  obéissante ,  si  je  n'étais  déterminée  à 
»  souff"rir  ;  je  n'avais  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qu'il  avait 
»  souffert ,  et  tout  me  deviendrait  facile.  » 

Un  Confesseur  à  qui  je  m'étais  confessée  dans  le  commen- 
cement ,  me  conseilla  un  jour  de  me  taire  sur  les  faveurs  que 
j'avais  reçues  ;  puisqu'il  était  prouvé  qu'elles  venaient  de  l'Es- 
prit de  Dieu ,  il  valait  mieux  n'en  plus  parler  à  personne  ,  et 
les  ensevelir  dans  le  silence.  Je  goûtai  ce  conseil ,  et  voici 
pourquoi  :  jamais  je  n'allais  faire  connaître  à  mon  Confesseur 
les  grâces  que  Dieu  m'accordait  sans  éprouver  une  peine  et 
une  honte  au  delà  de  toute  expression.  Parfois  il  m'eût  été 
moins  pénible  de  lui  déclarer  de  grandes  fautes  ,  surtout 
quand  ces  faveurs  étaient  d'un  ordre  élevé.  Il  me  semblait 
qu'on  ne  me  croirait  pas  et  qu'on  se  moquerait  de  moi  ;  je 
trouvais  en  cela  un  manque  de  respect  aux  merveilles  de  Dieu, 
et  j'y  étais  si  sensible  que,  pour  cette  raison,  j'aurais  voulu 
garder  le  silence.  Notre-Seigneur  me  dit  alors  a  Que  j'avais 
»  été  très-mal  conseillée  par  ce  Confesseur;  je  ne  devais  en 
»  aucune  façon  taire  quoi  que  ce  soit  à  celui  qui  me  con- 
»>  fessait  (1) ,  parce  qu'il  y  avait  en  cela  une  grande  sûreté, 

(1)  Le  Pérc  Baltliasar  Alvarr-/. 
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»  tandis  qu'en  faisant  II-  contraire  ,  je  pourrais  plus  d'une  fois 
»  nie  tromper.  » 

Voici  ce  qui  arrivait  toujours  .  lorsque  le  Divin  Maître 
ni'ayanl  commandé  une  chose  dans  l'oraison  .  mon  Confesseur 
m'en  ordonnait  une  autre  :  cet  adorable  Maître  me  disait  de 
nouveau  de  lui  obéir  ;  mais  il  changeait  bientôt  la  disposition 
de  son  Ame.  et  lui  inspirait  de  me  commander  la  môme  chose. 

Lorsqu  on  flt  défense  de  lire  plusieurs  livres  traduits  en 
langue  casiillanne  ,  j'en  eus  beaucoup  de  peine  ;  j'en  lisais 
quelques-uns  avec  plaisir,  et  ,  désormais  ,  n'entendant  pas  le 
latin  ,  je  m'en  voyais  privée.  Notre-Seigneur  me  dit  :  «  N'en 
»  aie  point  de  peine,  je  te  donnerai  un  livre  vivant.  »  Il  ne 
me  fut  pas  donné  alors  de  comprendre  le  sens  de  ces  parole.?, 
parce  que  je  n'avais  pas  encore  eu  de  visions  (1)  ,  mais,  peu 
de  jours  après  .  il  me  fut  facile  de  l'entendre.  Car  j'ai  trouvé 
tant  à  penser  et  à  me  recueillir  dans  ce  que  je  voyais  présent, 
et  Notre-Seigneur  a  daigné  lui-môme  m'instruire  avec  tant 
d'amour  et  de  tant  de  manières  ,  que  je  n'ai  eu  que  très-peu 
ou  presque  pas  besoin  de  livres.  Ce  Divin  Maître  a  été  le  livre 
véritable  où  j'ai  vu  les  vérités.  Bénédiction  el  louange  sans  fin 
à  ce  livre  vivant  qui  lais.'^e  imprimé  dans  l'àme  ce  qu'on  doit 
lire  et  faire ,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  l'oublier.  Et  qui  donc 
pourrait  voir  cet  adorable  Sauveur  couvert  de  plaies ,  accablé 
d'afflictions  ,  cruellement  persécuté  ,  sans  avoir  soif  de  par- 
tager ses  douleurs,  sans  les  appeler  de  toute  l'ardeur  de  ses 
vœux  et  de  son  amour?  Qui  pourrait  apercevoir  le  plus  faible 
rayon  de  la  gloire  qu'il  prépare  à  ceux  qui  le  servent  ,  sans 
comprendre  que  tout  ce  qu'on  peut  faire  et  souffrir  n'est  rien, 
quand  on  espère  une  telle  récompense?  qui  pourrait  voir  les 
tourments  que  souffrent  les  damnés  ,  sans  considérer  comme 
des  délices  les  tourments  d'ici-bas  ,  et  sans  se  sentir  pénétré 


(1)  Ce  ne  fut  qu'en  1559  que  la  Sainte  commença  à  être  favorisée  des  visions 
qu'elle  va  rapporter  dans  les  chapitres  suivants.  Ces  visions  se  succédèrent  pendant 
deux  ans  et  demi ,  de  1559  jusqu'en  1561  ,  c'est-à-dire  de  la  4'i«  à  46'  année  de  la 
Sainte. 
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d'une  infinie  reconnaissance  envers  un  Dieu  qui  l'a  tant  de  fois 
délivré  de  ral)îme?  Mais  parce  qu'avec  le  secours  de  Dieu  je 
traiterai  plus  particulièrement  ailleurs  de  ce  sujet,  je  veux 
maintenant  avancer  dans  la  relation  de  ma  vie.  Je  souhaite 
que  le  Seigneur  m'ait  fait  la  grâce  de  me  bien  expliquer  en  ce 
quej'ai  dit  jusqu'ici.  Je  suis  convaincue  que  celui  qui  en  aura 
fait  l'expérience  n'aura  nulle  peine  à  le  comprendre  et  trou- 
vera quej'ai  eu  le  bonheur  de  ra'exprimer  avec  assez  de  jus- 
tesse. Mais  je  ne  m'étonnerai  point  que  celui  qui  ne  l'a  point 
éprouvé  regarde  tout  cela  comme  des  folies.  M  est  disculpé 
par  cela  seul  que  c'est  moi  qui  l'ai  dit,  et  je  me  garderai  certes 
de  le  blâmer  d'un  tel  jugement.  Je  demande  seulement  au 
Seigneur  la  grâce  de  faire  en  tout  sa  sainte  volonté.  Amen. 


»ooooo^ 


CHAPITRE  XXVII. 


Elle  reprend  la  suite  do  sa  vie.  —  Vision  intcUecluclle  où  elle  connaît  que  Jésus- 
c;hrist  est  aujinés  d'elle.  —  Manière  admirable  dont  Notre-Scigncur  lui  parle  et 
l'instruit  sans  paroles,  mais  par  lumière  infuse.  — Prix  de  ces  grâces;  aveuglement 
du  monde.  — Particularités  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  saint  Pierre  d'Alcantara. 


Je  reviens  à  la  relation  de  ma  vie  ;  j'étais,  comme  je  l'ai 
dit  ,  sous  le  poids  de  celte  affliction  causée  par  tant  de  peines, 
et  l'on  priait  beaucoup  pour  moi  ,  afin  qu'il  plijt  au  Seigneur 
de  me  conduire  par  un  autre  chemin  ,  puisque  celui-là  était  , 
disait-on  ,  si  suspect.  Je  le  lui  demandais  instamment  et  je 
\oulais  en  avoir  le  désir  ;  mais  ,  à  dire  vrai ,  à  la  vue  du  pro- 
grès si  sensible  de  mon  âme,  ce  désir  m'était  impossible,  quoi- 
qu  il  fôt  constamment  l'objet  de  mes  demandes;  il  n'avait 
quelque  entrée  en  mon  cœur  qu'en  certains  moments  où 
j'étais  accablée  de  ce  qui  m'était  dit  et  des  craintes  qu'on 
m'inspirait.  Je  voyais  le  changement  complet  qui  s'était  opéré 
en  moi  ;  l'unicjue  chose  en  mon  pouvoir  était  de  m'abandonner 
entre  les  mains  de  Dieu  ;  il  savait  ce  qui  me  convenait  ,  je  le 
conjurais  de  dis[)0ser  absolument  de  moi  selon  sa  sainte  vo- 
lonté. Je  voyais  que  par  cette  voie  j'allais  au  Ciel  el  qu'aupa- 
ravant j'allais  en  enfer  ;  (juel  motif  avais-je  donc  d'en  désirer 
une  autre,  et  de  croire  que  c'était  le  démon  qui  m'y  avait  fait 
entrer?  Pour  avoir  ce  désir  el  faire  entrer  celle  pensée  dans 
mon  esprit  .  il  n'était  pas  d'efforts  que  je  ne  fisse  ,  mais  tou- 
jours en  vain.  J'offrais  à  Dieu  ,  dans  celte  vue  ,  mes  bonnes 
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œuvres  ;  jo  conjurais  les  Saints  aux(|iicls  j'avais  une  dévolion 
particulière  de  cnc  défendre  contre  le  démon.  Je  faisais  des 
neuvuines,  je  me  recommandais  à  ^aint  Hilarion  et  à  l'Ar- 
chanjie  <ainl  Michel  .  que  j'invoquai  dès  lurs  avec  un  redou- 
blement de  confiance  ;  j'imporlunaij  plusieurs  autres  Saints 
pour  que  Notre-Seigneur,  fléchi  enfin  par  eux  ,  daignât  mani- 
fester la  vérité.  Or,  au  bout  de  deux  ans  ,  |)end&nt  lesquels  je 
n'avais  cessé,  de  concert  avec  d'autres  |)ersonnes,  de  deman- 
der au  Seigneur,  ou  qu'il  me  conduisit  par  un  autre  chemin  , 
ou  qu'il  daignât  ,  puisqu'il  me  parlait  si  souvent  ,  faire  con- 
naître la  vérité  ,  voici  ce  qui  ra'arriva. 

Le  jour  de  la  fête  du  glorieux  saint  Pierre  ,  étant  en  orai- 
son ,  je  vis  ,  pour  mieux  dire  ,  car  je  ne  vis  rien  ni  des  yeux 
du  corps  ni  de  ceux  de  l'àme ,  je  sentis  près  de  moi  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ,  et  je  voyais  que  c'était  lui  qui  me 
parlait.  Comme  j'ignorais  complètement  qu'il  put  y  avoir  de 
semblables  visions ,  j'en  conçus  une  grande  crainte  au  com- 
mencement ,  et  je  ne  faisais  que  pleurer.  A  la  vérité,  dès  que 
cet  adorable  Maître  me  disait  une  seule  parole  pour  me  rassu- 
rer, je  demeurais  comme  de  coutume  ,  calme  ,  contente  ,  et 
sans  aucune  crainte.  Il  me  semblait  qu'il  marchait  toujours  à 
côté  de  moi  ;  néanmoins  ,  comme  ce  n'était  pas  une  vision 
imaginaire  ,  je  ne  voyais  pas  sous  quelle  forme.  Je  connais- 
sais seulement  d'une  manière  fort  claire  qu'il  était  toujours  à 
mon  côté  ;  qu'il  voyait  tout  ce  que  je  faisais  ;  et  pour  peu  que 
je  me  recueillisse  ou  que  je  ne  fusse  pas  extrêmement  distraite, 
je  ne  pouvais  ignorer  qu'il  était  près  de  moi. 

Je  m'en  allai  aussitôt ,  quoiqu'il  m'en  coûtât  beaucoup  ,  le 
dire  à  mon  Confesseur.  Il  me  demanda  sous  quelle  forme  je  le 
voyais.  Je  lui  dis  que  je  ne  le  voyais  pas.  Comment  donc, 
répliqua-t-il  ,  pouvais-je  savoir  que  c'était  Jésus-Christ  ?  Je 
iui  dis  que  je  ne  savais  pas  comment ,  mais  que  je  ne  pouvais 
ignorer  qu'il  fût  près  de  moi  ;  je  le  voyais  clairement ,  je  le 
sentais;  le  recueillement  de  mon  âme  dans  l'oraison  était  plus 
|)rofond  et  plus  continuel  ;  enfin  il  était  évident  que  celte  divine 


ÉCRITE    l'.\K    ELLE-MÊME.  3011 

présence  produisait  en  moi  des  effets  bien  différents  de  ceux 
(|ue  j'éprou\ais  d'ordinaire.  J'avais  recours  à  diverses  compa- 
raisons pour  me  faire  comprendre  ;  mais  ,  à  mon  gré,  il  ne 
s'en  trouve  cerlainomenl  aucune  qui  ait  beaucoup  de  rapport 
à  une  vision  de  ce  genre.  J'ai  su  depuis  qu'elle  est  de  l'ordre 
le  plus  élevé.  C'est  ce  (jui  m'a  été  dit  par  un  saint  homme ,  fort 
spirituel  ,  je  veux  dire  le  Frère  Pierre  d'Alcantara  dont  je 
parlerai  plus  au  long  dans  la  suite ,  et  par  d'autres  grands 
savants  ;  ils  ont  ajouté  que  de  toutes  les  visions  c'est  celle  où 
le  démon  peut  avoir  le  moins  d'accès.  Ainsi  rien  d'étonnant 
que  de  pauvres  femmes  sans  science  ,  comme  moi  .  manquent 
de  termes  pour  l'exprimer;  les  doctes  .  sans  nul  doute,  en 
donneront  pins  facilement  rintelligpncc.  Que  si  je  dis  que  je 
ne  vois  Notre-Seigneur  ni  des  yeux  du  corps  ni  do  ceux  de 
l'âme  ,  attendu  que  la  vision  n'est  point  imaginaire  .  on  me 
demandera  sans  doute  comment  je  puis  savoir  et  affirmer  qu'il 
est  près  de  moi  avec  plus  d'évidence  que  si  je  le  voyais  de 
mes  ()ropres  yeux.  Je  réponds  que  c'est  comme  quand  une 
personne  aveugle  ou  dans  une  très-grande  obscurité  n'en 
peut  voir  une  aulre  qui  est  auprès  d'elle  ;  toutefois  ma  com- 
paraison n'est  point  exacte  ,  elle  n'exprime  qu'un  faible  rap- 
[lort .  car  la  personne  dont  je  parle  acquiert  par  le  témoignage 
des  sens  la  certitude  de  la  présence  de  l'autre  .  soit  en  la  lou- 
chant ,  soit  en  l'entendant  |)arler  ou  se  remuer.  Dans  cette 
vision  il  n'y  a  rien  de  cela;  |)oint  d'obscurité  pour  la  vue; 
Notre-Seigneur  se  montre  présent  à  l'ùme  par  une  connais- 
sance plus  claire  que  le  soleil.  Je  ne  dis  pas  qu'on  voie  ni 
soleil  ,  ni  clarté  ,  non  ;  mais  je  dis  que  c'est  une  lumière  qui  , 
sans  qu'aucune  lumière  frappe  nos  regards ,  illumine  l'enten- 
dement, afin  que  l'âme  jouisse  d'un  si  grand  bien.  Celte  vision 
porte  avec  elle  de  très- précieux  avantages. 

Ce  n'est  pas  comme  une  présence  de  Dieu  qui  se  fait  sou- 
vent sentir ,  surtout  à  ceux  qui  sont  favorisés  de  l'oraison 
d'Union  et  de  Quiétude  ;  l'âme  ne  se  met  pas  plutôt  en  prière 
qu'elle  trouve  ,  ce  semble ,  à  qui  parler  ;  elle  comprend  qu'on 
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récoutp  ,  |i;ir  les  eftels  inti'ricMjrs  de  i^rricc  (juVIIc  rt'SM'nl  ,  par 
un  artlcnl  amour  .  uni'  foi  vivo  .  de  l'ermos  rôsolulioiis  cl  une 
grande  tendresse  spiriluelle.  Celte  grâce  est  sans  doute  un 
grand  don  de  Dieu .  et  ceux  (|ui  la  riçoivenl  la  doivent  cxirù- 
meuicnl  estimer  ,  parce  que  c'est  une  oraison  irès-élcvée  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  vision.  Les  effets  seuls  indiquent  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  c'est  une  voie  par  laquelle  il  se  fait  scniir  à 
l'Ame.  Mais  dans  la  vision  dont  je  parle  ,  on  voit  clairement 
que  Jésus-Christ  ,  Fils  de  la  Vierge  ,  est  là.  Dans  la  double 
oraison  mentionnée ,  certaines  influences  de  la  Divinité  se 
rendent  sensibles  ;  ici  ,  outre  ces  influences  ,  l'àme  voit  que  la 
très-sainte  Humanité  de  Notre-Seigneur  nous  accompagne  , 
et  qu'elle  a  la  volonté  de  nous  favoriser  de  ses  grâces. 

Le  Confesseur  m'adressa  celle  question  :  Qui  vous  a  dit  que 
c'était  Jésus-Christ  ?  Lui-même,  plusieurs  fois  .  répondis-je  ; 
mais  avant  qu'il  me  l'eût  dit ,  c'était  déjà  imprimé  dans  mon 
entendement  ;  antérieurement  à  celte  impression  ,  il  me  le  di- 
sait ,  et  je  ne  le  voyais  pas.  J'ajoutais  pour  me  faire  compren- 
dre :  Si  étant  aveugle  ou  dans  une  obscurité  profonde  ,  j'étais 
visitée  par  une  personne  que  je  n'aurais  jamais  vue  ,  mais 
dont  j'aurais  seulement  entendu  parier  ,  pour  croire  que  c'est 
elle  il  me  suffirait  qu'elle  me  le  dît  ;  mais  je  ne  pourrais  pas 
l'affirmer  avec  autant  d'assurance  que  si  je  l'avais  vue.  Dans 
celle  vision,  je  le  puis  ;  sans  se  montrer  sous  une  forme  sensi- 
ble ,  Notre-Seigneur  s'imprime  dans  l'entendement  par  une 
connaisance  souverainement  claire ,  qui  exclut  le  doute.  Il 
veut  que  celte  connaissance  y  demeure  si  profondément  gra- 
vée qu'elle  produise  une  certitude  plus  grande  que  le  témoi- 
gnage des  yeux  ;  car  ,  pour  ce  qui  frappe  notre  vue ,  il  nous 
arrive  quelquefois  de  douter  si  ce  n'est  point  une  illusion.  Ici 
le  doute  peut  bien  se  présenter  au  premier  instant ,  mais  il 
reste  d'autre  part  une  ferme  certitude  que  ce  doute  est  sans 
fondement. 

Ainsi  en  est-il  d'une  autre  manière  par  laquelle  Dieu  ensei- 
gne l'âme  ,  et  lui  parle  sans  paroles  en  la  façon  que  je  viens 
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(lo  (lire,  (l'est  un  liingag(;  tollomeat  du  Ciel  (juc  nul  cfroit  hu- 
main ne  le  peut  faire  comprendre,  si  le  Divin  Maître  ne  nous 
l'enseigne  par  expérience.  Il  met  bien  avant  dans  l'intime  de 
l'Ame  ce  qu'il  lui  veut  faire  entendre;  et  là  il  le  lui  présente 
sans  image  ,  ni  forme  de  paroles,  mais  par  le  même  mode  que 
dans  la  vision  dont  je  viens  de  parler.  Et  que  l'on  remarque 
bien  cette  manière  par  laquelle  Dieu  fait  entendre  à  l'âme  ce 
(ju'il  veut  ,  tantôt  de  grandes  vérités,  tantôt  de  profonds  mys- 
tères ;  car  souvent  ,  lorsque  Notre-Seigneur  m'accorde  une 
vision  et  me  l'explique  ,  c'est  de  celte  sorte  qu'il  m'en  donne 
I  intelligence.  A  mon  avis  ,  c'est  là  que  le  démon  trouve  le 
moins  d'accès  ;  voici  mes  raisons  ;  si  elles  ne  sont  pos  bonnes, 
c'est  moi  qui  me  trompe  apparemment.  Cette  vision  et  ce  lan- 
gage sont  quelque  chose  de  tellement  spirituel  ,  qu'il  n'y  a  ni 
dans  les  puissances  de  l'àme  ,  ni  dans  les  sens,  aucun  mouve- 
ment où  le  démon  puisse  trouver  [)rise.  A  la  vérité  ,  ce  Ravis- 
sement simultané  des  puissances  et  des  sens  ,  qui  leur  enlève 
tout  mouvement  pro|)re  ,  ne  se  manifeste  que  de  temps  en 
temps,  et  il  est  de  courte  durée;  souvent  les  puissances  ne  sont 
point  suspendues,  ni  les  sens  ravis  .  mais  conservent  parfaite- 
ment leurs  opérations  naturelles.  Ce  Ravissement  complet  et 
général  n'a  pas  toujours  lieu  dans  la  Contemplation  ,  il  est  même 
fort  rare  ;  mais  dès  (ju'il  existe  ,  je  le  répète  ,  il  n'y  a  plus  de 
notre  part  aucune  opération  ,  aucun  acte  ,  et  Dieu  fait  tout  en 
nous  (i).  l'ar  ce  langage  divin  ,  la  vérité  nousc^t  infuse  de  la 
môme  manière  que  se  trouverait  en  nous  un  aliment  que  nous 
n'aurions  pas  mangé  ,  ignorant  par  quelle  voie  il  nous  a  été  in- 
corporé ,  mais  bien  certains  du  fait.  H  y  a  néanmoins  cette 
différence  :  ici  la  nature  de  l'aliment  nous  resterait  inconnue  , 
ainsi  que  celui  qui  l'a  mis  en  nous ,  tandis  que  pour  cette  vérité 
infuse  je  sais  ce  qu'elle  est  .  et  qu'elle  me  vient  de  Dieu;  seu- 
lement j'ignore  comment  il  l'a  mise  en  moi,  car  je  ne  l'ai  point 
vu  ,  je  ne  puis  le  comprendre,  mon  ûme  n'en  avait  jamais  eu  le 
désir,  ilnem'était  pas  môme  venu  dans  l'esprit  que  cela  pût  être. 

Ij  C'ost  cv  que   la  Sainto  arfirmo  iii  iiliisieurs  endroits  :  au  cliap.  XXV  ,  pag<; 
i82  ;  au  cliap.  XX  .  papn  295  .  .<tP. 
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Dans  ces  paroles  dont  j'ai  traité  |)récédcmmcnl  (1) ,  Oicn 
rend  rontendcmcnl  malgré  lui  attentif  à  C(M|u'il  lui  dit.  Donnant 
à  l'unie  comme  une  faculté  nouvelle  d'entendre  ,  il  la  force  à 
écouler  et  l'empôche  de  se  distraire.  Elle  est  à  peu  près  comme 
une  personne  d'une  ouïe  excellente  .  à  laquelle  on  parlerait  de 
très-près  et  à  haute  voix  ,  sans  lui  permettre  de  se  boucher  les 
oreilles:  bon  gré,  mal  gré,  il  faudrait  qu'elle  entendît.  Toujours 
serait-il  vrai  qu'elle  fait  quelque  chose,  puisqu'elle  est  attentive 
à  ce  qu'on  lui  dit.  Mais  ici  l'ùme  ne  fait  absolument  rien  ,  elle 
ne  prête  môme  pas  ce  petit  concours  qui  consiste  à  écouler. 
Sans  aucun  travail  d'attention  ,  elle  trouve  en  elle  la  vérité,  elle 
l'y  trouve  infuse  ,  en  sorte  qu'elle  n'a  qu'à  jouir.  C'est  comme 
si  quelqu'un  sans  apprendre  ,  sans  môme  avoir  rien  fait  pour 
savoir  lire,  et  sans  avoir  jamais  rien  étudié,  trouvait  en  lui 
toute  la  science  parfaitement  comprise,  ignorant  de  quelle  ma- 
nière et  d'où  elle  lui  est  venue  ,  puisque  auparavant  il  n'avait 
jamais  travaillé  même  à  connaître  l'A,  B,  C.  Cette  dernière 
comparaison  explique  ,  ce  me  semble  ,  quelque  chose  de  ce 
don  céleste.  L'âme  se  voit  en  un  instant  savante  ;  pour  elle  le 
mystère  de  la  très-sainte  Trinité  et  d'autres  mystères  des  plus 
relevés  demeurent  si  clairs  ,  qu'il  n'est  pas  de  théologien  avec 
lequel  elle  n'eiît  la  hardiesse  d'entrer  en  dispute  pour  la  défense 
de  ces  auuustes  vérités.  Elle  en  demeure  dans  un  saint  effroi. 
Une  seule  de  ces  illuminations  suffit  pour  opérer  en  elle  un 
changement  complet.  Renonçant  à  l'affection  de  toutes  les  créa- 
tures ,  elle  ne  saurait  plus  aimer  que  ce  Dieu  qui,  sans  exiger 
d'elle  aucun  concours  ,  la  rend  capable  de  si  grands  biens,  lui 
révèle  de  si  profonds  secrets ,  et  lui  prodigue  les  témoignages 
d'un  amour  si  tendre  que  de  semblables  grâces  ne  se  peuvent 
écrire.  Quelques-unes  de  ces  faveurs  sont  si  admirables  qu'à 
moins  d'avoir  une  foi  très-vive  ,  on  ne  pourrait  croire  qu'il  les 
accorde  à  une  personne  qui  les  a  si  peu  méritées  ;  aussi  mon 
dessein  est  de  ne  rapporter  qu'un  petit  nombre  de  ces  grâces 
insignes  que  Notre-Seigueur  m'a  faites,  à  moins  que  l'on  ne  me 

(J;  Au  chap.  XXV. 
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commande  autre  chose.  Je  me  contenlerai  de  raconter  quelques 
visions  dont  le  récit  ne  sera  pas  sans  utilité.  D'abord  elles  pour- 
ront empêcher  les  personnes  à  qui  Dieu  en  accorderait  de 
semblables  ,  de  s'en  effrayer  et  de  les  regarder  comme  impos- 
sibles, ainsi  que  cela  m'est  arrivé  ;  ensuite  elles  feront  connaî- 
tre la  manière  ou  la  voie  par  laquelle  le  Seigneur  m'a  conduite, 
et  c'est  là  précisément  ce  que  l'on  me  commande  d'écrire. 

Par  ce  genre  de  langage  ,  le  Seigneur  veut ,  selon  moi ,  don- 
ner à  l'âme  une  certaine  connaissance  de  ce  qui  se  passe  au 
Ciel.  Il  l'initie  à  ce  parler  sans  paroles  qui  est  la  langue  de  la 
Patrie.  Qu'vnie  telle  langue  existât  ,  je  l'avais  toujours  complè- 
tement ignoré  ,  jusqu'à  ce  qu'il  plut  au  Seigneur  de  m'en  ren- 
dre témoin  ,  et  de  me  le  montrer  dans  un  ravissement.  Ainsi , 
des  l'exil  ,  Dieu  et  l'âme  s'entendent  par  cela  seul  qu'il  veut 
être  entendu  d'elle  ,  et  ils  n'ont  besoin  d'aucun  autre  artifice 
pours'exprimer  leur  mutuel  amour.  Ici-bas  ,  deux  personnes 
d'esprit  et  qui  s'aiment  beaucoup  s'entendent  même  sans  signes, 
seulement  en  se  regardant.  C'est  apparemment  ce  qui  se  pas.'^e 
entre  Dieu  et  l'âme  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  donné  de  voir  de 
quelle  manière  ils  portent  l'un  sur  l'autre  ce  regard  où  se  lit 
tout  leur  amour  ,  comme  je  pense  l'avoir  entendu  dire  de 
l'Epoux  et  de  l'Epouse  dans  les  Cantiques. 

O  humilité  admirable  d'un  Dieu  !  O  mon  tendre  Maître,  que 
je  suis  loin  de  celte  vertu  ,  puisque  mon  cœur  ne  se  brise  pas  , 
en  considérant  que  vous  vous  laissez  regarder  par  des  yeux 
aussi  inlidèles  que  ceux  de  mon  âme  !  Que  cette  vue  ,  ô  mon 
Dieu  ,  les  détourne  pour  jamais  de  celle  des  choses  basses  ,  et 
que  rien  ,  si  ce  n'est  vous  seul  .  ne  soit  plus  capable  de  leur 
plaire!  O  ingratitude  des  mortels!  n'aura-t-elle  jamais  de 
terme?  Et  faut-il  qu'elle  aille  jusqu'à  méconnaître  de  si  éton- 
nantes faNCurs?  O  mon  Divin  Maître  !  l'expérience  me  permet 
de  le  publier  ;  ces  grâces  sont  si  grandes  ,  que  tout  ce  que  I  on 
en  peut  rapporter  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  vous 
faites  à  l'égard  d'une  âme  que  vous  conduisezjusqu'à  l'intimité 
de  ce  dis  in  conunerje. 
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Oàmc^s  (Hii  avez  commencé  à  vous  appliquer  à  l'oraison,  «'l 
vous  qui  avez  une  véritable  foi  ,  pouvez-vous  ,  carjoncvou-. 
parle  pas  de  ce  que  vous  i,'agnez  pour  l'éternilé  ,  pouvez  vous  . 
tians  celte  vie  mème.aspirei'  à  des  biens  comparables  au  moin 
(ire  de  ces  biens?   Considérez  celle  munificence  infinie  dr 
Dieu  ;  il  se  donne  lui-même  à  ceux  (jui  abandonnent  tout  pour 
son  amour.  Il  ne  fait  acception  de  j)ersonne;  il  aime  tout  !<• 
monde.  Nul  n'a  d'excuse  ,  quelque  misérable  qu'il  soit ,  puis- 
(|ue  mali^ré  la  profondeur  de  ma  misère  ,  il  me  comble  de  '•i 
hautes  faveurs.   Songez  que  ce  que  j'écris  ici  do  cet  étal 
sublime  auquel  il  m'a  élevée  ,  n'est  qu'un  point  du  tableau  que 
je  pourrais  mettre  sous  les  yeux  ;  je  me  suis  bornée  à  ce  qm 
était  nécessaire  pour  faire  comprendre  la  nature  de  celle 
vision  de  Nolre-Seigncur  .lésus-Christ  ,  et  celle  de  ce  langage 
céleste  que  Dieu  adresse  à  l'ame.  .Mais  dire  ce  que  l'on  éprouve 
lorsque  le  Seigneur  nous  révèle  ses  secrets  et  nous  dévoile  ses 
perfections  adorables  ,  je  ne  le  puis.  C'est  un  plaisir  tellement 
élevé  au-dessus  de  tous  ceux  que  la  pensée  |)eut  concevoir  ici- 
bas  ,  qu'il  nous  inspire  ,  ajuste  titre  ,  une  souveraine  horreur 
pour  les  plaisirs  de  la  vie  qui ,  tous  ensemble  ,  ne  sont  que  de 
la  fange.  La  jouissance  de  ces  plaisirs  fût-elle  assurée  pour  une 
éternité  ,  ils  n'exciteraient  encore  qu'un  |)rofond  dégoût  dans 
l'âme  qui  a  savouré  ces  joies  célestes;  et  Dieu  ,  cependant ,  ne 
fait  tomber  en  elle  qu'une  goutte  du  grand  fleuve  de  délices 
qu'il  nous  prépare.  Mais  ,  ô  honte  de  nos  prétentions  !  Pour 
moi  j'en  rougis  ,  et  si  l'on  pouvait  é|)rouver  de  la  confusion 
dans  le  Ciel ,  j'y  paraîtrais  un  jour  ,  à  juste  titre  ,  plus  confuse 
que  qui  (jue  ce  soil.  Comment  osons-nous  prétendre  à  de  si 
grands  biens  ,  à  ces  ineffables  délices  ,  à  une  gloire  éternelle  . 
uniquement  aux  dépens  du  bon  Jésus?  Si  nous  n'avons  pas  le 
courage  ,  comme  Simon  le  Cyrénéen  ,  de  lui  aider  à  porter  sa 
Croix,  n'aurons-nous  pas  du  moins ,  comme  les  filles  de  Jérusa- 
lem, des  larmes  à  donner  à  ses  douleurs?  Les  plaisirs  et  les  fêles 
doivent-ils  nous  conduire  à  la  jouissance  de  ce  bonheur  qui  lui 
a  coûté  tant  de.-ang?Cela  n'est  pas  possible.  Pensons-nous  . 
en  poursuivant  de  vains  honneurs,  lui  offrir  une  juste  répara- 
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lioii  ilu  iiu'pris  (|iril  i-ndurj  pour  nous,  laiie  rogner  clcrnelle- 
iniMil  ?  Ce  sernil  folie  do  le  croire  ;  jamais  ,  non  jamais  .  un  toi 
chomin  ne  nous  conduira  au  Ciel.  Jo  vous  en  conjure  ,  mon 
Père,  faites  retentir  ces  vérités  ,  puisque  Dieu  ne  m'en  a  pas 
donne  le  pouvoir.  l*uissenl-ollos  du  moins  désormais  être  tou- 
jours présenlos  à  ma  pensée  !  Hélas  !  c'est  bien  tard  ,  conmie 
on  le  verra  par  cet  écrit ,  que  je  les  ai  comprises  et  que  j'ai 
préié  l'oreille  à  la  voix  de  mon  Dieu  ;  c'est  pourquoi  je  suis  si 
confuse  d'en  parler  ,  que  j'aime  mieux  m'en  taire. 

Je  me  contente  de  consigner  ici  une  considération  (jue  jo 
fais  assez  souvent  sur  la  félicité  des  Bienheureux  dans  le  Ciel  ; 
daigne  mon  Dieu  me  faire  la  grâce  d'en  jouir  un  jour  !  De  quel 
éclat  brillera  leur  gloire  accidentelle  ,  de  quel  conlentcmont  ils 
se  sentiront  tressaillir  ,  lorsqu'ils  verront  (jiie  s'ils  commencè- 
rent lard  à  servir  Dieu,  du  moins  depuis  leur  retour,  ils  n'omi- 
rent pour  lui  plaire  rien  de  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  ;  ils  lui 
liront  rollVandedelout ,  par  toutes  les  voies  |)0ssibles  ,  chacun 
selon  ses  forces  et  son  état  !  Qu'il  se  trouvera  riche  celui  qui 
laissa  toutes  les  richesses  pour  Jcsus-Chri^t  !  Q'J  il  se  verra 
honoré  celui  qui,  pour  son  amour,  ne  voulut  point  d'honneurs, 
cl  mil  ses  délices  à  se  voir  dans  une  profonde  abjection  !  Qu'il 
se  trouvera  sage  celui  qui  s'estima  heureux  de  passer  pour  un 
insensé,  et  de  |)artager  ce  titre  avec  la  Sagesse  elle-même  ! 
Mais  hélas  !  en  punition  de  nos  péchés  ,  qu'ils  sont  aujour- 
d'iiui  peu  nombreux  ceux  qu'animent  de  tels  sentiments  !  Us 
ont  disparu  du  milieu  de  nous  ces  hommes  que  les  peuples 
regardaient  comme  des  insensés,  en  leur  voyant  faire  les  œu- 
vres héroïques  des  vrais  Amants  de  Jésus-Christ. 

O  monde,  ô  monde,  que  lu  gagnes  du  côté  de  ton  faux  hon- 
neur à  être  si  peu  connu!  Mais  (juoi?  Pcnsons-nous  mieux 
servir  Dieu  lorsqu'on  nous  regarde  comme  des  sages  et  dos 
modèles  de  discrétion?  On  est  si  discret  aujourd'hui  ,  que 
c'est  là  sans  doute  ce  que  l'on  pense.  On  croit  mal  édifier  ,  si 
chacun  ,  selon  sa  condition  .  ne  s'olForcc  de  paraître  au  meil- 
leur étal  (ju  il  peut,  et  ne  se  maintient  pas  dans  son  rang.  Il  n'y 
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a  pas  justju'aux  licclésiasliques  .  aux  Relii;ieux  .  aux  Religieu- 
ses qui  ne  s'imaginent  que  c'est  introduire  une  nouveauté  et 
donner  du  scandale  aux  faibles  .  de  porter  des  habits  vieux  et 
rapiécés  ;  on  craint  même  d'être  profondément  recueilli  et  de 
niener  une  vie  d'oraison,  tant  le  monde  est  perverti ,  tant  on  a 
mis  en  oubli  cette  perfection  et  ces  grands  transports  de  fer- 
veur qui  éclataient  dans  les  Saints  !  Voilà  ,  à  mon  avis  .  ce  qui 
aggrave  les  calamités  de  notre  temps  ,  et  non  les  prétendus 
scandales  de  Religieux  qui  annoncent,  parleurs  œuvres  comme 
par  leurs  paroles  .  le  mépris  que  l'on  doit  faire  du  monde.  De 
ces  scandales  le  Seigneur  retire  de  grands  avantages  ;  quelques 
esclaves  du  monde  s'offensent  ,  il  est  vrai  ,  mais  d'autres  sen- 
tent des  remords.  Et  plùt  au  Ciel  qu'il  nous  fût  donné  de  voir 
un  de  ces  hommes  de  Dieu  qui  retraçât  dans  sa  personne  la  vie 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  Apôtres!  Plus  que  jamais  nous  en 
aurions  besoin  de  nos  jours. 

Ah  !  quel  parfait  imitateur  de  Jésus-Christ  Dieu  vient  de 
nous  ravir ,  en  appelant  à  la  gloire  ce  Religieux  béni ,  Frère 
Pierre  d'Alcantara  !  Le  monde,  dit-on,  n'est  plus  capable 
d'une  perfection  si  haute:  les  santés  sont  plus  faibles,  et 
nous  ne  sommes  plus  aux  temps  passés.  Ce  Saint  était  de 
ce  temps ,  sa  mâle  ferveur  égalait  néanmoins  celle  des  siècles 
passés  ,  et  il  avait  en  souverain  mépris  toutes  les  choses  de 
la  terre.  Mais  sans  aller  nu-picds  comme  lui ,  sans  faire  une 
aussi  âpre  pénitence  ,  il  est  une  foule  d'actes,  comme  je  l'ai 
souvent  dit ,  par  lesquels  nous  pouvons  pratiquer  le  mépris  du 
monde,  et  que  Notre-Seigneur  nous  fait  connaître  dès  (ju'il 
\oit  en  nous  du  courage.  Ah  !  qu'il  dut  être  grand  celui  que 
reçut  de  Dieu  le  Saint  dont  je  parle  ,  pour  soutenir  pendant 
quarante-sept  ans  celle  pénitence  si  austère  que  tous  connais- 
sent aujourd'hui.  En  voici  quelques  détails  que  je  me  plais  à 
rapporter  ,  et  dont  la  vérilé  m'est  parfaitement  connue  ;  c'est 
de  sa  propre  bouche  que  je  les  ai  entendus  avec  une  autre 
personne  dont  il  se  cachait  peu.  Quant  à  moi  ,  je  dus  cette 
ouverture  à  l'afleclion  qu  il  me  portait  ;  Noire-Seigneur  la  lui 
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nvail  donnée  .  afin  qu'il  prît  ma  défense  ,  et  ni  encourai^eàt 
dans  un  temps  uù  son  appui  m'était  si  nécessaire ,  comme 
on  l'a  vu  et  comme  on  le  verra  encore  par  mon  récit.  Il 
avait  passé  quarante  ans  ,  nous  dit-il ,  sans  jamais  dormir  , 
tant  de  nuit  que  de  jour  ,  plus  d'une  heure  et  demie  ;  de 
toutes  ses  mortifications  ,  celle  (jui  lui  avait  le  plus  coûté 
dans  les  commencements  était  de  vaincre  le  sommeil  ;  dans 
ce  dessein  ,  il  se  tenait  toujours  ou  à  genoux  ou  debout.  Le 
peu  de  repos  qu'il  accordait  à  la  nature,  il  le  [trenait  assis  , 
la  tôte  appuyée  contre  un  morceau  de  bois  fixé  dans  le  mur  ; 
eût-il  voulu  se  coucher ,  il  ne  l'aurait  pu  .  parce  que  sa 
cellule ,  comme  on  le  sait ,  n'avait  que  quatre  pieds  et  demi 
de  long.  Dans  le  cours  de  toutes  ces  années  ,  jamais  il  ne  se 
couvrit  de  son  capuce ,  quelque  ardent  que  fût  le  soleil  , 
quelque  forte  que  fût  la  pluie.  Jamais  il  ne  se  servit  d'aucune 
chaussure.  Il  ne  portait  qu'un  habit  de  grosse  bure  ,  sans 
autre  chose  sur  la  chair  ;  encore  cet  habit  était-il  aussi  étroit 
que  possible.  Par-dessus  il  mettait  un  petit  manteau  de  même 
étofle  ;  il  me  disait  que  dans  les  grands  froids  il  le  quittait  , 
laissait  ouvertes  la  porte  et  la  petite  fenêtre  de  sa  cellule  ,  afin 
que  ,  les  fermant  ensuite,  et  reprenant  son  mantclet ,  il  ré- 
chiiuiîùt  son  corps  et  le  fît  reposer  plus  à  l'abri,  il  lui  était  fort 
ordinaire  de  ne  manger  que  de  trois  en  trois  jours  ;  et  comme 
j'en  paraissais  surprise  ,  il  me  dit  que  c'était  très-facile  à 
quiconque  en  avait  pris  la  coutume.  Un  de  ses  compagnons 
m  assura  qu'il  passait  quelquefois  huit  jours  sans  prendre 
aucune  nourriture.  Cela  devait  arriver  .  je  pense,  dans  l'orai- 
son et  dans  ces  grands  ravissements  où  le  jetaient  les  brûlants 
transports  de  son  amour  pour  Dieu  ;  je  l'ai  vu  moi-même  une 
fois  entrer  en  extase.  Sa  pauvreté  était  extrême,  et  sa  morti- 
fication telle,  en  sa  jeunesse,  qu'il  avait  passé,  me  disait-il , 
trois  ans  dans  une  maison  de  son  Ordre  sans  connaître  aucun 
«les  Religieux ,  si  ce  n'est  au  son  de  la  voix  ,  parce  qu'il  ne 
levait  jamais  les  yeux  ;  aussi  ne  pouvait-il ,  qu'en  suivant  les 
Frères  ,  se  rendre  aux  endroits  où  la  règle  l'appelait.  Il  gardait 
celle  même    modestie  par  les  chemins.    Il  passa    plusieurs 
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nnnccs  t.ans  janwiis  regarder  de  feininos  ;  mais  il  me  confessa 
»|u'à  rîige  où  il  était  parvenu  ,  c'était  pour  lui  la  nii^iuc  chose 
«le  les  voir  ou  de  ne  pas  les  voir  ;  à  la  vérité ,  il  était  déjà 
très-vieux  quand  je  vins  aie  connaître,  el  son  corps  était 
tellement  exténué  ,  fpi'il  tremblait  n'élre  formé  (juo  de  raciner^ 
d'arbres.  Avec  toute  cette  sainteté,  il  était  trèîj-aflable  ;  il 
parlait  peu  ,  à  moins  qu'on  ne  l'interrogeût  ;  mais  la  justesse 
cl  les  grâces  de  son  esprit  donnaient  à  ses  paroles  je  ne  sais 
quel  charme  irrésistible.  Je  raconterais  volontiers  beaucoup 
d'autres  particularités,  si  je  n'appréhendais,  mon  Père. 
(|u'une  plus  longue  digression  ne  m'attirât  un  re|)roche  de 
votre  part.  Je  n  étais  pas  même  exempte  de  cette  crainte  en 
écrivant  ce  que  j'ai  déjà  dit.  J  ajouterai  donc  seulejnent  que 
ce  saint  homme  est  mort  comme  il  a  vécu  ,  en  instruisant  et 
en  exhortant  ses  Frères.  Quand  il  vit  que  son  ferme  appro- 
chait ,  il  récita  le  Psaume  «  Lœlatus  sum  in  his  qua)  dicta 
y>  sunt  mihi  (1) ,  »  et  s'étant  mis  à  genoux  ,  il  expira. 

Le  Seigneur  a  voulu  dans  sa  bonté  qu'à  partir  de  ce  jour  il 
m'ait  encore  plus  assistée  que  durant  sa  vie  :  j'en  ai  reçu  des 
conseils  en  diverses  circonstances.  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  tout 
éclatant  de  gloire.  Il  me  dit  dans  la  première  de  ces  appari- 
tions :  «  O  bienheureuse  pénitence  qui  m'a  mérité  un  si  grand 
salaire  !  »  Ces  paroles  furent  suivies  de  plusieurs  autres.  Un 
an  avant  sa  mort ,  il  m'apparut  malgré  l'éloignement  qui  nous 
séparait,  el  je  sus  qu'il  devait  bientôt  nous  être  enlevé.  Je 
l'en  avertis  en  lui  écrivant  dans  l'endroit  où  il  était  à  quelques 
Fieues  d'ici.  Au  moment  où  il  rendit  le  dernier  soupir ,  il  se 
montra  à  moi ,  et  me  dit  qu'il  allait  se  reposer.  Sans  croire  à 
celle  vision  ,  j'en  fis  part  néanmoins  à  quelques  personnes, 
et  huit  jours  a[)rès  nous  venait  la  nouvelle  qu'il  était  mort  , 
uu  plutôt  (lu  il  avait  commencé  à  vivre  pour  toujours.  Le 
»o»là  donc  le  terme  de  cette  vie  si  austère,  une  éternité  de 
gloire  '  De[)uis  qu'il  est  au  Ciel  ,  il  me  console  beaucouj)  |»lus, 

I)  .1  ai  licàsailli  dcjoic  a  ces  paroles  fjuc  lonm'a  dites  :  Nous  irons  dans  U  mai- 
9r>A  du  Seigneur  P»,  CXXl. 
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ce  me  semble,  quc(|uarnl  il  élail  sur  In  Icrrc.  Notre  Soigneur 
me  (lil  un  jour  (|u'on  ne  lui  (Icmandortiil  rien  au  nom  de  son 
xrxileiir.  (|u  il  ne  l'accordai.  Je  l'ai  Irès-souvent  [)rié  de 
présenter  au  Seigneur  mes  demandes,  et  je  les  ai  vues  toujours 
exaucées.  Louange ,  et  louange  pans  fin  à  ce  Dieu  de  bonté  ! 
Ainsi  soit-il  ! 

Mais  (juel  long  discours ,  mon  l'ère ,  pour  vous  porter  au 
n)é()ris  de  tout  ce  (|ui  se  passe  ,  comme  si  Dieu  ne  vous  en 
avait  pas  montré  le  néant ,  et  comme  si  vous  n'aviez  pas  déjà 
exécuté  votre  résolution  de  vous  détacher  de  tout  !  En  parlant 
de  la  sorte  ,  j'ai  uniquement  cédé  à  la  douleur  que  me  cause 
la  vue  des  égarements  du  monde.  Je  ne  gagnerai  peut-être 
que  de  la  fatigue  ù  écrire  ces  pages  où  tout ,  du  reste  ,  est 
contre  moi  ;  mais  du  moins  mon  àme  en  sera  soulagée.  Daigne 
le  Seigneur  me  pardonner  les  offenses  que  j'ai  commises  ,  et 
vous  ,  mon  l'ère  ,  la  ()cine  que  je  vous  donne  sans  raison  :  on 
dirait ,  en  vérité,  que  je  veux  vous  faire  subir  la  pénitence  de 
mes  manquements. 
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Aux  Visions  intellectuelles  sucrédent  d'admirables  Visions  du  second  ordre  , 
•Icsignées  sous  le  nom  d'imaginaires  par  les  Théologiens  mystiques.  —  Térèse  voit 
d'abord  les  mains,  puis  le  visage,  enfin  l'Humanité  sainte  de  Jésus-Christ.  — 
Beauté  inénarrable  decettoHumanité  sacrée,  lumière  divine  qui  en  émane,  majesté 
souveraine  qui  éclate  en  elle.  —  Nature  et  effets  de  ces  Visions.  —  Leur  différence 
d'avec  les  fausses.  —  Angoisses  de  la  Sainte  qu'on  croit  trompée.  —  Sage  conduite  et 
lumières  surnaturelles  du  Père  Balthasar  Alvarez,  son  Confesseur. 


Je  reviens  à  mon  sujet  ;  cette  vision  qui  me  montrait  Notre- 
Seigneur  à  côté  de  moi  fut  presque  continuelle  durant  quel- 
ques jours.  J'en  retirais  un  très-grand  profit  ;  je  ne  sortais 
pas  d'oraison  ,  et  je  tâchais  dans  toutes  mes  actions  de  ne  pas 
(lé[)laire  à  celui  que  je  voyais  clairement  en  èlre  témoin.  A  la 
vcrilé ,  je  craignais  de  temps  en  temps  d  tjtre  trompée  ,  à 
cause  de  tout  ce  qu'on  me  disait  ;  mais  cette  crainte  ne  durait 
guère ,  parce  que  Notre-Seigneur  me  rassurait. 

Il  lui  plut  un  jour ,  tandis  que  j'étais  en  oraison  ,  de  me 
montrer  seulement  ses  mains  ;  la  beauté  en  était  si  ravissanle, 
(jue  je  n  ai  [)oint  de  termes  pour  la  peindre.  J'en  fus  saisie  de 
crainte  comme  je  le  suis  toujours  ,  lorsqu'il  commence  à  me 
faire  quelcjuc  grAce  surnaturelle.  Peu  de  jours  après  je  vis  ce 
visage  divin  ,  et  je  demeurai  entièrement  ravie.  Je  ne  pouvais 
d'abord  comprendre  pourquoi  cet  adorable  Sauveur  qui,  plus 
tard  .  devait  m'apparailre  tout  entier,  se  montrait  ainsi  peu 
à  peu.  Je  l'ai  compris  depuis  ;  c'était  à  cause  de  ma  faiblesse 
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niUluolIo.  Une  créature  aussi  abjecte  et  aussi  infidèle  que  moi 
n'aurait  pu  sii|)[)orler  tant  de  gloire  réunie.  Il  le  savait .  et  dans 
sa  tcnilre  compassion  il  m'y  disposait  peu  à  peu.  (Ju'il  en  soil 
éternellement  béni  ! 

Il  vous  semblera  peut-être  .  mon  Père  ,  (pi" il  ne  me  railail 
pas  un  granil  cfibrt  pour  contempler  des  mains  et  nn  sisagc; 
dune  telle  beauté.  Mais  ,  sachez-le  ,  les  corps  glorifiés  sont 
si  beaux  .  l'éclat  surnaturel  dont  ils  brillent  est  si  vif ,  que 
l'âme  en  demeure  hors  delle-mrme  ;  ainsi  celte  vue  me  jetait 
dans  un  saint  effroi ,  j'en  étais  troublée  et  profondément  émue. 
Mais  ensuite  la  certitude  de  la  vérité  de  la  vision  et  les  iicu- 
reux  effets  qu'elle  produisait  en  moi  ,  faisaient  succéder  à  la 
crainte  le  sentiment  de  la  plus  entière  assurance. 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Paul ,  pendant  la  Messe  ,  Jésus- 
Christ  daigna  ra'apparaître  dans  toute  sa  très-sainte  Huma- 
nité ,  tel  qu'on  le  peint  ressuscité ,  avec  une  beauté  et  une 
majesté  ineffable  ;  je  vous  en  parlai  dans  une  de  mes  lettres 
pour  obéir  au  commandement  exprès  que  vous  m'en  aviez 
fait  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  ;  car  on  sent ,  quand  on 
veut  écrire  de  telles  choses  ,  une  impuissance  qui  tue.  Je  le  fis 
toutefois  de  mon  mieux,  et  ainsi  il  serait  inutile  de  le  répéter 
en  cet  endroit.  Je  dirai  seulement  que  quand  il  n'y  aurait  dans 
le  Ciel,  pour  charmer  la  vue ,  que  la  grande  beauté  des  corps 
glorieux,  et  celle  surtout  de  l'Humanité  sainte  de  Jésus-Christ, 
le  [)lrtisir  serait  indicible.  Si  dans  cet  exil,  où  il  ne  nous  montre 
de  l'éclat  de  sa  majesté  que  ce  que  notre  misère  ne  peut  sou- 
tenir, cet  adorable  Sauveur  nous  jette  par  sa  vue  dans  de  tels 
transports  ,  (|ue  sera-ce  dans  le  Ciel  ,  lorsque  notre  âme  le 
contemplera  dans  toute  sa  beauté  et  toute  sa  gloire  ? 

Je  nai  jamais  vu  des  yeux  du  corps  ni  cette  vision ,  quoique 
imaginaire,  ni  aucune  autre,  mais  seulement  des  yeux  de 
1  âme.  .\u  (lire  de  ceux  qui  le  savent  mieux  que  moi  ,  la  vision 
précédente  est  plus  parfaite  que  celle-ci  ,  et  celle-ci  l'emporte 
de  beaucoup  sur  toutes  celles  (|ui  se  voient  des  yeux  du  corps; 
ces  dernières  ,  ajoutcnt-ils  ,  sont  les  moins  élevées  et  les  plu- 
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suji-ltcs  nii\  illii-^ioiis  du  d/'mon.  Comme  alors  javais  de  I;» 
pciiu;  à  lo  croire ,  je  désirais  .  je  i'avouc  ,  ilc  voir  des  yeux  dti 
corps ,  ce  que  je  ne  voyais  qu'avec  ceux  de  l'àmo  .  afin  que 
mon  Confesseur  ne  pût  pas  me  dire  que  ce  n'était  qu'une  rêve- 
rie. Au  reste  .  c'était  souvent  aussi  ma  crainte  dans  les  com- 
njcncements,  (juand  la  vision  était  passée;  il  n)e  venait  en 
penfée  que  ce  n'était  peut-être  qu'un  jeu  de  l'imagination  ,  et 
iavais  rei^ret  de  l'avoir  dit  à  mon  Confesseur,  craignant  de 
lavoir  trompé.  Nouveau  sujet  de  larmes  ;  j'allais  le  retrouver, 
et  je  lui  disais  ma  peine.  Il  me  demandait  si  j'avais  cru  les 
choses  comme  je  les  lui  avais  rapportées,  ou  si  j'avais  eu 
dessein  de  le  tromper.  Je  lui  ré|)0ndais  ,  ce  qui  était  vrai  . 
que  je  lui  avais  parlé  fort  sincèrement,  sans  aucune  intention 
de  le  tromper,  et  ((ue  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  dire 
un  mensonge.  Il  le  savait  très-bien,  c'est  pourquoi  il  tachait 
de  me  tran(|uilliser.  De  mon  côté  ,  il  m'en  coûtait  tant  d'aller 
lu!  parler  de  semblables  faveurs,  que  je  ne  comprends  pas 
comment  le  démon  eût  pu  me  mettre  dans  l'esprit  de  les 
feindre  ,  pour  me  tourmenter  ainsi  moi-même. 

Mais  Notre-Seigneur,  redoublant  de  bonté  ,  daigna  si  sou- 
vent m'apparaîtrc  dans  cet  état  de  gloire  ,  et  me  fit  si  bien 
voir  la  vérité  d'une  telle  faveur,  qu'en  très-peu  de  tem|)s  je 
me  vis  affranchie  de  toute  crainte  d'illusion.  Je  reconnus  alors 
combien  peu  j'avais  eu  d'esprit  ,  car  cette  pensée  aurait  dû 
se  présenter  à  moi  :  quand  bien  même  je  me  serais  elTorcée 
durant  des  années  entières  de  me  figurer  une  beauté  si  ravis- 
sante .  je  n'aurais  jamais  pu  en  venir  à  bout,  tant  sa  seule 
blancheur  et  son  éclat  surpassent  tout  ce  que  l'on  peut  s'en 
imaginer  ici-bas.  C'est  un  éclat  qui  n'éblouit  point  ;  c'est  une 
blancheur  ineiïablement  pure  et  suave  tout  ensemble  ;  c'est 
une  splendeur  infuse  qui  cause  à  la  vue  un  indicible  plaisir , 
sans  l'ombre  de  fatigue.  C'est  une  clarté  (|ui  rend  l'âme  ca- 
pable de  voir  cette  beauté  si  divine,  ("est  une  lumière  infini- 
ment diftcrente  de  celle  d'ici-bas ,  et  auprès  de  ses  rayons  qui 
inondent  l'œil  ravi  de  l'Ame  ,  ceu.v  «lu  soleil  perdent  tellement 
leur  lustre ,  qu'on  voudrait  ne  les  plus  regarder. 
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Il  y  a  la  môme  dilTérencc  entre  ces  deux  lumières  qu'entre 
une  eau  irès-limpidc  qui  coulerait  sur  le  cristal  ,   et  dans 
laquelle  se  réfléchirait  le  soleil  ;  et  une  eau  Irès-trouhle  qui 
coulerait  sur  la  surface  de  la  terre  ,  et  qui  serait  couverte  d'un 
épais  nuage.  Mais  cette  divine  lumière  ne  ressemble  en  rien  à 
celle  du  soleil  ;  elle  seule  paraît  à  l'ùmc  une  lumière  naturelle, 
tandis  que  celle  de  cet  astre  ne  lui  semble  en  comparaison 
que  quelque  chose  d'artificiel.  Cette  lumière  est  comme  un 
jour  sans  nuit  ,  toujours  éclatant ,  toujours  lumineux ,  sans 
que  rien  soit  capable  de  l'obscurcir.  Enlin  elle  est  telle  que 
l'esprit  le  plus  pénétrant ,  même  après  les  efforts  d'une  longue 
vie  ,  ne  pourrait  jamais  s'en  former  une  idée.  Dieu  la  montre 
si  soudainement  que  si,  pour  la  voir,  il  fallait  seulement  ouvrir 
les  yeux  ,  on  n'en  aurait  pas  le  loisir.  Mais  il  n'importe  qu'ils 
soient  ouverts  ou  fermés.  Quand  Noire-Seigneur  veut  .  malgré 
nous  celte  lumière  se  voit  ;  et  il  n'y  a  ni  distraction  ,  ni  résis- 
tance ,  ni  industrie ,  ni  soin  qui  l'empêchent  d'arriver  jusqu'à 
nous.  J'en   ai   fait  bien  souvent  l'expérience  ,  comme  on  le 
verra  par  mon  récit. 

Ce  que  je  désirerais  maintenant  de  pouvoir  faire  connaître  , 
c'est  la  manière  dont  Noirc-Scigneur  se  montre  dans  ces 
visions  ;  mais  je  n'entreprends  pas  de  dire  de  quelle  sorte  il 
illumine  l'œil  intérieur  de  l'àme  de  celte  puissante  lumière,  et 
montre  à  noire  esprit  une  image  de  lui-même  ,  si  vive  et  si 
claire  ,  qui!  nous  paraît  être  véritablement  présent.  C'est  aux 
savants  de  l'expliquer  ;  il  n'a  pas  plu  au  Seigneur  de  m'en 
donner  l'inlelligence.  Je  suis  si  ignorante  ,  et  d'un  esprit  si  peu 
ouvert,  que  malgré  toutes  les  explications  que  l'on  a  bien  voulu 
m'en  donner,  je  n'ai  pu  encore  parvenir  à  le  comprendre.  Ce 
qui  vous  prouve ,  mon  Père ,  que  je  n'ai  nullement  cette  viva- 
cité d'esprit  que  vous  me  croyez  ;  je  l'ai  vu  en  mille  circon- 
stances ,  je  ne  saisis  que  ce  qui  est  sans  ombre  de  diiliculté. 
Mon  Confesseur  était  quelquefois  surpris  de  mon  ignorance,  et 
jamais  il  ne  s  est  mis  en  peine  de  me  faire  comprendre  com- 
ment Dieu  agit.  De  mon  côté  ,  je  ne  désirais  point  de  le  savoir; 
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ol  jamais  je  ne  l'ai  demandé  .  quoique  depuis  plusieurs  années 
j'aie  eu  ,  comme  je  !'ai  ilil ,  l'avanlage  de  traiter  avec  des  gens 
doctes.  Je  me  contentais  de  m'informer  d'eux  si  une  chose  était 
péché  ou  non  ;  pour  le  reste,  il  me  suflisait  d'être  assurée  (juo 
Dieu  fait  tout.  Ainsi  ,  au  lieu  de  m'étonner  des  merveilles  de 
ses  œuvres  ,  je  n'y  voyais  qu'un  sujet  de  louanges;  et  plus  ces 
merveilles  sont  incompréhensibles  ,  plus  elles  me  ravissent  et 
me  donnent  de  dévotion. 

Je  me  contenterai  donc  ,  mon  Père,  de  rapporter  ce  que  j'ai 
vu  ,  et  vous  abandonnerai  le  soin  d'expliquer  le  mode  de  ces 
visions ,  comme  aussi  d'éclaircir  ce  qu'il  y  aurait  d'obscur 
dans  mes  paroles  :  vous  le  ferez  beaucoup  mieux  que  moi.  En 
certaines  circonstances  ,  ce  que  je  voyais  ne  me  semblait  être 
qu'une  image  ;  mais  en  beaucoup  d'autres  ,  il  m'était  évident 
que  c'était  Jésus-Christ  lui-môme  :  cela  dépendait  du  degré 
de  clarté  dans  lequel  il  daignait  se  montrera  moi.  Quelquefois, 
quand  cette  clarté  était  moins  vive,  il  me  semblait  que  ce  que 
je  voyais  n'était  qu'une  image,  mais  une  image  très-différente 
des  portaits  les  plus  achevés.  Comme  j'en  ai  vu  plusieurs  ,  je 
puis  dire  qu'il  y  a  entre  celteimage  divine  et  le  travail  du  plus 
habile  peintre,  toute  la  différence  qui  existe  entre  une  personne 
vivante  et  son  portrait  :  l'artiste  eût-il  fait  im  chef-d'œuvre 
sous  le  rapport  de  la  ressemblance  ,  on  ne  peut  s'empôcher  de 
voir  que  c'est  une  chose  morte.  (>eci  explique  parfaitement  ma 
pensée,  et  est  de  la  plus  exacte  vérité  ;  je  ne  m'étends  donc  pas 
davantage  sur  ce  sujet.  Je  ne  donne  pas  ce  que  j'ai  dit  comme 
une  simple  comparaison ,  car  jamais  elles  ne  sont  justes  en 
tout  ;  c'est  une  vérité  certaine  ,  qu'il  y  a  autant  de  différence 
entre  cette  image  de  riIommc-Dicu  et  les  portraits  faits  de 
main  d'homme  ,  cju'cntre  une  personne  vivante  et  ses  traits 
peints  sur  la  toile.  En  effet,  si  ce  que  je  voyais  était  une  image, 
c'était  une  image  vivante  ,  et  non  pas  morte  ;  c'était  Jésus- 
Christ  môme  vivant  qui  se  faisait  voir  à  moi ,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble  ,  non  comme  il  était  dans  le  sépulcre,  mais  tel 
qu'il  était  après  sa  résurrection. 
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Quol(|nofois  il  se  montre  avec  une  si  grande  ir.ajcsic  ,  (|ii  il 
l'.st  impossible  (le  lioiiUM- que  ce  ne  soil  lui.  Le  plus  souvcni 
cela  arrive  de  la  sorte  après  la  communion  ,  la  foi  nous  assu- 
rant qu'il  est  alors  présent.  Il  se  montre  tellement  maîlre  de 
l'Ame,  qu'elle  en  est  comme  anéantie  ,  et  se  sent  consumer  tout 
entière  en  son  Dieu.  0  mon  Jésus  !  qui  pourrait  peindre  celte 
^plendcur  de  gloire  avec  laquelle  vous  vous  faites  voir  en  ce 
moment  !  Comme  l'Ame  reconnaît  en  vous  l'arbitre  absolu  di- 
la  terre  et  du  Ciel  !  Qu'elle  comprend  bien  ,  à  la  vue  de  tant  de 
majesté,  que(iuand  mille  mondes  nou\  eaux,  quand  des  mondes 
et  des  cieux  sans  nombre  sortiraient  du  néant  à  voire  parole  . 
tout  ce  domaine  ne  serait  encore  rien  pour  un  Souverain  tel 
que  vous  !  Là  se  voit  clairement,  ô  mon  Jésus  ,  le  peu  de  pou- 
voir de  tous  les  démons  en  comparaison  du  vôtre,  et  comment 
on  peut,  dès  qu'on  vous  contente,  fouler  aux  pieds  tout  l'enfer. 
On  ne  s'étonne  plus  de  la  terreur  de  ces  esprits  de  ténèbres  .  à 
votre  descente  dans  les  limbes ,  et  de  leur  désir  de  trouver 
mille  enfers  nouveaux  plus  profonds  les  uns  que  les  autres,  pour 
fuir  loin  d'une  mnjeslé  si  redoutable.  Vous  la  faites  éclater  alors 
aux  yeux  de  l'âme ,  et  vous  voulez  qu'elle  connaisse  le  souve- 
rain pouvoir  de  votre  Humanité  très-sainte  unie  à  la  Divinité. 
\À  elle  se  forme  une  idée  de  ce  que  produira  ,  au  jour  du  Ju- 
gement .  la  vue  de  votre  majesté  suprême  ,  et  de  votre  cour- 
roux contre  les  méchants.  Là  ,  Seigneur,  elle  devient  véritable- 
ment humble  par  la  vue  intime  et  forcée  de  sa  misère.  Là  elle 
trouve  la  confusion  et  le  vrai  repentir  de  ses  péchés.  O  mon 
Divin  Roi,  vous  ne  lui  donnez  que  des  témoignages  d'amour,  et 
néanmoins  devant  tant  de  grandeur  elle  ne  sait  où  se  mettre  , 
et  elle  se  consume  tout  entière. 

Pour  moi  j'en  suis  convaincue  ,  quand  il  plaît  à  Notre-Sei- 
gneur  de  nous  découvrir  une  grande  partie  de  sa  tnajeslé  et  de 
sa  gloire ,  celte  vision  agit  avec  une  force  telle  qu'aucune  âme 
ne  pourrait  la  soutenir,  si  Dieu  ne  la  fortifiait  par  un  secours 
très-surnaturel  en  la  faisant  entrer  dans  le  ravissement  et  l'ex- 
tase. Car   alors  la  vision  se  perd  dans  la  jouissance.  Dans  la 
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suite  ,  il  est  vrai  ,  on  oublie  ce  qu'avait  d'accablant  cet  excès 
de  gloire;  mais  celte  majesté  et  cette  beauté  de  Notre-Scigncur 
demeurent  tellement  empreintes  dans  l'Ame  ,  qu'elle  ne  peut  en 
perdre  le  souvenir  :  j'excepte  néanmoins  le  temps  où,  soumise 
à  une  épreuve  dont  je  dois  parler,  elle  se  trouve  en  proie  à  une 
sécheresse  ,  à  une  solitude  si  efTravantc  .  que  tout  s'efface  de 
sa  mémoire  .  jusqu'au  souvenir  mémo  de  son  Dieu. 

L'âme  .  après  cette  vision  ,  se  voit  toute  changée  .  elle  est 
toujours  dans  une  douce  ivresse  ;  elle  sent  un  nouvel  amour  de 
Dieu  ,  qui  l'embrase  en  un  très-haut  degré.  Sans  doute  la 
vision  j)récédenteoù  ,  comme  je  l'ai  dit.  Dieu  se  montre  à  nous 
sans  image  ,  est  plus  élevée  ;  mais  celle-ci  me  semble  plus  en 
harmonie  avec  notre  faiblesse  ;  car  en  laissant  peinte  et  gravée 
dans  l'imagination  cette  divine  présence,  elle  nous  aide  admira- 
blement à  conserver  le  souvenir  et  l'utile  pensée  d'une  si  haute 
faveur.  Au  reste  ,  ces  deux  visions  viennent  presque  toujours 
ensemble  :  ainsi ,  par  la  vision  imaginaire,  on  voit  des  yeux  de 
l'Ame  l'excellence  .   la  beauté  et  la  gloire  de  la   très-sainte 
Humanité  de  Notre-Seigneur  ;  par  la  vision  intellectuelle  .  on 
voit  en  lui  le  Dieu  qui  peut  tout ,  ordonne  tout,  gouverne  lout^ 
remplit  tout  de  son  amour. 

On  doit  faire  une  très-grande  estime  de  celte  vision  ;  à  mon 
avis  ,  il  ne  s'y  rencontre  aucun  péril ,  parce  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir  du  démon  de  |)roduire  de  tels  effets.  Il  s'efforça  dans 
les  commencements  ,  trois  ou  quatre  fois  ,  ce  me  semble  ,  de 
me  faire  voir  Notre-Seigneur  de  cette  même  manière  par  une 
fausse  représentation.  Mais  s'il  peut  prendre  la  forme  d'un 
corps  qui  serait  de  chair  ,  il  ne  saurait  contrefaire  cette  gloire 
qui  resplendit  dans  le  corps  de  Notre-Seigneur  quand  il  se 
montre  à  nous.  Son  dessein  par  cet  artifice  serait  de  détruire 
les  effets  d'une  véritable  vision  ;  mais  l'àme  qui  en  a  été  favori- 
sée repou.sse  loin  d'elle  cette  fausse  image ,  elle  se  trouble ,  se 
dégoûte  .  s'inquiète  ;  enfin  elle  perd  la  dévotion  et  la  douceur 
intérieure  ,  et  demeure  dans  rim[)uissance  de  faire  oraison. 

VIE  DF.  s.  TÉHhSI::.  -  I 
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Il  y  a  donc  cnlrc  cos  visions  une  souveraine  différence  ;  cl 
je  ne  doute  pas  qiu?  même  une  Ame  qui  n'est  arrivée  qu'à 
l'oraison  de  quiétude  ,  ne  les  distingue  facilement  à  l'aide  do 
ce  que  j'ai  dit  des  effets  des  paroles  surnaturelles  (I).  Ces 
visions  portent  chacune  des  caractères  propres  ,  et  comme 
rem|)reinte  de  leur  auteur  ;  ainsi ,  pourvu  qu'une  âme  ne  veuille 
pas  se  laisser  tromper,  et  qu'elle  marche  dans  l'humilité  et  la 
simplicité,  je  ne  crois  pas  quelle  le  puisse  être.  Il  suffit  d'avoir 
vu  Noire-Seigneur  une  seule  fois  ,  pour  reconnaître  sur-le- 
champ  une  vision  qui  est  l'ouvrage  de  l'esprit  de  ténèbres.  En 
vain  commence-l-il  par  faire  goiJter  un  certain  plaisir  ,  l'âme 
le  rejette  avec  je  ne  sais  quelle  horreur  ,  elle  le  trouve  souve- 
rainement différent  de  celui  qu'elle  goûte  dans  une  vision 
vraie;  elle  voit  en  outre  que  l'amour  qu'on  lui  témoigne  ne 
porte  pas  les  caractères  d'un  amour  chaste  et  pur  ;  en  sorte 
qu'en  très-peu  de  temps  elle  découvre  et  reconnaît  l'ennemi. 
C'est  ce  qui  me  fait  dire  que  le  démon  ne  saurait  causer  aucun 
mal  à  une  âme  qui  a  de  l'expérience. 

Mais  l'imagination  ne  pourrait-elle  pas  se  représenter  ainsi 
la  personne  de  Notre-Seigneur  ?  Non  ,  c'est  de  toute  impossibi- 
lité. Car  la  seule  beauté  et  la  blancheur  d'une  des  mains  de 
Jésus-Christ  surpassent  infiniment  tout  ce  que  nous  saurions 
nous  figurer.  El  puis,  comment  pourrions-nous  nous  représen- 
ter en  un  instant  des  choses  qui  jamais  n'ont  été  dans  notre 
pensée ,  et  que  l'imagination  ,  après  de  longs  efforts,  ne  pour- 
rait même  concevoir  ,  tant  elles  sont  élevées  au-dessus  de  tout 
ce  que  nous  pouvons  comprendre  ici-bas?  Cela  n'est  pas 
assurément  possible.  Admettons  cependant  que  l'imagination 
puisse,  jusqu'à  un  certain  point,  se  représenter  Notre-Seigneur  ; 
qu'en  résultera-i-il  ?  Outre  que  cela  ne  produira  aucun  de  ces 
grands  effets  dont  j'ai  parlé,  l'âme  ne  fera  qu'y  perdre  ;  car  elle 
serait  alors  semblable  à  une  personne  qui  essaierait  de  dormir  , 
mais  qui  demeure  éveillée ,  parce  que  le  sommeil  ne  vient  pas. 
Cette  personne  ayant  un  véritable  désir  de  reposer  ,  soit  parce 

(1)  Auchap.  X\V. 
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qu'elle  en  a  hosoin.  soit  parcf' <|ir('llo  a  tuai  à  la  tùto,  fait  l)ien 
lie  son  côté  tout  ce  (juclli'  peut  [)Our  s'endormir,  et  à  certains 
moim'nts  il  lui  semble  en  elTel  qu'elle  sommeille  un  peu  :  mais 
ce  n'est  pas  un  vrai  sommeil  .  il  ne  la  soulage  pas  ,  il  ne  donne 
pas  do  force  à  sa  tête  qui  souvent  m^-me  en  demeure  plus  épui- 
sée. Tel  serait  en  partie  le  résultat  d  un  pur  travail  d'imagi- 
nation. L'Ame  en  demeure  aiïaiblie  ;  au  lieu  de  nourriture  et  de 
forces  ,  elle  n'y  trx)uve  que  lassitude  cl  dégoi'il  :  tandis  que  la 
vraie  vision  lui  porte  à  la  fois  en  tribut ,  et  d'ineffables  riches- 
ses spirituelles  .  et  un  admirable  renouvellement  des  forces 
du  corps. 

J'alléguais  ces  raisons  et  quelques  aulres  à  ceux  qui  me 
disaient  si  souvent  que  mes  visions  étaient  l'ouvrage  de  l'esprit 
ennemi  ,  et  un  jeu  de  mon  imagination.  Je  me  servais  aussi  , 
comme  je  pouvais  ,  des  comparaisons  que  le  Seigneur  présen- 
tait à  ma  pensée.  Mais  auprès  d'hommes  si  saints  ,  toutes  les 
raisons  d'une  pécheresse  telle  que  moi  demeuraient  inutiles  ;  et 
comme  ils  étaient  conduits  par  une  voie  différente,  ils  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  craindre  pour  moi.  ils  .se  communiquaient 
ces  craintes  lui»  à  l'autre,  et  bieniôt  ,  en  punition  de  mes 
péchés  sans  doute  ,  l'état  de  mon  âme  ne  fui  plus  une  chose 
cachée  ,  quoique  je  ne  m'en  ouvrisse  qu'à  mon  Confesseur  el  à 
ceux  h  qui  il  m'ordonnait  d'en  parler.  Je  leur  dis  un  jour  que 
s'ils  m'affirmaient  qu'une  personne  à  qui  je  viendrais  de  par- 
ler .,  et  que  je  connaîtrais  fort  bien  ,  n'était  pas  celle  que  je 
croyais  ,  et  qu'ils  étaient  très-assurés  que  je  me  trompais  , 
certainement  j'ajouterais  plus  de  foi  à  leur  témoignage  qu'à 
mes  yeux  ;  mais  que  si  cette  personne  m'avait  laissé  pour  gage 
de  son  amitié  des  joyaux  de  grand  prix  que  j'aurais  encore 
entre  les  mains  ,  et  qui ,  de  pauvre  que  j'étais  auparavant .  me 
rendraient  riche  ,  il  me  serait  inipossible  de  croire  à  leur 
parole  ,  quand  bien  même  j'en  aurais  le  désir.  Or  ,  c'était  pré- 
cisément ainsi  que  Notre-Seigneur  en  avait  usé  à  mon  égard  ; 
et  quant  à  ces  joyaux  reçus  de  sa  divine  main  ,  je  pouvais  les 
leur  montrer  :  c'étaient  mes  dispositions  actuelles.  Tous  ceux 
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({ui  me  connaissaient  voyaient  manifestement  que  j'étais  chan- 
gée; mon  ('onfesseur  l'atlesiail  ;  ce  changement  si  sensible  en 
toutes  choses  ,  loin  li'ùtre  caché  ,  élail  dune  clarté  fnippante 
pour  tout  le  moniio.  Pour  moi  ,  il  m'était  impossible  de  croire 
que  si  cela  venait  du  démon,  il  se  servît,  pour  me  perdre  et  me 
conduire  en  enfer  ,  dun  moyen  aussi  contraire  à  ses  intérêts  , 
que  serait  celui  de  déraciner  mes  vices  ,  et  de  me  donner  en 
échange  des  vertus  et  un  si  mâle  courage;  car  je  voyais  claire- 
ment qu'une  seule  de  ces  visions  suûisail  pour  m'enrichir  de 
tous  ces  biens. 

Mon  Confesseur  qui  était ,  comme  je  l'ai  dit  ,  un  Père  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  Religieux  d  une  éminente  sainteté  (1)  . 
faisait  absolument  ces  mêmes  réponses,  selon  que  je  l'ai  appris 
depuis.  Il  était  fort  prudent  et  fort  humble  ;  mais  sa  grande 
humilité  m'attira  bien  des  peines.  Quoiqu'il  fût  savant  et 
homme  de  grande  oraison ,  il  ne  se  fiait  pas  néanmoins  à  lui- 
même  ,  Notre-Seigneur  ne  conduisant  pas  son  âme  par  le 
môme  chemin  que  la  mienne.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  à  mon 
sujet.  Je  sus  qu'on  lui  conseillait  de  se  défier  de  moi ,  de  peur 
d'être  trompé  par  le  démon  ,  en  ajoutant  quelque  créance  à 
mes  paroles  ;  et  on  lui  alléguait  à  ce  propos  divers  exemples. 
Tout  cela  m'affligeait  beaucoup.  Je  craignais  de  voir  venir  le 
moment  où  je  ne  trouverais  plus  de  Confesseur  ,  et  où  tous 
me  fuiraient.  Je  ne  faisais  que  pleurer.  Ce  fut  une  providence 
du  Seigneur  que  ce  Religieux  voulût  continuer  de  m'eniendrc 
en  confession  ;  à  la  vérité,  il  était  si  grand  serviteur  de  Dieu, 
que  pour  sa  cause  il  se  serait  exposé  à  tout.  C'est  pourquoi  il 
me  recommandait  de  ne  le  point  offenser ,  de  faire  exacte- 
ment tout  ce  qu'il  me  dirait ,  et  de  ne  pas  craindre  qu'il 
m'abandonnât.  Il  m'encourageait  et  me  calmait  toujours  ; 
mais  il  ne  cessait  de  me  rappeler  que  je  ne  devais  lui  rien 
cacher,  et  j'étais  fidèle  à  sa  recommandation.  Il  m'assurait 
qu'en  agissant  de  la  sorte,  je  ne  courais  aucun  danger  ;  quand 

[K]  Lo  Pcre  Balthasnr  Alvnrcz.  Voir  sa  biographie  au  chap.  XXIll. 
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bien  même  CCS  visions  viendraient  du  démon  .  elles  ne  pour- 
raient me  nuire  ;  Notre-Seii^neur,  au  contraire,  ferait  tour- 
ner à  mon  profit  le  mal  que  l'ennemi  voulait  me  faire.  C'est 
ainsi  qu'il  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  perfectionner  mon 
âme.  Mes  craintes  étant  >i  iirandes .  je  lui  obéissais  en  tout  , 
quoique  iniijarfaitement.  Comme  il  me  confessa  pendant  plus 
de  trois  années  qui  furent  pour  moi  un  enchaînement  d'épreu- 
ves ,  la  direction  de  mon  àme  lui  aHira  des  irihulations  sans 
nombre.  Noire-Seigneur  permettant  que  je  lusse  en  butte  à 
de  grandes  persécutions  ,  et  souvent  mal  jugée  en  des  choses 
où  j'étais  innocente,  l'on  s'en  prenait  à  lui,  et  on  le  con- 
damnait comme  res[)onsable  de  tout,  rpioiqu'il  fût  exempt 
de  faute.  Sil  n'eût  eu  pour  lui  une  si  grande  sainteté,  et 
Notre-Seigneur  qui  soutenait  son  courage  ,  il  lui  eût  été 
impossible  de  su[)|)orter  tout  ce  qu'il  eut  a  souftVir.  Car 
d'un  côté  ,  il  avait  à  réjjondre  à  ceux  qui  me  croyaient 
hors  du  bon  chemin  ,  et  ne  voulaient  point  ajouter  foi  aux 
assurances  qu'il  leur  donnait  du  contraire  ;  et  d'autre  part,  il 
devait  me  tranquilliser  et  me  guérir  de  la  crainte  où  je  vivais 
Cette  crainte  venait-elle  à  augmenter ,  c'était  encore  à  lui  à 
me  rassurer  ;  or  ,  le  Seigneur  permettait  qu'à  chaque  nouvelle 
vision  dont  il  me  favorisait,  je  sentisse  redoubler  mes  alarmes. 
Tout  cela  me  venait,  je  n'en  doute  pas  ,  de  ce  que  j'avais  été  , 
et  de  ce  que  j'étais  encore  une  si  grande  pécheresse.  Ce  saint 
homme  me  consolait  avec  beaucoup  de  compassion  de  mes 
soujffrances  ,  et  s'il  se  fût  cru  lui-même ,  elles  n'auraient  pas 
été  si  grandes  :  car  Dieu  lui  faisait  connaître  la  vérité  en 
tout,  et  c'était,  j'en  suis  convaincue,  au  Sacrement  même 
de  l'autel  qu'il  puisait  la  lumière  (I). 

(•)  A  ce  témoignage  si  remarquable  de  la  Sainte,  nous  joindrons  celui  du  Véné- 
rable Père  Louis  du  Pont. 

Le  Père  Balthasar  Alvarez  était  un  .\nge  à  l'autel.  Il  ravissait  par  sa  modestie  et 
par  son  recueillement  durant  les  saints  mystères.  Sa  ferNeur  se  communiquait  à 
(eux  qui  le  voyaient  offrir  l'adorable  sacrifice. 

La  Bienheureuse  mère  Térèse  de  Jésus  le  vit  un  jour ,  ayant  sur  la  tète  ,  tout  le 
temps  qu'il  fut  à  l'autel ,  un  diadème  de  grande  splendeur  ,  symbole  de  l'ardente 
charitt-  et  do  la  tendre  dévotion  avec  lesquelles  il  offrait  la  sainte  Victime. 

De  temps  en  temps,  sans  doute  quand  il  pressentait  un  redoublement  de  faNCurs, 
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Les  autres  scrviitMiis;  de  Dieu  étaient  loin  de  uie  croire  dans 
une  voie  sure.  Ils  avaient  avec  moi  de  fr(''(|uenls  eiUretieiis. 
Je  parlais  avec  simplicité  et  avec  abandon  ;  qu'en  arrivait-il? 
Souvent  ils  prenaient  mes  paroles  dans  un  sens  que  je  ne  leur 
donnais  pas.  Parmi  eux  il  y  en  avait  un  qui  m'était  très-cher, 
parce  que  mon  àme  lui  était  infiniment  redevable  ;  il  désirait 
ardemment  ma  perfection ,  et  demandait  à  Dieu  qu'il  daignAt 
m'éclairer  de  sa  lumière  ;  mais  je  voyais  qu'il  ne  me  compre- 
nait pas  ,  et  j'en  avais  une  extrême  douleur.  Tous  de  concert 
attribuaient  à  un  défaut  d'humilité  cette  franchise  et  ce  naif 
abandon  de  mon  langage  ;  à  la  moindre  faute  qu'ils  rae 
voyaient  comriiettre,  et  j'en  commettais  sans  doute  beaucoup, 
ils  me  condamnaient  aussitôt  sur  tout  le  reste.  Us  me  faisaient 
quelquefois  des  questions  ;  comme  je  leur  répondais  d'une 
manière  franche  et  sincère  ,  ils  se  persuadaient  que  je  voulais 
les  instruire  et  faire  la  savante.  Us  le  rap|)ortaient  avec  bonne 
intention  à  mon  Confesseur,  et  il  m'en  faisait  une  sévère  répri- 
mande. Ces  peines  qui  me  venaient  de  divers  endroits  durè- 


de  la  part  du  Divin  Maître  ,  il  choisissait  une  chapelte  solitaire  pour  offrir  au  Père 
céleste  la  divine  hostie.  Là ,  après  la  consécration  ,  seul  avec  son  Dieu ,  face  à  tace 
avec  Jésus-Christ ,  il  adorait  ,  il  contemplait  ,  il  s'embrasait  ;  ce  regard  d'amour  , 
cet  entretien  du  cœur ,  cet  inénarrable  commerce  ,  cet  écoulement  de  toute  son  àme 
en  son  Dieu  se  prolongeait  plus  ou  moins ,  selon  la  grâce  que  Notre-Seigneur  lui 
accordait.  Aussi  l'oblation  sainte  de  l'Agneau  sans  tache  était-elle  son  recours  et 
son  refuge  universel.  Dans  ses  peines ,  ses  tentations ,  ses  épreuves ,  ses  difficultés, 
il  se  réfugiait  dans  les  bras  et  dans  le  cœur  de  son  Divin  Maître  immolé  ;  et  Notre- 
Seigneur  tantôt  lui  donnait  de  grandes  lumières  ;  tantôt  Tinondait  de  consolations 
intérieures  ;  il  l'éclairait  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  ,  et  il  le  fortifiait  pour  le  préparer 
aux  croix  qui  devaient  lui  arriver. 

Ces  saintes  communications  ne  purent  rester  secrètes  ;  dans  toute  la  province  de 
(lastille,  on  disait  que,  tandis  que  le  Père  Ballhasar  Alvarez  était  à  l'autel  ,  les 
Anges  Gardiens  lui  faisaient  connaître  les  besoins  spirituels  des  personnes  qu'il  con- 
fessait ou  qu'il  dirigeait.  C'est  dans  ce  sens  que  la  sainte  Mère  Tcrèse  de  Jésus  a 
dit  dans  le  livre  de  sa  vie  qu'il  puisait  la  lumière  au  très  Saint-Sacrement  de  l'autel  ; 
voulant  faire  entendre  par  ces  paroles  que  si  le  Père  Bnlthasar  Alvarez  qui  était  son 
Confesseur ,  connaissait  si  parfaitement  l'état  de  son  ime  et  la  nature  des  grâces 
ex.traordmaires  dont  elle  était  favorisée,  il  on  était  instruit  par  une  lumière  surna- 
turelle que  Notre-Seigneur  lui  communiquait  ou  par  lui-même  ou  par  le  ministère 
d'un  Ange  ,  pendant  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  offrait  le  saint  Sacrifice. 

"Vie  du  Père  lîalthasar  Alvarez,  rhap.  VI. 
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rent  assez  longtemps  ;  mais  les  faveurs  tionl  Dieu  nie  comblait 
lempéraienl  admirablemenl  l'épreuve. 

Mon  dessein,  en  rapporlanl  ces  particularités  ,  est  de  faire 
voir  combien  soulTre  une  àme  lors(|uelle  manque ,  dans  ces 
voies  spirituelles,  d'un  maître  (]ui  en  ait  une  connaissance 
expérimcntable  Si  Dieu  ne  m'eût  soutenue  par  tant  de  faveurs, 
je  ne  sais  ce  (juc  je  serais  devenue  ;  car  mes  angoisses  étaient 
assez  fortes  pour  me  faire  perdre  l'esprit.  Je  me  trouvais 
quelquefois  dans  une  telle  extrémité  ,  que  tout  ce  que  je  pou- 
vais faire  éiait  de  lever  les  yeux  au  Ciel,  f^auvre  femme  , 
imparfaite,  faible  ,  craintive,  je  me  voyais  condamnée  parles 
gens  de  bien.  (>ette  épreuve  ,  dans  la  simplicité  de  mon  récit, 
paraîtra  peu  de  chose  ;mais  moi.  qui  en  ai  su|)porté  de  grandes 
dans  ma  vie,  je  la  regarde  comme  une  des  plus  sensibles, 
l'uisse-t-elle  avoir  procuré  quelque  gloire  à  Notre-Seigneur  ! 
Qucînt  à  ceux  qui  me  condamnaient  et  voulaient  me  convaincre 
d'illusion  ,  ils  ne  chercliaienl  en  tout  .  j'en  suis  sûre  ,  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  mon  àme. 


CHAPITRE  XXIX. 


Elle  continue  à  traiter  de  cette  admirable  Vision  de  Notre-Seigneur  ;  elle  en  est 
favorisée  deux  ans  et  demi  presque  continuellement. — Angoisses  où  la  jette  l'ordre 
de  résister  à  ces  faveurs.  —  Paroles  consolantes  qu'elle  entend  de  la  bouche  du 
Divin  Maître.  —  Croix  de  son  ros;iire  miraculeusement  changée.  —  La  vérité  de  ces 
Visions  ne  tarde  pas  à  se  manifester  ;  amour  extraordinaire  que  Dieu  allume  dans 
le  cœur  de  Térèse  ;  transport  et  suave  martyre  de  cet  amour.  —  Un  Séraphin  perce 
son  cœur  avec  un  dard  enflammé  .  et  laisse  la  Sainte  plus  embrasée  d'amour  que 
jamais. 


Je  me  suis  bien  éloignée  de  mon  sujet  :  je  disais  que  celte 
vision  de  Notre-Seigneur  ne  saurait  être  l'ouvrage  de  Timagina- 
tion.  Comment  pourrait-elle  ,  en  effet ,  avec  tous  ses  efforts 
représentera  notre  ûmc  l'IIumanilcde  Jésus-Christ  et  lui  pein- 
dre son  incomparable  beauté  ?  II  ne  lui  faudrait  pas  peu  de 
temps  pour  arriver  à  une  image  tant  soit  peu  ressemblante  ! 
Elle  peut  néanmoins  ,  d'une  certaine  manière ,  mettre  sous  nos 
yeux  cette  Humanité  sainte  ,  ses  traits  ,  sa  blancheur  .  confier 
cette  image  à  notre  souvenir .  et .  quand  elle  s'en  efface  ,  la 
faire  revivre.  Pour  cela,  elle  n'a  besoin  que  de  ses  forces  natu- 
relles. .Mais  dans  la  vision  dont  je  parle  ,  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable. Souverainement  indépendant  de  nos  résistances,  comme 
de  nos  efforts  et  de  nos  désirs ,  Notre-Seigneur  se  fait  voir 
quand  il  lui  plaît ,  de  la  manière  qu'il  lui  plaît  ,  dans  le  degré 
qu'il  veut,  elle  temps  qu'il  veut  ;  il  suffit  même  que  nous  vou- 
lions considérer  quelque  chose  en  particulier ,  pour  qu'il  dis- 
paraisse aussitôt. 
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Ce  Divin  Maître  a  daigné,  l'espace  de  deux  ans  oi  demi  .  tue 
favoriser  presque  conlinuellemcnl  de  celle  vision  ;  depuis 
plus  de  Irois  ans,  elle  est  moins  ordinaire,  mais  il  m'en  accorde 
une  autre  plus  élevée  que  je  rapporterai  peul-ôlrc  dans  la 
suite.  Pendant  qu'il  me  parlait ,  je  contemplais  celte  beauté 
souveraine  ;  les  paroles  que  proférait  celte  bouche  si  belle  et 
si  divine  avaient  une  douceur  infinie.  Dans  ces  fortunés  mo- 
ments ,  j'aurais  eu  le  plus  ardent  désir  de  remarquer  la  cou- 
leur et  la  grandeur  de  ses  yeux  [)Our  en  pouvoir  |)arler  ;  jamais 
je  n'ai  mérité  une  telle  grâce  ;  tous  mes  efforts  n'ont  servi  qu'à 
faire  entièrement  disparaître  la  vision.  Si  d'ordinaire  il  me 
parle  avec  celte  douceur  ineffable  ,  quelquefois  il  le  fait  avec 
rigueur.  Assez  souvent  je  m'aperçois  qu'il  me  regarde  avec 
tendresse  ;  mais  ce  regard  a  tant  de  force  que  mon  ûme  ne 
peut  le  soutenir  ;  elle  entre  dans  un  ravissement  stiblime  qui , 
pour  mieux  l'unir  à  l'adorable  objet  de  son  amour ,  lui  enlève 
la  vue  de  sa  beauté  divine. 

Ainsi ,  il  est  manifeste  que  ces  visions  ne  dépendent  en  rien 
de  notre  volonté  ;  le  Seigneur  veut  que  noire  unique  partage 
soit  la  confusion ,  l'humilité,  et  l'action  de  grâces  pour  ce 
qu'il  nous  donne.  Je  dis  ceci  do  toutes  les  visions  ;  nous  n'y 
pouvons  voirni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  plaît  à  Notre-Seigneur 
de  nous  découvrir  ;  tous  nos  efforts  ,  toutes  nos  industries  sont 
absolument  inutiles.  Le  Divin  Maître  veut  nous  apprendre  que 
ce  n'est  pas  là  notre  ouvrage ,  mais  le  sien.  La  manière  souve- 
raine dont  il  agit .  loin  de  donner  de  la  vanité,  doit  nous  péné- 
trer d'un  sentiment  profond  d'humilité  et  de  frayeur.  Ne  con- 
sultant en  rien  nos  désirs  quand  il  daigne  nous  apparaître  ,  il 
peut  nous  retirer  ce»  hautes  faveurs,  sa  grâce  môme,  et  nous 
abandonner  ainsi  à  notre  perte.  Enfin .  il  veut  que  la  crainte 
nous  accompagne  toujours,  tant  que  nous  vivons  dans  cet  exil. 

Cet  adorable  Sauvear  se  représentait  presque  toujotirs  à  moi 
tel  qy'il  était  après  la  résurrection.  Quand  il  m'ap[)araissait 
dans  la  sainte  hostie .  c'était  dans  cet  état  de  gloire.  Quelque- 
fois, pour  m'encourager  quand  j'étais  dans  la  tribulalion  ,  il 
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me  inonlrail  ses  pluies  ;  il  m'est  aussi  apparu  en  Ooix  ;  je  l'ai 
vu  au  Jardin  ,  mais  rarement  avec  sa  couronne  d'épines.  Enfin 
je  I  ai  vu  p«ir  tant  sa  Clroix.  S'il  m'apparaissail  ainsi  ,  c  était  , 
je  le  répète,  à  cause  des  besoins  de  mon  ûme,  ou  pour  la  con- 
solation (le  quelques  autres  personne.^  ;  mais  toujours  son  corps 
était  glorilié. 

Que  de  hontes  .  d'anj^oisses  .  de  persécutions  et  d'alarmes 
ne  m'a  pas  coûtées  l'aveu  de  ces  visions  !  On  était  si  persuadé 
(|u'elli>s  étaient  l'ouvrai^e  de  l'csp.rit  de  ténèbres,  que  quel(|ues 
personnes  voulaient  m'exorciser.  Ola  ne  me  causait  guère  de 
peine  ;  mais  j'en  éprouvais  une  bien  sensible,  quand  je  voyais 
(|ue  les  Confesseurs  appréhendaient  de  me  confesser,  ou  quand 
j'apprenais  les  rapports  (|u'on  allait  leur  faire.  Je  ne  pouvais 
néanmoins  concevoir  aucun  regret  d'avoir  été  favorisée  de  ces 
célestes  visions  .  je  n'aurais  pas  voulu  en  changer  une  seule 
contre  tous  les  biens  et  tous  les  plaisirs  du  monde.  Elles  étaient 
constamment ,  à  me.<  yeux  ,  un  trésor  inestimable  ,  une  grâce 
insigne  de  Notre-Seigneur  ;  et  Te  Divin  Maître  lui-même  m'en 
donnait  souvent  Tassurance.  Je  sentais  croître  l'ardent  amour 
qu'il  avait  allumé  dans  mon  âme  :  j'allais  me  plaindre  à  lui  des 
peines  qu'on  me  causait ,  et  je  sortais  toujours  de  l'oraison  , 
consolée ,  et  avec  de  nouvelles  forces.  Je  n'osais  cependant 
contredire  ceux  qui  m'étaient  contraires  ;  ils  eussent  trouvé 
en  cela  un  défaut  d'humilité  ,  et  ils  m'auraient  jugée  [)lu5  défa- 
vorablement encore.  Je  me  contentais  d'en  parler  à  mon  Con- 
fesseur, et  il  me  consolait  toujours  beaucoup  quand  il  me 
trouvait  ainsi  dans  la  peine. 

Ces  visions  étant  devenues  beaucoup  plus  fréquentes,  un  de 
ceux  qui  auparavant  avaient  pris  soin  de  mon  âme,  et  à  qui 

je  me  confessais  quel(|uefois  lorsque   le   F'ère  Ministre  ('l)ne 
pouvait  m'entcndre,  me  dit  (ju'il  était  clair  qu'elles  venaient 

I  Le  P«re  Ballhasar  Alvarez.  11  fut  sept  ans  de  suite  Ministre  du  CoUoge  de 
Sainl-Gillos ,  c'est-àKlire  second  supérieur  de  la  maison  ;  mais  de  fait,  il  fut  chargé, 
la  plus  grande  partie  de  ce  temps ,  du  gouvernement  du  Collège ,  parce  que  des 
deux  supérieurs  qui  y  furent  envoyés ,  le  jjremier  ,  le  Père  Denys  Vasquez  ,  n'y 
resta  qu'un  an  et  demi ,  et  le  second ,  le  Père  G«  spard  Salazar  ,  que  neuf  mois. 
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(lu  démon.  Il  me  coninianilail ,  puisque  je  ne  pouvais  empê- 
cher cet  esprit  de  ténèbres  de  m'apparaîlre  .  de  faire  le  signe 
de  la  croix  toutes  les  fois  (pi'il  se  montrerait .  et  <le  le  repous- 
ser avec  un  geste  de  mépris  .  car  je  devais  tenir  pour  certain 
que  celait  lui  ;  él:mt  accueilli  de  la  sorte,  il  cesserait  de  ve- 
nir ;  au  reste  .  je  n'avais  rien  à  craindre.  Dieu  me  garderait . 
el  ne  tarderait  pas  à  mettre  un  terme  à  l'épreuve.  Ce  com- 
mandement me  causa  une  peine  extrême  ;  persuadée  que  ces 
visions  venaient  de  Dieu  ,  et  ne  pouvant ,  comme  je  l'ai  dit  . 
désirer  de  ne  les  point  avoir,  j'éprouvais  une  terrible  répu- 
gnance à  obéir.  Je  ne  laissais  pas  néanmoins  de  faire  ce  qui 
m'était  commandé.  Je  suppliais  Dieu  avec  les  plus  vives  in- 
stances de  ne  pas  permettre  que  je  fusse  trompée  ;  c'était  là 
ma  prière  continuelle,  et  je  la  lui  adressais  en  répandant  beau- 
coup de  larmes.  Je  me  recommandais  aussi  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul  mes  glorieux  et  bien-aimés  protecteurs.  Car  le  Di- 
vin Maître  m'étant  apparu  pour  la  première  fois  le  jour  de  leur 
fête  m'avait  dit  qu'ils  me  préserveraient  de  toute  illusion.  Aussi 
je  les  voyais  souvent  à  mon  côté  gauche,  d'une  manière  très- 
distincte  non  par  une  vision  imaginaire ,  mais  par  une  vision 
intellectuelle. 

J'éprouvais  une  indicible  peine  à  faire  ce  geste  de  mépris  . 
à  chaque  apparition  de  Noire-Seigneur  ;  car  lorsqu'il  était 
présent ,  on  m'aurait  plutôt  mise  en  pièces  que  de  me  forcer  à 
croire  que  c'était  le  démon.  Ainsi  l'on  m'avait  imposé  un  genre 
de  pénitence  bien  cruel.  Pour  ne  point  faire  tant  de  signes 
de  croix  ,  j'en  avais  presque  toujours  une  à  la  main  ;  mais 
j'étais  moins  fidèle  à  donner  ces  signes  de  mépris,  parce  qu'il 
m'en  coûtait  trop.  Je  me  souvenais  des  outrages  que  les  Juifs 
avaient  faits  à  cet  adorable  Sauveur,  et  je  le  suppliais  instam- 
ment de  me  pardonner  ceux  qu'il  recevait  de  moi ,  puisque  ce 
n'était  que  pour  obéir  aux  personnes  qu'il  avait  établies  dans 
son  Église  pour  le  représenter  et  tenir  sa  place.  Il  médisait 
alors  :  «  Ne  te  mets  point  en  peine  ;  lu  fais  bien  d'obéir  ,  je 
«  ferai  connaître  la  vérité.  » 
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Mois,  lorsqno  ceux  (|ui  me  croyaient  irompée  me  défendi- 
ronl  do  faire  oraison  ,  il  me  témoigna  le  trouver  mauvais  ;  il 
me  commanda  de  leur  dire  (|u'il  y  avait  en  cela  de  la  tyran- 
nie, et  il  mil  en  môme  temps  dans  mon  es[)rit  diverses  rai- 
sons qui  me  prouvaient  que  ces  visions  ne  venaient  point  de 
l'ennemi  :  j'en  rapporterai  quelques-unes  dans  la  suite. 

Un  jour  que  je  tenais  à  la  main  la  croix  de  mon  rosaire, 
Noire-Seigneur  me  la  prit  de  la  sienne  ;  (|uand  il  me  la  rendit, 
elle  était  formée  de  quatre  grandes  pierres  incomparablement 
plus  précieuses  que  des  diamants.  Que  dis-je?  Les  plus  beaux 
diamants  du  monde  semblent  faux  cl  sans  lustre  auprès  de 
l'éclat  surnaturel  dont  brillaient  les  magnifiques  pierres  de  celle 
croix.  Les  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  s'y  trouvaient  admi- 
ral)Iement  gravées.  Ce  Divin  Maître  me  dit  que  je  la  verrais 
ainsi  désormais.  Sa  promesse  s'est  fidèlement  accomplie  ;  à 
partir  de  ce  jour,  je  n'ai  plus  discerné  dans  cette  croix  le  bois 
dont  elle  était  faite,  les  resplendissantes  pierres  qui  la  compo- 
sent frappent  seules  ma  vue  :  mais  nul  autre  que  moi  ne  jouit 
de  celte  faveur  (1). 

A  peine  ,  pour  obéir,  avais-je  commencé  à  résister  à  ces 
visions  ,  que  le  Divin  Maître  multiplia  à  mon  égard  ses  grâces 
et  ses  faveurs.  J'étais  sans  cesse  occupée  de  mon  Dieu  malgré 
tous  mes  efforts  pour  m'en  distraire,  et  mon  oraison  était  si 
continuelle  que  le  sommeil  même  n'en  pouvait  interrompre  le 
cours.  Je  sentais  que  c'était  cette  vue  de  mon  céleste  Kpouxqui 
m'enflammait  de  plus  en  plus  d'amour.  Ainsi  je  lui  adressais 

(1)_Voici  ce  que  rapporte  Ribera  dans  la  Vie  de  sainte  Térèse  : 
«Jeanne  do  Ahumada  ,  sœur  du  la  Sainte  ,  lui  demanda  dans  la  suite  cette  croix 
avec  adresse  cl  a  vpc  beaucoup  d'instances,  sans  lui  laisser  apercevoir  qu'elle  était 
instruite  de  ce  qu'elle  avait  de  miraculeux.  Li  Sainte  ,  cédant  à  sa  prière  ,  la  lui 
donna.  Heureuse  de  pos.séder  un  tel  trésor ,  Jeanne  de  Ahumada  le  conserve  avec 
le  plus  grand  respect  à  .\lbe.  Elle  a  bien  voulu  me  faire  participer  à  son  bonheur  , 
et  elle  m'a  montré  k  diverses  reprises  la  croix  miraculeuse  ,  qui  est  composée  de 
quatre  morceaux  d'ébéne  assez  larges.  Une  dame  de  qualité  qui  habite  h  AIbo  , 
Magdeleine  de  Tolcdo  ,  était  entièrement  aveugle.  Après  la  mort  de  sainte  Térèse  , 
étant  allée  visiter  Jeanne  de  Ahumada, elle  prit  do  ses  mains  cette  croix  si  précieuse, 
l'appliqua  sur  ses  yeux  ,  et  recouvra  à  l'instant  la  vue.  » 
Vie  de  sainte  Térèse,  liv.  I.  chap.  xi. 
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souvent  lio  trndios  |>lainles  sur  cet  ('lat  violent  où  l'on  mo  re- 
tenait. J'avais  hcan  vouloir  ne  poinr  pensera  lui.  mes  désirs 
et  niesofTorlsctîiionl  impuissants.  J'essavaisnéaiimoinsd'ohéir; 
mais  (|uc  |)0uvais-j(^  ?  Rien  ,  ou  prescpie  rien.  Malgré  cela  , 
Noire-Seigneur  ne  m'affranchit  jamais  d'un  tel  commandement; 
mais  ,  lout  en  me  disant  de  m'y  conformer  .  il  m'instruisait  , 
comme  il  le  fait  encore  ,  de  ce  que  j'avais  à  dire  à  ceux  qui  me 
l'imposaient ,  et  me  rassurait  par  des  raisons  si  décisives 
qu'elles  dissipaient  toutes  mes  craintes. 

Peu  de  temps  après  il  donna  ,  selon  sa  promesse ,  des 
preuves  éclalanles  de  la  vérité  de  ces  visions.  Je  sentis  mon 
cime  embrasée  d'un  très-ardent  amour  de  Dieu;  il  était  évidem- 
ment surnaturel  ,  car  je  ne  savais  qui  l'allumait  ainsi  en  moi  , 
et  je  n'y  avais  contribué  en  rien.  Je  me  voyais  mourir  du  dé- 
sir de  voir  Dieu  ,  et  je  ne  savais  où  je  devais  chercher  celle 
vie  ,  si  ce  n'est  dans  la  mort.  Les  transports  de  cet  amour, 
sans  égaler  ni  la  véhémence  ,  ni  le  prix  de  ceux  dont  j'ai  parlé 
autre  part  (1)  .  étaient  tels  néanmoins  que  je  ne  savais  que  de- 
venir. Rien  ne  répondait  à  mes  vœux,  mon  cœur  à  tout  moment 
était  près  d'éclater  ,  et  il  me  semblait  véritablement  que  l'on 
m  arrachait  l'âme.  O  mon  adorable  Maître  !  de  quel  souverain 
artiBce  ,  de  quelle  délicate  industrie,  vous  usiez  à  l'égard  de 
votre  misérai)le  esclave  !  Vous  vous  teniez  caché  de  moi  .  et 
vous  me  donniez  en  même  temps  les  plus  tendres  témoignages 
de  voire  amour  par  une  espèce  de  mon  si  délicieuse  ,  que  mon 
âme  n'eût  jamais  voulu  en  sortir. 

Pour  pouvoir  comprendre  quelle  est  l'impétuosité  de  ces 
transports,  il  faut  les  avoir  éprouvés.  Ils  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  mouvements  de  dévotion  sensible  ,  fort  ordinaires  , 
qui  émeuvent  le  cœur,  veulent  éclater  au  dehors  ,  et  semblent 
devoir  suffoquer  l'esprit.  Cette  sorte  d'oraison  étant  de  beau- 
coup inférieure  ,  il  faut  tâcher  avec  douceur  de  réprimer  la 
violence  de  ses  élans ,  et  faire  peu  à  peu  rentrer  l'âme  dans  le 

(I)  Authap.  XX. 
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calme  ;  de  même  qu'on  apaise  les  pleurs  excessifs  des  enTants 
en  leur  donnant  ;i  hoiro.  Ln  raison  doit  tenir  la  bride  pour  mo- 
dérer ces  mouvements  impétueux  .  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'y 
mêle  de  l'imperlection  ,  et  qu'ils  ne  soient  en  grande  partie 
l'ouvrage  des  sens  et  de  la  nature.  Ainsi  il  faut  calmer  l'ûme 
comme  le  petit  enfant ,  par  une  caresse  d'amour,  et  la  porter  à 
aimer  Dieu  d  une  manière  suave  ,  et  non  avec  une  impétueuse 
violence.  Celte  âme  doit  s'appliquer  à  recueillir  son  amour  au 
dedans  d'elle-même  ,  sans  le  laisser  répandre  au  dehors  ainsi 
qu'un  vase  qui  bout  trop  fort  et  déborde  de  tous  côtés  parce 
qu'on  a  jeté  au  feu  du  bois  sans  discrétion.  Enfin  on  doit  di- 
minuer la  cause,  c'est-à-dire  éloigner  de  son  esprit  les  pensées 
qui  ont  excité  cette  flamme  subite  ,  et  tacher  de  l'éteindre  par 
quelques  larmes  douces,  et  non  péniblement  arrachées  comme 
celles  qui  naissent  de  ces  sentiments  si  vifs,  et  qui  nous  font 
beaucoup  de  mal.  J'en  répandais  de  telles  dans  les  commen- 
cements ;  elles  me  laissaient  !a  lête  si  épuisée ,  et  l'esprit  si 
fatigué,  que  quelquefois  je  restais  plus  d'un  jour  sans  pouvoir 
revenir  à  l'oraison  ;  c'est  ce  qui  me  fait  dire  qu'il  faut  dans  les 
commencements  une  grande  discrétion ,  atin  d'accoutumer 
l'esprit  à  n'agir  qu'avec  douceur  et  intérieurement .  et  à  éviter 
avec  grand  soin  tout  ce  qui  n'est  qu'extérieur. 

Mais  entre  ces  mouvements  de  dévotion  et  ces  transports 
dont  je  traite  ,  il  y  a  une  complète  différence.  Ici  ce  n'est  pas 
nous  qui  mettons  le  bois  au  feu  ;  on  dirait  que  le  feu  se  trou- 
vant allumé  ,  on  nous  y  jette  tout  à  coup  afin  que  sa  flamme 
nous  consume.  L'âme  ne  doit  point  à  ses  ell'orts  celte  blessure 
qu'elle  ressent  de  l'absence  de  son  Dieu  ;  elle  lui  est  faite  par 
une  flèche  que  de  temps  en  temps  on  lui  enfonce  au  plus  vifdes 
entrailles  et  qui  lui  traverse  le  cœur.  Dès  lors  elle  est  réduite  en 
tel  état ,  qu'elle  ne  sait  plus  ni  ce  qu'elle  a  ,  ni  ce  qu'elle  veut. 
Klle  connaît  bien  qu'elle  ne  veut  que  Dieu  ,  et  que  la  flèche  qui 
l'a  blessée  était  trempée  dans  le  suc  d'une  herbe  qui  la  porte  à 
s'abhorrer  elle-même  pour  l'amour  de  ce  Dieu  auquel  elle 
ferait  avec  joie  le  sacrifice  de  sa  vie. 
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Nul  langai^c  ,  quoique  élevé  qu'il  soit,  ne  saurait  faire  coni- 
prcndro  la  inanirro  dont  Dieu  fait  do  tollos  blessuros  ,  ni  cet 
oxccs  do  douleur  qui  Iransporlo  l'ànio  blessée  ;  niais  elle  sa- 
voure au  fond  de  celte  douleur  un  si  ineffable  plaisir,  qu'il  n'y 
a  point  do  délices  dans  la  vie  (jui  en  approchent.  Je  le  répèle  , 
l'Ame  voudrait  se  sentir  toujours  mourante  d'un  tel  mal. 

Cette  peine  unie  à  cette  i;loirc  me  jetait  dans  des  transports 
que  je  ne  pouvais  comprendre.  Quel  mystère  ,  en  effet .  et  quel 
spectacle  qu'une  âme  ainsi  blessée  par  cette  flèche  céleste  ,  et 
consumée  d'un  amour  qu'elle  n'a  point  allumé  !  Elle  le  voit 
clairement,  cette  ardeur  qui  la  brûle  lui  vient  non  de  ses  efforts, 
mais  de  l'amour  excessif  que  Notre-Seigneur  lui  porte  ;  c'est  de 
ce  brasier  divin  qu'est  tombée  l'étincelle  qui  l'embrase  tout 
entière.  Oh  !  combien  de  fois  ,  livrée  à  ce  suave  tourment ,  me 
suis-je  souvenue  de  ces  paroles  de  David  :    «  Comme  le  cerf 
»  soupire  après  une  source  d'eau  vive,  ainsi  mon  âme  soupire 
»  après  vous ,  ô  mon  Dieu  !  »  Elles  étaient  ,  ce  me  semble  , 
l'expression  fidèle  de  ce  que  je  sentais.   Lorsque  l'itnpétuosité 
de  ces  transports  n'est  pas  si  grande,  il  semble  que  la  douleur 
de  celte  blessure  diminue  un  peu  par  l'usage  de  quelques  pé- 
nitences. Du  moins  ,  l'âme  qui  ne  sait  que  faire  à  son  mal ,  y 
cherche-t-elle  par  celte  voie  un  allégement.  Mais  fit-elle  ruis- 
seler le  sang  de  son  corps,   sous  les  coups  d'une  flagellation 
volontaire  ,  elle  ne  le  sent  pas  plus  que  si  ce  corps  était  privé 
de  la  vie.  En  vain  elle  se  fatigue  à  inventer  de  nouveaux  moyens 
de  souffrir  quelque  chose  pour  son  Dieu  ,  la  première  douleur 
est  si  grande  qu'il  n'y  a  point ,  selon  moi  ,  de  tourment  cor- 
porel qui  puisse  lui  en  enlever  le  sentiment.  La  terre  n'ayant 
pas  de  remède  pour  guérir  un  mal  venu  du  Ciel  ,  l'âme  reste 
avec  sa  vive  blessure.  Une  seule  chose  adoucit  tant  soit  peu  sa 
souffrance  ,  c'est  d'en  demander  à   Dieu  le  remède  ,  mais  elle 
n'en  voit  point  d'autre  que  la  mort  ,  parce  qu'elle  seule  la  peut 
faire  entrer  dans  la  pleine  jouissance  de  son  souverain  bien. 
D'autres  fois  la  douleur  se  fait  sentir  à  un  tel  excès  ,  qu'on 
n'est  plus  capable  ni  de  cette  prière  ,  ni  do  quoi  que  ce  soit. 
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Le  corps  en  perd  lout  mouvement  ;  il  e^l  Iclloment  saisi  qu'il 
ne  peut  remuer  ni  les  pieds  .  ni  les  mains.  Si  l'on  est  debout  , 
les  genoux  llécliissent  ,  on  tombe  sur  soi-même  ,  en  [)roie  à 
un  tel  transport  ,  que  l'on  peut  à  peine  respirer.  On  laisse  seu- 
lement échapper  quelques  soupirs  très-faibles  en  apparence  , 
parce  que  toute  lorce  extérieure  mancjue  ,  mais  très-vifs  par 
l'intensité  de  la  douleur  qui  les  arrache. 

Tandis  que  j'étais  dans  cet  état,  voici  une  vision  dont  le 
Seigneur  daigna  me  favoriser  à  diverses  reprises.  J'apercevais 
près  de  moi ,  du  côté  gauche ,  un  Ange  ,  sous  une  forme  cor- 
jiorelle.  II  est  extrêmement  rare  que  je  les  voie  ainsi.  Quoique 
j'aie  très-souvent  le  bonheur  de  jouir  de  la  présence  des 
Anges ,  je  ne  les  vois  que  |)ar  une  vision  intellectuelle  sembla- 
ble à  celle  dont  j'ai  parlé  en  premier  lieu  (1).  Dans  celle-ci  , 
le  Seigneur  voulut  que  l'Ange  se  montrât  sous  une  forme  sen- 
sible aux  yeux  de  mon  âme.  H  n'était  point  grand  ,  mais  petit , 
et  très-beau  ;  à  son  visage  enflammé ,  on  reconnaissait  un  de 
ces  Esprits  d'une  très-haute  hiérarchie,  qui  ne  sont  ,  ce  sem- 
ble ,  que  flamme  et  amour.  Il  était  apparemment  de  ceux 
qu'on  nomme  Séraphins  ;  car  ils  ne  me  disent  pas  leurs  noms. 
Mais  je  vois  bien  que  dans  le  Ciel  il  y  a  une  si  grande  difl'é- 
rence  de  certains  Anges  à  d'autres  ,  et  de  ceux-ci  à  d'autres , 
que  je  ne  le  saurais  dire.  Je  voyais  dans  les  mains  de  cet  Ange 
un  long  dard  en  or,  et  portant  un  [)eu  de  feu  à  l'extrémité  du 
fer  ;  de  temps  en  temps  il  le  plongeait  au  travers  de  mon 
cœur  ,  et  l'enfonçait  jusqu'aux  entrailles;  en  le  retirant,  il 
semblait  me  les  emporter  avec  ce  dard  ,  et  me  laissait  lout 
embrasée  d'amour  de  Dieu. 

La  douleur  de  cette  blessure  était  si  vive  qu'elle  m'arra- 
chait ces  faibles  soupirs  dont  je  parlais  naguère  ;  mais  cet 
indicible  martyre  me  faisait  goûter  en  môme  temps  les  plus 
suaves  délices ,  aussi  je  ne  ()Ouvais  ni  en  désirer  la  fin  ,  ni 
trouver  de  bonheur  hors  de  mon  Dieu.  Ce  n'est  pas  une  souf- 

(1)  C"est-h-dirc  la  vision  intellectuelle  de  Notre-Seigncur ,  dont  clic  parle  au 
XXVII"  ch.np. 

SIE    DK    S.    TÉntSE.  22 


:138  VIF    PK    SAINTK  TKRÈSE 

france  corporelle  ,  mois  loule  spiriuielle  .  (Hioi(jiie  le  corps  ne 
laisse  pas  d'y  piirlicipcrù  un  haut  dogn''.  Il  existe  alors  entre 
l'Ame  et  Dieu  un  eominerce  d'amour  si  suave  qu'il  m  est 
impossible  de  l'exprimer.  Je  supplie  ce  Dieu  de  bonté  de  le 
faire  goûter  à  (|uiconque  refuserait  de  croire  à  la  vérité  de 
mes  paroles.  Les  jours  où  je  me  trouvais  dans  cet  état .  j'au- 
rais voulu  ne  rien  voir,  ne  point  parler,  mais  m'absorber 
délicieusement  dans  ma  peine  que  je  considérais  comme  une 
gloire  devant  laquelle  toutes  les  gloires  de  ce  monde  ne  sont 
que  néant  (1). 

(1)  La  Sainte  avait  quarante-quatre  ans  et  vivait  dans  le  monastère  de  l'Incarna- 
tion d'Avila  ,  lorsque  son  cœur  fut  ainsi  percé  par  le  dard  du  Séraphin  et  transfor- 
mé pour  l'éternité  en  une  victime  de  l'amour.  Dieu  devait  faire  éclater  un  jour  dans 
son  Eglise  la  gloire  de  cette  mystérieuse  blessure  ;  et  le  cœur  transpercé  de  la 
Vierge  d'Avila  devait ,  comme  les  stigmates  de  saint  François  d'Assise ,  recevoir 
les  honneurs  d'un  culte  particulier. 

L'amour  qui  consumait  ce  cœur ,  et  qui ,  depuis  le  jour  de  la  blessure  ,  avait  pris 
de  perpétuels  accroissements  ,  livra  un  assaut  suprême  à  la  Sainte  lorsqu'elle  était 
a  Aibe  de  Tormez  ;  après  une  extase  de  quatorze  heures,  elle  succomba  aux  ardeurs 
de  ce  feu  divin  ,  et  sa  mort ,  comme  elle  l'a  elle-même  révélé ,  n'eût  point  d'autre 
cause  que  l'excès  de  son  amour.  Son  cœur  ,  par  un  conseil  de  la  Providence  ,  ayant 
été  séparé  de  son  corps  virginal  ,  on  put  en  contempler  la  blessure  miraculeuse  ,  et 
voir  de  ses  propres  yeux  la  vérité  du  récit  de  Térèse. 

Cette  blessure  fut  réelle  et  physique.  C'est  là  un  fait  exposé  aux  regards  depuis 
fprès  de  trois  siècles ,  et  dont  Kome  a  reconnu  l'authenticité  avant  d'accorder  la  féti- 
de la  Transverbération  du  cœur  de  cette  séraphique  Vierge  ,  comme  Benoît  XIV  le 
déclare  formellement  dans  son  ouvrage  De  Beat,  et  Can.  Sanct.,  lib.  IV  ,  part.  2  , 
cap.  8  ,  n.  III. 

Le  dard  de  l'Ange  a  percé  le  cœur  vers  la  partie  supérieure,  à  l'endroit  de  sa  plu.> 
grande  largeur  ;  la  blessure  est  horizontale ,  traverse  le  cœur  de  part  en  part ,  et  le 
divise  presque  en  entier.  Elle  est  parfaitement  visible  ;  les  lèvres  de  la  plaie  sépa- 
rées par  l'espace  d'environ  une  ligne  ,  paraissent  avoir  été  brûlées ,  ce  qui  concorde 
avec  les  paroles  de  la  Sainte ,  quand  elle  dit  que  le  dard  portait  un  peu  de  feu  h 
l'extrémité  du  fer. 

Ce  cœur  est  aujourd'hui  renfermé  dans  un  cœur  de  cristal  qui  fait  partie  d'un 
magnifique  reliquaire.  Ainsi  on  peut  le  voir  à  souhait ,  et  le  considérer  sous  toutes 
ses  faces.  Il  est  fidèlement  représenté  dans  les  gravures  qui  ont  été  faites  par  les 
soins  du  Carmel  d'Espagne,  et  qui  ont  été  répandues  partout.  Nous  devons  le  même 
témoignage  à  celte  que  les  Bollandistes  ont  naguère  fait  exécuter  pour  leur  ouvrage, 
d'après  un  dessin  pris  à  Albe  même.- 

A  peine  le  cœur  delà  séraphique  Térèse  de  Jésus  fut-il  montré  à  la  piété  ,  que 
Dieu  lui  accorda  la  gloire  des  miracles.  Il  commença  dès  lors  à  répandre  cette 
((•leste  odeur  qu  il  n'a  jamais  cessé  d'exhaler  jusqu'à  ce  jour.  Ce  parfum  ,  comme 
I  attestent  tous  les  historiens  ,  et  comme  peuvent  l'attester  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  respirer,  est  d'une  suavité  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  aucun  par- 
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THIe  était  l;i  laveur  (juc  le  Divin  Maître  m'accordait  do 
tenips  en  temps  ,  lorsqu'il  lui  plut  de  m'envoyer  ces  grands 
ravissements  contre  lesquels.  iii(>mc  en  présence  des  autres  , 
toutes  mes  résistances  étaient  vaines  ;  ainsi  j  eus  le  déplaisir  de 
les  voir  bientôt  connus  du  public.  Depuis  que  j'ai  ces  ravisse- 
ments ,  je  sens  moins  celte  peine  qu'une  autre  dont  j'ai  traité 

fum  d'ici-bas.  L'on  essaierait  en  vain  de  décrire  la  nature  de  cette  odeur  surnatu- 
relle, et  les  actes  de  la  canonisation  disent  tout  par  ce  seul  mot  :  C'est  une  odeur 
céleste. 

L'année  1849  .  au  mois  d'août,  après  la  fétc  de  l'Assomption  de  la  très-sainte 
Vierge  ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  tenir  dans  mes  mains  ,  de  vénérer  ce  cceur  qui  ,  dès 
l'exil  ,  brûla  de  la  flamme  des  Séraphins ,  et  je  puis  attester  ,  moi  aussi ,  qu'il  s'en 
exhale  une  odeur  céleste. 

Outre  celte  suave  émanation  ,  miracle  toujours  subsistant ,  Dieu  a  voulu  glorifier 
ce  cœur ,  un  de  ceux  qui  l'ont  le  plus  aimé  sur  la  terre  ,  par  une  étonnante  série  do 
prodiges. 

On  y  a  vu  plusieurs  fois  s'y  représenter  les  images  de  Notre-Scigneur,  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph ,  ainsi  que  l'attestent  le  Père  Jérôme  de  la  Concep- 
tion ,  Général  des  Carmes,  et  le  Père  Emmanuel  de  Saint-Jérôme,  historiographe 
de  l'Ordre.  De  plus ,  le  Père  Philippe  de  la  très-sainte  Trinité  ,  Général  des  Carmes 
Déchaussés,  rapporte  dans  sa  théologie  mystique  que  la  chaleur  exhalée  par  ce  coeur 
a  fait  éclater  plusieurs  fois  le  cristal  où  il  était  renfermé,  et  que  pour  cette  raison  on 
.1  dû  laisser  une  ouverture  à  la  partie  supérieure.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  le 
•  ristnl  qui  le  renferme  maintenant. 

Quant  aux  miracles  opérés  par  ce  cœur  pour  le  bien  spirituel  des  âmes ,  ils 
sont  en  très-grand  nombre.  Le  cadre  de  cette  note  nous  interdit  toi'.t  détail.  On  en 
trouve  plusieurs  de  cités  par  le  Père  Antoine  de  Saint— Joachim  ,  dans  son  Année 
Tirésienne ,  tom.  iv  ,  pag.  47 ,  et  tom.  v  ,  pag.  51 . 

Témoin  de  tant  de  prodiges ,  pressé  d'ailleurs  par  cette  tendre  dévotion  dont  il 
fut  toujours  animé  envers  sa  sainte  Fondatrice  ,  l'Ordre  du  Carmcl  crut  qu'il  était 
du  devoir  de  la  piété  filiale  de  demandera  Rome  l'institution  d'une  fête  particulière 
pour  honorer  cette  divine  blessure.  Ainsi  les  Carmes  Réformés  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie ,  au  commencement  du  dernier  siècle  ,  portèrent  au  nom  de  l'Ordre  entier  leur 
humble  demande  aux  pieds  du  Saint-Siège.  Benoît  XIV  ,  qui  était  alors  Promoteur 
de  la  foi  ,  raconte  dans  son  ouvrage  De  Beat,  et  Can.  Sanct.,  lib.  IV  ,  part.  2,  c.  8 
n.  III  ,  comment  Rome  fut  propice  aux  vœux  de  la  grande  famille  de  sainte  Térèse. 
Les  Carmes  ayant  fourni  les  témoignages  et  les  preuves  qu'oh  leur  demandait  sur  la 
réalité  de  la  blessure  toujours  subsistante  faite  au  cœur  de  Térèse  par  le  dard  du 
Séraphin  ,  le  Pape  Benoit  XIII ,  le  23  mai  1726  ,  accorda  aux  Religieux  et  aux  Reli- 
gieuses de  1  Ordre  des  Carmes  Déchaussés  un  office  propre  pour  la  fêle  de  la  Trans- 
verbération  du  (xi'ur  de  sainte  Téresc.  Mais  cet  office  ne  contenait  que  l'oraison  et 
les  leçons.  Le  17  mars  ,  le  même  souverain  Pontife  permit  de  faire  une  messe  et  un 
office  complet  pour  cette  fête.  Il  faut  le  dire  ,  l'office  qui  fut  alors  composé  est  à  la 
hauteur  du  sujet  ;  il  respire  une  onction  céleste,  et  répond  sous  tous  les  rapports  à 
I  attente  de  la  piété  chrétienne. 

Cet  office  est  récité  même  par  les  Carmes  de  la  commune  observance  ;  et  l'Eglise 
d'E.spagne  tout  entière  l'a  adopté. 
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précédemmcnl  ,  jo  ne  me  souviens  plus  en  (jucl  chapitre  (1). 
Celle  dernière  esl  dilTérente  sous  plusieurs  nipporls  ,  el  d'une 
plus  haulo  evcellence.  Quant  à  celle  dont  je  parle  maintenant  , 
elle  dure  peu  ;  à  peine  commence-t-ellc  à  se  faire  sentir  ,  que 
Noire-Seigneur  s'empare  de  lûmc  et  la  met  en  extase  ;  elle 
entre  si  promplement  dans  la  jouissance  ,  quelle  n'a  pas  le 
temps  de  souffrir  beaucoup.  Béni  soit  à  jamais  cet  adorable 
Maître  qui  comble  de  ses  grâces  une  âme  qui  répond  si  mal  à 
de  si  grands  bienfaits  ! 

Benoît  XrV  ,  dans  son  bref  Dominici  gregis  ,  le  8  août  1744  ,  a  accordé  à  perpé- 
tuité une  indulgence  plénière  à  tous  les  fidèles  qui  visiteraient  les  églises  du  Carmel, 
depuis  les  premières  vêpres  de  la  Transverbération  ,  jusqu'au  coucher  du  soleil  du 
jour  de  la  fête  qui  se  célèbre  le  27  du  mois  d'août.  Il  est  vrai  que  ce  bref  ne  parle 
que  de  la  Congrégation  espagnole  des  Carmes  ;  mais  Clément  VIII ,  dans  sa  bulle 
ï»  Aposlolicœ  dignitatis  culmine  ,  du  13  novembre  1600  ,  ayant  accordé  à  la  congri- 
gation  italienne  la  participation  de  tous  les  privilèges  ,  indulgences  ,  etc.,  accordés 
ou  il  accorder  h  la  Congrégation  espagnole  ,  il  est  clair  que  tout  le  Carmel  jouit  de 
celte  faveur  de  Benoît  XIV. 

Il  ne  reste  ])lus  qu'un  vœu  à  former  pour  la  gloire  de  sainte  Térèse  ,  c'est  que  la 
fête  de  la  Transverbération  de  son  Cœur  devienne  universelle  dans  l'Eglise  ,  com- 
me la  fête  des  stigmates  de  saint  François  d'Assise.  Jésus-Christ ,  nous  l'espérons 
fermement,  mettra  cette  nouvelle  couronne  sur  le  front  de  cette  vierge  héroïque 
qui ,  dans  ces  derniers  siècles ,  a  inondé  le  monde  de  l'éclat  de  sa  sainteté. 

(1)  Au  chap.  XX. 


CHAPITRE  X\X 


Sailli  Pierre  d'Alcantara  coiisido  cl  rassure  sainte  Térose  ,  en  lui  déclarant  que 
SCS  Visions  et  ses  Ravisscmenls  viennent  de  Dieu.  —  Lien  admiral)le  de  charité  i]ui, 
dés  cette  première  entrevue ,  unit  ces  deux  grandes  âmes.  —  La  Sainte  ne  laisse 
pas  d'éprouver  de  cruelles  souffrances  d'esprit  cl  de  corps.  —  Elle  fait  connaître 
quelques-unes  de  ses  ti.-nt.itions  et  de  ses  peines  intérieures.  —  Martyre  d'une  ànie 
embrasée  d'amour  pour  Dieu  quand  ,  par  défaut  de  forces  corporelles  ,  elle  se  sent 
incapable  de  travaillera  sa  {.'loire. 


Je  vis  que  malgré  ma  lutte  je  ne  pouvais  rien  contre  ces 
jirands  transports  d'amour,  et  ils  devinrent  pour  moi  un  objet 
(le  crainte.  Le  plaisir  et  la  [)eine  qu'ils  me  faisaient  simullané- 
ment  éprouver,  étaient  pour  moi  un  mystère.  Je  savais  hicn 
que  la  soufTrance  du  corps  est  compatible  avec  la  joie  de  l'es- 
prit ;  mais  une  peine  s[)iriluelle  si  excessive  unie  à  un  bonheur 
si  ravissant  ,  voilà  où  ma  raison  se  perdait.  J'opposais  cepen- 
dant la  résistance  commandée,  je  m'épuisais  en  vains  efforts, 
et  souvent  j'en  étais  brisée  de  lassitude.  Infortunée  ,  je  m'ar- 
mais de  la  C.roh  pour  me  défendre  contre  celui  qui  nous  l'avait 
laissée  à  tous  comme  notre  rempart  et  notre  défense. 

Je  voyais  clairement  que  personne  ne  me  comprenait  ;  je 
n'osais  néanmoins  le  dire  qu'à  mon  Confesseur  ;  en  parler  à 
d'autres  cùl  été  déclarer  que  je  n'avais  pas  d'humilité.  II  jikit 
à  Noire-Seigneur  de  remédier  en  partie  à  mes  peines  ,  et 
même  de  les  faire  cesser  pendant  quelque  temps  ,  en  condui- 
sant dans  cette  ville  le  bienheureux  Frère  Pierre  d'Alcantara. 
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J'ai  iK'p  parlé  (le  lui,  el  dit  quelque  chose  de  sa  pénitence  (1); 
j'ai  appris  qu'entre  autres  austérités  il  avait  porté  pondant 
vingt  années  un  cilicc  de  lames  de  fer  blanc  ,  sans  jamais  le 
quitter.  Il  a  composé  en  langue  castillane  de  petits  traités 
d'oraison  qui  sont  maintenant  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
L'oraison  étant  sa  vie  depuis  tant  d'années  ,  il  en  a  écrit  d'une 
manière  admirablement  utile  pour  les  âmes  qui  s'adonnent  à 
ce  saint  exercice.  Il  avait  gardé  dans  toute  sa  rigueur  la  pre- 
mière règle  de  saint  François,  et  pratiqué  celle  pénitence  dont 
je  n'ai  rapporté  que  quelques  traits. 

Cette  dame  veuve  dont  j'ai  parlé,  si  digne  servante  de  Dieu 
et  mon  intime  amie  ,  ayant  appris  l'arrivée  de  ce  grand  per- 
sonnage ,  désira  que  je  le  visse.  Elle  savait  le  besoin  que  j'en 
avais  ,  elle  était  témoin  de  mes  peines  et  ne  réussissait  pas 
peu  à  les  adoucir.  Pleine  d'une  foi  vive  ,  elle  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  voir  l'esprit  de  Dieu  dans  ce  que  tous  les  autres 
regardaient  comme  l'ouvrage  du  démon.  Elle  joignait  à  un 
jugement  excjuis  une  discrétion  |)arfaitc.  C'était  une  âme  à 
laquelle  Nolre-Seigncur  aimait  à  se  communiquer  dans  l'orai- 
son :  aussi  daignnit-il  lui  faire  connaître  ce  que  les  savants 
ignoraient.  Mes  Confesseurs  me  permettaient  de  chercher  au- 
près d'elle  un  adoucissement  à  mes  peines  ,  et  elle  pouvait 
me  consoler  sous  bien  des  rapports.  Souvent  elle  avait  sa  part 
dans  les  grâces  que  je  recevais  ,  car  Notre-Seigneur  lui  trans- 
mettait par  moi  des  avis  très -utiles  à  son  âme. 

Cette  fidèle  amie  pour  faciliter  mes  rapports  avec  un  homme 
aussi  saint  que  Frère  Pierre  d'Alcantara  ,  obtint  de  mon  Pro- 
vincial .  sans  m'en  rien  dire,  la  permission  de  m'avoir  huit 
jours  che^  elle.  Ce  fut  dans  sa  maison  et  dans  quelques  églises 
que  j'eus  plusieurs  entretiens  avec  un  si  grand  Maître  de  la 
vie  spirituelle.  Depuis  il  m'a  été  encore  donné,  à  diverses  épo- 
ques ,  de  communiquer  avec  lui  de  la  manière  la  plus  intime. 
Comme  je  n'ai  jamais  rien  caché  à  mes  Guides  des  plus  secrets 

t,  A  1.1  tin  du  XXVII-  rh.ip. 
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ri'|>lis.  (le  mon  (  œui ,  et  que  dans  le»  choses  douk'U?es  j  ai  loii- 
jv)urs  ilil  ce  (jui  pouxait  cnVHre  contraire  ,  je  lui  rendis  compte 
de  toute  ma  vie  et  de  ma  manière  d'oraison  le  plus  clairement 
qu'il  me  fut  possible.  Je  vis  presque  d'abord  qu'il  m'entendait 
par  l'expérience  qu'il  en  avait,  et  c'était  ce  dont  j'avais  besoin; 
car  Dieu  ne  m'avait  pas  encore  fait  la  grAce  qu'il  m'a  accordée 
ilejiuis,  de  savoir  faire  comprendre  aux  autres  les  faveurs  dont 
il  me  comble  :  ainsi  pour  les  connaître,  et  pour  en  porter  un 
jugement  sur.  il  fallait  en  avoir  reçu  de  semblables. 

Il  me  donna  une  très-grande  lumière,  et  elle  m'était  très- 
nécessaire  ;  car  jusqu'à  ce  moment  les  visions  intellectuelles  et 
même  les  imaginaires  qui  se  voient  des  yeux  de  l'ùme  avaient 
été  pour  moi  quelque  chose  d'incompréhensible.  Je  croyais  , 
comme  je  l'ai  dit  .  qu'on  ne  devait  estimer  que  celles  qui  frap- 
jient  les  yeux  du  corps  ;  et  je  n'en  avais  point  de  celles-là. 
O  saint  homme  m'éclaira  sur  tout .  et  me  donna  une  parfaite 
intelligence  de  ces  visions  ;  il  me  dit  de  ne  plus  craindre,  mais 
de  louer  Dieu  qui  en  était  l'auteur,  m'assurant  qu'après  les 
vérités  de  la  foi  ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  certaine  ni  à 
laquelle  je  dusse  donner  une  plus  ferme  créance.  Il  ?e  consolait 
l)caucou|)  avec  moi  ,  me  témoignait  une  très-grande  affection, 
et  il  m'a  toujours  depuis  fait  part  de  ses  pensées  les  plus 
intimes  et  de  ses  desseins.  Ileureu.x  de  voir  que  Notre-Seigneur 
ni'insj)irait  une  si  ferme  résolution  et  tant  de  courage  pour 
entreprendre  les  mêmes  choses  qu'il  lui  faisait  la  grâce  d'exé- 
cuter, il  goûtait  un  inexprimable  plaisir  dans  celte  mutuelle 
communicaiion  de  nos  âmes.  Car  dans  l'état  auquel  le  divin 
.Maître  l'avait  élevé  ,  le  plus  grand  plaisir  comme  la  plus  pure 
consolation  est  de  rencontrer  une  âme  en  f|ui  on  croit  décou- 
vrir le  commencement  des  mêmes  grâces.  Je  ne  faisais  ,  ce 
me  semble  ,  alors  que  d'entrer  dans  une  si  sainte  voie.  Dieu 
veuille  que  je  sois  maintenant  plus  avancée.  Ce  saint  homme 
fut  pénétré  de  la  plus  vive  compassion  pour  moi.  Il  me  dit 
qu'une  des  [)lus  grandes  peines  dans  cet  exil  était  celle  que 
j'avais  endurée  ,  c'est-à-dire  cette  contradiction  des  iiens  de 
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bien  ;  il  ajouta  (|u'il  me  restait  encore  beaucoup  à  souiïrir , 
parce  (lue  j'avais  besoin  d'une  continuelle  assistance  ,  et  (ju'il 
n'y  avait  personne  dans  cette  ville  qui  m'entendit.  Il  me 
promit  de  parler  à  mon  Confesseur,  et  à  un  de  ceux  qui  me 
causaient  le  plus  de  peine.  Ce  dernier  était  ce  gentilhomme 
dont  j'ai  fait  mention.  Son  dévouement  sans  bornes  pour  moi 
était  la  cause  de  toute  celte  guerre  qu'il  me  faisait.  C'était  une 
Ame  sainte  mais  craintive  ;  et  comme  il  m'avait  vue  naguère 
si  imparfaite  ,  il  ne  pouvait  se  persuader  que  je  fusse  dans  un 
état  si  élevé. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  accomplit  sa  promesse  ;  il  parla 
à  tous  les  deux,  et  leur  montra  par  de  puissantes  raisons  qu'ils 
devaient  se  rassurer  et  ne  plus  m'inquiéter  à  l'avenir.  Mon  Con- 
fesseur n'en  avait  pas  grand  besoin  ;  mais  pour  le  gentilhomme 
ce  n'était  pas  de  même  ;  car  une  telle  autorité  ne  put  entière- 
ment le  convaincre  :  elle  6t  néanmoins  qu'il  ne  m'effrayait 
plus  tant  qu'auparavant. 

Il  fut  convenu  entre  ce  saint  Religieux  et  moi  que  je  lui 
écrirais  à  l'avenir  ce  qui  m'arriverait,  et  que  nous  prierions 
beaucoup  Dieu  l'un  pour  l'autre.  Dans  sa  profonde  humilité  il 
voulait  bien  attacher  quelque  prix  aux  prières  d'une  créature 
aussi  misérable  que  je  suis ,  ce  qui  me  couvrait  d'une  extrême 
confusion.  Il  me  laissa  fort  contente  et  fort  consolée  par  l'as- 
surance qu'il  me  donna  que  l'esprit  de  Dieu  agissait  dans  mon 
àme  ;  que  je  pouvais  sans  crainte  continuer  à  faire  raison  ;  et 
s'il  me  survenait  des  doutes,  je  n'avais  qu'à  les  communiquer 
à  mon  Confesseur  sans  m'en  inquiéter  davantage. 

Néanmoins,  comme  Notre-Seigneur  me  conduisait  parla 
voie  de  la  crainte ,  je  ne  pouvais  ouvrir  mon  âme  ni  à  une  sé- 
curité parfaite  quand  on  me  rassurait,  ni  à  une  crainte  sérieu- 
se quand  on  me  disait  que  j'étais  trompée.  Ainsi,  que  l'on 
ui'inspiràt  de  la  crainte  ou  delà  confiance,  nul  ne  pouvait 
obtenir  de  moi  une  foi  plus  grande  que  celle  que  Notre-Sei- 
gneur mettait  dans  mon  àme.  Sans  doute  les  [)arolesde  l'homme 
de  Dieu  ,  je  me  plais  à  le  redire,   me  laissèrent  consolée,  et 
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tranquille  sur  mon  étal  .  je  ne  leur  donnai  pourtant  pas  assez 
do  créance  pour  être  tout  à  fait  sans  appréiiension  ,  |)rincipa- 
leincnl  lors(|ue  le  Divin  Maître  me  faisait  sentir  les  tourments 
intérieurs  dont  je  vais  parler. 

Je  ne  pouvais  me  lasser  de  rendre  grâces  au  Seigneur  et  de 
bénir  mon  glorieux  père  saint  Jose[)li  ,  à  qui  jaltribuais  l'arri- 
vée de  ce  graïul  Religieux  qui  était  Commissaire  général  de 
la  Custodie  ;l)  qui  porte  son  nom.  Je  n'avais  cessé  de  me 
recommander  très-instammenl  à  ce  glorieux  Patriarche ,  ainsi 
qu'à  la  très-sainte  Vierge. 

Il  m'arrivail  (juclquefois  ,  comme  il  m'arrive  encore  ,  mais 
plus  rarement,  d'éprouver  simultanément  de  si  grandes  peines 
spirituelles  et  de  si  accablantes  douleurs  corporelles  que  je  ne 
savais  que  devenir.  D'autres  fois  quoique  ces  souffrances  du 
corps  fussent  plus  cruelles  ,  mon  esprit  ne  souffrant  point ,  je 
leur  faisais  face  avec  beaucoup  d'allégresse  ;  mais  lorsque 
J'endurais  les  deux  à  la  fois,  j'éprouvais  un  véritable  martyre. 

Toutes  les  grâces  que  le  Seigneur  m'avait  faites  s'effaçaient 
alors  de  ma  mémoire  ;  il  ne  m'en  restait ,  comme  d'un  songe  . 
qu'un  vague  souvenir  qui  ne  servait  qu'à  me  tourmenter.  Mon 
es{)rit  était  tellement  obscurci  que  je  roulais  de  doute  en  doute, 
de  soupçon  en  soupçon  ;  il  me  semblait  que  je  n'avais  pas  su 
comprendre  ce  qui  se  passait  en  moi  ;  peut-être  étais-je  vic- 
time d'une  illusion  ;  il  devait  me  sullire  d  être  trompée  .  sans 
tromper  encore  des  gens  de  bien  ;  enfin  je  me  trouvais  si 
mauvaise  .  que  je  m'imaginais  être  cause  par  mes  péchés  de 
tous  les  maux  et  de  toutes  les  hérésies  qui  désolaient  le  monde. 
Ce  n'était  là  qu'une  fausse  humilité  inventée  par  l'ennemi  du  sa- 
lut pour  me  troubler  et  me  jeter  dans  ledéses|)oir.  Maintenant 
qu'une  longue  expérience  m'a  dévoilé  ses  artifices,  il  ne  me 
tente  plus  tant  de  ce  côté-là. 

On  reconnaît  à  des  marques  évidentes  que  celle  fausse  liu- 

I    On  .i|)pcllc  Custodic  dans  l'OidiP  de  siint   François  un  coi  tain   uoihIm  <■  de 
maisons  qui  ne  suffisent  pas  pour  former  une  Province. 
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milite  est  l'ouvrage  du  démon.  Lille  commence  par  l'inrinicliide 
el  le  trouble  :  puis  tout  le  temps  (lu'elle  dure,  bouleversement 
intérieur,  obscurcissement  et  allliction  de  l'esprit,  sécheresse, 
dégoût  de  l'oraison  el  de  toute  bonne  œuvre.  Enfin  l'àmese 
sent  comme  étouffée,  et  le  corjis  comme  lié ,  de  telle  sorte 
qu'ils  sont  incapables  d'agir. 

Quand  l'humilité  vient  de  Dieu,  l'àme  reconnaît ,  il  est  vrai, 
sa  misère,  elle  en  gémit,  elle  s'exagère  beaucoup  à  elle-môme 
sa  propre  malice,  et  voit  que  ces  sentiments  qu'elle  a  d'elle- 
même  ne  sont  cjue  de  la  pure  vérité  ;  mais  celte  vue  ne  lui 
cause  ni  trouble ,  ni  inquiétude,  ni  ténèbres,  ni  sécheresse  : 
elle  répand  au  contraire  en  elle  la  joie,  la  paix .  la  douceur  , 
la  lumière.  Si  elle  sent  de  la  peine ,  c'est  une  peine  qui  la  con- 
sole ,  parce  qu'elle  connaît  qu'elle  vient  de  Dieu  ,  et  qu'elle  la 
considère  comme  une  grâce  insigne  ,  el  comme  un  précieux 
|)résent  de  sa  main.  En  même  temps  qu'elle  se  sent  brisée  de 
repentir  d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bon,  elle  se  sent  dilatée  par 
le  sentiment  de  ses  miséricordes  infinies;  et  si  la  lumière  qu'elle 
reçoit  la  confond  ,  elle  la  porte  en  même  temps  à  bénir  Dieu 
de  l'avoir  si  longlemjis  soufferte. 

Dans  celte  autre  humilité  dont  le  mauvais  ange  est  l'auteur . 
l'àme  n'a  de  lumière  pour  aucun  bien.  Elle  se  représente 
son  Dieu  comme  armé  pour  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  :  elle 
n'a  sous  les  yeux  que  l'image  de  sa  justice  :  la  foi  à  la  miséri- 
corde lui  reste,  il  est  vrai,  parce  que  tous  les  efforts  du  démon 
ne  saunuent  la  lui  ravir  ;  mais  ce  rayon  de  foi  loin  de  latîon- 
soler  ne  fait  qu'accroître  son  tourment .  en  lui  montrant  dans 
une  |)lus  vive  lumière  la  grandeur  de  ses  obligations  envers 
Dieu. 

A  mon  avis .  cet  artifice  est  l'un  des  plus  subtils  du  dé- 
mon, des  plus  cachés,  el  des  plus  pénibles  à  l'àme.  C'est  pour- 
quoi j'ai  cru,  mon  Père,  devoir  vous  en  parler,  afin  que  si 
l'ennemi  vous  tente  de  ce  côté,  et  que  l'entendement  vous 
demeure  libre ,  il  vous  soit  plus  facile  de  le  connaître.  Ne  pen- 
sez pas  que  ce  discernement  dépende  de  l'élude  ni  de  la  science; 
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car  moi  (|ui  en  suis  si  dépourvue  ,  je  n'ai  pas  laissé  compren- 
flre  ,  une  fois  sortie  du  tourment  de  celte  fausse  humilité,  que 
ce  n'était  (|u'unc  pure  chimère.  J'ai  clairement  vu  que  cette 
épreuve  n'arrive  que  par  la  permission  et  la  volonté  du  Sei- 
gneur. H  donne  pouvoir  au  démon  de  me  tenter  comme  il  le 
lui  donna  de  tenter  Job  ,  mais  à  cause  de  ma  faiblesse  il  ne 
lui  permet  pas  de  me  traiter  avec  une  pareille  rigueur. 

Un  de  ces  terribles  assauts  me  fut  livré,  je  m'en  sou- 
viens, l'avant-veille  de  la  fête  du  très  Sainl-Sacremcnl  pour 
laquelle  J'ai  beaucoup  de  dévotion ,  mais  pas  autant  que  je 
devrais.  H  ne  dura  cette  fois  que  jusqu'au  jour  de  la  solennité. 
Mais  d'autres  fois  il  a  duré  huit  jours  ,  quinze  jours ,  trois 
semaines  ,  peut-être  môme  plus  longtemps.  Cela  m'est  arrivé 
en  particulier  durant  ces  saintes  semaines  qui  terminent  le 
carême,  époque  où  j'avais  coutume  de  faire  mes  délices  de 
l'oraison.  Le  démon  remplissait  tout  à  coup  mon  esprit  de 
choses  si  frivoles,  qu'en  un  autre  temps  je  n'aurais  fait  qu'en 
rire.  Il  paraît  être  alors  maître  de  l'âme  pour  l'occuper  ainsi 
qu'il  lui  plaît  de  mille  folies  ,  sans  qu'elle  puisse  penser  à  rien 
de  bon.  Il  ne  lui  représente  que  des  choses  vaines,  insensées, 
inutiles  à  tout,  qui  ne  servent  qu'à  l'embarrasser  et  comme 
à  l'éloufTer  de  telle  sorte  qu'elle  n'est  [)lus  à  elle-même.  Pour 
donner  une  idée  de  ce  supplice  ,  je  dirai  que  les  démons  se 
jouaient  de  moi  comme  ils  auraient  joué  avec  une  balle ,  et 
sans  qu'il  me  fût  possible  de  m'échapper  de  leurs  mains.  Qui 
pourrait  exprimer  ce  que  l'on  souffre  en  cet  étal?  L'Ame  cher- 
che du  secours  ,  et  Dieu  ne  permet  pas  qu'elle  en  trouve,  il  ne 
lui  reste  que  la  lumière  du  libre  arbitre ,  mais  si  obscurcie 
qu'elle  est  comme  une  personne  qui  aurait  un  bandeau  sur  les 
veux.  On  peut  alors  la  comparer  à  celui  (|iii  marchant  durant 
une  nuit  très-obscure  dans  un  chemin  où  il  y  aurait  des 
endroits  fort  dangereux  ,  éviterait  d'y  tomber  ,  parce  qu'il  y 
aurait  passé  et  les  aurait  vus  pendant  le  jour.  De  même  si 
l'Ame  ne  tonibe  pas  dans  quelcjue  offense  ,  elle  le  doit  à  la 
bonne  habitude  de  s'en  préserver ,  et  surtout  à  l'assistance 
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|)arlif;uliî'rc   que   Dieu  lui  prèle  ;ui   miliou   do  ces   lénèhror 
spiriluelles. 

Dans  cet  état  l'on  ne  perd  ni  la  foi  ni  les  autres  vertus  , 
puisqu'on  croit  ce  qu'enseigne  TKi^li^e;  mais  la  foi  dort  ,  et 
les  actes  qu'on  en  produit  sennhient  ne  partir  que  du  bout  des 
lèvres.  L'âme  est  saisie  par  je  ne  sais  quelle  angoisse  et  (juclle 
torpeur  ;  la  connaissance  de  Dieu  et  les  grandes  vérités  de  la 
religion  ne  la  frappent  que  comme  un  son  vague  qui  vient  de 
loin.  Son  amour  est  si  tiède  ,  qu'en  entendant  parler  de  Dieu , 
l'unique  chose  en  son  pouvoir  est  d'écouter  et  de  croire  ce 
qu'on  dit  ,  parce  que  c'est  la  croyance  de  l'Eglise  ;  mais  elle 
n'a  aucun  souvenir  de  ce  qu'elle  a  éprouvé  intérieurement. 
Cherche-t-elle  alors  dans  la  prière  ou  dans  la  solitude  quel- 
que adoucissement ,  elle  n'y  rencontre  que  des  angoisses  plus 
cruelles.  Elle  éprouve  au  dedans  d'elle-même  un  tourment 
intolérable,  dont  la  nature  lui  est  inconnue.  C'est,  selon  moi , 
une  faible  mais  fidèle  image  de  l'enfer  ;  Notre-Seigneur  a  dai- 
gné lui-même  dans  une  vision  me  faire  connaître  cette  vérité. 
L  àme  sent  en  soi  un  feu  qui  la  brûle  ,  mais  elle  ne  sait  ni  son 
origine  ,  ni  qui  l'a  allumé  ,  ni  comment  le  fuir,  ni  comment 
l'éteindre.  Veut-elle  recourir  à  la  lecture  pour  se  soulager, 
elle  en  retire  aussi  peu  de  secours  que  si  elle  ne  savait  pas 
lire.  Voici  ce  qui  m'est  arrivé  :  un  jour  prenant  la  vie  d'un 
Saint  dans  l'espoir  que  le  récit  de  ses  peines  adoucirait  les 
miennes,  et  me  consolerait  ,  j'en  lus  quatre  ou  cinq  fois  de 
suite  quatre  ou  cinq  lignes  ,  et  voyant  que  je  ne  les  comprenais 
pas  |)lus  à  la  fin  qu'au  commencement ,  quoiqu'elles  fussent 
écrites  en  langue  castillane  ,  je  laissai  là  le  livre.  La  môme 
chose  m'est  arrivée  diverses  fois  ;  mais  celle-ci  est  plus  parti- 
culièrement [)résente  à  ma  mémoire. 

Si  I  on  essaie  de  trouver  quelque  allégement  à  sa  peine  en 
sentretenant  avec  quelqu'un  ,  on  ne  fait  en  cela  que  l'augmen- 
ter ,  parce  que  le  démon  nous  rend  si  colères  et  de  si  mauvaise 
humeur  ,  qu'il  n'y  a  |)ersonne  qui  ne  nous  devienne  insuppor- 
table. Nous  ne  croyons  pas  peu  faire  en  n'éclatant  pas  :  disons 
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plus  vrai  ,  c'est  Dion  (|iii .  par  sa  gii\ce,  nous  relient  et  nous 
euipôthc  (Je  rien  dire  ou  de  rien  faire  qui  l'ofiense  ou  qui  [iré- 
judicie  à  notre  procliain. 

Lorsque  j'allais  trouver  ceux  qui  étaient  alors  et  sont  encore 
aujourd  luii  mes  Confesseurs,  voici  ce  (jui  m  arrivait  fort  sou- 
Nciit  :  quoiqu'ils  fussent  des  hommes  fort  saints  ,  ils  m'adres- 
saient des  paroles  et  des  réprimandes  dune  telle  àpreté  ,  que 
lorsqu'ensuite  je  les  rappelais  à  leur  souvenir  ,  ils  en  étaient 
cux-raémes  étonnés  ;  ils  m'avouaient  que  malgré  leur  ferme 
ré>olution  de  m'accucillir  avec  bonté ,  ils  n'avaient  pu 
s'empêcher  de  me  traiter  de  la  sorte.  Bien  des  fois ,  émus  de 
compassion  à  la  vue  des  souffrances  d'âme  et  de  cor[)S  que 
j'endurais  ,  et  n'étant  pas  sans  scrupule  de  m'avoir  parlé  si 
rudement  ,  ils  se  sentaient  très-résolus  de  me  consoler;  mais 
cela  n'était  pas  en  leur  pouvoir.  A  la  vérité  leurs  paroles 
n'avaient  rien  d'offensant  pour  Dieu;  mais  c'étaient  bien  les 
plus  dures  et  les  plus  désagréables  que  l'on  puisse  entendre  de 
la  bouche  d'un  Confesseur.  Leur  dessein  était  sans  doute  de 
me  mortifier  ;  dans  une  dis[)Osilion  d'âme  différente  ,  j'aurais 
supporté  l'épreuve  avec  courage,  et  même  avec  joie  ;  mais 
alors  tout  m'était  tourment.  J'étais  quelquefois  poursuivie  par 
la  pensée  que  je  les  trompais  ;  j'allais  alors  les  trouver  et  je  les 
avertissais  très- sérieusement  de  se  tenir  en  garde  contre  moi , 
et  de  se  défier  de  mes  paroles.  Je  vovais  bien  que  je  n'aurais 
voulu  pour  rien  au  monde  leur  dire  un  mensonge  de  propos 
délibéré  ;  mais  tout  me  donnait  de  la  crainte.  Un  d'eux , 
voyant  bien  (jue  ce  n'était  qu'une  tentation  ,  me  dit  un  jour  de 
ne  pas  m'en  mettre  en  peine;  que  quand  bien  même  je  vou- 
drais le  tromper  ,  il  avait  assez  de  tête  pour  ne  pas  se  laisser 
abuser  par  mes  paroles.  Cette  réponse  me  consola  beaucoup. 

Le  plus  souvent  aussitôt  après  avoir  communié  et  quelque- 
fois en  m'approchant  de  la  sainte  Table ,  je  me  trouvais  si 
bien  d'esprit  et  de  corps  ,  que  je  ne  pouvais  assez  m'en  éton- 
ner. Il  semblait  qu'à  peine  ce  Divin  Soleil  s'était  levé,  il  dia- 
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sipnil  lonirs  les  ténèbres  Ho  mon  Ame  .  oi  me  fijisnit  voir  clai- 
remenl  que  ce  n  elaiciil  (|uc  de  vaines  terreurs. 

En  certains  jours  une  vision  ,  ou  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (1) 
une  seule  parole  de  Notre-Seigncur  telle  que  celle-ci  :  «  Ne 
t'afflige  point  ;  n'aie  point  de  crainte  ,  »  faisait  naître  en  mon 
àinc  une  sérénilé  parfaite  .  comme  si  aucun  trouble  n'eût  pré-- 
cédé.  Prenant  alors  mes  délices  avec  mon  Divin  Maître,  je  me 
plaignais  à  lui  de  ce  qu'il  me  laissait  endurer  de  tels  tour- 
ments ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  savait  les  récompenser  |)ar  un 
digne  salaire  ;  car  presque  toujours  il  les  faisait  suivre  d'une 
grande  abondance  de  grâces.  L'âme  se  purifie  dans  ces  peines 
comme  l'or  dans  le  creuset  ,  elle  en  sort  [)lus  spirituelle  et  plus 
capable  de  contempler  au  dedans  d'elle-même  le  Seigneur  qui 
y  habite.  Elle  trouve  légères  des  peines  qui  auparavant  lui 
semblaient  insupportables  .  et  elle  les  souhaile  de  nouveau  ,  si 
Dieu  doit  en  être  plus  glorifié.  Quelque  nombreuses  que  soient 
les  tribulations  et  les  persécutions  ,  pourvu  qu'il  n'y  ail  point 
d'offense  du  Seigneur  ,  elle  les  endure  avec  joie  pour  lui  , 
parce  qu'elle  en  connaît  les  précieux  avantages  :  mais  hélas  1 
c'est  coque  je  ne  fais  que  fort  imparfaitement. 

J'éprouvais,  à  certains  temps,  des  peines  différentes  de  celles 
que  je  viens  de  rapporter.  Je  sentais  une  impuissance  absolue 
(le  former  la  pensée  ou  le  désir  d'une  bonne  œuvre  ;  corps  et 
âme  j'étais  inutile  à  tout  ,  et  un  vrai  fardeau  pour  moi-même  ; 
mais  je  n'avais  pas  ces  autres  tentations  et  ces  troubles  dont 
j'ai  parlé  :  c'était  seulement  je  ne  sais  quel  dégoût  qui  faisait 
que  mon  âme  n'était  satisfaite  de  rien  ;  je  tâchais  alors  moitié 
de  gré ,  moitié  de  force  ,  de  m'occuper  à  de  bonnes  œuvres 
extérieures.  Cet  état  fait  bien  connaître  le  peu  que  nous  sommes, 
lorsque  la  grâce  \ient  à  se  cacher.  Il  ne  me  causait  pourtant 
pas  beaucoup  de  peine,  parce  que  cette  vue  de  ma  bassesse 
ne  laissait  pas  d'avoir  un  certain  charme  pour  moi. 

Il  est  encore  des  jours  où ,  même  dans  la  solitude  ,  je  ne 

(Jj  Au  chap.  XW.  p.-ig.  279. 
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puis  avoir  aucnno  pcnséo  (ixo  et  arrôlée  ni  de  Dicni  ,  ni  d'aii- 
cuii  bien  ,  ni  f.iire  oraison  ;  mais  je  sens  que  j'en  discerne  la 
cause;  je  voisclaircinonl  que  tout  le  mal  vient  de  l'entcndemont 
et  de  rimai;;ination  ;  car  pour  la  volonté  elle  est  droite,  el  il 
n'est  point  dohonnc  œuvre  quellcne'soit  disposécà  embrasser. 
Mais  telles  sont  les  divagations  de  l'esprit  qu'il  ressemble  à  un 
lou  que  personne  ne  peut  enchaîner,  et  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir de  le  fixer  l'espace  mùme  d'un  Credo.  Quelquefois  j'en  ris. 
et  .  pour  jouir  du  spectacle  de  ma  misère,  je  le  laisse  aller  au 
gré  de  ses  caprices  ,  et  me  plais  à  le  suivre  de  l'œil  pour  voir 
ce  qu'il  fera.  Jamais,  grâce  à  Dieu  ,  il  ne  se  porte  à  rien  de 
mauvais  ,  mais  seulement  à  des  choses  indifférentes  ,  par 
exemple,  sur  ce  qu'il  y  a  à  faire  ici ,  ou  là  ,  ou  dans  cet  autre 
endroit.  Je  comprends  alors  bien  mieux  la  grandeur  de  la  grâce 
que  Dieu  m'accorde  ,  lorsque  .  tenant  ce  fou  enchaîné,  il  me 
met  dans  une  parfaite  contemplation;  el  je  pense  aussi  à  ce  que 
diraient  de  moi  ceux  qui  me  croient  bonne  ,  s'ils  me  voyaient 
dans  un  tel  égarement  d'esprit.  Je  suis  émue  de  la  [)Ius  vive 
compassion  en  voyant  l'ùmc  en  si  mauvaise  compagnie  ,  et  je 
désire  si  ardemment  de  la  voir  libre,  que  je  ne  puis  quelquefois 
m'empêcher  de  dire  à  Noire-Seigneur  :  quand  donc  mon  àme 
se  verra-t-elle  enfin  occu|)ée  tout  entière  à  célébrer  vos  louan- 
ges ?  Quand  toutes  ses  puissances  jouiront-elles  de  vous  ?  Ne 
permettez  pas  ,  Seigneur,  qu'elle  soit  plus  longtemps  divisée 
et  comme  déchirée  en  lambeaux. 

C'est  l;i  une  souffrance  que  j'éprouve  fort  souvent.  J'ai  re- 
connu que  quelquefois  (non  peu  de  santé  en  était  cause  en 
grande  partie.  Je  suis  alors  vivement  frappée  des  ravages  du 
péché  origmcl  ,  c'est  de  lui  que  nous  vient  cette  impuissance 
de  tenir  notre  pensée  fixée  en  Dieu  ;  chc  z  moi  elle  vient  sans 
doute  encore  de  mes  propres  péchés  ;  s'ils  n'avaient  pas  été 
si  nombreux  ,  j'aurais  été  plus  stable  dans  le  bien. 

Je  vais  rapporter  une  autre  de  mes  peines  qui  ne  fut  pas 
petite.  Ayant  reçu  de  Notre-Scigneur  sur  loraison  toutes  les 
lumières  que  me  donnaient  les  livres  qui  en  traitent  ,  j'aban- 
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(loiinni  une  Icclnie  <nic  je  croyais  sans  profil  pour  n.oi.  Je  no 
lisais  plu>  (|iic  les  Vies  des  Saints  ;  me  trouvant  si  imparlaile 
i\  côté  d'eux  ,  je  me  sentais  excitée  et  encouraî»ée  par  leurs 
exemples.  Je  craignis  de  |)échor  contre  l'humilité  .  en  me 
croyant  ainsi  jiarvenue  à  un  tel  degré  d'oraison.  J'avais  beau 
faire  ,  je  ne  pouvais  me  défendre  de  cette  pensée  ;  et  elle  ne 
cessa  de  me  causer  une  |ieine  fort  vive  ,  jusqu'à  ce  que  des 
honmies  savants,  et  en  particulier  le  bienheureux  Frère  Pierre 
d'Alcantara  ,  me  dirent  de  ne  plus  m'en  inquiéter. 

Voici  pour  moi  un  nouveau  sujet  de  peine.  Déjà  au  rang  des 
âmes  privilégiées  ,  du  côté  des  grâces  reçues  ,  je  n'ai  pour- 
tant pas  encore  commencé  à  servir  Dieu.  Je  ne  suis  qu'im- 
perfection, je  le  vois  ;  néanmoins  en  fait  de  désirs,  et  d'amour 
de  mon  Dieu  ,  je  me  sens ,  grâce  à  lui ,  capable  de  lui  rendre 
quelque  petit  service.  Mon  cœur  me  dit  que  je  l'aime ,  mais 
hélas  !  la  faiblesse  des  œuvres  et  la  multitude  de  mes  imper- 
fections me  désolent. 

11  m'arrive  aussi  parfois  de  me  trouver  dans  une  sorte  de 
stupidité  fort  singulière.  Je  ne  fais  ni  bien,  ni  mal  ;  je  marche, 
comme  on  dit ,  à  la  suite  des  autres  ,  n'éprouvant  ni  peine  , 
ni  consolation,  insensible  à  la  vie  comme  à  la  mort ,  au  plaisir 
comme  à  la  douleur  ;  en  un  mot ,  rien  ne  me  touche.  A  mon 
avis  ,  l'âme  est  alors  comme  le  petit  ânon  qui  va  paissant  ,  et 
qui,  sans  presque  le  sentir,  se  sustente  et  grandit  à  l'aide  de 
la  nourriture  qu'on  lui  donne.  Dieu ,  je  n'en  doute  pas,  sou- 
tient cette  âme  par  quelques  grandes  grâces  ,  puisqu'elle  sup- 
porte avec  une  tranquille  résignation  le  fardeau  d'une  si  misé- 
rable vie  ;  mais  comme  il  n'y  a  ni  mouvements  ,  ni  effets 
intérieurs  ,  elle  n'a  pas  la  conscience  de  ce  qui  se  passe  en 
elle.  11  me  vient  en  ce  moment  dans  l'esprit  que  ce  progrès 
insensible  et  caché  est  comme  la  marche  du  vaisseau  en  pleine 
mer  par  un  vent  doux  et  favorable  ;  il  fait  beaucoup  de  che- 
min en  peu  de  temps  sans  que  l'on  s'en  aperçoive. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  autres  états  intérieurs  dont  j'ai 
parlé  :  les  effets  de  la  grâce  sont  si  grands  que  soudain  en 
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i|uclquo  sorle  l'Ame  s'aporçoil  de  son  progrès.  A  l'inst.int  les 
saints  désirs  bouillonncMil  en  elle  .  el  rien  ne  peut  plus  la  satis- 
faire. C'est  là  ce  cpi  elle  éprouve  (piand  Dieu  lui  donne  ces 
grands  transports  d'amour  dont  j'ai  fait  menlion  (1).  Elle  res- 
semble à  ces  petites  sources  d'eau  vive  que  j'ai  vues  quelque- 
fois ;  elles  jaillissent  de  terre  en  bouillonnant  ,  el  elles  ne 
cessent  d'élancer  en  haut  le  sable  avec  leurs  ondes.  Cette  com- 
paraison peint  [)arfaileinent  au  naturel  ce  qui  se  passe  dans 
une  ûme  élevée  à  un  état  si  sublime.  L'amour  qui  la  possède 
est  dans  un  perpétuel  mouvement  ,  et  lui  suggère  sans  cesse 
de  nouveaux  desseins  ;  ne  pouvant  rester  concentré  ,  il  aspire 
à  se  répandre,  pareil  à  cette  source  qui  ,  impatiente  d'être 
sous  terre  ,  élance  au  dehors  ses  eaux.  La  plus  grande  partie 
du  temps ,  celte  âme  ne  peut  ni  rester  en  repos  ni  se  contenir, 
tant  esl  fort  l'amour  qui  la  transporte.  Comme  elle  est  plongée 
dans  cet  amour,  el  le  boit  à  souhait,  elle  désire  que  les  autres 
s'abreuvent  à  la  même  source  ,  pour  célébrer  ensuite  avec  elle 
les  louanges  de  Dieu. 

Que  de  fois  ,  à  ce  sujet ,  me  suis-je  souvenue  de  cette  eau 
vive  dont  Noire-Seigneur  parla  à  la  Samaritaine  !  Que  j'aime 
cet  endroit  de  l'Évangile  !  Dès  ma  plus  tendre  enfance  ,  sans 
comprendre  comme  maintenant  le  prix  que  je  demandais  ,  je 
suppliais  très-souvent  le  Divin  Maître  de  me  donner  de  cette 
eau  admirable  ;  et  partout  où  j'étais  ,  j'avais  toujours  un 
tableau  qui  me  représentait  ce  mystère  ,  avec  ces  paroles 
écrites  au  bas  :  Domine  ,  da  mihi  hanc  aquam.  Seigneur,  don- 
nez-moi de  cette  eau. 

On  peut  aussi  comparer  cet  amour  divin  qui  transporte,  à 
un  grand  feu  dont  l'activité  dévorante  réclame  sans  cesse  une 
matière  nouvelle.  L'âme  voudrait ,  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
mettre  continuellement  du  bois  dans  ce  feu  pour  l'empêcher 
de  s'éteindre.  Pour  moi ,  (juand  je  n'aurais  que  de  petites 
pailles  à  y  jeter ,  je  serais  contente  ;  très-souvent ,  hélas  !  je 

I,  Au  chap.  précédent. 
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n'ai  point  autre  chose.  Q'ip'm"^''^'^  J^"  '"'^  '■>  "^^'^  d'autres  fois 
je  m'afflige  beaucoup  de  ma  pauvreté.  Je  me  sens  intérieure- 
ment pressée  de  servir  Dieu  en  quelque  chose  ,  et  ne  pouvant 
faire  davantage,  je  m'occupe  à  orner  de  verdure  et  de  fleurs 
quelques  images,  à  balayer,  à  parer  un  oratoire,  ou  à  d'autres 
|)clits  travaux  si  bas  .  que  j'en  demeure  ensuite  toute  confuse. 
M'arrive-t-il  de  faire  quelque  pénitence,  elle  en  mérite  à  peine 
le  nom  ;  et  ,  à  moins  que  Notre- Seigneur  n'ait  égard  à  ma 
volonté  ,  je  vois  que  ce  n'est  rien  ,  et  suis  la  première  à  rire 
de  moi-même. 

Ah  !  combien  souffrent  des  âmes  embrasées  de  cet  amour 
lorsque  ,  par  défaut  de  forces  corporelles  ,  elles  se  voient  in- 
capables de  rien  faire  pour  le  service  de  Dieu  !  Que  doivent- 
elles  éprouver  ?  Mourir  d'appréhension  de  voir  ce  beau  feu 
s'éteindre ,  et  se  trouver  en  même  temps  dans  l'impuissance 
d'y  jeter  du  bois  pour  l'entretenir  !  L'âme  alors  se  consume 
:iu  dedans  d'elle-même  ,  et  son  propre  feu  la  réduit  en  cen- 
dres ;  l'amour  la  fait  fondre  en  larmes  ,  l'amour  la  brûle  de  sa 
flamme  ;  c'est  un  tourment,  mais  un  tourment  qui  a  ses  délices. 

Quelles  actions  de  grâce  ne  doivent  point  au  Seigneur  ceux 
qui ,  arrivés  à  cet  état ,  ont  reçu  de  lui  non-seulement  des 
forces  pour  faire  pénitence  ,  mais  encore  de  la  science  ,  du 
talent .  de  la  liberté  pour  prêcher,  pour  confesser,  pour  gagner 
des  âmes  à  son  service  !  Non  .  ils  ne  savent  pas  ,  ils  ne  com- 
prennent pas  le  prix  du  trésor  qu'ils  possèdent,  s'ils  n'ont 
éprou\é  une  fois  dans  leur  vie  le  martyre  d'une  âme  qui ,  sans 
cesse  comblée  des  grâces  du  Seigneur  ,  se  voit  dans  l'impuis- 
sance de  rien  faire  pour  son  service.  Qu'il  soit  béni  de  tout,  ce 
grand  Dieu  ,  et  que  les  Anges  chantent  à  jamais  sa  gloire  ! 
Ainsi  soil-il  ! 

Je  ne  sais  ,  mon  Père ,  si  j'ai  bien  fait  de  rapporter  tant  de 
particularités  ;  mais  comme  vous  m'avez  de  nouveau  envoyé 
l'ordre  de  ne  pas  craindre  de  m'étendre  et  de  ne  rien  omettre, 
j'écris,  avec  toute  la  clarté  et  toute  la  sincérité  dont  je  suis 
capable  ,  ce  que  ma  mémoire  me  rappelle.  Il  y  aura  néan- 
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moins  bien  des  clioscs  involontairement  omises  ;  pour  les  ra- 
conter ,  il  me  faudrait  heaucoup  de  temps,  et ,  comme  je  l'ai 
dit ,  j'en  ai  fort  peu  ;  d'ailleurs  l'utililé  n'en  serait  peut-être 
pas  grande. 


1 


CHAPITRE  XXXI. 


Tentations  extérieures  par  lesquelles  les  démons  attaquent  la  Sainte.  —  Pouvoir 
de  l'eau  bénite  pour  les  chasser.  —  Dieu  accorde  aux  prières  de  la  Sainte  la  conver- 
sion d'un  Ecclésiastique.  — Térèse  tremble  que  les  faveurs  qu'elle  reçoit  ne  soient 
connues.  — Injustice  du  monde  à  l'égard  de  ceux  qui  servent  Dieu.  —  Sages  con- 
seils que  leur  donne  la  Sainte  pour  arriver  à  la  perfection.  —  Elle  rapporte  quelques 
traits  de  sa  vie. 


Après  avoir  parlé  de  quelques  tentations  et  de  quelques 
troubles  intérieurs  et  secrets  qui  me  venaient  du  démon  ,  je 
veux  en  rapporter  d'autres  dont  j'étais  assaillie  presque  en 
public ,  et  où  son  action  était  visible. 

Je  me  trouvais  un  jour  dans  un  oratoire  lorsqu'il  m'apparut, 
à  mon  côté  gauche ,  sous  une  forme  affreuse.  l'endant  qu'il  me 
parlait ,  je  remarquai  particulièrement  sa  bouche  ,  elle  était 
horrible.  De  son  corps  sortait  une  grande  flamme  ,  claire  ,  et 
sans  mélange  d'ombre.  Il  me  dit  ,  d'une  voix  effrayante ,  que 
je  m'étais  échappée  de  ses  mains  ,  mais  qu'il  saurait  bien  me 
ressaisir.  Ma  crainte  fut  grande ,  je  6s ,  comme  je  pus ,  le  signe 
de  la  croix  ;  il  disparut  ,  mais  il  revint  aussitôt  ;  mis  en  fuite 
par  un  nouveau  signe  de  croix  .  il  ne  tarda  pas  à  reparaître. 
Je  ne  savais  que  faire  :  en6n  je  jetai  de  l'eau  bénite  du  côté  où 
il  était,  et  il  ne  revint  plus. 

Un  autre  jour  il  me  tourmenta  durant  cinq  heures  par  des 
douleurs  si  terribles  et  par  un  trouble  d'esprit  et  de  corps  si 
affreux,  que  je  ne  croyais  pas  pouvoir  ()lus  longtemps  y  résister. 
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Quelques  Sœurs  qui  étaient  présentes,  en  furent  épouvantées, 
et  cherchaient  en  vain  ,  comme  moi ,  un  remède  h  ma  torture. 
J'ai  la  coutume  dans  ces  moments  dinlolérabies  soutîrances 
de  me  recommander  à  Dieu  du  fond  de  l'ûme  ,  et  de  faire  des 
actes  intérieurs  de  résignation.  Je  demande  an  Seigneur  la 
grâce  de  la  patience,  et  j'accepte  ensuite,  s'il  y  va  de  sa  gloire, 
de  rester  dans  cet  état  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Je  cherchais 
donc  par  celte  pratique  quelque  allégement  au  tourment  cruel 
que  j'endurais,  lorsqu'il  plut  au  Seigneur  de  me  faire  voir  qu'il 
venait  du  démon  :  car  j'aperçus  près  de  moi  un  petit  nègre 
d'une  figure  horrible  ,  qui  grinçait  des  dents  ,  désespéré 
d'essuyer  une  perle  là  où  il  croyait  trouver  un  gain.  Je  me  mis 
à  rire  ,  et  n'eus  point  peur.  Mais  les  Sœurs  qui  me  tenaient 
compagnie  ,  étaient  saisies  d'effroi  et  ne  savaient  que  faire  ni 
quel  remède  apporter  à  un  si  grand  tourment.  L'ennemi  se 
déchaînait  contre  moi  avec  une  telle  fureur  que  par  un  mouve- 
ment irrésistible  je  me  donnais  de  grands  coups  ,  de  la  tête  , 
des  bras  et  de  tout  le  corps;  pour  surcroît  de  souffrance, 
j'étais  livrée  à  un  trouble  intérieur  plus  pénible  encore ,  qui  ne 
me  laissait  pas  un  seul  instant  de  repos  ;  et  je  n'osais  deman- 
der de  l'eau  bénite  de  peur  d'effrayer  mes  compagnes ,  et  de 
leur  faire  connaître  d'où  cela  venait. 

Je  l'ai  éprouvé  bien  des  fois  ,  rien  n'égale  le  pouvoir  de 
l'eau  bénite  pour  chasser  les  démons  et  les  empêcher  de  reve- 
nir ;  ils  fuient  aussi  à  l'aspect  de  la  croix,  mais  ils  reviennent. 
La  vertu  de  cette  eau  doit  donc  être  bien  grande  !  Pour  moi  , 
je  goiîte  une  consolation  toute  particulière  et  fort  sensible  . 
lorsque  j'en  prends  ;  d'ordinaire  elle  me  fait  sentir  comme  un 
renouvellement  de  mon  être  que  je  ne  saurais  décrire  ,  et  un 
plaisir  intérieur  qui  fortifie  toute  mon  âme.  Ceci  n'est  pas  une 
illusion  .  je  l'ai  éprouvé  un  très-grand  nombre  de  fois,  et  j'y  ai 
fait  une  attention  fort  sérieuse.  Je  compare  volontiers  une 
impression  si  agréable,  à  ce  rafraîchissement  qu'éprouve  dans 
toute  sa  personne  celui  qui  excédé  de  chaleur  et  de  soif  boit  un 
verre  d'eau  froide.  Jo  considère  à  ce  sujet  quel  caractère  de 
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gramleur  rE|;li.->e  im|)rinte  à  loiil  ce  (lu'cllc  élablil  ;  je  liossaillo 
de  joie  en  voyant  la  force  niyslérieuso  cjue  ses  paroles  eoui- 
inuniqueiU  à  leau  ,  el  l'élonnanle  dillérence  qui  existe  entre 
celle  qui  est  bénite,  cl  celle  qui  ne  l'est  pas. 

Comme  mon  tourment  ne  cessait  point .  jo  dis  à  mes  Sœurs 
que  si  elles  ne  devaient  pas  en  rire  .  je  demanderais  de  l'eau 
bénite.  Elles  m'en  apportèrent  et  en  jetèrent  sur  moi  ;  mais 
cela  ne  lit  aucun  effet  :  j'en  jetai  moi-môme  du  côté  où  était 
l'esprit  de  ténèbres,  et  à  l'instant  il  s'en  alla.  Tout  mon  mal  me 
quitta  de  même  (|ue  si  on  me  l'eût  enlevé  avec  la  main  ;  je  res- 
tai néanmoins  toute  brisée  comme  si  j'avais  été  rouée  de  coups 
de  bûton.  Une  leçon  bien  utile  venait  de  m'être  donnée  ;  je  pou- 
vais me  former  une  idée  de  l'empire  tyrannique  exercé  par  le 
démon  sur  ceux  qui  sont  à  lui  ,  puisqu'il  peut  ,  quand  Dieu  le 
lui  |)ermet,  torturer  à  un  tel  excès  une  ame  et  un  corps  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  ;  cela  me  donna  un  nouveau  désir  de  me 
délivrer  d'une  si  détestable  compagnie. 

Il  y  a  peu  de  temps  je  me  vis  attaquée  avec  la  même  furie  ; 
mais  le  tourment  ne  fut  pas  si  long.  J'étais  seule  ,  je  pris  de 
l'eau  bénite  ,  et  à  peine  en  avais-je  jeté  que  le  tentateur  dispa- 
rut. A  l'instant  même  entrèrent  deux  Religieuses  très-dignes  de 
foi  et  qui  n'auraient  voulu  pour  rien  au  monde  dire  un  men- 
songe; elles  sentirent  une  odeur  très-mauvaise,  comme  de 
soufre  ;  pour  moi  je  ne  la  sentis  point  ;  mais  d'après  leur 
témoignage,  elle  dura  assez  longtemps  pour  me  donner  le  loisir 
de  m'en  apercevoir. 

Une  autrefois  étant  au  chœur  je  fus  tout  à  coup  saisie  d'un 
très-profond  recueillement;  je  m'en  allai  pour  qu'on  ne  s'en 
aperçût  pas.  Cependant  les  Religieuses  entendirent  de  grands 
coups  dans  l'endroit  voisin  où  je  m'étais  retirée.  J'entendis 
aussi  près  de  moi  des  voix  fortes ,  et  il  me  semblait  qu'on  for- 
mait quelque  complot  ;  mais  il  n'arriva  à  mon  oreille  qu'un 
bruit  confus  .  parce  que  j'étais  trop  absorbée  dans  l'oraison  ; 
ainsi  je  n'éprouvai  aucune  crainte. 
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Ces  altacjues  se  renouvelaient  presque  toujours,  lorsque  Dieu 
me  faisiil  la  i^rAco  d'être  utile  à  quelque  Ame  par  mes  avis.  Je 
veux  en  rapporter  un  exemple  ,  dont  plusieurs  témoins  peu- 
vent attester  la  vérité  ;  de  ce  nombre  est  mon  Confesseur 
actuel  ;  il  en  vit  la  preuve  dans  une  lettre;  je  ne  lui  avais 
nullement  dit  de  qui  elle  était,  mais  il  connaissait  parfaitement 
la  personne. 

Un  Ecclésiatique  qui  depuis  deux  ans  et  demi  vivait  dans  un 
péché  mortel  des  plus  abominables  dont  j'aie  jamais  entendu 
parler,  et  qui  durant  ce  temps  n'avait  pas  laissé  de  dire  la 
messe  ,  vint  me  déclarer  le  triste  état  de  son  ûme  ;  il  me  dit 
qu'en  confession  il  accusait  tous  ses  péchés  à  l'exception  de 
celui-là  ,  tant  il  avait  de  honte  de  faire  l'aveu  d'une  chose  si 
horrible  ;  mais  qu'il  désirait  ardemment  de  sortir  de  cet  abîme, 
et  n'en  avait  pas  la  force.  Je  fus  très-vivement  touchée  de  son 
sort ,  et  de  la  grandeur  de  l'ofîense  faite  à  Dieu  ;  je  lui  promis 
de  demander  et  de  faire  demander  instamment  au  Seigneur  par 
des  personnes  meilleures  que  moi  qu'il  lui  plût  d'avoir  pitié  de 
lui.  J'écrivis  sur-le-champ  à  quelqu'un  à  qui  il  me  dit  qu'il 
n'aurait  pas  de  peine  de  rendre  mes  lettres.  Or  ,  dès  la  pre- 
mière fois  qu'il  alla  se  confesser.  Dieu  lui  fit  la  grâce  de 
s'accuser  de  tout  ;  il  daigna  recevoir  cette  âme  dans  sa  miséri- 
corde .  en  faveur  de  tant  de  saintes  personnes  qui  sur  ma  re- 
commandation l'en  avaient  si  instamment  supplié  ;  de  mon 
côté,  malgré  ma  misère,  j'avais  fait  avec  soin  tout  ce  qui  était 
en  mon  pouvoir.  Cet  Ecclésiastique  m'écrivit  que  ,  grâce  à 
l'heureux  changement  opéré  en  lui  ,  il  n'était  [)kis  depuis  plu- 
sieurs jours  retombé  dans  ce  péché  ,  mais  que  la  tentation  lui 
causait  un  supplice  tel  qu'il  lui  semblait  être  en  enfer  ;  il  me 
conjurait  de  continuer  de  le  recommander  à  Dieu.Jefisde  nou- 
veau appel  au  zèle  de  mes  Sœurs  ,  et  c'était  à  la  ferveur  re- 
doublée de  leurs  prières  que  Dieu  devait  accorder  cette  grâce. 
Au  reste  elles  ignoraient  complètement  pour  qui  elles  priaient, 
et  nul  n'aurait  jamais  pu  le  sou[)çonner.  Pressée  par  ma  com- 
misération pour  celle  âme,  je  suppliai  Notre-Seigneur  de  vou- 
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loir  faire  cesser  ses  lentations  et  ses  tourments;  et  je  m'offris 
à  les  endurer  à  sa  place ,  pourvu  que  cela  n'entraînât  aucune 
offense  de  ma  part.  Pendant  un  mois  je  me  vis  ensuite  tour- 
mentée de  la  inaniôre  la  plus  cruelle  ;  ce  fut  alors  qu'eurent 
lieu  ces  deux  attaques  dont  j'ai  parlé.  J'en  donnai  avisa  cet 
Ecclésiastique .  et  il  me  fil  savoir  que  par  la  miséricorde  de 
Dieu  il  respirait  enfin  de  cette  guerre  acharnée  des  démons.  Il 
s'affermit  de  plus  en  plus  dans  le  bien  .  et  resta  délivré  sans 
retour  de  la  triste  chaîne  qu'il  avait  portée.  II  ne  pouvait  se 
lasser  de  rendre  grAces  à  Dieu  ,  et  de  me  témoigner  sa  recon- 
naissame  ,  comme  si  j'avais  fait  quelque  chose.  .-\  la  vérité  la 
pensée  que  Noire-Seigneur  me  favorisait  de  ses  grâces  avait  pu 
lui  être  utile.  Il  disait  que  lorsqu'il  se  voyait  serré  de  plus  près 
par  la  tentation  ,  il  lisait  mcsiellres  .  et  qu'elle  le  quittait  aussi- 
tôt. Il  ne  pouvait  considérer  sans  un  profond  étonnement  ce 
que  j'avais  enduré  à  son  sujet .  et  comment  il  était  resté  affran- 
chi de  ses  souffrances.  Je  n'en  étais  pas  moins  élonnée  que  lui , 
et  si  pour  le  voir  délivré  d'une  si  cruelle  torture  ,  il  m'eût  fallu 
souffrir  plusieurs  années  encore  .  je  m'y  serais  dévouée  de 
bon  cœur.  Dieu  soit  béni  de  tout  '  On  voit  par  là  combien  est 
puissante  la  prière  des  âmes  qui  le  servent  .  et  de  ce  nombre 
sont ,  je  n'en  doute  pas  ,  les  Sœurs  de  ce  monastère.  Comme 
je  les  avais  engagées  à  prier  ,  les  démons  devaient  être  plus 
indignés  contre  moi ,  et  le  Seigneur  le  permettait  ainsi  à  cause 
de  mes  péchés. 

Vers  ce  même  temps  je  crus,  une  nuit  ,  que  ces  maudits 
esprits  allaient  m'élouffer  ;  on  leur  jeta  beaucoup  d'eau  bénite, 
et  j'en  vis  soudain  fuir  une  mullitude  comme  s'ils  se  précipitaient 
du  haut  d'un  rocher.  Je  n'ai  mainlenanl  nulle  crainte  d'eux  . 
sachant  que ,  sans  la  permission  du  Seigneur  ,  ils  ne  peuvent 
faire  le  moindre  mouvement.  Je  pourrais,  mon  Père,  rapporter 
ici  un  très-grand  nombre  d'autres  tourments  qu'ils  m'ont  fait 
souffrir,  mais  j'aime  mieux  supprimer  un  récit  qui  vous  fati- 
guerait. Ce  que  je  viens  dédire  suffit  pour  monirer  au  vrai 
chrétien  le  mépris  qu'il  doit  faire  de  ces  fantômes  par  lesquels 
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les  dénions  cherchent  à  l'éjmuvanter.  Qu'il  le  sache  ,  loiiles  les 
fois  qu'une  Ame  les  méprise  ,  elle  les  aiïinhlit  ,  et  acquiert  sur 
eux  de  l'empire  ;  chacune  de  leurs  attaques  lui  a[)porte  toujours 
quelque  grand  avantage  ;  comme  il  serait  trop  long  d'en  parler 
ici  ,  je  me  contenterai  de  rapporter  ce  qui  m'arriva  un  soir  de 
la  fêle  des  morts. 

J  étais  dans  un  oratoire,  et  je  venais  de  réciter  un  nocturne; 
je  disais  quelques  oraisons  fort  dévotes  qui  se  trouvent  à  la  fin 
de  notre  bréviaire  ,  lorsque  le  démon  se  mit  sur  le  livre  pour 
m'empêcher  d'achever.  Je  fis  le  signe  de  la  croix,  et  il  disparut; 
il  revint  presque  aussitôt,  et  je  le  mis  en  fuite  de  la  môme  ma- 
nière ;  ce  fut  trois  fois ,  ce  me  semble  ,  qu'il  me  contraignit 
ainsi  de  recommencer  l'oraison  ;  enfin  je  lui  jetai  de  l'eau  bé- 
nite, et  je  pus  terminer.  Je  vis  à  l'instant  même  sortir  du 
Purgatoire  quelques  âmes  à  qui  il  devait  sans  doute  rester  peu  à 
souffrir,  et  il  me  vint  en  pensée  que  cet  ennemi  avait  peut-être 
voulu  par  là  retarder  leur  délivrance.  Je  l'ai  vu  rarement  sous 
quelque  figure,  mais  très-souvent  sans  aucune,  comme  il  arrive 
dans  les  visions  intellectuelles  dont  j'ai  parlé,  où  l'on  voit  clai- 
rement sans  qu'aucune  forme  frappe  les  yeux  de  l'âme. 

Je  veux  rapporter  une  autre  chose  qui  m'étonna  beaucoup. 
Le  jour  de  la  fête  de  la  très  Sainte-Trinité ,  étant  entrée  en 
exta.se  dans  le  chœur  d'un  certain  monastère  ,  je  vis  une 
grande  lutte  entre  des  démons  et  des  Anges ,  sans  pouvoir  com- 
prendre le  sens  de  cette  vision  ;  je  le  connus  clairement  lors- 
qu'environ  quinze  jours  après  il  s'engagea  une  lutte  entre  des 
personnes  d'oraison  et  d  autres  en  grand  nombre  qui  vivaient 
étrangères  à  ce  saint  exercice.  Ce  démêlé  dura  longtemps  ,  et 
causa  beaucoup  de  trouble  et  de  dommage  dans  la  maison  où 
il  arriva. 

Une  autre  fois  je  me  vis  environnée  d'une  multitude  de  ces 
esprits  ennemis  .  mais  j'étais  en  même  temps  investie  d'une 
vive  lumière  qui  les  empêchait  de  venir  jusqu'à  moi.  Je  com- 
pris que  Dieu  me  protégeait  contre  eux,  et  qu'ils  ne  pourraient 
m'entraînera  aucune  offense.  J'ai  eu  depuis  diverses  preuves  de 
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!«  vérité  de  celte  vision.  Je  vois  clairement  toute  leur  impuis- 
sance ;  fidèle  à  Oieu  .  je  n'ai  rien  à  craindre.  Ils  ne  sont  forts 
que  contre  ces  Ames  làclics  qui  ca[)itulcnt  sans  combat  :  celles- 
là  ,  ils  les  traitent  en  despotes. 

Au  milieu  des  tentations  que  j'ai  rapportées,  je  sentais  de  temps 
en  temps  se  réveiller  en  moi  toutes  les  vanités  et  les  faiblesses 
de  la  vie  passée  /j'éprouvais  à  cette  vue  un  grand  besoin  de  me 
recommander  à  Dieu.  Le  seul  retour  de  pareilles  pensées  me 
semblait  une  preuve  que  le  démon  était  l'auteur  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  en  moi  ;  car  je  croyais  qu'après  avoir  reçu  tant  de 
grîlces  de  Dieu  ,  je  ne  devais  [)as  même  ressentir  ces  premiers 
mouvements  en  de  choses  contraires  à  sa  loi  :  j'endurais  un 
véritable  tourment ,  jusqu'à  ce  que  mon  Confesseur  rendît  la 
pai.x  à  mon  àme. 

Je  trouvais  un  tourment  non  moins  cruel  dans  l'estime  et 
les  éloges  des  personnes  d'un  rang  élevé.  Combien  j'en  ai  souf- 
fert et  combien  j'en  souffre  encore  !  Jetant  les  yeux  sur  la  vie 
de  Jésus-Christ  et  des  Saints  ,  et  me  voyant  si  loin  de  cette 
voie  du  mépris  et  des  injures  où  ils  ont  marché  ,  je  tremble  , 
je  n'ose .  de  honte ,  lever  la  tète  ,  et  voudrais  me  pouvoir 
cacher  à  tout  le  monde.  Quand  je  suis  persécutée  ,  je  me  sens 
toute  autre.  La  nature  ,  il  est  vrai  ,  souffre  et  s'afllige  ,  mais 
mon  âme  s'élève  au-dessus  de  ces  persécutions  .  et  elle  est 
comme  une  Reine  à  (|ui  tout  est  soumis  dans  son  empire.  Je 
ne  comprends  pas  comment  ces  deux  choses  se  peuvent  accor- 
der, mais  je  sais  bien  que  cela  se  passe  de  la  sorte. 

Souvent  j'ai  passé  plusieurs  jours  de  suite  dans  un  trouble 
et  une  peine  excessive  à  la  seule  pensée  que  ces  grandes  fa- 
veurs de  Dieu  seraient  connues  du  public.  Cela  me  semblait 
de  la  vertu  et  de  l'humilité  ;  mais  un  Père  Dominicain  fort 
savant  m'a  fait  voir  le  contraire  ,  et  je  suis  bien  persuadée 
maintenant  que  c'était  une  tentation.  Cette  appréhension  me 
causait  parfois  un  tourment  tel  que  j'aurais  uiieux  aimé  me 
laisser  enterrer  toute  vive.  Aussi  ,  lorsque  le  Seigneur  m'en- 
vova  ces  grands  ravissements  auxquels,  môme  en  compagnie. 
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je  ne  pouvais  résister,  j'en  demeurais  si  confuse  que  je  n'au- 
rais plus  voulu  paraître  devant  qui  que  ce  soit  au  monde. 

Notre-Soigneur  me  voyant  un  jour  navrée  de  cette  [)eine  , 
me  dit  :  «  Que  crains-tu  ?  il  ne  peut  arriver  que  deux  choses  : 
»  ou  bien  on  murmurera  contre  toi,  ou  bien  on  me  gloriGera.  » 
II  me  faisait  connaître  par  là  que  ceux  qui  ajouteraient  foi  à 
CCS  grandes  faveurs  lui  en  rapporteraient  la  gloire,  et  que  ceux 
qui  n'y  croiraient  pas  ,  me  blâmeraient  sans  fondement.  Des 
deux  côtés  il  y  avait  un  gain  pour  moi  ;  aussi  je  n'avais  nul 
sujet  de  m'affliger.  Ces  paroles  me  rendirent  le  calme ,  et  me 
consolent  encore  toutes  les  fois  que  j'y  pense. 

Entraînée  par  cette  tentation,  je  voulus  sortir  du  monastère 
où  j'étais ,  et  m'en  aller  avec  ma  dot  dans  un  autre  du  même 
Ordre.  L'observance  ,  je  le  savais  ,  en  était  beaucoup  plus 
étroite  ,  et  l'on  y  pratiquait  de  très-grandes  austérités  ;  de  plus 
il  était  fort  éloigné  ,  ce  qui  me  souriait  beaucoup  par  l'espoir 
d'y  vivre  inconnue  ;  mais  mon  Confesseur  ne  voulut  jamais  me 
le  permettre.  Ces  craintes  me  causaient  un  grand  trouble  ;  je 
connus  depuis  qu'une  humilité  si  contraire  à  la  liberté  d'es- 
prit ,  n'est  pas  la  véritable  :  Notre-Seigneur  lui-même  daigna 
me  donner  cette  lumière.  En  effet ,  si  j'avais  été  pleinement 
convaincue  que  tous  les  biens  me  venaient  de  Dieu  seul  ,  j'au- 
rais dû  les  considérer  en  moi  du  même  œil  que  dans  le  pro- 
chain ;  et  comme  j'éprouve  tant  de  joie  à  entendre  louer  les 
autres ,  et  à  les  voir  riches  des  trésors  du  Ciel ,  je  n'aurais  pas 
dû  m'attrister  que  Dieu  fît  également  éclaler  en  moi  les  mer- 
veilles de  sa  grâce. 

Je  tombai  dans  un  autre  extrême  ;  j'adressais  des  prières 
particulières  à  Dieu  pour  le  conjurer  de  faire  connaître  mes 
péchés  aux  personnes  qui  auraient  bonne  opinion  de  moi , 
afin  qu'elles  vissent  combien  j'étais  indigne  des  faveurs  que  je 
recevais  de  lui.  Mon  Confesseur  me  défendit  de  continuer. 
Voici  néanmoins  ce  que  j'ai  fait  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  Lorsque  je  voyais  une  personne  me  juger  très-favora- 
blement ,  je  tâchais  par  d'habiles  détours  de  lui  donner  con- 
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naissance  de  mes  péchés  ,  et  par  là  mon  âme  se  sentait  sou- 
lagée ;  mais  l'on  a  également  improuvé  ma  conduite  sur  ce 
point.  Je  vois  maintenant  que  cela  ne  procédait  pas  d'humi- 
lité, mais  d'une  véritable  tentation.  Il  me  semblait  que  je 
trom|)ais  tout  le  monde .  et  de  fait  l'on  s'abuse  si  l'on  se  per- 
suade qu'il  V  ait  quelque  bien  en  moi  ;  néanmoins  je  n'eus 
jamais  le  dessein  de  tromper  [lersonne.  Notre-Seigneur  l'a 
permis  sans  doute  pour  quelque  raison  qui  m'est  cachée.  Je 
n'ai  jamais  parlé  ,  même  à  mes  Confesseurs  ,  d'aucune  de  ces 
grâces  à  moins  de  le  croire  nécessaire  ,  et  je  m'en  serais  fait 
un  grand  scrupule. 

Aujourd'hui  je  vois  clairement  que  ces  craintes,  ces  peines, 
et  cette  prétendue  humilité  ne  sont  que  des  imperfections  qui 
montrent  que  l'on  n'est  pas  assez  mortifié., Une  âme  qui  s'aban- 
donne entièrement  à  Dieu  ,  n'est  pas  plus  touchée  du  bien  que 
du  mal  qu'on  dit  d'elle  ;  instruite  par  le  Divin  Maître  ,  elle  a 
trop  bien  compris  que  de  son  propre  fonds  elle  n'a  rien.  Ainsi, 
qu'elle  s'abandonne  sans  réserve  à  sa  conduite.  S'il  lui  [)lait  de 
rendre  publiques  ses  faveurs ,  qu'elle  adore  ses  desseins  ;  mais 
en  même  temps  qu'elle  se  prépare  à  la  persécution  ;  car  de 
nos  jours  elle  est  inévitable  pour  ceux  en  qui  éclatent  de  sem- 
blables grâces.  Mille  yeux  seront  ouverts  sur  une  de  ces  âmes, 
tandis  que  mille  autres  marchant  dans  une  voie  différente  ne 
seront  remarquées  de  personne.  A  la  vérité,  une  certaine  crainte 
que  l'humilité  inspire  est  alors  bien  légitime  ,  mais  la  mienne 
procédait  moins  de  ce  principe  que  d'un  défaut  de  courage. 
L'âme  que  Dieu  expose  ainsi  aux  regards  doit  se  préparer  à 
être  martyre  du  monde  ;  et  si  de  son  propre  choix  elle  ne 
meurt  a  tout  ce  qui  est  de  lui  ,  il  saura  bien  la  faire  mourir. 
L'unique  mérite  du  monde  .  à  mes  yeux ,  c'est  de  ne  pouvoir 
souffrir  les  moindres  imperfections  dans  les  gens  de  bien  ,  et 
de  les  contraindre,  à  force  de  murmures ,  à  devenir  meilleurs. 
J'ose  le  dire,  il  faut  plus  de  courage  pour  parcourir  le  chemin 
de  la  perfection  que  pour  se  dévouer  à  un  prompt  martyre  , 
parce  qu'à  moins  d'une  faveur  toute  particulière  de  Dieu,  l'on 
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ne  devifiil  parfait  qu'en   boaucou|»  de   temps.  Les  }j;ens  du 
monde  ,  néanmoins  ,  ne   voient   pas  plutôt  une  personne  en- 
trer dans  ce  chemin  ,  qu'ils  veulent  qu'elle  soit  sans  aucun 
défaut  :  de  mille  lieues  loin ,  ils  découvrent  la  moindre  faute 
qui  lui  échappe  .  et  qui  est  peut-être  en  elle  une  vertu  ;  mais 
comme  chez  eux  une  pareille  faute  viendrait  d'un  vice  ,  ils 
jugent  des  autres  par  eux-mêmes  .  et  se  hâtent  de  les  con- 
damner. Vraiment ,  à  les  entendre  ,  l'aspirant  à  la  perfection 
ne  devrait  plus  ni  manger,  ni  dormir,  ni  même  respirer,  comme 
on  dit .  Plus  le  monde  accorde  d'estime  à  ces  âmes  ,  plus  il 
oublie  que,  malgré  toute  leur  perfection  ,  elles  sont  enchaînées 
dans  un  corps  et  forcément  assujetties  à  ses  misères  ,  tant 
qu'elles  vivent  sur  cette  terre  que  du  reste  elles  dominent  de 
si  haut.  11  leur  faut  donc  ,  je  le  répète  ,  un  grand  courage  ; 
car  elles  n'ont  pas  encore  commencé  a  marcher,  et  on  veut 
qu'elles  volent  ;  elles  n'ont  pas  encore  vaincu  leurs  passions  , 
et  on  veut  que  dans  les  combats  les  plus  difficiles  elles  restent 
aussi  fermes  que  les  Saints  confirmés  en  grâce ,  dont  on  a  lu 
la  vie.  Il  y  a  de  quoi  louer  Dieu  de  voir  ce  qu'elles  ont  alors  à 
souffrir  ;  mais  en  même  temps  quel  sujet  d'affliction  !  Com- 
bien de  ces  pauvres  âmes  retournent  en  arrière,  parce  qu'elles 
n'ont  point .  hélas  !  la  force  de  soutenir  ces  assauts.  Ainsi ,  je 
crois  bien  ,  se  serait  découragée  la  mienne  ,  si  ,  dans  sa  très- 
grande  miséricorde .  Notre-Seigneur  n'eût  tout  fait  de  son 
côté  ;  et  jusqu'au  jour  où  cet  adorable   Maître  ,   par  pure 
bonté  ,  a  enrichi  mon  néant  de  ses  biens  ,  vous  verrez  ,  mon 
Père,  que  je  n'ai  fait  que  tomber  et  me  relever.  Combien  je 
souhaiterais  éclairer  ces  âmes  et  les  prémunir  contre  le  dé- 
couragement !  J'emploierai  dans  ce  but  une  comparaison  dont 
je  me  suis  déjà  servie ,  mais  qui  rend  parfaitement  ma  pen- 
sée :  ce  qui  les  trompe  et  les  jette  dans  l'abattement  .  c'est 
qu'elles  veulent  voler  avant  que  Dieu  leur  ait  donné  des  ailes. 
Elles  commencent  par  de  grands  désirs  ,  une  grande  ferveur 
et  une  ferme  résolution  d'avancer  dans  la  vertu.  Mais  qu'ar- 
rive-t-il  ensuite  ?  Elles  voient  d'autres  âmes  plus  avancées, 
déjà  élevées  par  la  grâce  du  Seigneur  à  des  vertus  héroïques  , 
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el  elli's  sentent  qu'elles  ne  peuvent  y  atteindre.  Ce  n'est  pas 
tout  :  elles  lisent  dans  les  traités  d'oraison  divers  moyens  pour 
s'élever  à  la  coiiteinplalion  la  plus  sublime  ,  el  ,  n'ayant  pas 
encore  la  force  de  les  mettre  en  |)ratique,  elles  s'aflligent  et 
perdent  courage.  Il  faut ,  leur  disent  ces  livres  ,  mépriser  les 
jugements  du  monde  ,  et  être  plus  content  qu'il  dise  du  mal 
que  du  bien  do  nous;  on  ne  doit  faire  aucun  cas  de  l'honneur  ; 
le  détachement  des  |)arents  doit  être  absolu  ,  en  sorte  que  s'ils 
ne  s'ailonnenl  à  l'oraison  .  leurs  rapports  n'aient  pour  nous 
aucun  attrait ,  et  nous  causent  plutôt  du  déplaisir,  et  [)lusieurs 
autres  choses  de  ce  genre.  Mais  ,  à  mon  avis  ,  ce  sont  là  de 
purs  dons  du  Seigneur;  et  des  sentiments  si  contraires  à  nos 
inclinations  doivent  être  mis  au  rang  des  biens  surnaturels. 
Ainsi  que  ces  ûmes  ne  s'aflligent  point  ,  si  elles  ne  peuvent 
tout  à  coup  s'élever  si  haut;  qu'elles  se  conBent  sans  réserve  en 
la  bonté  de  Dieu  :  un  jour  il  changera  leurs  désirs  en  effets  , 
pourvu  qu'elles  persévèrent  dans  l'oraison  et  fassent  de  leur 
côté  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir.  Etant  si  faibles .  nous 
avons  un  extrême  besoin  d'ouvrir  notre  âme  à  une  grande 
confiance;  ne  nous  laissons  jamais  abattre,  et  animons-nous 
sans  cesse  par  la  pensée  que  de  constants  efforts  nous  assu- 
rent la  victoire. 

Voici,  mon  l*ère,  ce  que  m'a  appris  une  longue  expérience, 
et  qu'il  me  semble  utile  de  dire  ici  ,  c'est  qu'on  ne  doit  pas 
se  natter  de  posséder  une  vertu  avant  de  l'avoir  éprouvée 
par  son  contraire.  Nous  devons  toujours  dans  cette  vie  nous 
déBer  de  nous-mêmes  ,  el  nous  tenir  sur  nos  gardes  ;  nous 
sommes  bien  vile  entraînés  vers  la  terre  ,  si  Dieu  ne  nous  a 
pas  entièrement  donné  sa  grâce  pour  nous  faire  connaître  le 
néant  de  toutes  choses  ;  enBn  il  n'y  a  jamais  de  pleine  sûrelé 
dans  ce  monde.  Il  me  semblait,  il  y  a  peu  d'années,  que 
j'étais  non-seulement  détachée  de  mes  parents  ,  mais  que 
leurs  visites  me  causaient  de  la  peine  ;  et  il  était  vrai  que 
c'était  un  sacrifice  pour  moi  de  m'enlretenir  avec  eux.  Vers 
celte  épo(jue .  je  me  vis  obligée  ,  à  cause  d'une  affaire  impor- 
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tante  ,  d'aller  passer  quelques  jours  clie/  tinc  de  mes  sœurs 
qui  est  mariée,  et  que  j'aimais  autrefois  delà  plus  tendre 
affection.  Quoiqu'elle  eiit  plus  de  vertu  que  moi  ,  nos  conver- 
sations n'étaient  pas  néanmoins  très-fréquentes  ;  le  sujet  de 
l'enlrclien  ,  vu  la  difTérence  de  notre  état  ,  ne  pouvant  tou- 
jours être  au  gré  de  mes  désirs.  Je  restais  donc  le  plus  que  je 
pouvais  dans  la  solitude.  Cependant  je  vis  que  ses  peines  me 
louchaient  beaucoup  plus  vivement  que  ne  l'auraient  fait 
celles  d'une  autre  personne ,  et  ne  laissaient  [)as  de  me  donner 
quelque  souci.  En6n  je  fus  forcée  de  reconnaître  que  je  n'étais 
pas  aussi  libre  que  je  pensais  ,  mais  que  j'avais  encore  besoin 
de  fuir  les  occasions,  afin  de  me  fortifier  dans  celte  vertu  de 
détachement  dont  le  Seigneur  avait  mis  en  moi  le  germe  ; 
et  avec  le  secours  de  sa  grâce,  j'ai  toujours  tâché  depuis  cette 
époque  d'y  être  fidèle. 

Lorsque  le  Seigneur  commence  à  nous  donner  quelque 
vertu ,  nous  devons  la  cultiver  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  ne 
pas  nous  exposer  au  danger  de  la  perdre.  Je  ne  prendrai  qu'un 
exemple  ,  celui  du  mépris  de  l'honneur  ;  car  ,  croyez-moi , 
mon  Père,  tous  ceux  qui  pensent  en  être  entièrement  détachés 
ne  le  sont  pas.  Il  faut  se  tenir  sans  cesse  sur  ses  gardes  ,  et 
pour  peu  qu'une  personne  s'y  sente  encore  attachée  ,  elle  ne 
doit  pas  espérer  d'avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  C'est 
une  chaîne  si  forte  que  Dieu  seul  peut  la  rompre  ,  mais  pour 
cela  il  exige  de  nous  de  courageux  efforts  et  de  la  constance 
dans  l'oraison.  Le  mal  causé  par  un  tel  esclavage  m'épouvante. 
Je  vois  des  personnes  qui  ,  par  la  sainteté  et  l'éclat  de  leurs 
œuvres,  jettent  les  peuples  dans  l'admiration.  Grand  Dieu! 
pourquoi  de  telles  âmes  tiennent-elles  encore  à  la  terre?  Com- 
ment ne  sont-elles  pas  déjà  à  la  cime  de  la  perfection?  Quel 
est  ce  mystère?  Qui  donc  les  retient ,  les  empêche  de  prendre 
leur  essor?  Ah!  c'est  qu'elles  sont  encore  attachées  à  quelque 
malheureux  point  d'honneur  ;  et  ,  ce  qui  est  pis,  c'est  qu'elles 
ne  veulent  pas  en  convenir ,  le  démon  leur  persuadant  qu'elles 
sont  obligées  de  le  conserver.  Mais  ,  pour  l'amour  de  Notre- 
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Seigneur,  (ju'clles  ajoutent  foi  à  mes  paroles;  qu'elles  écoulent 
celte  petite  fourmi  à  qui  ce  Divin  Maître  lui-même  commande 
de  parler  :  si  elles  ne  se  corrigent  de  ce  défaul ,  il  sera  comme 
une  chenille  qui .  sans  endonimii;;er  tout  l'arbre,  lui  enlèvera  la 
beauté ,  le  fera  lanj;uir ,  et  le  rendra  ainsi  nuisible  à  ceux  qui 
l'avoisinenl.  Les  fruits  qu'il  produira  seront  gitcs  et  sans 
valeur  ;  c'est-à-dire  que  le  bon  exemple  donné  par  ces  per- 
sonnes ,  partant  d'une  vertu  imparfaite,  sera  sans  force  et  de 
j)eu  de  durée. 

Je  l'yi  dit  bien  des  fois  :  pour  petit  que  soit  cet  attachement 
à  l'honneur,  c'est  comme  un  faux  ton  dans  un  jeu  d'orgues  qui 
en  déconcerte  toute  l'harmonie.  Il  nuit  toujours  beaucoup  dans 
les  divers  états  de  la  vie  chrétienne  ,  mais  on  peut  le  considé- 
rer comme  une  véritable  peste  pour  les  âmes  qui  marchent 
dans  les  voies  de  l'oraison.  Votre  désir  ,  dites-vous  ,  est  de 
vous  unir  étroitement  à  Dieu  et  de  suivre  les  conseils  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  .  tandis  que  ce  Divin  Maître  est  chargé  d'injures 
et  de  faux  témoignages  ,  vous  prétendez  conserver  votre  hon- 
neur et  votre  réputation  sans  qu'ils  souffrent  la  moindre  tache. 
Peut-on  se  rencontrer  en  marchant  par  deux  routes  si  diffé- 
rentes ?  L'âme  que  Notre-Seigneur  élève  à  cette  divine  union 
est  celle  qui  fait  de  généreux  efforts  pour  lui  ressembler  ,  et 
qui  ,  en  beaucoup  de  choses  ,  est  contente  de  perdre  de  son 
droit.  Mais  dira  quelqu'un  :  Je  n'ai  aucune  occasion  de  don- 
ner à  Dieu  de  telles  preuves  de  ma  Gdélité.  Je  réponds  que  si 
vous  êtes  fermement  résolu  de  marcher  à  la  suite  d'un  Dieu 
humilié ,  il  ne  permettra  pas  que,  faute  d'occasions,  vous  per- 
diez le  mérite  de  partager  ses  divins  abaissements  ;  il  vous  les 
ménagera  même  de  telle  .«^orte  ,  que  vous  les  trouverez  peut- 
être  trop  nombreuses  ;  il  n'y  a  seulement  qu'à  mettre  la  main 
à  l'œuvre.  Je  veux  à  ce  propos  rapporter  quelques-unes  des 
petites  choses  que  je  faisais  au  commencement  ;  ces  riens  sont, 
conmie  je  l'ai  dit ,  les  petites  pailles  que  je  jetais  dans  le  feu  , 
n'ayant  pas  une  matière  plus  considérable  pour  alimenter  sa 
flamme  :   l'on  verra  par  là  que  Notre-Seigneur  reçoit  tout  ; 
qu'il  en  soit  béni  à  jamais  ! 
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Kntro  mes  autres  imperfections  ,  j'avais  celle  de  savoir  peu 
les  rubriques  du  bréviaire  ,  le  chant  et  les  cérénnonies  du 
chœur  :  c'était  par  pure  négligence  ,  et  parce  que  je  donnais 
mon  temps  à  de  vaines  occupations.  Je  voyais  de  simples 
novices  qui  étaient  capables  de  m'instruire  .  et  je  me  gardais 
bien  de  leur  demander  ce  que  je  ne  savais  pas  ,  de  peur  de  leur 
faire  connaître  mon  ignorance  ;  puis  le  prétexte  du  bon  exem- 
ple (pie  je  leur  devais  ne  manquait  pas  ,  comme  c'est  d'ordi- 
naire ,  de  venir  au  secours  de  ma  vanité.  Mais  lorsque  l(> 
Seigneur  m'eut  un  peu  ouvert  les  yeux  ,  je  changeai  bien  de 
conduite;  car  dès  que  j'hésitais  tant  soit  peu  sur  les  choses 
mé.ne  que  je  savais  ,  je  ne  balançais  pas  à  les  demander  aux 
plus  jeunes  :  et  Dieu  permit  qu'au  lieu  de  m'attirer  par  là  du 
mépris ,  on  m'en  estima  davantage. 

Pour  le  chant  ,  à  moins  d'avoir  étudié  à  l'avance  ,  comme 
on  me  le  recommandait,  je  m'en  tirais  mal.  J'en  étais  bien 
fâchée  ,  non  de  crainte  d'y  faire  des  fautes  en  la  présence  de 
Dieu  ,  ce  qui  aurait  été  une  vertu  ,  mais  à  cause  des  personnes 
qui  m'écoutaioiii  ;  et  ce  sentiment  de  vanité  me  troublait  de 
telle  sorte  que  jo  chantais  encore  moins  bien  que  je  ne  savais, 
lîlnfin  je  m'arrêtai  à  ce  parti  ;  lorsque  je  n'étais  pas  très-bien 
préparée  ,  je  disais  que  je  ne  savais  pas.  Il  m'en  coûta  beau- 
coup au  commencement  ;  ensuite  je  le  faisais  avec  plaisir.  Mais 
dès  que  je  commençai  à  ne  me  soucier  plus  que  l'on  connût 
mon  ignorance .  et  à  fouler  aux  pieds  ce  malheureux  point 
d'honneur  que  je  me  flgurais  en  cela  et  que  chacun  met  où  il 
veut,  je  chantai  beaucoup  mieux  qu'auparavant. 

Voilà  des  riens,  je  l'avoue,  et  ils  sont  la  preuve  que  je 
ne  suis  rien  moi-même  ,  puisqu'ils  me  donnaient  de  la  peine. 
Ils  ne  laissent  pas  néanmoins  de  nous  faire  pratiquer  des  actes 
de  vertu.  Ces  petites  choses ,  quand  on  les  fait  par  amour  , 
ont  leur  prix  aux  yeux  de  Dieu,  et  il  nous  assiste  pour  en 
entreprendre  de  plus  grandes. 

Encore  un  de  mes  riens.  Toutes  les  Sœurs ,  excepté  moi  , 
faisant  des  progrès  dans  la  vertu  ,  car  j'ai  toujours  été  très- 
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imparfaite,  je  m'avisai  de  ce  pelit  exercice  d'humilité  :  je  pliais 
secrèlemcnt  leurs  manloaux  lorsqu'elles  étaient  sorties  du 
chœur,  et  il  rue  semblait  servir  en  cela  ces  Anges  qui  venaient 
déchanter  les  louanges  de  Dieu.  Elles  le  découvrirent,  je  ne 
sais  comment ,  el  je  n'en  eus  pas  peu  de  confusion  :  car  ma 
vertu  n'allait  pas  jusqu'à  voir  avec  [ilaisir  qu'elles  en  eussent 
connaissance ,  non  [)ar  humilité ,  mais  de  crainte  que  de  si 
petites  choses  ne  leur  prélassent  à  rire  sur  mon  compte. 

O  mon  adorable  Sauveur,  quelle  n'est  pas  ma  honte  de  me 
voir  coupable  de  tant  d'offenses,  el  de  rapporter  ces  petits 
actes  de  vertu  ,  vrais  grains  de  sable  que  je  n'avais  pas  môme 
la  force  de  soulever  de  terre,  et  qui  étaient  mêlés  de  tant  de 
fange  el  de  tant  d'imperfections  !  L'eau  de  votre  grâce  n'avait 
pas  encore  jailli  pour  les  purifier  et  les  élancer  jusqu'à  vous  ! 
0  mon  Créateur  ,  pourquoi  faut-il  que  parmi  les  infidélités 
sans  nombre  de  ma  vie ,  je  ne  trouve  pas  une  seule  action  tant 
soil  peu  digne  de  figurer  dans  ce  récit  des  grâces  insignes  que 
j'ai  reçues  de  vous  !  Je  ne  sais,  ô  mon  tendre  Maître,  com- 
ment mon  cœur  ne  se  brise  pas  de  regret  ,  ni  comment  ceux 
qui  liront  ces  pages  pourront  se  défendre  d'un  sentiment 
d'horreur  pour  moi  ,  en  voyant  qu'après  avoir  si  mal  répondu 
à  de  si  grands  bienfaits ,  je  n'ai  pas  rougi  de  raconter  de  si 
misérables  services ,  venus  de  moi ,  c'est  tout  dire  !  J'en 
meurs  de  honte ,  Seigneur,  mais  faute  de  mieux  ,  je  les  ai 
«l'crits  pour  montrer  à  ceux  qui  vous  en  rendront  de  plus  si- 
gnalés quel  magnifique  salaire  ils  doivent  attendre  de  cette 
munificence  qui  n"a  pas  dédaigné  les  miens.  Faites,  Grand 
Dieu  .  que  je  n'en  demeure  pas  toujours  là  ,  el  que  désormais 
mes  services  vous  procurent  un  peu  plus  de  gloire  !  Ainsi 
soit-il. 


CHAPITRE  XXXII. 


Terèse  Toit  dans  l'enfer  la  place  où  ses  péchés  l'auraient  conduite  ,  si  elle  n'eut 
changé  de  vie.  —  Première  idée  de  la  fondation  de  Saint-Joseph  d'Avila  ;  concours 
«le  Marie  de  Ocanipo ,  nièce  de  la  Sainte  ,  et  de  Guiomar  de  Ulloa.  —  Notre-Sei- 
i;neur  commande  à  Térèse  de  jeter  les  fondements  de  la  Réforme  du  Carmel,  et  lui 
en  prédit  la  grandeur  future.  —  Saint  Pierre  d'Alcantara  l'encourage  à  exécuter  cet 
ordre.  —  Sur  l'avis  ilu  P.  Balthasar  Alvarei,  Térèse  soumet  son  dessein  au  P.  Ange 
ide  Salasar ,  son  Provincial ,  qui  l'approuve.  —  Tempête  qui  s'élève.  —  Pierre  Iba- 
tiet ,  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint'Dominique,  se  déclare  en  faveur  de  la  fondation 
et  prèle  a  la  Saintç  le  plus  ferme  appui.  —  Une  jxjtite  maison  est  achetée  pour  y 
'•tablir  le  nouveau  Monastère. 


Déjà  depuis  longtemps  Notre-Seigneur  m'avait  accordé  la 
plupart  des  grâces  dont  j'ai  parlé,  et  d'autres  encore  fort  insi- 
î^nos  ,  lorsqu'il  me  favorisa  de  celle  que  je  vais  dire.  Etant  un 
jour  en  oraison  .  je  me  trouvai  en  un  instant ,  sans  savoir  de 
quelle  manière ,  transportée  corps  et  âme  dans  l'enfer.  Je 
compris  que  Pieu  voulait  me  faire  voir  la  place  que  les  démons 
m'y  avaient  préparée  ,  et  que  j'aurais  méritée  par  les  péchés 
cil  je  serais  lomlx^e  si  je  n'avais  changé  de  vie.  Cela  dura  très- 
peu  :  mais  quand  je  vivrais  encore  plusieurs  années  ,il  me  se- 
rait impossible  d'en  perdre  le  souvenir. 

L'entrée  de  ce  lieu  de  tourments  me  parut  semblable  à  une 
do  ces  petites  rues  longues  et  étroites  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  à 
un  four e.\trêmemcnt  bas  ,  obscur,  resserré.  Le  sol  était  wne 
horrible  fange,  d'une  odeur  pestilentielle  ,  et  remplie  de  rcp- 
liles  venimeux.  A  l'extrémilés'élevait  une  muraille  dans  laquelle 
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on  avait  creusé  un  réduit  très-étroit  où  je  mo  vis  enfermer. 
Tout  ce  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  frappé  ma  vue  ,  et  ilonl 
je  n'ai  tracé  qu'une  faible  peinture,  était  délicieux  en  compa- 
raison de  ce  que  je  sentis  dans  ce  cachot.  Nulle  parole  ne  peut 
donner  la  moindre  idée  d'un  tel  tourment  ,  il  est  incompré- 
hensible. Je  sentis  dans  mon  âme  un  feu  dont,  faute  de  termes, 
je  ne  puis  décrire  la  nature,  et  mon  corps  était  en  même  temps 
en  proie  à  d'intolérables  douleurs.  J'avais  enduré  de  très- 
cruelles  souffrances  dans  ma  vie ,  et  de  l'aveu  des  médecins  les 
plus  grandes  que  l'on  puisse  endurer  ici-bas  ;  j'avais  vu  tous 
mes  nerfs  se  contracter  d'une  manière  effrayante,  à  l'époque  où 
je  perdis  l'usage  de  mes  membres  ;  en  outre  j'avais  été  assail- 
lie par  divers  maux  dont  quelques-uns  ,  comme  je  l'ai  dit, 
avaient  le  démon  pour  auteur  ;  tout  cela  néanmoins  n'est  rien 
en  comparaison  des  douleurs  que  je  sentis  alors  :  et  ce  qui  y 
mettait  le  comble  était  la  vue  qu'elles  seraient  sans  6n ,  et 
sans  adoucissement.  Mais  ces  tortures  du  corps  ne  sont  rien  à 
leur  tour  auprès  de  l'agonie  de  l'âme.  C'est  une  étreinte ,  une 
angoisse,  un  brisement  de  cœur  si  sensible  ,  c'est  en  même 
temps  une  si  désespérée  et  si  amère  tristesse ,  que  j'essaierais 
en  vain  de  le  dépeindre.  Si  je  dis  qu'on  endure  à  tous  les  in- 
stants les  angoisses  de  la  mort^  c'est  peu  :  car,  au  dernier  sou- 
pir, c'est  une  puissance  étrangère  qui  semble  nous  ôter  la  vie, 
mais  ici  c'est  l'âme  elle-même  qui  se  larrache  et  qui  se  dé- 
chire. Non,  jamais  je  ne  pourrai  trouver  d'expression  pour 
donner  une  idée  de  ce  feu  intérieur  et  de  ce  désespoir  qui  sont 
tomme  le  comble  de  tant  de  douleurs  et  de  tourments.  Je  ne 
voyais  pas  qui  me  les  faisait  endurer,  et  je  me  sentais  brûler 
et  comme  hacher  en  mille  morceaux  ;  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  le  supplice  des  supplices  c'est  ce  feu  intérieur  et  ce 
désespoir  de  l'âme. 

Toute  espérance  de  consolation  est  éteinte  dans  cet  effroya- 
ble séjour  ;  on  y  respire  une  odeur  pestilentielle  ,  et  on  y 
manque  d'espace  pour  s'asseoir  ou  pour  se  coucher.  Telle  était 
ma  torture  dans  cet  étroit  réduit  creusé  dans  le  mur .  où  I  on 
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m'avîul  enfermée;  les  murailles  de  ce  cachot,  clTioi  des  yeux, 
me  [«ressaient  elles-mômes  de  leur  poids.  Là  tout  vous  étoulFe; 
point  de  lumière  ;  ce  ne  sont  que  ténèbres  de  la  plus  sombre 
obscurité  ;  et  cependant ,  6  mystère  !  sans  qu'aucune  clarté 
brille,  on  aperçoit  tout  ce  qui  peut  être  le  plus  pénible  à  la  vue. 

Il  ne  plut  pas  h  Notre-Seigneur  de  me  donner  alors  une 
plus  grande  connaissance  de  l'enfer.  Il  m'a  montré  de[)uis  des 
chAtimenls  encore  plus  épouvantable?  infligés  à  certains  vices; 
comme  je  n'en  souffrais  point  la  peine,  mon  effroi  fut  moin- 
dre :  dans  la  première  vision  ,  au  contraire  ,  ce  Divin  Mailre 
voulut  me  faire  éprouver  véritablement  en  esprit,  non-seule- 
ment l'affliction  intérieure  ,  mais  les  tourments  même  exté- 
rieurs comme  si  mon  corps  les  avait  soufferts.  J'ignore  la 
manière  dont  cela  se  passa  ,  mais  je  compris  bien  que  c'était 
une  grande  grâce,  et  que  mon  adorable  Sauveur  avait  voulu 
me  faire  voir  de  mes  propres  yeux  de  quel  supplice  sa  miséri- 
corde m'avait  délivrée.  Car  tout  ce  qu'on  peut  entendre  dire 
de  l'enfer,  ce  que j  en  avais  lu  ,  ou  apj)ris  dans  mes  |iro|)res 
méditations ,  quoique  j'aie  assez  rarement  approfondi  ce  sujet, 
la  voie  de  la  crainte  ne  convenant  pas  à  mon  âme  ;  tout  ce  que 
les  livres  nous  disent  des  déchirements  et  des  supplices  divers 
que  les  démons  font  subir  aux  damnés,  tout  cela  n'est  rien 
auprès  de  la  réalité  :  il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  la  même  diffé- 
rence qu'entre  un  portrait  inanimé  et  une  personne  vivante  ; 
et  brûler  en  ce  monde  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce 
feu  qui  ,  dans  I  enfer  ,  brûle  les  réprouvés. 

Il  s'est  écoulé  à  peu  près  six  ans  depuis  celte  vision  ,  et  je 
suis  encore  saisie  d'un  tel  effroi  en  l'écrivant  ,  que  mon  sang 
se  glace  dans  mes  veines.  Au  milieu  des  épreuves  et  des  dou- 
leurs, j'évoque  ce  souvenir,  et  dès  lors  tout  ce  qu'on  peut 
endurer  ici-bas  ne  me  semble  plus  rien  ,  je  trouve  même  que 
nous  nous  plaignons  sans  sujet.  Je  le  répète,  celle  vision  est  , 
à  mes  yeux  ,  une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  m'ait  faites; 
elle  a  admirablement  contribué  à  m'enlever  la  crainte  des  iribu- 
liitions  et  des  contradictions  de  cette  vie  ;  elle  m'a  ilonné  du 
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roiirajj;c  pour  les  soiiiïiir  ;  cnlin  elle  a  allumô  dans  mon  cœnr 
la  plus  vive  reconnaissance  envers  ce  Dien  cjui  m'a  »léli\rée, 
comme  j'ai  maintenant  sujet  de  le  croire,  de  maux  si  terribles, 
el  dont  la  durée  doit  être  éternelle. 

Depuis  ce  jour  tout  me  paraît  facile  à  supporter  en  compa- 
raison d'un  seul  instant  à  passer  dans  le  supplice  auquel  je  fus 
alors  en  proie.  Je  ne  puis  assez  ra'étonner  de  ce  qu'ayant  lu 
tant  de  fois  des  livres  qui  traitent  des  peines  de  l'enfer  .  j'étais 
si  loin  de  m'en  former  une  idée  juste  et  de  les  craindre  comme 
je  l'aurais  dû.  A  quoi  pensais-je  alors  ,  ô  mon  Dieu  ,  et  com- 
ment pouvais-je  goûter  quelque  repos  dans  un  genre  de  vie 
fjui  m'entraînait  à  un  si  effroyable  abîme!  0  mon  adorable  Maî- 
tre, soyez-en  éternellement  béni  !  Vous  avez  montré  de  la 
manière  la  plus  éclatante  que  vous  m'aimiez  infiniment  plus 
que  je  ne  m'^aime  moi-même.  Combien  de  fois  m'avez-vous 
délivrée  de  celle  noire  prison  ,  et  combien  de  fois  n'y  suis-je 
point  rentrée  conire  votre  volonté  ! 

Cette  vision  a  fait  naître  en  moi  une  indicible  douleur  à  la 
vue  de  tant  d'âmes  qui  se  perdent,  et  en  particulier  de  ces 
Luthériens  que  le  baptême  avait  rendus  membres  de  l'Eglise. 
Klle  m'a  donné  en  outre  les  plus  ardents  désirs  de  travailler  à 
leur  salut;  pour  arracher  une  âme  à  de  si  horribles  supplices  , 
je  le  sens,  je  serais  prêle  à  immoler  mille  fois  ma  vie.  Je 
m'arrête  souvent  à  cette  pensée  :  nous  sommes  naturellement 
touchés  de  compassion  quand  nous  voyons  souffrir  une  per- 
sonne qui  nous  est  chère  ,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  ressentir  vivement  sa  douleur  quand  elle  est  grande.  Que 
doit  donc  nous  faire  éprouver  l'infortune  d'une  âme  en  proie 
pour  une  éternité  à  un  tourment  qui  surpasse  tous  les  tour- 
ments? Qui  pourrait  soutenir  une  pareille  vue?  Quel  cœur 
n'en  serait  déchiré?  Émus  d'une  commisération  si  tendre 
pour  des  souffrances  d'un  jour  ,  que  devons-nous  sentir  pour 
des  douleurs  sans  terme?  lit  pouvons-nous  prendre  un 
nioment  de  repos  ,  en  voyant  la  perte  éternelle  de  tant  d'âmes 
que  le  démon  entraîne  chaque  jour  avec  lui  dans  l'enfer  ? 
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Un  désir  non  moins  arilenl  dont  je  brûle ,  c  est  t|iio  I  iilliiiic 
si  imporlnnle  de  noire  propre  salul  nous  occupe  loul  entiers. 
Non  .  point  de  réserve  :  faisons  tout  ce  qui  dépend  de  nous 
pour  plaire  à  Dieu  ,  cl  ne  cessons  de  lui  demander  à  celle  fin 
le  secours  de  la  i^ràce.  Je  l'avoue  .  après  ce  que  j'ai  vu  ,  je  ne 
saurais  élre  sans  crainte.  Toute  njéclianle  que  j'étais  ,  j'avais 
quelque  soin  de  servir  Dieu  ;  j'évitais  certaines  fautes  que  l'on 
compte  pour  rien  dans  le  monde.  Noire-Seigneur  me  faisait 
aussi  la  izrAce  de  supporter  de  grandes  maladies  avec  une  inal- 
térable patience;  je  n'étais  portée  ni  à  murmurer,  ni  à  médire; 
il  m'aurait  été .  ce  me  semble ,  impossible  de  vouloir  du  mal 
à  qui  que  ce  soit  ;  je  n'étais  point  travaillée  par  la  convoitise , 
mon  cœur  ne  connaissait  pas  l'envie,  ou  ,  s'il  en  éprouvaquel- 
que  atteinte .  jamais  du  moins  je  ne  me  sentis  coupable  en  cela 
d'aucune  faute  grave  ;  il  y  avait  en  moi  quelques  autres  dispo- 
sitions à  la  vertu  ,  que  je  passe  sous  silence  ;  enfin ,  quoique 
irès-misérable  ,  j'avais  presque  toujours  devant  les  yeux  la 
crainte  du  Seigneur  ;  et,  malgré  tout  cela,  j'ai  vu  la  triste 
demeure  que  les  démons  m'avaient  [)réparée  ;  et,  si  le  supplice 
que  j'endurai  fut  terrible ,  il  me  semble  ,  à  vrai  dire  ,  que  par 
mes  fautes  j'en  avais  mérité  un  plus  grand.  N'ai-je  donc  pas 
raison  de  dire  qu'il  est  dangereux  de  se  contenter  de  médiocres 
etîoris  ,  quand  il  y  va  de  l'éternité  !  Comment  surtout  une  ame 
fjui ,  à  chaque  pas .  tombe  en  péché  mortel .  peut-elle  goûter 
un  seul  moment  de  repos  et  de  bonheur  ?  .\u  nom  de  Dieu  , 
(ju'elle  se  hâte  de  fuir  les  occasions  ,  et  ce  Dieu  de  bonté  ne 
manquera  pas  de  venir  à  son  secours  ,  comme  il  l'a  fait  à  mon 
égard.  O  doux  Sauveur,  qui  m'avez  tendu  une  main  si  secou- 
rable,  daignez  me  soutenir  désormais  ,  afin  que  je  ne  tombe 
plus  ,  j'ai  vu  1  affreux  abîme  oîi  mes  chutes  me  feraiiTit  des- 
cendre ;  préservez-moi  d'un  tel  malheur  ,  je  vous  en  conjure 
au  nom  de  voire  bonté  infinie.  Ainsi  soit- il. 

Cette  mystérieuse  vision  et  d'autres  non  moins  insignes  sur 
la  félicité  future  des  justes  et  les  peines  des  méchants  ,  por- 
tèrent dans  mon  âme  la  plus  vi\e  lumière.  Je  ne  cessais  de 
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soupiror  après  un  nouveau  genre  de  vie  où  je  pusse  l.nre  pé- 
nitence de  mes  péchés  et  me  reniirc  tant  soit  peu  digne  de 
celte  gloire  du  Ciel  qui  m'avait  été  montrée.  Fuir  tout  com- 
merce avec  les  créatures  ,  et  me  séparer  entièrement  du 
monde,  était  mon  unique  vœu.  Cette  pensée  occupait  sans 
cesse  mon  esprit ,  mais  loin  de  le  troubler ,  elle  v  versait  un»' 
paix  délicieuse  :  il  était  manifeste  qu'elle  venait  de  Dieu  . 
ainsi  que  cette  nouvelle  ardeur  dont  je  me  sentais  enflammée 
pour  son  service.  Recherchant  donc  ce  que  je  pourrais  faire 
pour  sa  gloire  ,  il  me  sembla  que  je  devais  commencer  par 
satisfaire  aux  devoirs  de  ma  vocation  ,  en  gardant  ma  règle 
avec  la  plus  parfaite  fidélité  dont  je  serais  capable. 

Quoique  le  monastère  où  j'étais  fût  bien  réglé  et  comptât 
un  grand  nombre  de  fidèles  épouses  de  Notre -Seigneur  ,  il 
était  si  pauvre  que  les  Religieuses  se  voyaient  souvent  obligées 
d'en  sortir  pour  aller  passer  quelque  temps  soit  chez  leurs 
parents,  soit  dans  d'autres  maisons  où  toujours  du  reste  elles 
pouvaient  vivre  en  tout  honneur  cl  toute  religion.  Ce  monas- 
tère n'avait  pas  non  plus  été  fondé  dans  la  rigueur  de  la  pre- 
mière règle  ;  on  n'y  observait,  comme  dans  tout  l'Ordre,  que 
la  règle  mitigée  autorisée  par  une  bulle  du  Pape.  Je  menais  , 
ce  me  semblait ,  une  vie  trop  douce  et  trop  commode  ,  parce 
que  la  maison  était  vaste  et  fort  agréable.  Mais  de  tous  les 
inconvénients,  le  plus  grave,  à  mes  yeux,  était  ces  fréquentes 
sorties  auxquelles  j'étais  condamnée  plus  que  d'autres;  car 
certaines  personnes  ,  à  qui  nos  Supérieurs  ne  pouvaient  rien 
refuser,  souhaitant  de  m'avoir  en  leur  compagnie,  l'obte- 
naient d'eux  par  leur  imporlunilé.  Il  résultait  de  là  que  je 
restais  peu  dans  mon  monastère.  Le  démon  devait  sans  doute 
y  contribuer  aussi,  jaloux  du  grand  bien  que  je  faisais  à  quel- 
ques-unes de  mes  Sœurs  ,  en  leur  faisant  part  des  instruc- 
tions que  me  donnaient  les  Maîtres  spirituels  avec  qui  je 
communif|uais. 

Les  choses  étant  dans  cet  état,  une  personne  (1  )  dit  un  jour 

(I)  La  Sainte  flésigno  ici  une  doses  nièces.  Marie  de  Ocanipo,  fille  de  .lanine» 
Ho  Cepeda  et  do  Héatrix  do  la  Crux  y  Ocampo 
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dans  un  entretien  à  moi  cl  à  quelques  autres  réunies  dans  nui 
cellule  ,  que  si  nous  clions  déterminées  à  vivre  coniinc  les 
Religieuses  Déchaussées  ,  il  serait  j)Ossible  de  fonder  un  mo- 
nastère. Charmée  d'une  proposition  qui  répondait  à  mes 
vœux  les  plus  intimes  .  je  me  hAtai  d'en  parler  à  celte  dame 
veuve  qui  était  tant  de  mes  amies  ,  et  dans  les  mômes  senti- 
ments que  moi.  Elle  goûta  si  fort  un  tel  dessein  ,  que  sur-le- 
champ  elle  s'occupa  des  moyens  d'assurer  des  revenus  au 

Marie  de  Ocampo,  ainsi  que  son  angélique  sœur  Eléonoro  de  Cepeda ,  avaient  été 
placées  dès  leur  plus  tendre  enfance  dans  le  monastère  de  l'Incarnation  pour  y  être 
élevées  sous  les  yeux  de  leur  Tante.  Térése  cultiva  ces  deux  âmes  avec  tout  le 
dévouement  de  la  sainteté  ,  et  eut  le  bonheur  do  préparer  à  Jésus-Christ  deux 
Epouses  dignes  de  lui.  La  jeune  Marie  devait  néanmoins ,  avant  de  se  lier  jjar  des 
nœuds  éternels  à  lEpoux  des  Vierges ,  remporter  sur  elle-même  une  éclatante 
victoire.  Comme  elle  avait  reçu  de  Dieu  les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  et  qu'en  outre  elle  était  douée  de  toutes  les  grâces  de  la  nature,  elle  se  laissa 
vaincre  à  un  sentiment  de  secrète  complaisance  en  elle-même  ;  cédant  à  la  légèreté 
irréfléchie  de  son  âge ,  elle  s'appliquait  à  rehausser  ces  avantages  extérieurs  ,  elle 
aimait  à  se  parer  avec  une  exquise  élégance  ,  et  trouvait ,  pour  y  réussir ,  de  mer- 
veilleuses industries  ;  ùme  candide  ,  elle  ne  voyait  pas  sans  doute  grand  mal  dans 
une  pareille  conduite.  Cependant  le  moment  de  la  grâce  n'était  pas  loin. 

A  peine  âgé  de  dix-sept  ans ,  elle  allait  être  toute  à  Jésus-Christ ,  et  coopérer  à 
l'accomplissement  d'un  de  ses  plus  grands  desseins. 

Le  16  juillet  de  l'année  1560  ,  le  jour  même  de  la  fête  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carme!  ,  Marie  de  Ocampo  passait  les  dernières  heures  d'une  si  belle  journée  dans 
la  cellule  de  sa  tante  :  là  se  trouvaient  sa  sœur ,  Eléonore  de  Cepeda ,  d'autres 
parentes  et  nièces  de  la  Sainte,  les  unes  Séculières ,  les  autres  Religieuses,  et  enfin 
Jeanne  Suarez,  cette  grande  amie  de  Térèse.  La  conversation  s'étant  engagée  sur 
les  obstacles  qu'on  rencontrait  h  une  vie  sainte  et  recueillie  dans  un  monastère  si 
nombreux ,  Marie  de  Ocampo  prit  soudain  la  parole ,  et  dit  avec  une  admirable 
vivacité  :  «  Eh  bien  !  nous  toutes  ici  réunies ,  allons  ailleurs  pour  mener  une  vie 
»  plus  solitaire,  à  la  manière  des  ermites  du  désert  :  si  vous  vous  sentez  le  cou- 
»  rage  de  vivre  comme  les  Franciscaines  Déchaussées ,  il  y  aura  bien  moyen  de  fon- 
»  der  un  monastère.  »  Comme  ces  paroles  venaient  du  Ciel  à  l'insu  de  celle  qui  les 
prononçait ,  elles  produisirent  une  profonde  impression  sur  tous  les  cœurs;  c'était 
un  trait  de  lumière  et  de  grâce.  A  cette  seule  pensée  ,  toutes  ces^vierges  avaient 
tressailli  de  joie.  I>a  conversation  devint  plus  vive  ,  déjà  l'on  parlait  de  trouver  des 
fonds  :  la  jeune  Marie  tranche  d'un  mot  la  difficulté  :  «J'offre,  dit-elle,  mille 
ducats  de  mes  biens,  n  Térèse  était  payée  en  ce  moment  des  soins  prodigués  à  son 
élève  ,  et  voyait  s'élever  déjà  l'édifice  de  la  Réforme  du  Carmel. 

De  son  côte,  Marie  de  Ocampo  recevait  le  salaire  de  son  magnanime  dévoue- 
ment ;  à  l'instant  même  où  elle  promettait  les  mille  ducats,  Notre-Seipneur  lui 
apparaissait ,  et  lui  témoignait  sa  satisfaction.  A  cette  vue,  cette  âme  grande  cl 
généreuse  se  sentant  détachée  île  tout  ce  qui  passe,  prit  linébraiilalile  résolution 
do  se  consacrer  tout  entière  a  son  Dieu  dans  la  vie  religieuse.  Six  mois  après 
la  fondation  de  Saint-Joseph  d  Avila ,  vers  la   fin  de  février  do  l'an  1563  .  oIIp 
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nouvCfiu  iiionaslèic.  Comme  je  le  vois  mainlonanl,  il  n'v  avail 
guère  d'apparence  de  succès  ;  mais  avec  l'ardeur  de  nos 
désirs,  tout  nous  semblait  possible.  D'un  autre  côté  .  vivant 
très-t'ontcnte  dans  la  maison  où  j'étais  ,  la  trouvant  fort  à 
mon  i^oùt,  et  ma  cellule  tout  à  fitil  au  gré  de  mes  désirs  ,  je 
balançais  encore;  il  fut  néanmoins  convenu  entre  cette  dame  (1) 
et  moi  que  nous  recommaniierions  beaucoup  l'affaire  à  Dieu. 

eut  le  bonheur  de  recevoir  le  saint  habit  ;  Tannée  suivante  ,  le  21  d'octobre  ,  elle  fit 
profession.  Elle  porta  dans  leCarmol  le  nom  de  Marie-Boptiste.  Sainte  Térésc  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  ses  rapides  progrès  dans  la  perfection  ,  et  tant  d'ama- 
bilité unie  h  une  vertu  si  ferme  ;  elle  la  regardait^  à  juste  titre,  comme  une  des  plus 
fortes  colonnes  de  la  Réforme  naissante.  On  Voit  par  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit  la 
tendre  affection  qu'elle  lui  portait.  Tous  ceux  qui  la  connurent  étaient  ravis  de  voir 
en  elle  ,  avec  les  plus  riches  trésors  do  la  grâce  céleste  ,  une  telle  grandeur  d'àme  , 
un  esprit  si  élevé ,  et  une  sagesse  si  consotnmée.  Le  couvent  de  Valladolid  eut  le 
bonheur  de  l'avoir  longtemi»  pour  Prieure.  Telle  était  l'idée  qu'on  avait  de  sa  sain- 
teté ,  que  Philippe  III  et  la  ixùne  sa  femme  s'estimèrent  heureux  de  voir  au  Carmel 
de  Valladolid  cette  grande  servante  de  Dieu  sur  son  lit  de  mort ,  et  de  recomman- 
der à  ses  prières  leurs  personnes  et  leurs  états.  Quand  la  gloire  du  Ciel  commença 
à  lui  apparaître ,  quel  souvenir  pour  elle  que  ces  paroles  prononcées  à  dix-sepl  ans! 
(juel  magnifique  enchaînement  de  grâces  Dieu  attache  parfois  à  une  résolution  ma- 
gnanime prise  à  ce  bel  âge  de  la  vie  I 

Voir  Ribera  ,  vie  de  sainte  Térèse  ,  liv.  I"  ,  chap.  XIII.  —  Hist.  gén.  des  Car- 
mes ,  liv.  II,  chap.  II. 

Nous  avons  vu  au  Carmel  de  Valladolid  l'urne  qui  renferme  les  précieux  osse- 
ments de  Marie  deOcampo  ;  elle  est  placée  au  haut  de  la  grande  grille  du  chœur  , 
ayant  à  droite  et  à  gauche  les  urnes  où  sont  les  ossements  de  quelques  autres  Car- 
mélites mortes  en  odeur  de  sainteté.  Pensée  vraiment  ingénieuse  et  charmante  , 
que  ces  tombeaux  en  quelque  sorte  suspendus  en  l'air  !  Ces  Vierges  qui  se  sont 
i^ndormies  dans  le  Seigneur  reposent  entre  leurs  sœurs  bien-aimées  de  l'exil  ,  et  le 
Tabernacle  du  Dieu  vivant  ;  suspendues  entre  le  Ciel  et  la  terre ,  elles  ont  déjô 
pris  l'essor  pour  voler  ,  au  dernier  jour,  au  devant  du  Juge  qui  doit  les  couronner. 

Saitite  Terèse  ayant  séjourné  à  différentes  époques  au  Carmel  de  Valladolid  ,  la 
cellule  qu'elle  sanctifia  a  été  changée  en  un  oratoire  où  l'art  et  la  piété  n'ont  rien 
oublié  pour  rendre  encore  la  Sainte  présente.  C'est  dans  ce  sanctuaire  que  fut 
tiécouverte  devant  nous  l'urne  dépositaire  des  ossements  de  Marie  de  Ocampo  ;  et 
c'est  là  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  tenir  dans  nos  mains  et  de  vénérer  cette 
tête  que  la  foi  nous  montrait  déjà  couronnée  de  rayons. 

Les  CarVnélites  de  Valladolid  ont  voulu  donner  une  preuve  éclatante  de  leur 
tendre  affection  pour  le  Carmel  de  France  ;  elles  nous  ont  cédé  la  partie  inférieure 
de  ce  chef  V('ni'rable  d'où  ,  par  le  conseil  éternel  du  Très-Haut ,  partirent  les  paro- 
les qui  donnèrent  la  première  impulsion  à  la  Réforme  de  l'Ordre  d'Elie.  Cette  reli- 
rpie  insigne  était  destinée  au  Carmel  de  Toulouse  .  et  elle  est  maintenant  au  pouvoir 
He  la  Révérende  Mère  Marie-Térèsc  du  Bourg  ,  Prieure  de  ce  Monastère. 

'1)  Guiomar  de  L'Iloa  ,  dont  la  Sainte  aura  encore  si  souvent  a  parler.  Voir»* 
t)iographiC)  page  Hlîi. 
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t'n  jour  ,  au  momont  où  je  venais  t)c  communier,  Nolro- 
Scigneur  me  commanda  ox|iressémenl  «  de  m  cm[»lovor  do 
»  toutes  mes  fo^cc^  à  I  étahlissemenl  de  ce  monastère  ,  me 
»  donnant  la  formelle  assurance  qu'il  réussirait  et  que  la  fer- 
»  veur  avec  laquelle  il  v  serait  servi  lui  procurerait  beaucoup 
0  de  gloire;  il  voulait  qu'il  fût  dédié  sous  le  nom  de  Saint- 
»  Joseph  ;  ce  Saint  veillerait  pour  notre  garde  à  l'une  des 
»  portes ,  et  la  très-sainte  Vierge  à  l'autre ,  tandis  que  lui  , 

Environ  douze  ans  après  le  mémorable  entretien  de  l'Incarnation  ,  et  tandis  que 
la  Sainte  était  Prieure  de  ce  Monastère  .  l'angélique  Eiéonore  de  Cepeda ,  sous  les 
youx  de  sa  Mère  bien-aimée,  quittait  l'exil  et  moissonnait  la  palme  des  Vierges. 
Téréso  lovait  toujours  tendrement  chérie ,  parce  qu'elle  avait  toujours  été  pure 
tomme  un  Ange  ;  elle  avait  fait  de  bonne  heure  d'admirables  progrès  dans  l'orai- 
son. Souverainement  détachée  de  tout  ce  qui  passe,  et  embrasée  de  l'amour  de  son 
Dieu,  elle  ne  soupirait  qu'après  le  moment  de  le  posséder  dans  la  Patrie. 

La  veille  même  du  beau  jour  qui  devait  combler  tous  ses  désirs, Térèse  vit  combien 
sa  mort  serait  précieuse  devant  le  Seigneur  ;  elle  connut  qu'elle  irait  droit  au  (hel. 
sans  passer  par  le  Purgatoire.  Qu'on  juge  de  ce  que  dut  éprouver  la  Sainte,  lorsque 
tenant  dans  ses  bras  sa  chère  Eiéonore  mourante  ,  elle  la  remettait  en  quelque 
sorte  de  main  en  main  au  Divin  Epoux  des  Vierges  !  Au  moment  où  les  Sœurs 
transportaient  ce  corps  virginal  au  chœur,  pour  les  funérailles,  Terése  vit  une 
multitude  d'Anges  qui  portaient  avec  elles  le  saint  fardeau  ,  circonstance  qui  faisait 
dire  plus  tard  à  la  Sainte  racontant  cette  \  ision  :  C'est  afin  que  Von  voie  combien 
Dieu  honore  les  corps  où  ont  été  des  dmes  justes.  Aussi  elle  voulut  que  l'enterrement 
se  rhangeàt  en  une  pompe  triomphale.  La  circonstance  était  parfaite  pour  son  des- 
.•iein  :  on  était  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu  ;  l'Eglise  du  monastère  était  magnifi- 
quement parée.  Au  lieu  d'une  messe  de  mort ,  on  dit  la  messe  du  très-saint  Sacre- 
ment qui  était  celle  du  jour  ;  elle  fut  solennellement  chantée,  avec  accompagnement 
d'orgue.  L' Alléluia  ,  plusieurs  fois  répété  ,  semblait  célébrer  l'entrée  de  cette  âme 
dans  le  séjour  des  joies  éternelles.  La  Procession  du  très-saint  Sacrement  qui 
devait  avoir  lieu  ,  acheva  de  donnera  ces  funérailles  l'aspect  d'une  fête  du  Ciel. 
Eiéonore  ,  revêtue  des  saints  habits  des  Vierges  du  Carmel ,  apparaissait  dans  son 
cercueil  parsemé  de  lis  et  de  Heurs  ,  comme  sur  un  trône  de  gloire.  L'n  rayon  de  la 
Majesté  divine  brillait  sur  ce  front  d'une  ineffable  blancheur.  Ses  yeux  semblaient 
fixer  encore  la  Beauté  souveraine  qui  l'avait  ravie  ;  un  céleste  sourire  était  peint 
sur  ses  traits  ;  on  n'eût  pas  dit  qu'elle  était  morte ,  mais  en  extase.  La  Procession 
faisant  lentement  le  tour  du  cercueil,  lors<iue  le  très-saint  Sacrement  fut  près  d'elle, 
Térèse  et  toutes  les  Religieuses  purent  à  loisir  contempler  une  dernière  fois  cette 
figure  qui  semblait  se  ranimer  et  briller  d'une  beauté  plus  vive.  Après  que  Jésus- 
Christ  ainsi  porté  en  triomiihe  eut  lui-même  béni  la  sainte  dépouille  de  son  Epouse, 
les  Religieuses  la  descendirent  dans  les  caveaux  du  monastère  où  elle  repose.        * 

Comme  l'angélique  Eiéonore  de  Cepeda  ,  Jeanne  Suarez ,  la  tendre  et  fidèle  amie 
de  Térèse ,  précéda  la  Sainte  dans  le  séjour  de  la  félicité.  Après  sa  mort  ,  elle  lui 
apparut  toute  rayonnante  de  gloire  ,  et  lui  adressa  ces  paroles  :  Par  toi,  Térèse ,  je 
suis  sauvée  !  Por  ti ,  soy  salva  ! 

Voir  Ribera  ,  vie  de  sainte  Térèse  ,  liv.  IV  ,  chap.  V  et  chap.  XT. 
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»  Jésus-Christ ,  serait  au  milieu  de  nous.  Celte  maison  serait 
»  une  éloilo  qui  jetterait  une  grande  splendeur.  Quoique  les 
»  Ordres  religieux  n'eussent  point  leur  ferveur  première  ,  je 
»  ne  devais  pas  croire  qu'il  en  tirait  peu  de  gloire,  ni  peu  de 
»  service  :  et  que  deviendrait  le  monde  ,  s'il  n'y  avait  des 
»  Religieux?  Enfin  il  m'ordonnait  de  déclarer  à  mon  Confes- 
»  seur  (1)  le  commandement  qu'il  venait  de  me  faire  ,  et  de  lui 
»  dire  de  sa  part  de  ne  pas  s'y  opposer  ,  et  de  ne  pas  m'en 
»  détourner.  » 

Cette  vision  et  ces  paroles  agirent  d'une  manière  si  puissante 
sur  mon  âme ,  que  je  ne  pus  douter  que  Dieu  n'en  fût  l'auteur. 
Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  ressentir  une  peine  très-vive  , 
parce  que  mon  esprit  me  représenta  en  ce  moment  une  partie 
des  travaux  et  des  croix  que  devait  me  coûter  une  pareille  en- 
treprise. Je  me  trouvais  d'ailleurs  Irès-contenle  dans  le  mo- 
nastère où  j'étais  ;  et,  si  j'avais  commencé  à  traiter  de  celle 
afiPaire  ,  ce  n'avait  été  ni  avec  une  détermination  arrêtée  ,  ni 
avec  certitude  qu'elle  réussirait.  Ici  Notre-Seigneur  me  don- 
nait un  ordre  pressant  ;  et ,  comme  j'entrevoyais  les  grandes 
difficultés  que  j'allais  rencontrer  ,  je  balançais  encore  sur  ce 
que  j'avais  à  faire.  -Mais  le  Divin  Maître  me  commanda  tant  de 
fois  la  même  chose ,  et  me  présenta  des  raisons  si  nombreuses 
et  si  évidentes  pour  l'entreprendre ,  que ,  ne  pouvant  douter 
que  ce  ne  fût  sa  volonté ,  je  n'osai  différer  davantage  d'en 
parler  à  mon  Confesseur.  Je  lui  donnai  môme  par  écrit  la  rela- 
tion de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Quoique  ,  d'après  les  lumiè- 
res de  la  raison  ,  il  ne  vît  guère  d'apparence  de  succès  dans 
un  tel  dessein ,  à  cause  du  peu  de  ressources  de  mon  amie 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  fondation  ,  il  n'osa  pas  me  don- 
ner le  conseil  d'y  renoncer  ;  il  me  dit  de  le  proposer  au  Pro- 
vincial de  notre  Ordre  (2)  ,  et  de  m'en  remettre  à  sa  décision. 
Je  me  conformai  à  cet  avis  ;  mais  comme  je  n'avais  pas 
coutume  de  parler  à  ce  Supérieur  des  visions  et  des  grâces 

(I;  Lp  IVre  IJaltliJibiir  Alvarez,  ^'oir  sa  biographie,  pag.  294. 
(2;  Le  Père  Ange  dcSalazar  ,  Provincial  de  Castille. 
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oxlraorilinaircs  (juc  je  recevais ,  ce  l'ut  cette  dame  qui  lui 
déchira  nolro  dessein  de  fonder  un  couvent  de  la  règle  prinii- 
livc.  Ce  l'ère  .  qui  a  à  ca>ur  tout  ce  qui  tient  à  la  perfection 
de  I  elal  religieux  ,  entra  aussitôt  dans  les  intentions  de  ma 
compagne,  lui  promit  de  l'aider  et  de  consentir  à  la  fonda- 
lion.  Ils  (tarlèrent  du  revenu  nécessaire  au  nouvel  établisse- 
ment ,  et  du  nombre  des  Religieuses  qui  y  seraient  admises  ; 
il  fut  convenu,  pour  diverses  raisons,  que  ce  nombre  ne 
dépasserait  jamais  celui  de  treize.  Avant  d'en  venir  là ,  nous 
avions  écrit  au  bienheureux  Père  Pierre  d'Alcantara  pour  l'in- 
former de  l'état  des  choses  ;  et  non-seulement  il  nous  avait 
conseillé  de  poursuivre  cette  entreprise  ,  mais  il  nous  avait 
donné  ses  avis  sur  la  conduite  que  nous  avions  à  tenir  (1). 

Notre  projet  fut  à  peine  connu ,  qu'il  s'éleva  contre  nous 
une  persécution  qui  serait  bien  longue  à  raconter.  Que  de  mots 
piquants,  que  de  railleries  !  On  disait  de  moi  que  j'étais  folle 
de  songer  à  sortir  d'un  monastère  où  je  me  trouvais  si  bien  ; 
mais  on  se  déchaînait  avec  plus  de  violence  contre  ma 
compagne.  Elle  avait  peine  à  le  supporter  ,  et  je  ne  savais  que 
devenir  non  plus  qu'elle ,  voyant  qu'en  certaines  choses  on 

I  Voici ,  d'après  Ujbcra  ,  l'adresse  que  portait  une  des  lettres  de  saint  Pierre 
d'Alcantara  à  sainte  Térésc  : 

n  A  la  trôs-magnifique  et  religieuse  Dame  ,  Dona  Tercsa  de  Ahumada  ,  à  Avila  , 
u  que  Notre-Seigneur  fasse  d'elle  une  Sainte.  « 

La  Sainte  consulta  aussi  vers  cette  épo(iuc  ,  saint  Louis  Bertrand  ,  cette  grande 
lumière  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique.  Le  Saint  était  alors  à  Valence,  en  Espa- 
gne, où  il  exerçait  la  charge  de  Maître  des  novices;  après  avoir  recommandé  à 
Dieu  ,  pendant  trois  ou  quatre  mois  ,  une  aussi  importante  affaire  ,  il  répondit  en 
ces  termes  : 

«  Mère  Térèse ,  j'ai  reçu  votre  lettre  ;  et ,  parce  que  l'afTaire  sur  laquelle  vous 
u  me  demandez  mon  avis ,  est  de  si  haute  importance  au  service  de  Notre-Sei- 
•>  gneur,  j'ai  voulu  la  lui  recommander  dans  mes  pauvres  prières  et  aux  saints  sacri- 
»  fiées  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle  j'ai  tardé  ii  vous  répondre  :  maintenant  je  vous 
»  dis ,  au  nom  du  même  Seigneur  ,  de  vous  armer  de  courage  pour  exécuter  une  si 
»  grande  entrej)riso  dans  laquelle  il  vous  aidera  et  vous  favorisera;  et  je  vous  assure 
»  de  sa  part  qu'avant  que  cinquante  ans  se  soient  écoulés  ,  votre  Ordre  sera  un  des 
«  plus  illustres  de  l'Eglise  de  Dieu  lequel  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

»  A  Valence.  Frère  Lovis  BnnTnAM).  » 

Les  BoUandistes,  dans  la  vie  de  saint  Louis  Bertrand  ,  rapportent  que  la  vérité 
de  cette  prédiction  avait  été  regardée  dans  le  procès  de  la  canonisation  de  ce  Saint 
comme  une  preuve  authentique  de  l'esprit  prophétique  dont  Dieu  l'avait  favorisé. 
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nvait  hnruninomont  raison.  L'amo  navrée  de  douIcMir .  jr  me 
rériii;i:n  dans  la  prière,  me  rcconiinandanl  au  Divin  Maître  ; 
il  daiiina  me  consoler  ,  et  relever  mon  courage.  «Je  verrais 
«  par  là.  me  dit-il,  ce  qu'avaient  soufîert  les  Saints  qui  avaient 
«  fondé  des  Ordres  religieux  ;  il  me  restait  encore  beaucoup 
«  plus  de  persécutions  à  essuyer  que  je  ne  pouvais  penser  ; 
«  mais  je  ne  devais  point  m'en  mettre  en  peine.  »  Il  ajouta 
quelques  paroles  particulières  pour  ma  compagne ,  m'ordon- 
nant  de  les  lui  transmettre.  Que  rclTet  de  ces  paroles  fui  ad- 
mirable !  A  notre  grand  étonnement ,  nous  nous  trouvâmes 
soudains  consolées  de  tout  le  passé,  et  pleines  décourage  pour 
résister  à  tous  nos  adversaires.  Il  faut  le  dire,  il  n'y  avait  dans 
la  ville  presque  personne,  même  parmi  celles  d'oraison,  qui 
ne  nous  fût  contraire  ,  et  qui  ne  regardât  notre  projet  comme 
le  comble  de  la  folie. 

Cette  atfaire  flt  tant  de  bruit  et  causa  tant  de  trouble  dans 
mon  pro[)re  monastère  qu'il  parut  ardu  au  Provincial  de  lutter 
seul  contre  tous  ;  il  changea  donc  d'avis  et  ne  voulut  plus  con- 
sentir à  cette  nouvelle  fondation.  H  nous  dit  que  les  revenus 
proposés  n'étaient  ni  sûrs,  ni  suffisants,  et  que  l'opposition  à 
noire  projet  était  trop  grande.  En  tout  cela,  il  semblait  bien 
qu'il  avait  raison  ;  eniin  il  rétracta  sa  promesse  et  le  consente- 
ment qu'il  avait  d  abord  donné.  Ainsi ,  lorsque  nous  croyions 
ètie  venues  à  bout  des  plus  grandes  difficultés  ,  nous  eûmes  le 
déplaisir  de  voir  que  le  Provincial  de  l'Ordre  nous  était  con- 
traire. J'en  éprouvai  en  particulier  une  peine  très-vive,  parce 
que  son  approbation  m'aurait  suffi  pour  me  justifier  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Quant  à  ma  compagne  ,  on  ne  voulait  plus 
lui  donner  l'absolution,  si  elle  ne  renonçait  à  ce  dessein,  parce 
que,  disait-on,  elle  était  obligée  de  faire  cesser  le  scandale. 

Avant  que  notre  Provincial  eût  ainsi  changé  d'avis,  et  dans 
le  temps  où,  personne  dans  la  ville  ne  voulant  nous  donner 
conseil ,  on  nous  accusait  de  ne  suivre  que  nos  tètes ,  cette 
dame  était  allée  trouver  un  saint  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint- 
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Dominique  (I) .  l'homme  lo  plus  instruit  qui  fut  alors  dans 
celte  ville,  ol  auquel  peu  dans  son  Ordre  étaient  supérieurs, 
Désirant  ardemment  être  aidée  de  ses  lumières ,  elle  l'avait 
informé  de  tout  avec  la  [)lus  grande  exactitude,  et  lui  avait  dit 
ce  qu'elle  pouvait  donner  de  son  patrimoine  pour  la  fondation 
du  nouveau  monastère.  De  mon  coté  .  je  lui  lis  connaître  tout 
notre  des>ein  ,  mais  sans  lui  pailer  des  révélations  que  j  avais 
eues  ;  je  me  contentai  de  lui  dire  les  raisons  naturelles  qui  me 
déterminaient  ,  désirant  qu'il  ne  prononçait  que  d'a()rès  cet 
exposé.  Il  demanda  huit  jours  pour  y  réfléchir, et  voulut  savoir 
si  nous  étions  résolues  de  suivre  ses  avis.  Je  lui  répondis  que 
oui  ;  mais  malgré  celte  réponse  qui  était,  ce  me  semble  .  l'ex- 
pression vraie  de  mes  sentiments,  je  demeurais  toujours  dans 
une  ferme   assurance  que  l'affaire  réussirait.    La  foi  de  ma 

)  Ce  saint  Religieux  est  Pierre  Ybancz  ,  une  des  gloires  de  cet  Ordre  qui  a 
donné  à  l'Eglise  tant  de  grands  hommes,  tant  de  génies,  tant  d'Apùtrcs  et  de  Saints. 
Il  professa  la  théologie  avec  distinction  ,  et  il  sut  toujours  allier  la  sainteté  de  la  vie 
avec  les  labeurs  de  la  science.  Nous  avons  de  lui  un  traité  fort  estimé ,  écrit  en  lan- 
gue castillane,  sur  le  Discertiemenl  des  Esprits.  Jacques  Echard ,  dans  sa  Biblio- 
thèque des  Ecrivains  de  l'Ordre  de  Sainl-Dominique  ,  nous  a  laissé  de  cet  éminent 
théologien  un  noble  portrait  que  les  Bollandistes  ont  reproduit  dans  leur  ouvrage 
sur  sainte  Térèse. 

Le  premier  il  eut  l'heureuse  idée  de  donner  à  Térèse  l'ordre  d'écriri;  I  histoire  de 
sa  vie.  Cette  première  histoire  commencée  au  monastère  de  l'Incarnation  d'Avila  , 
et  terminée  en  juin  1562  à  Tolède,  chez  Louise  de  la  Cerda,  sœur  du  Duc  deMedina 
Cœli ,  n'existe  plus  ;  mais  heureusement  elle  se  retrouve  tout  entière  quant  au  fond 
dans  la  seconde  que  la  Sainte  écrivit  avec  plus  d  étendue  ,  par  le  commandement 
d'un  autre  Religieux  non  moins  célèbre  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique ,  le  Père 
Garcia  de  Tolcdo.  Ce  fut  dans  le  monastère  de  Saint-Joseph  d  Avila,  fondé  le  24' 
jour  d'août ,  en  1562  ,  que  sainte  Térèse  travailla  pendant  les  années  1563  ,  1564 
et  1565  ,  à  cette  seconde  vie  qui  est  celle  que  nous  possédons,  el  dont  le  manuscrit 
conservé  à  l'Escurial ,  a  été  entre  nos  mains. 

Nous  aimons  à  le  dire  avec  un  historien  de  la  Sainte  :  Si  Pierre  Ybanez  fut  utile 
à  Térèse  pour  le  bien  de  son  ûrae,  et  pour  l'établissement  du  premier  monastère 
de  la  Réforme  ,  il  dut  de  son  côté  aux  grands  exemples  de  cette  Vierge  séraphique 
les  admirables  progrès  qu'il  fit  dans  la  vie  spirituelle.  Maître  et  disciple  tout  ensem- 
ble de  Térèse ,  il  s'éleva  en  peu  d'années  à  la  plus  haute  sainteté.  Dieu  se  plut  à  le 
récompenser  avec  munificence  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  Réformatrice  du 
Carmel ,  et  il  ne  cessa  plus  de  répandre  ses  grâces  avec  profusion  dans  cette  ûmc 
privilégiée. 

Sainte  Térèse,  dans  ce  livre  de  sa  vie,  nous  fait  connaître  quelques-unes  des 
grâces  extraordinaires  dont  Dieu  favorisa  ce  glorieux  fils  de  Saint-Dominique ,  et 
elle  nous  a  laissé  au  chap.  XXXVIII  le  ravissant  tableau  de  sa  sainte  mort  ,  arrivée 
en  1565,  dans  le  couvent  deTrianos. 
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compagne  éiait  plus  vive  que  la  mienne  ;  rien  de  tout  ce  qu'on 
lui  anrail  pu  dire  n'aurait  été  capable  de  lui  faire  abandon- 
ner co  dessein.  Quant  à  moi  ,  je  croyais  ,  je  le  répète  ,  qu'il  ne 
pouvait  manquer  de  réussir  ;  mais  tout  en  regardant  comme 
vraie  la  révélation  que  j'avais  eue  .  je  n'y  ajoutais  foi  qu'au- 
tant qu'elle  n'aurait  rien  de  contraire  à  la  sainte  Ecriture  et 
aux  lois  de  l'Église  que  nous  sommes  tenus  de  suivre.  Ainsi  . 
si  ce  savant  Religieux  eiît  dit  que  nous  ne  pouvions ,  sans  of- 
fenser Dieu  et  sans  blesser  notre  conscience  ,  poursuivre  ce 
dessein ,  il  me  semble  que  je  m'en  serais  départie  à  l'heure 
même,  ou  que  j'aurais  cherché  d'autres  voies  pour  le  faire 
réussir.  Notre-Seigneur  ne  me  donnait  pas  alors  d'autres  lu- 
mières pour  ma  conduite. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  m'a  avoué  depuis  que,  connais- 
sant l'opposition  de  toute  la  ville,  et  ayant  été  averti  par  un 
gentilhomme  de  bien  prendre  garde  de  nous  assister ,  il  était 
entré  dans  ce  sentiment  général  que  notre  projet  était  une  fo- 
lie, et  avait  résolu  d'user  de  tout  son  pouvoir  pour  nous  por- 
ter à  y  renoncer  :  mais  qu'avant  de  nous  répondre ,  ayant 
examiné  l'affaire  avec  grand  soin  ,  considéré  notre  intention 
et  la  régularité  que  nous  voulions  établir  dans  ce  nouveau 
monastère ,  il  était  demeuré  persuadé  que  ce  dessein  était  fort 
agréable  à  Dieu.  Ainsi  il  nous  répondit  que  ,  bien  loin  d'y  re- 
noncer, nous  devions  nous  hâter  de  le  mellrc  à  exécution  ;  il 
nous  indiqua  même  la  manière  de  nous  y  prendre  et  la  con- 
duite à  tenir.  Il  ajouta  que  le  revenu  qu'on  y  affectait  était 
insuffisant  à  la  vérité  ,  mais  qu'il  fallait  bien  donner  quelque 
chose  à  la  confiance  en  Dieu.  Enfin  ,  il  s'offrait  de  répondre 
aux  difficultés  de  tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  notre  dessein. 
Depuis  ce  moment .  en  effet ,  il  n'a  jamais  cessé  de  nous  prê- 
ter le  plus  ferme  appui,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Extrêmement  consolées  par  cette  réponse,  nous  ne  le  fûmes 
pas  moins  en  voyant  quelques  personnes  de  sainte  vie .  qui  au- 
paravant nous  étaient  contraires  .  non-seulement  s'adoucir  , 
mais  nous  prêter  même  leur  concours.  De  ce  nombre  était  ce 
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saint  gentilhomme  dont  j'ai  fait  mention  (1).  Noire  dessein  lui 
semblait  (l'une  perfection  très- relevée,  attendu  qu'il  reposait 
tout  entier  sur  le  fondomcnl  de  I  oraison  ;  et ,  si  l'exécution 
avait  à  ses  yeux  de  grandes  difficultés  ,  il  ne  laissait  pas  de  ju- 
ger que  Dieu  en  pouvait  bien  être  l'auteur.  Je  ne  doute  pas  que 
Notre-Scigncurne  lui  ail  inspiré  des  sentiments  si  favorables, 
de  même  qu'à  cet  Ecclésiastique  auquel  je  m'étais  d'abord 
adressée  ,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (2)  :  car  ,  il  n'y  a  rien 
qu'il  n'ait  fait  pour  nous  assister.  C'était  un  homme  dont  tout 
le  monde  admirait  la  vertu  ,  et  que  Dieu  avait  visiblement  éta- 
bli dans  cette  ville  pour  le  salut  d'un  grand  nombre  d'âmes. 

Les  choses  étant  en  ces  termes ,  et  nous  trouvant  secourues 
par  beaucoup  de  prières  ,  nous  achetâmes  une  maison  ;  elle 
était  dans  un  site  favorable  ,  mais  fort  petite  ;  c'est  de  quoi  je 
n'avais  nulle  peine ,  parce  que  Notre-Seigneur  m'avait  dit  : 
«  Entre  comme  tu  pourras  ,  lu  verras  ensuite  ce  que  je  ferai.» 
Et ,  certes  ,  je  l'ai  admirablement  vu.  Aussi  ,  malgré  la  modi- 
cité du  revenu  ,  j'avais  la  ferme  conviction  que  le  Divin  Maître 
viendrait  à  notre  secours  par  d'autres  voies  ,  et  favoriserait 
notre  entreprise. 

(1)  François  de  Salcedo.  Voir  sa  biographie  au  chap.  XXIII. 

(2)  Le  Maître  Daza.  Voir  sa  biographie  au  même  chapitre. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Le  Provincial  des  Carmes  change  d'avis  ,  et  ne  veut  plus  consentir  à  la  fondation. 

—  Balthasar  Alvarez ,  Confesseur  de  la  Sainte  ,  lui  ordonne  alors  de  ne  plus  s'en 
occuper.  —  Héroïque  obéissance  de  Térèse  pendant  six  mois.  —  Durant  ce  temps, 
Pierre  Ybanez  et  Guiomar  de  Ulloa  poursuivent  avec  ardeur  la  sainte  entreprise. 

—  Gaspar  de  Salazar ,  nouveau  Recteur  du  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  a 
Avila ,  met  un  terme  aux  peines  de  Térèse.  —  Notre-Seigneur  la  presse  de  nou- 
veau de  reprendre  l'affaire  de  la  fondation.  —  Sainte  Claire  lui  promet  de  l'assis- 
ter. —  La  très-sainte  Vierge  lui  apparaît  avec  saint  Joseph  ;  particularités  admira- 
bles de  cette  apparition. 


Ainsi ,  l'affaire  allait  se  conclure ,  et  l'on  était  à  la  veille  de 
passer  le  contrat ,  lorsque  notre  Provincial  changea  d  avis.  Ce 
fut ,  je  crois  .  par  une  conduite  toute  particulière  de  la  Provi- 
dence .  comme  les  suites  l'ont  fait  voir.  Le  Seigneur  touché  de 
tant  de  prières  devait  rendre  son  œuvre  plus  parfaite  ,  en  la 
faisant  réussir  d'une  autre  manière.  Notre  Supérieur  n'eut  pas 
plutôt  retiré  son  consentement  ,  que  mon  Confesseur  m'or- 
donna de  ne  plus  penser  à  cette  affaire  ,  et  Dieu  sait  avec  quelle 
peine  je  l'avais  conduite  jusqu'à  ce  point.  Dès  qu'on  apprit  en 
ville  que  nous  l'avions  abandonnée  ,  on  se  conBrma  dans  la 
pensée  que  ce  n'avait  été  qu'une  rêverie  de  femmes  ;  et  les 
murmures  redoublèrent  contre  moi  ,  quoique  je  n'eusse  rien 
fait  que  de  l'avis  du  Provincial. 

J'étais  très-mal  vue  de  tout  mon  monastère  pour  avoir  en- 
trepris d'en  établir  un  d'une  observance  plus  étroite.  Les  Sœurs 
disaient  que  c'était  leur  faire  affront  ;  que  rien  ne  m'empêchait 
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lie  hicn  soivir  Dion  dans  mon  couvent  ,  comme  faisaient  tant 
d'aulrcs  meilleures  que  moi  ;  que  je  n'étais  pas  affectionnée  à  la 
maison  ,  et  que  j'aurais  mieux  fait  de  lui  procurer  du  revenu 
que  de  le  vouloir  porter  ailleurs.  Quelques-unes  étaient  d'avis 
qu'on  me  mît  en  prison  ;  d'autres  ,  en  petit  nombre,  prenaient 
faiblement  ma  défense.  Je  sentais  que  celles  qui  m'étaient  op- 
posées avaient  raison  en  bien  des  choses  :  aussi  ,  jeleurexpo- 
sais  quelquefois  les  motifs  de  ma  conduite  ;  mais,  ne  pouvant 
leur  déclarer  le  principal  qui  était  le  commandement  queNotre- 
Seigneur  m'avait  fiiit,  je  ne  leur  répondais  le  plus  souvent  que 
par  mon  silence.  Dieu  m'accorda  une  très-i^rande  grâce  :  cet 
orage  ne  troubla  point  ma  paix,  et  je  me  désistai  de  mon  entre- 
prise avec  autant  de  fiîcilité  et  de  contentement  que  si  elle  ne 
m'eût  rien  coûté.  Nul  ne  pouvait  croire  qu'il  en  fût  ainsi ,  pas 
même  les  personnes  d'oraison  avec  qui  je  traitais  ;  on  s'imagi- 
nait ,  au  contraire ,  que  j'en  étais  extrêmement  peinée  et  con- 
fuse ;  et  mon  Confesseur  lui-même  était  dans  cette  pensée. 
Pour  moi  ,  comme  je  croyais  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en 
mon  pouvoir  pour  mettre  à  exécution  ce  que  Notre-Seigneur 
m'avait  commandé  ,  il  me  semblait  que  je  n'étais  pas  obligée 
à  davantage  ;  je  demeurais  donc  tranquille  et  contente  dans  le 
monastère  où  j'étais  ,  toujours  fermement  convaincue  que  ce 
dessein  s'exécuterait  ,  quoique  je  ne  visse  ni  quand  ,  ni  par 
quel  moyen  cela  pourrait  être. 

Mais  je  fus  vivement  touchée  d'une  lettre  démon  Confesseur 
(|ui  me  fit  craindre  d'avoir  agi  en  quelque  chose  contre  sa  vo- 
lonté ,  Notre-Seigneur  voulant  sans  doute  ajouter  à  tant  d'au- 
tres peines  celle  qui  devait  m'être  le  plus  sensible.  .Au  milieu 
de  cette  multitude  de  persécutions  ,  lorsqu'il  aurait  dû  .  ce 
me  semble  ,  me  consoler,  il  me  disait  que  je  devais  enfin  re- 
connaître ,  par  ce  qui  venait  d'arriver,  que  mon  projet  n'était 
qu'une  rêverie  ;  qu'instruite  par  cette  leçon  .  je  ne  devais  plus 
m'en  occuper  à  l'avenir  ni  môme  en  parler  .  puisque  je  voyais 
le  scandale  (|ui  en  était  résulté .  et  d'autres  choses  semblables 
faites  pour  donner  de  la  peine.  Cette  lettre  m'affligea  plus  que 
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loul  le  reste  eiisoinlilc  ;  je  craignis  (|u'à  mon  occasion  et  ()ar 
ma  faute  Dieu  n'eût  été  offensé  ;  il  me  vint  encore  à  l'esprit 
que  ,  si  mes  visions  étaient  fausses  ,  toute  mon  oraison  n'était 
qu'une  chimère  .  et  que  j'étais  moi-môme  bien  abusée  et  bien 
misérable.  Ces  alarmes  me  serrèrent  tellomeni  le  cœur  que  j'en 
étais  toute  troulilée  et  dans  une  incroyable  affliction.  Mais 
Notre-Seigneur  qui  ne  m'avait  jamais  manqué  dans  toutes  ces 
peines  dont  j'ai  fait  le  récit  ,  et  de  la  bouche  duquel  j'avais 
souvent  entendu  des  paroles  de  consolation  et  d  encourage- 
ment qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  ici,  vint  alors 
aussi  à  mon  secours  ,  en  me  parlant  de  la  sorte  :  »  Ne  t'afflige 
»  point  .  ma  fille;  loin  de  m'avoir offensé  par  cette  entre[)rise, 
6  tu  m'as  rendu  un  grand  service  ;  fais  ce  que  ton  Confesseur 
»  te  commande,  en  gardant  maintenant  le  silence  sur  cette 
»  affaire  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  la  reprendre.  » 

Ces  paroles  répandirent  tant  de  calme  et  de  joie  dans  mon 
âme  ,  que  je  ne  comptai  plus  pour  rien  la  persécution  soulevée 
contre  moi.  Notre-Seigneur  me  fît  connaître  le  prix  immense 
des  peines  et  des  persécutions  que  l'on  souffre  pour  son  service; 
car  ,  sans  parler  de  tant  d'autres  précieux  avantages  que  j'en 
retirais  .  je  vis  dès  cette  époque  mon  amour  pour  Dieu  prendre 
des  accroissenients  tels  que  j'en  étais  éprouvantée  ;  et  voilà 
l'origine  de  ce  désir  des  souffrances  qui  s'est  allumé  en  moi  , 
et  que  je  ne  puis  plus  éteindre  (1).  Tandis  que  je  jouissais  d'un 
si  grand  bonheur,  l'on  se  figurait  que  j'étais  confuse  et  abattue 
du  mauvais  succès  de  notre  entreprise;  il  en  eût  été  ainsi,  je 
l'avoue,  si  Notre-Seigneur  ne  m'eût  soutenue  et  favorisée  par 
des  grAces  si  extraordinaires.  Ce  fut  à  celte  époque  que  com- 
mencèrent ces  grands  transports  de  l'amour  de  Dieu  ,  et  ces 
grands  ravissements  dont  j'ai  parlé  ;  mais  je  gardais  pour  moi 
le  secret  de  ces  étonnantes  faveurs  ,  sans  le  communiquer  à 
personne. 

Ce  saint  Religieux  Dominicain  (2)  persistait  à  croire,  comme 

<]  Elle  exprimait  ce  désir  par  ce  mot  sublime  qui  scchappait  sans  cesse  de  son 
âme  :  .\ut  pati ,  aut  mori  !  Ou  souffrir  ,  ou  mourir  ! 
li)  Pierre  Yl>anez. 
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moi  ,  (|uc  la  londalion  aurait  lien.  Me  vovnnl  fcrrrK.'tnont  réso- 
lue (le  ne  plus  m'en  mùler  pour  ne  pas  aller  conlre  les  ordres 
de  mon  Confesseur  ,  il  s'en  occupait  de  concert  avec  cette 
Dame,  mon  amie  ,  que  Dieu  m'avait  associée  dans  cctteœuvre; 
ils  écrivirent  à  Rome  ,  et  ne  négligeaient  rien  pour  en  venir  à 
l'exécution.  I>e  démon  parvint,  de  son  côté  ,  à  faire  savoirque 
j'avais  eu  sur  cela  quelque  révélation;  ce  bruit  se  communi- 
quant d'une  personne  à  l'autre  ,  on  vint  me  dire  avec  grand 
efîroi  que  les  temps  étaient  fâcheux  ,  qu'on  pourrait  bien  in- 
tenter quelque  accusation  contre  moi  ,  et  me  dénoncer  aux  in- 
quisiteurs. L'avis  me  parut  plaisant  ;  et  je  ne  pus  m'empêcher 
d'en  rire  ;  car  j'étais  siîre  de  mes  dispositions  intérieures  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  foi  ,  et  je  me  sentais  prête  à  donner  mille 
fois  ma  vie  non-seulement  pour  chacune  des  vérités  de  l'Ecri- 
ture sainte  ,  mais  encore  pour  la  moindre  des  cérémonies  de 
l'Eglise  Ma  réponse  fut  donc  que,  sur  ce  point,  on  pouvait  être 
sans  crainte  ;  mon  âme  serait  en  bien  mauvais  état ,  si  j'avais 
quelque  chose  à  redouter  de  l'inquisition  ;  si  j'en  avais  le  moin- 
dre soupçon,  j'irais  moi-même  me  présenter  pour  être  exami- 
née ;  mais  si  l'on  m'accusait  faussement  devant  ce  tribunal, 
Notre-Seigneur  saurait  me  justifier ,  et  faire  tourner  l'accu- 
sation à  mon  avantage. 

Je  rendis  compte  de  ceci  à  ce  Père  Dominicain  ,  notre  ami 
dévoué  et  si  savant  que  je  pouvais  être  bien  tranquille  en  sui- 
vant ses  avis.  Je  lui  fis  connaître  en  même  temps .  avec  le  plus 
de  clarté  qu'il  me  fut  possible  ,  toutes  les  visions  que  j'avais 
eues ,  ma  manière  d'oraison  ,  et  les  grâces  extraordinaires  que 
Dieu  me  faisait  ;  je  le  suppliai  de  tout  examiner  avec  attention, 
et  de  me  dire  ensuite  s'il  y  trouvait  quelque  chose  de  contraire 
à  l'Écriture  sainte.  Il  me  rassura  beaucoup,  et  j'ai  lieu  de  croire 
que  cette  communication  fut  aussi  très-utile  à  son  âme.  Car 
bien  qu'il  fût  déjà  excellent  Religieux  ,  il  s'adonna  dès  ce  mo- 
ment beaucoup  plus  à  l'oraison.  Pour  vaquer  plus  librement  à 
ce  saint  exercice  .  il  se  retira  dans  un  monastère  de  son  Ordre 
bâti  dans  un  endroit  fort  solitaire.  Il  y  avait  j)assé  plus  de 
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doux  iius  .  lors(jiie  .  à  son  grand  rpgret  .  l'obéissance  vint  l'en 
arracher,  les  besoins  de  l'Ordre  appelant  ailleurs  un  homme 
d'un  tel  mérite.  Son  éloignemenl  qui  me  privait  d'un  si  grand 
secours  ,  me  fut  très-sensible  ;  néanmoins  je  n'y  mis  aucun 
obstacle  .  sachant  combien  cette  retraite  lui  devait  ôlre  utile  ; 
car  Notre-Seigneur ,  me  voyant  fort  affligée  de  son  départ  , 
m'avait  dit  :  «Console-loi,  et  n'en  aie  point  de  peine;  il 
*  marche  sous  la  conduite  d'un  bon  Guide,  o  En  effet ,  il  était 
à  son  retour,  si  avancé  dans  la  perfection  et  dans  les  voies 
intérieures  ,  qu'il  me  disait  que  pour  rien  au  monde  il  ne  vou- 
drait n'avoir  pas  été  dans  cette  solitude.  Je  pouvais  en  dire 
autant  de  mon  côté  ;  car  si  auparavant  il  ne  me  rassurait  et 
ne  me  consolait  que  par  les  lumières  de  la  science  acquise  , 
depuis  son  retour  il  le  faisait  encore  par  une  grande  expé- 
rience des  choses  surnaturelles.  Noire-Seigneur  ,  qui  avait 
arrêté  dans  ses  éternels  desseins  la  fondation  de  ce  monas- 
tère ,  nous  ramena  ce  saint  Religieu.x  justement  au  moment 
où  son  concours  nous  était  nécessaire  pour  consommer  notre 
entreprise. 

Je  me  renfermai  durant  cinq  ou  six  mois  dans  un  silence 
absolu  ,  m'inlerdisant  toute  démarche  et  même  toute  parole 
sur  celte  affaire.  Notre-Seigneur,  dans  cet  intervalle,  ne  m'en 
dit  jamais  rien.  Je  n'en  comprenais  pas  la  cause  ;  mais  je  ne 
pouvais  m'ôler  de  l'esprit  que  ce  dessein  s'accomplirait.  Au 
bout  de  ce  temps  .  le  Recteur  du  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (1)  ayant  quitté  celle  ville  .  Notre-Seigneur  lui  substitua 

H:  Le  Père  Denys  Vasquez  ,  né  à  Tolède  en  1528.  Il  était  déjà  très-savant  dans 
les  lettres  grecques  et  latines ,  lorsqu'en  1 550  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Il  s'y  distingua  dans  les  sciences  sacrées  ,  et  il  gouverna  successivement  diverses 
maisons  de  la  Société  en  Espagne  .  en  Italie  et  en  Allemagne.  Il  fut  secrétaire  de 
saint  François  de  Borgia  ;  ayant  par  cet  emploi  les  plus  intimes  rapports  avec  lui  i 
il  put  l'étudier  et  l'approfondir.  Aus.si  nous  a-t-il  laissé  une  vie  manuscrite  de  ce 
grand  Saint ,  pins  étendue  que  celle  que  le  Père  Ribadeneyra  avait  d'abord  publiée. 
I^  Père  Jean-Eusèbe  Nieremberg  déclare  qu'il  avait  entre  les  mains  ce  précieux 
manuscrit ,  quand  il  composa  la  Vie  de  saint  François  de  Borgia.  Denys  Vasquez 
est  encore  l'auteur  d'une  traduction  espagnole  du  martyrologe  romain  de  Gré- 
goire XIII.  Après  une  vie  remplie  de  travaux  ,  il  ter^^na  saintement  sa  carrière  à 
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dans  celle  charité  un  homme  profondément  versé  dans  les 
voies  spinluellcs  ,  el  (|ui  à  im  grand  courage  el  à  un  excellent 
esprit  joignait  les  lumières  de  la  science  (1).  Unie)  secours 
m  était  alors  bien  nécessaire  ;  car  mon  Confesseur  dé[)endant 
du  Recteur,  et  tous  ceux  de  la  Compagnie  se  faisant  un  devoir 
de  ne  prendre  aucune  détermination  importante  sans  l'avis  de 
leur  Supérieur,  il  en  résultait  que  malgré  qu'il  cùl  une  par- 
faite connaissance  de  mes  dispositions  et  un  grand  désir  de 
me  faire  avancer  à  grands  pas  ,  il  n'osait  néanmoins  décider 
sur  certaines  choses  ,  et  il  avait  bien  des  rai:=ons  d'agir  de  la 
sorte.  D'un  autre  côté  .  mon  âme  se  sentant  comme  emportée 
par  l'impétuosité  de  ses  transports  .  je  souffrais  beaucoup  de 
la  voir  ainsi  liée  par  mon  Confesseur  :  cependant  je  ne  m'écar- 
tais en  rien  de  ce  qu'il  me  commandait. 

Tolède ,  au  commencement  de  1590.  V.  Biblioth  Script.  Soc.  Jesu,  et  Jean- 
Eusèbe  Nieremberg  .  Vie  de  saint  François  de  Borgia.) 

Denys  Vasquez  fit  ce  qu'il  devait  faire  comme  Recteur  du  collège  d'Avila  ;  sa 
fermeté  et  sa  prudence  méritent  des  éloges.  Il  n'était  que  depuis  peu  de  temps  à  la 
tête  du  collège  de  Saint-Gilles  qu'il  gouverna  seulement  un  an  et  demi.  Voyant  que 
le  projet  de  la  Sainte  soulevait  une  opposition  générale  dans  la  ville  ,  il  était  de  son 
devoir  de  prendre  du  temps  ,  d'examiner  et  d'imposer  au  Père  Balthasar  Alvarez  le 
même  plan  de  conduite.  On  comprend  qu'en  présence  d'un  aussi  grand  projet  que 
celui  de  Térese .  et  de  la  tempête  qu'il  excitait  dans  Avila  ,  Denys  Vasquez  ait  usé 
d'une  sévère  réserve,  d'une  sage  lenteur,  et  qu'il  y  ait  soumis  le  Père  Balthasar. 
Ils  étaient  même  obligés  l'un  et  l'autre  ,  quand  le  Père  Ange  de  Salazar ,  Provincial 
de  la  Sainte ,  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  la  fondation  ,  de  dire  à  Térèse  que 
la  volonté  de  Dieu  se  manifestant  par  l'organe  de  son  Supérieur ,  elle  devait  sur-le- 
champ  cesser  de  poursuivre  son  entreprise. 

Leur  conduite  ,  au  reste  ,  secondait  le  plan  de  la  Providence ,  qui  avait  fixé  Ji  une 
époque  plus  éloignée  l'exécution  du  dessein  conçu  par  Térèse.  Aussi  Notre-Sei- 
gneur  semble  l'approuver  en  disant  à  la  Sainte  ;«Fais  ce  que  te  dit  ton  Confesseur, 
»  en  ne  l'occupant  plus  de  cette  affaire ,  jusqu'à  ce  que  le  moment  de  la  reprendre 
soit  venu.  » 

En  ne  permettant  pas  au  Père  Balthasar  de  donner  les  mains  au  projet  de  la  fon- 
dation nouvelle ,  Denys  Vasquez  fait  pratiquer  au  Confesseur  et  à  sa  pénitente  une 
vertu  fondamentale  dans  le  christianisme  :  pendant  six  mois  l'un  et  l'autre  immo- 
lent leur  volonté ,  leurs  vues ,  et  donnent  l'exemple  d'une  obéissance  héroïque. 
Chose  admirable  I  Pendant  ces  six  mois  ,  Dieu  qui  demandait  de  ces  deux  âmes  ce 
dernier  sacrifice  ,  ne  fait  pas  entendre  une  seule  parole  à  la  Sainte  touchant  la  fon- 
dation ;  il  se  plait  en  quelque  sorte  à  contempler  du  haut  du  Ciel  Térèse  et  son 
Guide  se  couibant  avec  une  soumission  absolue  sous  l'autorité  de  ceux  qui  sont  ses 
représentants  sur  la  terre. 

(1)  Gaspar  de  Salazar ,  dont  la  Sainte  parlera  souvent  encore,  soit  dans  le  livre 
de  sa  Vie  ,  soit  dans  ses  lettres. 
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tianl  un  jour  dans  une  profonde  atlliclion  .  parce  qu'il  me 
^emlllail  (luc  ce  Père  najoulail  pas  foi  à  mes  paroles  .  Nolre- 
Seij;neur  me  dit  :  «  Ne  l'alUi^e  point .  celle  peine  finira  bien- 
tôt. »  Ces  paroles  me  causèrent  une  vive  allégresse  .  dans  la 
pensée  qu'elles  annonçaient  nui  morl  prochaine,  et  je  ne  pou- 
vais me  les  rappeler,  sans  tressaillir  do  joie.  Mais  je  ne  tardai 
pas  à  voir  clairement  (jue  c  était  de  l'arrivée  du  Recteur  men- 
tionné plus  liant  .  que  le  Divin  Mailre  entendait  parler  ;  car  il 
ne  fut  pas  plutôt  venu  ,  (jue  celle  peine  cessa  sans  que  je 
l'aie  jamais  éfirouvéc  depuis.  En  voici  la  raison  :  loin  de  vou- 
loir restreindre  la  liberté  du  Père  Ministre  qui  était  mon  Con- 
fesseur, le  nouveau  Recteur  lui  dit  au  contraire  de  me  consoler, 
l'assurant  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  ;  et  de  ne  plus  me 
conduire  par  une  voie  si  resserrée  ,  mais  de  laisser  aj^ir  en 
liberté  l'esprit  de  Dieu  dans  mon  ûme  :  car  quelquefois  ,  je 
dois  le  dire,  au  milieu  des  grands  transports  qui  la  saisissaient, 
elle  pouvait  à  jieine  respirer. 

Ce  Recteur  me  vint  voir;  je  devais,  d'après  l'ordre  de  mon 
Confesseur,  lui  ouvrir  mon  àme  avec  toute  la  liberté  et  toute 
la  clarté  possibles.  D'ordinaire  j'éprouvais  une  extrême  répu- 
gnance pour  ces  sortes  d'ouvertures  ,  il  n'en  fut  pas  de  même 
celte  fois  :  en  entrant  dans  le  confessionnal  .  je  sentis  dans 
l'intime  de  mon  âme  un  je  ne  sais  quoi ,  que  je  ne  me  souviens 
point  d'avoir  jamais  senti  ni  auparavant  ni  de|)uis  pour  nulle 
autre  personne.  Je  ne  saurais  re[)résenter  ni  faire  comprendre 
par  aucune  comparaison  de  quelle  manière  cela  se  passait. 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  est  que  ce  fut  une  joie  s[)irituelle 
et  une  vue  intérieure  que  cet  homme  de  Dieu  me  compren- 
drait .  et  qu'il  V  avait  du  rapport  cnlre  son  Ame  et  la  mienne. 
Ce  que  je  trouvai  là  d'élonnant ,  et  d'incompréhensible  pour 
moi  ,  c'est  (|uc  nous  ne  nous  étions  jamais  parlé  ,  et  que  per- 
sonne ne  m'avait  jamais  rien  dit  de  son  talent  pour  la  conduite 
des  âmes  ;  enfin  ,  je  ne  le  connaissais  en  aucune  manière.  J'ai 
parfaitement  reconnu  depuis  que  je  ne  m'étais  |)as  trompée  , 
mon  Ame  avant  sous  tous  les  rapports  tiré  un  très-grand  profit 
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des  communications  que  j'eus  avec  lui.  Il  dirige  parfaiterncnl 
les  Ames  dt'jà  avancées  dans  les  voies  de  Dieu  ;  il  ne  se  con- 
tente point  de  les  faire  marcher  pas  à  pas  ,  il  les  fait  courir  ; 
Dieu  lui  a  accordé  entre  autres  dons  un  talent  très-particulier 
pour  les  porter  à  la  mortification  et  à  un  détachement  uni- 
versel des  choses  de  ce  monde.  Je  n'eus  pas  plutôt  commencé 
de  traiter  avec  lui ,  que  je  compris  sa  manière  d'agir;  je  vis 
que  c'était  une  âme  pure ,  sainte  .  et  qui  avait  reçu  du  Sei- 
gneur une  grâce  toute  spéciale  pour  discerner  les  esprits. 
Grande  fut  ma  consolation  d'être  sous  la  conduite  d'un  te| 
Maître. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  je  jouissais  de  cet  avantage  , 
lorsque  Notre-Seigneur  commença  à  me  presser  de  nouveau 
de  reprendre  l'affaire  de  la  fondation.  Il  me  chargea  d'en  dire 
les  raisons ,  et  de  faire  part  de  certaines  particularités  à  ce 
Père  et  à  mon  Confesseur,  afin  qu'ils  ne  m'en  détournassent 
pas.  Quelques-unes  de  ces  raisons  leur  parurent  si  fortes , 
qu'ils  auraient  craint  de  ne  pas  s'y  rendre ,  principalement  le 
Recteur,  qui  ,  considérant  avec  soin  et  attention  tout  ce  qui 
s'était  passé  ,  n'a'vait  jamais  douté  que  ce  dessein  ne  vînt 
de  Dieu. 

Enfin,  après  bien  des  choses  qui  s'étaient  passées  ,  ils  n'o- 
sèrent ni  l'un  ni  l'autre  me  détourner  de  poursuivre  mon  entre- 
prise ,  et  mon  Confesseur  me  permit  de  nouveau  de  m'y 
employer  de  tout  mon  pouvoir  (1),  Mais  ce  pouvoir  étant  fort 

(1  Voici  comment  il  piutk  Notre-Seigneur  de  faire  évanouir  tous  les  doutes  du 
Père  Ballhasar  Alvarez  ;  il  dit  un  jour  à  la  Sainte  :  «  Dis  à  ton  Confesseur  de  faire 
»  demain  sa  méditation  sur  ce  verset:  Quam  magnificata  sunt  opéra  tua,  Domine  , 
»  nimis  profundœ  /acte  sunt  cogitationes  tuœ  !  Que  vos  œuvres  sont  grandes  et  magni- 
»  fiquet ,  ô  mon  Dieu  !  et  que  vos  pensées  sont  profondes  !  »  (Pîaume  XCI). 

La  Sainte  lui  écrivit  aussitôt  un  billet  qui  contenait  ce  que  Notre-Seigneur  lui 
avait  dit.  Le  Père  Balthasar  ayant  exécuté  cet  ordre  du  Divin  Maître ,  fut  éclairé 
d'une  lumière  toute  céleste  ;  il  vit  que  cette  fondation  était  l'œuvre  de  Dieu,  et  que 
ce  grand  Dieu  voulait  se  servir  d'une  femme  pour  faire  éclater  ses  merveilles.  Des 
ce  moment ,  il  dit  à  sa  sainte  pénitente  ([u'il  n'y  avait  plus  à  hésiter  ,  mais  qu'elle 
devait  s'employer  de  toutes  ses  forces  h  exécuter  un  dessein  dont  Dieu  était  visible- 
ment l'auteur. 

Ribcra  ,  "Vie  de  Sainte  Térèsc  ,  livre  I ,  chap.  XXIV. 

Yepes  ,  Vie  de  Sainte  Térèse  ,  ire  partie  ,  livre  II ,  chap.  III. 
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petit,  et  me  trouvant  presque  seule,  je  ne  pouvais  m'empôcher 
de  voir  claircnient  les  peines  que  j'allais  rencontrer.  Il  fut 
convenu  entre  nous  de  conduire  l'afFaire  dans  le  plus  grand 
secret  ;  dans  ce  dessein  ,  je  priai  une  de  mes  sœurs  qui  ne 
demeurait  pas  dans  la  ville  d'acheter  la  maison  et  de  la  faire 
arranger  comme  si  c'eût  été  pour  elle  ;  quant  à  l'argent ,  il 
plut  au  Seigneur  de  nous  l'envoyer  par  des  voies  admirables 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  (1).  En  tout  ceci .  je  veillais 

(1  )  La  Sainte  fait  surtout  allusion  ici  à  la  sommo  considérable  que  son  frërb  Lau- 
rent do  Ce(>eda  lui  envoya  du  Pérou  en  1561  .  sans  rien  savoir  du  dessein  que 
méditait  sa  sœur  ;  voilà  pourquoi  ce  secours  inespéré  lui  parut  si  miraculeux.  Elle 
lui  en  témoigna  toute  sa  reconnaissance  par  une  charmante  lettre  du  31  décembre  de 
la  même  année. 

Laurent  de  C.epeda  était  parti  pour  l'Amérique  vers  l'an  1540  ;  suivant  comme 
ses  frères  la  carrière  des  armes  ,  il  fut  fait  d'abord  capitaine  ,  et  ensuite  trésorier- 
général  de  la  Province  de  Quito.  Le  18  mars  1556  ,  il  épousa  Jeanne-Marie  de 
Fuentes  y  Guzman  ,  femme  d'un  rare  mérite  et  d'une  admirable  piété.  Pendant  les 
onze  années  que  dura  leur  sainte  union  ,  Don  Laurent  admira  dans  la  compagne  que 
Dieu  lui  avait  donnée  un  type  parfait  de  l'épouse  et  de  la  mère  chrétienne.  Jeanne- 
Marie  de  Fuentes  y  Guzman  n'avait  pas  encore  atteint  sa  trentième  année  ,  et  déjà 
elle  avait  amassé  d'immenses  mérites  pour  le  Ciel  ;  Dieu  se  hâta  de  poser  sur  son 
front  la  couronne  de  justice ,  et  le  14  novembre  de  l'an  1 567  cette  âme  céleste  et 
anpélique  voyait  s'ouvrir  pour  elle  le  séjour  ûo  la  félicité. 

Dieu  ,  qui  glorifie  ceux  qui  l'ont  glorifié  ici-bas  ,  a  voulu  que  l'éloge  de  cette 
femme  accomplie  fût  transmis  aux  ûges  futurs  par  la  séraphique  Tén-se  ,  et  par 
l'époux  chrétien  témoin  de  la  sainteté  de  sa  vie. 

Voici  en  quels  termes  ,  dans  un  mémoire  écrit  de  sa  propre  main ,  Don  Laurent  de 
Cepeda  nous  parle  d'elle  :  «  La  Bienheureuse  'la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa  mort  me 
»  permettent  de  la  nommer  ainsi,  n'avait  que  28  ans,  4  mois  et  20  jours,  quand  Dieu 
»  l'appela  à  lui.  Sa  mort  fut  si  sainte,  que  je  conjure  le  Seigneur,  quand  il  daignera 
»  me  tirer  de  cet  exil,  de  me  faire  mourir  dans  les  mômes  dispositions.  Jusqu'à  son 
»  dernier  soupir  elle  donna ,  comme  elle  l'avait  fait  toute  sa  vie ,  l'exemple  des  plus 

■  belles  vertus.  Elle  médit  par  deux  fois  ;  Qu'un  jour  je  la  suivrais  ,  et  que  sijevou- 
B  lait  être  atec  elle  dans  la  gloire  ,  je  devais  être  fervent  chrétien  et  servir  fidèlement 
•  NotreSetgneur .  Elle  voulut  mourir  revêtue  de  l'habit  des  Religieuses  de  Notre- 
»  Dame  de  la  Merci,  et  être  enterrée  dans  l'église  du  monastère  de  cet  Ordre,  dans 

■  la  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran.  Elle  l'avait  ainsi  souhaité  pour  gagner  les 
»  grandes  indulgences  qui  se  gagnent  dans  ce  sanctuaire.  » 

Après  le  témoin  oculaire  de  tant  de  vertus  ,  entendons  la  séraphique  Térèse , 
dans  une  lettre  à  Jeanne  de  Ahumada  sa  sœur  :  o  Je  viens  d'apprendre  que  Don 
»  Laurent  a  perdu  sa  femme  ;  cette  nouvelle  ne  nous  doit  point  causer  de  peine ,  car 

■  je  connaissais  la  vie  qu'elle  menait  :  déjà  depuis  longtemps  elle  était  adonnée  à 
»  l'oraison  ;  et ,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit ,  sa  mort  a  été  si  belle  qu'elle  a  jeté  dans 
D  l'admiration  tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins.  »  (Lettre  XLII ,  tome  IV). 

Les  dernières  paroles  de  Jeanne-Marie  de  Fuentes  y  Guzman  laissèrent  dans 
r&me  de  Laurent  de  Cepeda  une  ineffaçable  empreinte, et  sainte  Térèse  noi.s  apprend 
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à  ne  rien  faire  contre  rol)éissancc  ;  mais  je  me  {^ardais  «J  en 
parlera  mes  Siipcrieurà,  sachant  qu'ils  s'opposeraient,  comme 
la  première  fois  ,  à  mon  dessein .  el  pourraient  peut-être  le 
ruiner  entièrement.  Il  est  incroyable  combien  j'eus  de  peines 
à  essuyer  soit  pour  me  procurer  cet  ar}z;enl ,  soit  pour  trouver 
la  maison  ,  traiter  du  prix  ,  et  la  faire  accommoder.  Je  portais 
le  poids  de  tout  ,  quoique  ma  compagne  fît  ce  qu'elle  pouvait 
pour  me  soulager  ;  mais  ce  qu'elle  faisait  était  peu  de  chose,  et 

dans  ses  écrits  jusqu  à  quel  point  il  fut  fidèle  à  la  recommandation  de  son  épouse 
mourante.  Après  un  séjour  de  plus  de  34  ans  en  Amérique,  sur  le  conseil  de  sa 
sœur  Don  Laurent  revint  en  Espagne  avec  ses  enfants,  vers  le  milieu  de  l'année 
1575  ;  et  pour  pouvoir  être  tout  à  Dieu  dans  la  solitude  .  il  fixa  son  séjour  h  une 
lieue  de  distance  d'Avila  .  dans  une  très-belle  maison  de  campagne  appelée  la 
Sema.  Il  se  mit  sous  la  direction  de  sa  sœur  ,  consommée  alors  en  sainteté  ,  et  en 
cinq  années  il  s'éleva  à  la  plus  haute  perfection.  La  Sainte  avait  une  si  haute  idée 
de  ses  connaissances  dans  les  choses  de  Dieu  .  qu'elle  l'appela  h  une  conférence 
spirituelle  où  se  trouvaient  saint  Jean  de  la  Croix  ,  Julien  d'Avila  et  François  de 
Salcedo  ,  et  où  l'on  devait  expliquer  le  sens  de  ces  paroles  :  «  cherche-toi  enmoi  » 
que  Notre-Seigncur  lui  avait  adressées  dans  l'oraison.  C'est  à  cette  célèbre  confé- 
rence qu'a  rapport  la  V'  lettre  du  ^"  volume  adressée  à  Alvaro  de  Mendoza,  évêque 
d'Avila ,  et  une  des  plus  spirituelles  qui  soient  sorties  de  la  plume  de  la  Sainte. 
Laurent  de  Cepoda  fut  un  insigne  bienfaiteur  du  Carmel  de  Séville  et  de  toutes  les 
maisons  fondées  par  sa  sœur  ;  il  s'endormit  saintement  dans  le  Seigneur  le  26  juin 
1580.  Sainte  Térèse  ,  dans  ses  lettres  et  dans  son  livre  des  Fondations,  nous  a 
laissé  de  lui  un  portrait  achevé  ;  il  faut  lire  en  particulier  les  deux  lettres  qu'elle 
écrivit  sur  sa  mort ,  l'une  à  Marie  de  Saint-Joseph ,  Prieure  du  Carmel  de  Séville  , 
l'autre  à  Don  Laurent  son  neveu,  fils  de  Laurent  de  Ccpeda.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ces  sources ,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  la  Sainte  a  dit. 

Laurent  de  Cepeda  ,  pour  ne  pas  être  séparé  après  sa  mort  de  sa  sainte  sœur  , 
voulut  être  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Joseph  d'Avila  ;  dans  ce  dessein  ,  il  fut  le 
fondateur  d'une  des  chapelles  de  cette  église ,  qu'il  dédia  à  saint  Laurent  son 
Patron  ,  et  c'est  dans  cette  chapelle  qu'il  fut  enterré.  Voici  l'inscription  de  son 
tombeau  : 

Le  XXVI  juin  de  l'an  1 580  ,  s'endormit  dans  le  Seigneur  Lanrent  de  Cepeda  . 
frère  de  la  sainte  Fondatrice  de  cette  maison  ,  et  de  toutes  les  Carmélites  Déchaus- 
sées. Il  repose  dans  cette  chapelle  qu'il  a  fait  ériger. 

De  sept  enfants  que  Dieu  avait  donnés  à  Laurent  de  Cepeda  et  a  Jeanne  Marie 
de  Fuentes  y  Guzman  son  épouse  .  quatre  ayant  été  moissonnés  dans  l'ôge  d'inno- 
cence avaient  précédé  leur  mère  au  Ciel.  Elle  laissait  deux  fils ,  Laurent  et  Fran- 
çois de  Cepeda  ,  qui  se  montrèrent  dignes  de  leurs  parenls;  mais  la  perte  de  la 
famille  fut  la  candide  Térésita  ,  à  la  naissance  de  laquelle  sa  mère  ne  snrvécnt  qoe 
de  quelques  jours. 

Lorsque  Laurent  de  Cepeda  ,  de  retour  des  Indes  ,  alla  avec  ses  trois  enfants 
voir  sa  sœur  à  Séville  .  au  mois  d'août  1575  ,  Térésita  n'avait  que  sept  ans  accom- 
plis, et  Térèse,  de  son  côté,  n'avait  plus  que  sept  ans  h  passer  en  cet  exil.  Lii 
Sainte  qui ,  du  premier  coup  d'œil,  vit  dans  la  fille  de  son  frère  un  ange  d'innoc«nce 
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si  peu  de  chose  que  ce  n'était  presque  rien.  Elle  prêtait  seule- 
ment son  nom  ri  son  onlremise  ;  loul  le  reste  retombait  sur 
moi  .  et  je  ne  comprends  pas  aujourd  hui  comment  j'ai  pu  y 
résister.  Quelquefois,  tout  affligée,  je  disais  à  Notre-Seigneur: 
Mon  Divin  Maître  ,  pourquoi  me  commandez-vous  des  choses 
qui  semblent  impossibles?  Que  si  n'étant  qu'une  femme,  au 
moins  .  j'étais  libre  ;  mais  liée  en  tant  de  manières  ,  sans  ar- 
gent et  sans  savoir  où  en  trouver  pour  le  bref  ni  pour  tout  le 
reste,  que  puis-je  faire  .  Seigneur? 

et  une  future  cpousf  de  Jésus-Christ .  lui  voua  dés  ce  moment  la  tendresse  d'une 
mère.  Elle  l'adopta  dés  cet  âge  si  tendre  pour  sa  fille  spirituelle;  et  après  l'avoir 
gardée  quelque  temps  avec  elle  a  Séville  et  a  Tnlède  ,  elle  confia  son  éducation  aux 
Carmélites  de  Saint-Joseph  d'Avila.  Là,  celte  tendre  fleur,  loin  de  l'orage,  fut  cul- 
tivée avec  des  soins  infinis  ;  mais  en  retour  elle  embaumait  de  ses  parfums  la 
solitude  du  Carmel.  L'on  vil  bientôt  Térésita  ,  dans  un  âge  si  peu  avancé  ,  alliera 
la  candeur  et  h  l'innocence  les  mâles  vertus  du  christianisme  :  son  humilité ,  son 
obéissance, son  goût  pour  la  prière,  son  exactitude  à  remplir  tous  ses  devoirs  jetaient 
dans  l'admiration  les  Religieuses  de  Saint-Joseph  d'Avila. 

('e  qui  achevait  de  les  ravir  était  de  voir  l'amour  dont  elle  brûlait  pour  Dieu. 
Ce  divin  amour  semblait  colorer  son  front  ,  animer  ses  regards  et  donner  à  tous  ses 
traits  une  beauté  céleste.  Une  étincelle  du  grand  incendie  allumé  dans  le  cœur  de 
la  séraphique  Térèse  était  tombée  dans  ce  jeune  cœur,  et  Térésita  n'aspirait  plus 
qu'à  se  consacrer  tout  entière  à  l'Epoux  des  vierges.  Une  vertu  si  précoce ,  tant  de 
précieuses  qualités  la  rendaient  extrêmement  chère  ii  Tércsc  :  aussi  la  Sainte  l'aima 
d'un  amour  de  prédilection  ;  elle  a  voulu  ,  ce  semble  ,  faire  connaître  cet  amour  par 
ces  paroles  écrites  à  son  frère  Laurent  de  Cepeda  :  «  Dites  ,  s'il  vous  plait ,  à  votre 
»  chère  Térèse,  de  ne  pas  craindre  que  j'en  aime  aucune  autre  autant  qu'elle.  A 
»  Teresa  diga  V.  m.  que  no  haya  miedo  quiera  a  ninguna ,  como  a  ella.  (Lettre 
XXXI ,  tom  L)  Elle  se  plaisait  à  lui  faire  raconter  ,  en  présence  des  Religieuses  , 
sa  traversée  sur  mer  du  Pérou  en  Espagne  ,  et  toutes  étaient  enchantées  par  la 
grâce  naïve  de  son  récit  ;  faisant  allusion  b  cela ,  elle  dit  de  sa  nièce  dans  une  let- 
tre :  «  Elle  a  la  grâce  d'un  Ange  :  tiene  una  gracia  como  un  Angel.  »  La  Sainte 
voyant  une  si  admirable  fidélité  h  la  grâce  ,  sentait  croître  aussi  de  jour  en  jour  son 
amour  de  prédilection  pour  son  angélique  Térésita.  A  peine  la  voit-elle  entrer  dans 
sa  treizième  année,  qu'elle  l'admet  comme  novice  du  Carmel.  La  jeune  vierge  au 
comble  de  ses  vœux  ,  justifie  par  ses  progrès  dans  la  perfection  .  le  privilège  qu'on 
lui  a  accordé  en  la  recevant  si  jeune. 

Voici  le  beau  témoignage  que  la  sainte  Fondatrice  lui  rend  dans  une  lettre  à  son 
neveu  Don  Laurent ,  fils  de  I^aurent  de  Cepeda  :  «  C'est  auprès  de  la  sœur  Térèse 
n  de  Jésus  que  je  trouve  ma  consolation  ;  elle  est  déjà  une  femme ,  et  elle  ne  cesse 
I)  de  croître  en  vertu.  Vous  pouvez  en  toute  sûreté  prendre  ses  conseils.  «  Lettre 
..  XLIII,  tomelV.) 

^juelque  temps  après ,  annonçant  à  son  neveu  la  mort  de  son  père  Laurent  de 
Cepeda,  elle  disait  :  Celte  séparation  m'a  été  infiniment  sensible  ,  ainsi  qu'à  la 
I)  bonne  Térésita  de  Jésus ,  qui  a  néanmoins  reçu  ce  coup  du  Ciel  comme  un  Ange, 
11  ce  qu'elle  est  en  effet.   Elle  a  fait  paraître  en  cette  amère  conjoncture  une  vertu 
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Me  liouviinl  un  jour  dans  l'impuissance  de  rien  donner  à 
certains  ouvriers  .  je  ne  savais  que  devenir  :  Saint  Joseph, 
naon  véritable  père  et  bien-aimé  protecteur  ,  nrap|)arut  et  oie 
dit  de  ne  point  craindre  de  faire  marché  avec  eux  .  et  (jue 
j'aurais  de  quoi  les  payer.  Je  le  fis ,  sans  avoir  un  denier  dans 
ma  bourse,  et  Notre-Seigneur  y  pourvut  d'une  manière  qui 
étonna  ceux  qui  le  surent. 

La  maison  me  paraissait  tellement  petite  ,  que  je  désespé- 

»  consommée.  Elle  est  excellente  Religieuse  et  fort  contente  du  saint  état  qu'elle  ;i 
»  embrassé.  Ainsi  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  qu'elle  sera  la  vivante  image  de  son 
»  père.  »  (Lettre  LV  ,  tome  II.)  » 

La  Sainte  voulant  lui  prodiguer  ses  soins  jusqu'à  la  fin ,  l'emmena  avec  elle  à  sa 
dernière  Fondation  ,  qui  fut  celle  de  Burgos.  Le  6  juillet  i  582 ,  elle  écrivit  de  cette 
ville  à  Marie  de  Saint-Joseph  ,  Prieure  de  Séville  :  Avec  toutes  vos  filles,  recom- 
»  mandez  instamment  à  Notre-Seigneur  la  Sœur  Térèse ,  qui  est  une  petite  sainte  , 
»  et  qui  brûle  du  désir  de  faire  profession.  Enconmiendenme  a  Dios  a  Teresa  ,  que 
»  esta  muy  santita  ,  y  con  mucho  deseo  de  verse  ya  profesa.  »  (Lettre  CIII,  tome  IL, 

Enfin  une  autre  lettre  également  écrite  de  Burgos ,  à  la  mère  Marie  de  Saint- 
.loseph  ,  renfermait  comme  le  testament  de  sa  tendresse  maternelle  pour  sa  chère 
Térésita  :  «  Je  devrai  bientôt  retourner  à  Avila  pour  recevoir  la  profession  de  ma 
»  nièce  Térèse.  L'année  de  son  noviciat  s'avance  fort ,  et  elle  souhaite  ardemment 
»  d'en  voir  la  fin  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Je  vous  conjure  donc  vous  et  toutes  vos 
»  filles ,  d'ici  à  cette  époque ,  d'adresser  à  Notre-Seigneur  de  ferventes  prières,  afin 
»  qu'il  lui  accorde  la  grâce  d'être  une  sainte  Religieuse.  Considérez  qu'elle  en  a 
»  besoin  :  sans  doute  elle  est  charmante ,  accomplie  ,  mais  enfin  elle  est  encore 
»  bien  jeune.  »  (Lettre  CIV,  tome  IL) 

Lorsque  Térèse  se  préparait  à  revenir  à  Avila  pour  les  noces  spirituelles  de  sa 
nièce ,  l'obéissance  la  séparant  d'elle  dirigea  ses  pas  vers  Albe  ,  où  Dieu  avait  mar- 
qué la  fin  de  son  pèlerinage.  C'était  du  haut  du  Ciel  qu'elle  devait ,  avec  le  père  et 
la  mère  de  Térésita ,  être  témoin  de  sa  profession  religieuse  qui  eut  lieu  au  Mo- 
nastère de  saint-Joseph  d' Avila ,  le  5  novembre  1582. 

La  jeune  Térèse  de  Jésus ,  qui ,  dans  sa  quatorzième  année  ,  venait  de  se  liei- 
par  des  nœuds  éternels  au  céleste  Epoux ,  se  montra  !a  fidèle  imitatrice  de  celle 
dont  elle  portait  le  nom.  Elle  justifia  ,  par  ses  vertus  et  par  la  sainteté  de  sa  vie  , 
cet  amour  de  prédilection  que  la  sainte  Fondatrice  avait  eu  pour  elle.  Le  10  sep- 
tembre de  l'année  16-10,3  l'âge  de  42  ans ,  elle  quittait  l'exil  et  allait  s'asseoir  avec 
Térèfee  et  les  auteurs  de  ses  jours  au  banquet  de  l'éternelle  vie.  Au  moment  même 
de  sa  mort ,  elle  apparaissait  rayonnante  de  gloire  à  la  'Vénérable  mère  Anne  de 
Saint-Barthélémy  qu'elle  avait  toujours  tendrement  aimée,  et  qui  se  trouvait  alors 
en  France.  La  dépouille  virginale  de  cette  Epouse  de  Jésus-Christ  fut  déposée  dans 
les  caveaux  du  Monastère  de  Saint-Joseph  d' Avila. 

Ainsi  le  même  sanctuaire  abrite  les  tombes  du  père  et  de  la  fille  ;  et  si  Laurent 
de  Cepeda  ne  repose  point ,  comme  il  l'avait  souhaité  ,  à  côté  de  Térèse ,  sa  sainte 
sœur ,  il  repose  du  moins  à  côté  de  sa  fille  bien-aimée  ,  l'angélique  Térésita  de 
Jésus. 
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rais  d'en  pouvoir  faire  un  cotivent  ;  je  voulais  en  acheter  une 
autre  également  fort  petite,  (jiii  était  adjacente,  et  dont  nous 
aurions  fait  l'église  ;  mais  je  n'avais  pas  de  quoi ,  et  je  ne  sa- 
vais comment  m'y  prendre  pour  en  venir  à  bout.  Je  venais  un 
jour  de  communier  .  lors(|ue  Noire-Seigneur  me  dit  :  u  Je  t'ai 
«' déjà  commandé  d  entrer  comme  tu  pourras.»  Puis,  par 
forme  d'exclamation ,  il  ajouta  :  «  0  cupidité  du  genre  hu- 
«  main  ,  (jui   as  peur  cpie  même   la  terre  te  manque  !  Com- 

La  &o>ur  de  la  S,iint«  qui  acheta  la  maison ,  était  Jeanne  de  Ahumada ,  le  dernier 
des  enfants  d'Alphons*'  de  Cepeda.  Térese  lui  servit  de  mère  et  l'éleva  elie-miime 
dans  le  Monastère  de  llncunalion.  Formée  à  la  piété  par  une  main  si  habile  , 
Jeanne  fut  dans  le  monde  un  modèle  de  vertu.  La  Sainte,  dans  ses  lettres,  se  plaît 
à  lui  rendre  ce  leraoignape.  Dieu  qui  forme  dans  le  Ciel  les  alliances  chrétiennes  , 
avait  réservé  à  Jeanne  de  Ahumada  un  époux  digne  délie,  Jean  de  Ovalle  Cjodinez, 
};entilhomme  deSalamanque  ,  qui  avait  fait  la  guerre  avec  distinction  sous  les  dra- 
peaux de  Charles-Quint.  Une  si  sainte  union  fut  bénie  du  Ciel.  La  vie  de  ces  époux 
«  hretiens  fut  féconde  en  bonnes  œu\res  ;  mais  leur  plus  beau  litre  de  gloire  devant 
Dieu  est  sans  contredit  le  concours  qu'ils  prêtèrent  à  Térèse  pour  la  fondation  de 
Saint-Joseph  d'Avila.  A  sa  prière  ,  ils  ne  balancèrent  pas  à  quitter  Aibe  où  ils  fai- 
.■^alent  leur  séjour  ;  Jean  de  Ovalle  se  rendit  le  premier  à  Avila  ;  son  épouse  n'y 
.irri>a  que  le  10  août  de  1  an  1561.  Leur  2éle  a  seconder  un  dessein  si  agréable  à 
Dieu  mérita  d'être  récompensé  par  un  grand  miracle.  Ce  fait ,  sur  lequel  l'humilité 
<le  la  Sainte  a  soigneusement  jeté  le  voile  du  silence ,  est  attesté  par  tous  les  histo- 
riens et  par  les  actes  de  la  canonisation. 

Un  jour,  pendant  qu'on  était  occupé  à  faire  dans  la  maison  les  réparations  néces- 
saires ,  le  jeune  Gonzalve ,  fils  unique  de  la  sœur  de  Térèse  ,  et  à  peine  âgé  de  cinq 
ans,  fut  atteint  par  des  débris  d'un  mur  qui  s'écroulait.  Jean  de  Ovalle  qui  était 
.sorti ,  rentrant  quelques  instants  après  ,  voit  son  petit  Gonzalve  étendu  au  travers 
iju  seuil  de  la  |K)rte  ,  privé  de  tout  sentiment ,  les  membres  raides  et  glacés.  Le 
prenant  soudain  dans  ses  bras ,  il  l'appelle  ;  c'est  en  vain  ;  l'enfant  ne  donne  aucun 
.signe  de  vie.  Désolé,  mais  plein  de  foi,  il  I  apporte  à  Térèse.  En  ce  moment, 
•ieannede  Ahumada  se  trouvait  dans  un  ajjpartement  voisin.  Elle  entend  le  bruit , 
lin  secret  pressentiment  l'agite ,  elle  commence  à  s'alarmer  :  heureusement  une 
Dame  accourue  auprès  d'elle,  comme  pour  lui  rendre  visite,  tâche  avec  adresse  de 
lui  cacher  le  teriible  accident.  Mais  au  trouble  des  domestiques  qui  entrent  ,  son 
cœur  de  mère  soupçonnant  quelque  malheur  arrivé  à  son  fils ,  elle  se  lève  ,  court  à 
l'appartemunt  de  sa  sœur,  fondant  en  larmes  et  jetant  des  cris  déchirants  et  deman- 
ilant  son  fils.  L.a  Sainte  ,  qui  tenait  sur  ses  genoux  le  jeune  Gonzalve  ,  fait  signe  à  sa 
mère  et  a  tous  ceux  qui  étaient  présents  de  se  calmer.  Baissant  alors  son  voile,  elle 
;ippro(:he  sa  tête  de  celle  de  l'enfant ,  et  reste  ainsi  quelque  temps  sans  proférer  a 
I  extérieur  aucune  |)arole ,  mais  priant  du  fond  de  l'iinie  ,  comme  un  autre  Moise  ,  et 
>  oiijurant  Dieu  d'épargner  une  si  grande  aflliction  a  ceux  qui  se  dévouaient  pour  sa 
I  ause.  Sa  prière  ne  larde  pas  it  être  exaucée.  L'enfant  rappelé  des  ombres  de  la 
mort ,  et  comme  reveillé  d'un  sommeil  ordinaire  ,  porte  ses  mains  au  visage  de  sa 
tante  ,  et  l'embrasse  tendrement.  La  Sainte  s'iidressant  alors  à  la  mère  ressuscitée 
en  quelque  sorte  avec  l'enfant  :  «  Eh  !  grand  Dieu  !  ma  sœur,  lui  dit-elle,  it  quel 
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«  bion  (le  fois  ai-jo  dormi  en  plein  air,  pour  n  avoir  pa>  oii 
«<  me  inelln' !  »  Klîrayéc  cJ  un  si  juste  reproche  ,  )e  dirij^eai 
mes  pas  vers  la  maisonnette  ,  j  en  pris  le  plan,  et  je  trouvai 
(|u'on  pouvait  y  établir  un  monastère  c|uoi(|ue  bien  petit  ;  san> 
plus  penser  à  acheter  une  autre  maison,  je  lis  arranger  celle-là 
grossièrement  et  sans  recherche ,  me  contentant  qu'on  y  pût 
vivre,  et  qu  elle  ne  fijt  pas  malsaine  ;  ce  à  quoi  il  faut  toujours 
[(rendre  garde. 

(rouble  tabandonnais-tu?  Voilà  ton  fils  ,  embrasse-le.  »Le  petit  Gonzalve  éprouvi' 
irabord  quelque  faiblesse  dans  ses  membres  ,  mqis  bientôt,  recouvrant  toutes  ses 
forces  ,  il  court  d'un  pas  joyeux  dans  l'appartement ,  et ,  à  diverses  reprises ,  vient 
se  jeter  dans  les  bras  de  Térèse ,  l'embrasse ,  et  par  ses  candides  caresses  veut ,  ce 
semble  ,  témoigner  sa  reconnaissance  à  celle  qui  vient  de  le  rendre  à  la  vie. 

J'ai  souvent  vu  ,  ditRibera  ,  le  jeune  Gonzalve,  et  j.'ai  entendu  de  sa  propre 
bouche  qu'il  avait  coutume  de  dire  à  la  Sainte  qu'elle  était  tenue  en  conscience  de 
lui  obtenir  de  Notre-Seigneur  la  grâce  d'aller  au  Ciel ,  parce  que  ,  sans  elle  ,  il  y 
serait  déjà  depuis  longtemps.  Térèse  ne  trompa  j)oinl  son  espoir  ;  soutenu  par  ses 
puissantes  prières  ,  Gonzalve  traversa  pur  les  années  de  sa  jeunesse,  et  mena  à  la 
cour  des  Ducs  d'Albe  la  vie  fervente  d'un  habitant  du  cloître.  En  1587 ,  à  la  vingt- 
huitième  année  do  sa  vie ,  et  cinq  ans  après  la  mort  de  la  séraphique  Térèse ,  Gon- 
zalve ,  près  de  recevoir  la  palme  ,  purifie  une  dernière  fois  son  ùme  par  une  confes- 
sion générale ,  et  reçoit  avec  une  foi  et  une  piété  ravissante  les  sacrements  de 
l'Eglise.  Dès  ce  moment .  il  ne  cesse  de  s'entretenir  doucement  avec  son  Dieu  ;  il 
parle  du  ciel  aux  gentilshommes  agenouillés  autour  de  sa  couche  ,  et  les  avertit  du 
néant  des  choses  himiaines.  Il  se  plaint  ijuc  la  mort  est  trop  lente  à  venir  ,  non 
(|u'il  aspire  à  être  affranchi  de  ses  souffrances  ,  mais  parce  qu'il  brûle  du  désir  de 
voir  Dieu.  11  envoie  demander  à  sa  sœur  Beatrix ,  déjà  Carmélite  au  Monaslèri' 
d'Albe,  le  saint  habit  du  Carmel.  Il  se  rovét  avec  joie  de  l'habit  de  la  Reine  du 
Ciel ,  demande  qu'on  lui  récite  ses  litanies  ,  auxquelles  il  répond  lui-môme  ora  pro 
nobis  ,  et  rend  doucement  son  dernier  soupir.  Au  même  instant  son  corps  inanimé 
répand  une  suave  odeur  semblable  à  celle  qui  s'était  exhalée  du  corps  virginal  de 
Térèse  au  moment  de  sa  mort. 

Heureux  Gonzalve  ,  qui  ne  te  donnera  des  larmes  d'envie  ! 

Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  miraculeuse  résurrection  du  jeune  Gon- 
zalve ,  lorsque  Jeanne  de  Ahumada  donna  le  jour  à  son  second  fils.  Elle  voulut 
l'appeler  Joseph  à  cause  de  la  grande  dévotion  de  sa  sœur  pour  le  glorieux  saint 
Joseph.  Térèse  tenant  de  temps  en  temps  le  nouveau-né  dans  ses  bras  ,  disait  .uJc 
prie  Dieu,  mon  fils,  si  lu  devais  un  jour  l'éloigner  de  son  service,  qu'il  le  prenne  ainsi 
petit  Anye ,  avant  que  tu  l'offenses.  »  Le  petit  Ange  n'avait  vécu  ici-bas  que  trois 
semaines,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle.  Térèse  voyant  qu'il  allait 
s'envoler  vers  la  Patrie  ,  le  prit  dans  ses  bras  et  le  regardait  fixement.  De  son  côte, 
Jeanne  de  Ahumada  tenant  ses  regards  attachés  sur  la  Sainte  ,  vit  tout  à  coup  son 
visage  s'enflammer  et  devenir  beau  comme  celui  d'un  Ange.  En  ce  moment  l'enfant 
expirait.  Térèse  veut  s  éloigner  pour  tempérer  l'aflliction  de  la  mère  ;  mais  celle-ci 
tiouvant  une  force  surhumaine  dans  la  pensée  que  son  fils  est  devant  Dieu  dit  à  .»i.i 
sœur  :«  Ne  vous  en  allez  pas  :  je  vois  bien  (juc  mon  petit  Joseph  a  cessé  de  vivre.  ■> 
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Le  jour  de  la  ftUe  de  sainte  Claire  (1) .  comme  j'allais  com- 
munier ,  celle  Sainle  m'apparul  tout  é:;latante  de  beauté ,  oi 
me  dit  «  de  poursuivre  avec  courage  ce  que  j'avais  commencé, 
«  et  qu'elle  m'assisterait.  »  Je  conçus  une  grande  dévotion 
pour  elle ,  et  j'ai  vu  par  les  effets  la  vérité  de  sa  promesse  : 
car  un  monastère  de  son  Ordre,  qui  est  |)roche  du  nôtre,  nous 
aide  ù  vivre  ;  et  ,  ce  (jui  est  beaucoup  plus  important  ,  elle  a 
peu  à  peu  si  bien  contribué  à  l'accomplissement  do  mon  dé- 

1^  Sainte  cnccyc  ravie  de  ce  qu'elle  vient  de  contempler,  lui  repond  avec  un  visage 
rianl  :  «  Oh  !  (ju'il  y  a  de  quoi  louer  Dieu  ,  quand  on  voit  quelle  multitude  d'Anges 
»  vient  recueillir  l'àme  d'un  de  ces  petits  enfants  qui  leur  ressemblent  !  w  C'était 
cette  scène  céleste  qui  venait  de  frapper  les  regards  de  Térésc.  » 

Pour  consoler  Jeanne  de  Ahumada,  Dieu  lui  donna  une  fille  qui  devait  être  un  des 
plus  beaux  ornements  du  Carmel.Ellc  porta  dans  le  siècle  le  nom  de  Béatrix  de  Ahu- 
mada ,  qu'elle  échangea  contre  celui  de  Béatrix  de  Jésus  ,  le  jour  de  sa  profession. 
Térése  l'aimait  beaucoup  ;  une  lumière  surnaturelle  lui  avait  fait  connaître  ce  que  se- 
rait un  jour  cet  enfant  de  bénédiction.  Elle  unit  ses  soins  à  ceux  de  sa  mère  ,  pour 
(luelle  répondit  aux  desseins  de  Dieu  sur  elle.  Grâce  à  une  culture  si  intelligente  et 
si  sainte,  la  piété  germa  dans  cette  âme  et  y  jeta  de  profondes  racines.  Cependant,  à 
l'âge  où  elle  eût  pu  commencer  à  avoir  des  pensées  sérieuses  sur  sa  vocation,  Béa- 
trix témoignait  de  l'éloignement  pour  l'état  religieux.  La  Sainte  lui  dit  une  fois  : 
"  Vous  avez  beau  faire ,  Béatrix ,  vous  serez  un  jour  Carmélite  Déchaussée.  wCette 
prophétie  n'eut  son  accomplissement  qu'après  la  mort  de  Térése.  et  voici  comment. 
I.a  Duchesse  d'Albe  ,  Marie  de  Toledo ,  ayant  fait  célébrer  une  neuvaine  solennelle 
nu  tombeau  de  la  Sainte ,  Béatrix  vint  souvent  prier  auprès  du  corps  virginal  de  la 
séraphique  Térése  :  ce  fut  là  qu'elle  vit  le  néant  du  monde  ,  et  entendit  la  voix  qu| 
rappelait  à  se  consacrer  à  l'Epoux  des  Vierges.  Fidèle  à  la  grâce,  elle  entra  au 
monastère  d'Albe  où  elle  prit  le  saint  habit  et  fit  profession.  Béatrix  de  Jésus  fut 
longtemps  Prieure  de  ce  Monastère  ,  et  l'on  put  admirer  quels  fruits  de  grâce  et  de 
sainteté  produisait  une  âme  cultivée  autrefois  par  Térése.  Le  Seigneur  voulut  que  le 
Carmcl  de  Madrid  jouit  de  l'exemple  de  ses  vertus  durant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  C'est  là  que  ,  pleine  de  jours  et  de  mérites ,  elle  vit  la  fin  de  son  pèlerinage 
en  l'année  1639.  Au  rapport  des  Annalistes  de  Carmel,  Béatrix  de  Jésus  fut  assistée 
à  ses  derniers  moments  par  saint  Joseph  et  par  sainte  Térése,  et,  après  une  longue 
extase  ,  elle  rendit  son  àme  entre  les  bras  de  son  Sauveur. 

Jeanne  de  .\humada  et  son  époux  terminèrent  une  vie  consacrée  au  service  de 
Dieu  par  une  mort  prorieuse  devant  le  Seigneur.  Fortunés  parents,  ils  sont  mainte- 
nant au  Ciel ,  pour  une  éternité  ,  avec  leur  bien-aimé  Gonzalve,  leur  petit  Ange 
Joseph  ,  avec  leur  cherc  Péatrix  de  Jésus  ! 

Sur  la  terre.  Dieu  a  donne  à  leur  tombeau  une  place  d'honneur.  C'est  dans  l'Eglise 
même  du  Girmel  d  .Xlbe  qui  possède  la  dépouille  mortelle  de  la  séraphique  Térése, 
que  reposent  les  cendres  de  ces  deux  époux  chrétiens.  Leur  tombeau  en  marbre  se 
trouve  au  fond  de  l'église ,  dans  une  chapelle  latérale ,  en  face  de  la  porte  d'entrée, 
f  '  est  là  qu'ils  attendent  avec  Térèsc  le  réveil  de  la  résurrection. 

r  l2aoi^t  de  l'année  1561. 
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sir,  que  l'on  praliqno  dan.^  coite  nouvclK^  mai?on  la  paiivretc 
<]ui  s'ol)Scrvc  dans  les  siennes.  Nous  ne  vivons  (juc  (raumùnes. 
cl  il  ne  m'en  a  pas  peu  coulé  de  faire  confirmer  ce  poinl  par 
l'autorité  du  Saint-Père  (1)  dételle  sorte  qu'on  n'y  puisse 
contrevenir  ni  nous  imposer  jamais  des  revenus.  C'est  sans 
doute  aux  prières  de  cette  aimable  Sainte  que  nous  sommes 
encore  redevables  de  cette  délicate  et  paternelle  attention  avec 
laquelle  Notre-Seigneur  nous  procure  le  nécessaire  ,  sans  que 
nous  demandions  rien  à  personne.  Qu'il  soit  béni  de  tout  ! 
Ainsi  soit-il  !  .  ' 

A  quelques  jours  de  là ,  le  jour  même  de  l'Assomption  de 
Notre  Dame  ,  étant  dans  l'Eglise  d'un  monastère  du  glorieux 
saint  Dominique  (2) ,  et  pensant  aux  nombreux  péchés  de  ma 
vie  que  j'y  avais  confessés  autrefois  ,  je  fus  tout  à  coup  sai- 
sie d'un  grand  ravissement.  Me  trouvant  presque  hors  de  moi- 
même  ,  je  m'assis  ;  et  il  me  semble  que  je  ne  pus  voir  la  sainte 
Hostie ,  ni  être  attentive  à  la  messe  ,  ce  qui  me  laissa  du  scru- 
pule.   Durant  cette  extase,  je   me   vis   revêtir   d'une    robe 
éblouissante  de  blancheur  et  de  lumière  :  je  ne  vis  pas  d'abord 
par  qui ,    mais  bientôt  j'aperçus  la   très-sainte  Vierge  à  mon 
côté  droit ,  et  mon  Père  saint  Joseph  à  mon  côté  gauche  ;  ils 
me  firent  connaître  «  que  j'étais  purifiée   de  mes  péchés.  » 
A  peine  étais-je  entièrement  revêtue  de  cette  robe,  que,  pour 
comble  de  bonheur  et  de  gloire ,  la  très-sainte  Vierge  me  pre- 
nant par  les  mains ,  me  dit  :  u  que  je  lui  causais  un  grand 
«  plaisir  par  ma  dévotion  au  glorieux  saint  Joseph  ;  je  devais 
«  croire  que  mon   dessein  concernant  la  fondation  s'exécute- 
«  rait  ;  que  Notre-Seigneur  ainsi  qu'elle  el»saint  Joseph  se- 
«  raient  très-bien  servis  dans  ce  monastère  ;  je  ne  devais  pas 
«craindre  de  voir  jamais   se  refroidir  la  première  ferveur  , 
«  quoique  je  me  misse  sous  une  obéissance  qui  n'était  pas  de 
v<  mon  goût ,  parce  qu'elle  et  son  glorieux  Epoux  nous  prolé- 
«  géraient.  Son  fils  nous  avait  déjà  promis  d'être  toujours  au 

(1)  Pie  IV.  Ce  bref  fut  cxpciiié  le  5  décembre  1362. 

(2)  Au  monastère  de  Saint-Thomas,  à  Avila  ,  l'an  1561. 
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#  milieu  de  nous  ;  or  ,  pour  gage  do  la  vérité  de   t»a  divine 
«  promesse ,  elle  me  faisait  don  de  ce  joyau.  » 

En  achevant  ces  paroles  .  elle  mit  à  mon  cou  un  collier  d'or 
Irès-heau  ,  d'où  pciulait  une  croix  d'une  valeur  inestimable. 
Cet  or  et  ces  [)ierreriesdilTéraicnl  infiniment  de  tout  ce  que  l'œil 
voit  ici-bas; et  l'imagination  même  ne  saurait  rien  concevoir 
i|ui  approche  d'une  telle  beauté.  Il  était  également  impossible 
de  comprendre  de  que!  tissu  était  celle  robe  ,  et  de  donner  la 
moindre  idée  de  son  incomparable  blancheur  :  à  côté  d'elle  . 
lout  ce  que  la  nature  a  de  plus  éclatant  est  noir  comme  la  suie. 
Je  ne  pus  saisir  rien  de  particulier  dans  les  traits  du  visage  de 
la  sainte  Vierge  ;  je  vis  seulement  en  général  qu'il  était  d'une 
ravissante  beauté.  Elle  était  aussi  vêtue  de  blanc,  dont  l'éclat, 
cpielque  extraordinaire  qu'il  fût ,  réjouissait  la  vue  au  lieu  de 
l'éblouir.  Je  ne  vis  pas  si  clairement  .saint  Joseph  ;  il  m'était 
présent  néanmoins ,  mais  comme  on  l'est  dans  ces  visions  où 
nulle  image  ne  frappe  les  sens  ,  et  dont  j'ai  [)arlé  plus  haut.  La 
très-sainte  Mère  de  Dieu  me  parut  être  dans  toute  la  llcur  de 
la  jeunesse.  Après  qu'ils  eurent  resté  quelques  moments  avec 
moi ,  versant  dans  mon  âme  un  bonheur  qu'elle  n'avait  pas 
encore  senti,  et  dont  elle  eut  voulu  jouir  sans  fin,  je  les  vis 
remonter  au  Ciel .  accompagnés  d'une  grande  multitude  d'An- 
ges. Je  me  trouvai ,  par  leur  absence ,  dans  une  extrême  soli- 
tude ;  mais  je  goûtais  une  consolation  si  pure  ,  mon  âme  se 
sentait  si  élevée  ,  si  recueillie  en  Dieu  ,  si  attendrie ,  que  je 
fus  quelque  temps  comme  hors  de  moi ,  sans  pouvoir  faire 
aucun  mouvement,  ni  proférer  une  parole.  J'en  demeurai  trans- 
portée du  désir  de  me  consumer  tout  entière  ()Our  la  gloire  de 
Dieu  ;  et  celte  vision  produisit  en  moi  de  si  heureux  effets 
que  jamais  je  n'ai  pu  douter  qu'elle  ne  vînt  de  lui ,  malgré  tous 
mes  efforts  pour  me  persuader  le  contraire. 

Je  trouvai  une  source  de  consolation  et  de  paix  dans  ce 
que  cette  Reine  des  Anges  venait  de  me  dire  sur  l'obéissance  : 
car  j'avais  de  la  peine  de  me  soustraire  à  celle  de  mon  Ordre. 
Cependant  Noire-Seigneur  m'avait  dit  qu'il  ne  convenait  point 
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de  lui  soumullro  le  nouveau  inoiiaslère ,  en  avait  inOtne  far( 
enlcndrc  les  raisons.  Il  m'avait  ordonné  d'envoyer  à  Hotiic  par 
une  cerlaine  voie,  m'assurant  qu'il  nous  en  ferait  venir  unr 
réponse  favorable.  Cet  ordre  ayant  été  fidèlement  excculé,  tout 
réussit  au  gré  de  nos  désirs  ;  mais  si  nous  n'avions  pas  suivi 
te  parti  ,  jamais  nous  ne  venions  à  bout  d'une  pareille  négo- 
ciation. 

Ce  qui  est  arrivé  depuis  a  fait  voir  combien  il  était  impor- 
tant de  nous  mettre  sous  l'obéissance  de  l'Evêque  (1  )  ;  mais 
je  ne  le  connaissais  pas  alors,  et  je  ne  savais  pas  quel  supérieur 
nous  trouverions  en  lui.  Notre-Seigneur  a  voulu  qu'il  fijt  non- 
seulement  plein  de  bonté  ,  mais  encore  tel  qu'il  nous  le  fallait 
pour  soutenir  cette  petite  maison  au  milieu  de  la  grande  tem- 
pête dont  j'ai  à  parler,  et  pour  la  mettre  dans  l'état  où  elle 
est  aujourd'hui.  Béni  soit  celui  qui  a  tout  conduit  si  heureuse- 
ment !  Ainsi  soit-il. 

(I)  Don  Alvaro  de  Mendoza  ,  de  la  maison  des  Comtes  de  Ribadavia  ;  il  fut  suc- 
cessivement Evéque  d'Avila  et  de  Palencia.  Sainte  Térèse  en  parle  très-souvenf 
avec  le  plus  grand  éloge.  On  a  plusieurs  lettres  de  la  Sainte  qui  lui  sont  adressées. 
Il  conserva  un  si  grand  attachement  pour  la  Réforme ,  qu'il  voulut  être  enterré  au 
Couvent  de  Saint-Joseph  d'Avila  ,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau  et  sa  statue  en 
marbre  bïanc,  près  du  maître-autel ,  du  coté  de  l'Epitre  et  en  face  du  chœur  des- 
Religieuses. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Séjour  à  Toledo  chez  Louise  de  la  Cerda  ,  sœur  du  Duc  de  Médina  Cœli.  —  En- 
Irfvue  avec  le  Père  Vincent  Baron  ,  Dominicain  ;  elle  prie  pour  lui ,  et  il  est  élevé 
en  peu  de  temps  aune  haute  contemplation.  —  Noire-Seigneur  révèleà  la  Sainte 
des  choses  admirables  sur  ce  Religieux  ,  sur  le  Père  Gaspar  de  Salazar  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  et  sur  deux  autres  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique.  — 
Il  lui  révèleà  elle-même  qu'elle  est  en  état  de  grâce.  —  Excellents  avis  pour  les 
Directeurs.  —  Térèse  connaît  par  une  lumière  prophétique  la  mort  de  sa  sœur 
Marie  de  Cepcda ,  et  la  prépare  à  bien  mourir. 


Malgré  tous  mes  soins  pour  tenir  la  chose  secrète  ,  quelques 
personnes  s'en  doutaient  ;  les  unes  y  croyaient ,  les  autres 
refusaient  d'v  croire.  Je  craignais  beaucoup  que  mon  Provin- 
cial .  à  la  moindre  parole  qu'on  lui  en  dirait  à  .'^on  arrivée  ,  no 
me  défendît  de  poursuivre  mon  dessein  ;  car  à  l'instant  même 
^j'aurais  tout  abandonné.  Voici  de  quelle  manière  Noire-Sei- 
gneur y  pourvut. 

Dans  une  ville  distante  de  plus  de  vingt  lieues  de  celle  où 
j'étais  ,  une  Dame  de  grande  qualité  venait  de  perdre  son 
mari .  et  son  extrême  affliction  l'avait  réduite  en  tel  état  que 
l'on  craignait  môme  pour  sa  vie.  On  lui  parla  de  cette  chétive 
pécheresse,  et  le  Divin  Maître  permit  fju'on  lui  dît  du  bien  de 
moi  pour  d'autres  biens  qui  devaient  en  résulter  (1).  Sachant 

I)  Cette  Dame  à  qui  Dieu  inspira  un  si  ardent  désir  de  voir  notre  Sainte  était 
Louise  de  la  Cerda  ,  sœur  du  Duc  de  Médina  Co-li  ,  et  veuve  de  Don  Arias  Pardo  , 
un  des  [dus  grands  seigneurs  de  Castille.  Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
de  I  -in  I5C2  quelle  reçut  dans  sa  maison  .  à  Tulede ,  cet  Ange  de  paix  et  de  conso- 
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que  les  sorties  étaient  aulorisc^cs  dans  mon  monastère,  elfe 
sentit  un  irrésislihlc  désir  de  me  voir  et  de  me  faire  venir  ehez 
elle,  dans  l'espérance  de  trouver  consolation  auprès  de  moi  ; 
soudain  elle  en  écrivit  au  Provincial  qu'elle  connaissait  beau- 
coup, et  qui  était  alors  fort  éloigné  d'elle.  <>elui-ci  m'cnvova 
un  ordre  en  vertu  de  la  sainte  ohéissance  de  partir  sans  relard 
avec  une  Religieuse  de  mes  compagnes.  Sa  lettre  m'arriva  la 
veille  de  Noël  au  soir.  Connaissant  toute  la  profondeur  de  ma 
misère,  j'éprouvai  une  peine  excessive  de  voir  (jue  la  bonne 
opinion  conçue  de  moi  était  la  cause  de  ce  voyage,  et  je  ne  pus 
me  défendre  d'un  léger  trouble.  Je  me  recommandai  instam- 
ment à  Nolre-Seigrieur  .  et  voilà  qu'au  milieu  de  ma  prière,  je 
fus  saisie  d'un  grand  ravissement  qui  dura  presque  tout  le 
temps  de  matines.  Cet  adorable  Maître  m'adressa  alors  ces 
paroles  :  «  Pars,  ma  fille,  et  n'écoule  point  les  avis  des  autres, 
«  car  peu  te  conseilleront  sans  léraérilé  :  tu  auras  à  souffrir 
«  dans  ce  voyage ,  mais  tes  souffrances  tourneront  grandement 
«  à  ma  gloire  ;  il  convient  pour  l'affaire  du  monastère  que  tu 
«sois  absente  jusqucs  à  la  réception  du  bref,  parce  que  le 

Fation.  Par  une  faveur  du  Ciel,  bien  di.ane  d'cnric ,  elle  eut  le  bonheur,  pendant 
|tlus  (1«  six  mois  ,  de  jouir  de  la  présence  de  la  séraphique  Térèse ,  de  s'entretenir 
avec  elfe ,  de  répandre  son  àme  dans  la  sienne  ,  de  respirer  le  parfum  de  ses  vertus, 
d'être  témoin  de  sa  vie.  Elle  entendit  les  paroles  enflammées  qui  parlaient  de  ce 
cœur  que  le  Séraphin  avait  déjà  blesse  de  son  dard  ,  et  que  le  Saint-Esprit  no  ces- 
sait de  dilater.  Souvent ,  dans  ces  heures  que  la  Sainte  destinait  à  l'oraison  ,  elle  la 
vit  dans  son  oratoire  solitaire  ,  ravie  en  extase ,  et  tout  éclatante  de  lumière  et  de 
beauté.  L'illustre  veuve ,  h  une  pareille  école ,  apprit  bientiH  le  néant  de  tout  ce  qui 
passe  ;  l'amour  de  Dieu  lui  apparut  comme  l'unique  bien  du  Ciel  et  de  la  terre;  et 
elle  n'aspira  jtIus  qu'à  brûler  de  cette  sainte  flamme.  Sa  maison  ,  grâce  à  l'apostolat 
de  Térèse,  ne  tarda  pas  à  devenir  un  sonctuaire  des  vertus  chrétiennes. 

Térèse  devait ,  ce  semble  ,  procurer  toutes  les  consolations  à  sa  nouvelle  amie  ; 
à  sa  prière  ,  saint  Pierre  d'Alcantara  que  Louise  de  laCerda  n'avait  jamais  vu,  vint 
a  Tolède  ,  et  pa-ssa  quelques  jwirs  chez  elle.  Ainsi ,  privilège  bien  rare  dans  cet 
exil  .  il  lui  fut  donné  de  posséder  en  même  tea>ps  dans  sa  maison  deux  Saints  que 
TEglise  devait  placer  sur  les  autels. 

Louise  de  la  Cerda  garda  toute  sa  vie  pour  Térèse  cette  plénitude  de  dévoue- 
ment et  d'affection  qu'il  n'est  qu'au  pouvoir  des  Saints  d'inspirer.  Plus  tard  ,  pour 
qu'un  lien  céleste  l'unit  a  la  Sainte,  elle  établit  une  maison  de  son  Ordre  h  Malagon. 

Les  six  mois  d'hospitalité  à  Tolède  avaient  été  le  prélude  de  l'entrevue  éterncllp 
du  Paradis.  Là  ,  sa  plus  belle  gloire  ,  pendant  l'éternité  ,  sera  son  titre  d'amie  d*" 
Térèse  ,  et  de  Fondatrice  d  un  monastère  du  Carmel. 
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«  démon  a  ourdi  une  grande  Irame  pour  l'arrivée  du  Pro\  in- 
0  L'ial  :  mais  ne  crains  rien  ,  je  l'assisterai.  » 

Ces  paroles  me  laissèrent  pleine  de  courage  et  de  consola- 
tion. Le  Recteur  du  colléi^e  de  la  Compagnie  (1)  ,  auquel  j'en 
rendis  compte  ,  me  dit  qu'aucun  motif  ne  pouvait  me  dispen  - 
ser  de  partir  ;  mais  d'autres  me  disaient  au  contraire  de 
m'en  bien  gariler  ;  que  c'était  une  invention  du  démon  [)Our 
me  nuire,  et  que  je  devais  en  écrire  à  mon  Provincial.  J'obéis 
au  Père  Recteur ,  et ,  m'appuyant  sur  ce  que  Notre-Seigneur 
m'avait  dit  dans  l'oraison,  je  partis  sans  crainte  (2),  mais  avec 
une  confusion  extrême  en  voyant  à  quel  titre  on  me  faisait 
venir  et  combien  on  se  trompait  sur  mon  compte.  C'est  ce  qui 
me  portait  à  conjurer  instamment  mon  Divin  Maître  de  ne  pas 
m'abandonner.  Je  puisais  une  grande  consolation  dans  la  pen- 
sée (ju'il  y  avait  dans  la  ville  où  j'allais  une  maison  de  Reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  car  il  me  semblait  qu'en  me 
soumettant ,  là  comme  ici,  à  ce  qu'ils  m'ordonneraient,  j'y 
serais  avec  quelque  siireté. 

Il  plut  à  Notre-Seigneur  de  faire  éprouver  à  cette  Dame 
tant  de  consolation  auprès  de  moi ,  qu'elle  commença  aussitôt 
à  se  porter  beaucoup  mieux  ;  son  âme  se  dilatait  de  jour  en 
jour  ;  ce  changement  fra[)pa  d'autant  plus  que  l'excès  de  sa 
douleur  l'avait  réduite,  comme  je  lai  dit,  à  un  étal  dé|)lorable. 
Le  Divin  Maître  accordait  sans  doute  cette  faveur  aux  prières 
redoublées  que  faisaient  pour  moi  plusieurs  personnes  de  piété 
(|ue  je  connaissais. 

Celte  Dame  avait  une  très-grande  crainte  de  Dieu  ,  et  elle 
était  si  vertueuse  que  sa  foi  et  sa  religion  suppléaient  à  ce  qui 
me  manquait  ;  elle  me  prit  en  grande  affection  .  cl  ses  bontés 
pour  moi  faisaient  que  je  l'aimais  beaucoup;  mais  tant  de  soins 
et  d'égards  dont  j'étais  l'objet  me  devenaient  une  croix  et  un 
supplice  ;  et  .  dans  la  crainte  d'y  être  trop  sensible,  je  veillais 
sans  cesse  sur  mon  iimc  sans  oser  la  perdre   de  vue  un  seul 

f  f  )  I^  PtTP  Gaspar  de  Salazar  ,  Recteur  du  Collège  de  Saint-Gilles  .  à  .\viin. 
(Sj  Elle  fut  accompagnée  dans  ce  voyage  par  Jean  de  Ovalle  .  son  benu-frorc. 
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instant.  Notre-  Seii;neur  do  son  colc  veillait  sur  moi  .  cl  .  dti- 
ranl  mon  séjour  chez  celte  dame ,  il  me  combla  de  i^rûces 
extraordinaires  ;  il  m'accorda  une  admirable  liberté  d'esprit 
et  un  profond  mépris  pour  toutes  ces  vaines  grandeurs  dc^ 
la  terre  :  plus  elles  paraissaient  imposantes  à  la  vue,  plus  jeu 
découvrais  le  néant.  Ainsi ,  en  conversant  chaque  jour  avec 
des  femmes  d'une  naissance  si  illustre  que  j'aurais  pu  tenir  à 
honneur  de  les  servir  ,  je  me  sentais  aussi  libre  que  si  j'avais 
été  leur  égale. 

Je  tirai  de  tout  cela  un  grand  proBt  spirituel,  et  je  ne  crai- 
gnais pas  de  déclarer ,  dans  l'intimité  de  l'entretien  ,  mes  sen- 
timents à  cette  Dame.  Je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  qu'elle 
était  femme ,  et  sujette  comme  moi  à  ses  passions  et  à  ses 
faiblesses.  Je  vis  combien  il  faut  faire  peu  de  cas  des  grandeurs, 
puisque,  plus  on  est  élevé,  plus  on  a  de  soucis  et  de  peines. 
l.a  seule  sollicitude  de  soutenir  la  dii^nité  de  sa  condition  ne 
laisse  pas  vivre  un  moment  en  repos.  On  mange  hors  de  temps 
et  de  règle,  parce  que  tout  doit  aller  selon  l'état  et  non  selon 
le  tempérament  ;  et  très-souvent ,  dans  le  choix  des  mets  ,  il 
faut  écouter  son  rang  plutôt  que  son  goût.  En  vérité  j'eus 
souverainement  en  horreur  le  désir  d'être  grande  dame,  et  je 
flisais  au  fond  de  mon  cœur  ,  Dieu  m'en  délivre  ! 

Quoique  celte  Dame  soit  une  des  premières  du  royaume  . 
je  crois  qu'il  y  en  a  peu  de  plus  humbles  ;  et  celte  humilité  s'al- 
lie chez  elle  à  une  admirable  franchise  de  caractère.  Je  ne 
|)Ouvais  néanmoins  voir  sans  compassion  en  combien  de  cir- 
constances elle  immolait  ses  goûts  pour  soutenir  la  dignité  do 
son  rang  ;  et  j'avoue  que  je  la  plains  encore.  Ses  officiers  et  ses 
domestiques  étaient  bons  :  mais  enfin,  jusqu'à  quel  point  pou- 
vait-elle s'y  confier  ?  il  ne  fallait  point  parler  à  l'un  plus  qu'à 
l'autre ,  sous  peine  de  voir  ce  témoignage  de  faveur  exciter  la 
jalousie  et  le  mécontentement  de  tous  les  autres.  Certes,  c'est  là 
une  servitude  ;  et ,  selon  moi,  un  des  mensonges  du  monde  est 
de  qualifier  du  nom  de  seigneur  et  de  maître  ces  personnes 
qui  sont  esclaves  en  tant  de  manières. 
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Pendant  mon  séjour  en  cette  maison  .  tous  ceux  qui  l'Iiahi- 
tiucnl  s'avancèrent,  gnuc  à  Dieu  .  (I;ms  son  service  (I).  Je  ne 
pus  néanmoins  L'clia|»|)er  à  l'onvic  <lc  quelques  personnes  ja- 
louses de  l'atïcction  que  celte  Dame  me  témoii^nail;  elles  s'ima- 
ginaient peut-être  que  j'avais  en  vue  quelque  intérêt  humain. 
Dieu  permit  ces  peines  cl  ces  dégoùls  |!0ur  m'erapêcher  de  me 
laisser  éblouir  par  tant  d'égards  dont  j'claib  entourée;  ei  par 
cette  conduite  il  tit  que  mon  âme  tira  avantage  de  tout. 

,  •  )  Dte  lors ,  dit  Ribcra  ,  il  se  fit  un  grand  changement  dans  la  maison  de  Louise 
de  la  Cerdii.  Tous  ceux  qui  en  composaient  le  personnel  commencèrent  à  se  con- 
fesser aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  ils  s'approchaient  souvent  des  sacre- 
ments et  faisaient  d'abondantes  aumônes.  Ils  avaient  pour  Térésc  une  vénération 
profonde,  et  étaient  ravis  de  voir  tant  de  sainteté.  Plus  d'une  fois,  dans  le  désir 
d'être  témoins  de  ces  merveilles  de  grâces  qu'on  disait  que  Dieu  opérait  en  elle  ,  ils 
cédèrent  à  une  pieuse  curiosité  ;  et,  durant  ces  heures  quelle  donnait  cha(iue  joui-  à 
l'oraison ,  entrouvrant  doucement  la  porte  de  son  oratoire,  ils  eurent  le  bonheur  de 
la  voir  en  extase  ,  couronnée  de  lumière  et  belle  comme  un  Ange.  Leur  admiration 
redoublait  avec  leur  respect  ,  quand  ils  la  voyaient  ensuite  humble  et  sereine  sortir 
de  l'oratoire  ,  et  s'efforçant  de  tout  son  pouvoir  de  ne  rien  laisser  paraître  des 
faveurs  reçues  dans  l'entretien  céleste.  Dans  la  maison  de  Louise  de  la  Cerda  se 
trouvait  une  demoiselle  d'un  rare  mérite,  qui  y  avait  été  élevée,  et  qui  s'appelait 
Marie  de  Salazar.  Ce  fut  elle  qui  mit  le  mieux  à  profit  les  leçons  de  la  Sainte.  Frap- 
pée du  grand  exemple  qu'elle  avait  sous  les  yeux ,  elle  vit  bientôt  le  néant  du 
monde  ,  et  forma  le  dessein  d'être  dé.sormais  toute  à  Dieu.  Pour  établir  sa  piété  sur 
un  fondement  solide  ,  elle  fit  une  confession  générale  de  toute  sa  vie,  et  commença 
a  s'adonner  à  la  solitude  et  à  l'oraison.  Le  germe  de  la  vocation  ë  la  vie  religieuse 
était  déjà  dans  son  cœur  ;  et  l'on  peut  regarder  les  six  mois  qu'elle  passa  avec  la 
Sainte  comme  un  véritable  noviciat.  Néanmoins  elle  devait  acheter,  par  six  années 
de  con.stance  et  de  fidélité ,  la  grâce  inestimable  de  se  voir  l'Epouse  du  Dieu  des 
Vierges,  (^e  ne  fut  qu'en  1568  ,  lorsque  la  Sainte  passait  à  Tolède  pour  aller  établir 
|e  Monastère  de  Malagon  dont  I^uise  do  la  Cerda  était  Fondatrice ,  que  Marie  de 
Salazar  conquit  sa  liberté  pleine,  et  quitta  le  palais  de  la  sœur  du  Duc  de  Mediiia 
Cœli ,  pour  aller  s'enfermer ,  sous  l'humble  titre  de  Marie  de  Saint-Joseph  ,  daii.-^ 
la  solitude  du  Carmel.  Dieu  avait  de  grands  desseins  sur  elle  ,  et  la  destinait  à  ètio 
une  des  plus  fermes  colonnes  ,  comme  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  Réforme 
naissante.  Formée  aux  leçons  vivantes  et  à  la  pratiijue  ,  sous  l'œil  et  par  la  main  do 
la  st'ra|ihique  Térese  ,  elle  forma  à  son  tour  un  grand  nombre  de  Vierges  à  la  sain- 
teté. L'esprit  du  Carmel  qu'elle  avait  puisé  Ji  .sa  .source  débordait  de  son  âme.  Aussi 
le  Monastère  de  Séville  ,  en  Espagne  .  et  celui  de  Lisbonne ,  en  Portugal  ,  furent - 
ils,  sous  sa  conduite,  une  fidèle  image  de  celui  de  Saint-Joseph  d'Avila.  Sainte 
Torèsc  accorda  touli'  sa  vie  à  Marie  de  Saint-Joseph  une  confiance  sans  bornes  , 
r.tima  comme  une  des  plus  intimes  amies  <|ue  Dieu  lui  eût  données  en  cet  exil  ,  et 
entretint  avec  elle  un  commerce  suivi  de  lettres  jusqu'à  sa  mort.  Ce  sont  ces  lettres 
ipi'il  faut  lire,  pour  se  former  une  juste  idée  de  cette  grande  servante  de  Dieu.  — 
Voir  Ribera  ,  Vie  de  sainte  Térese  ,  liv.  I ,  chap.  XVI  ;  et  les  Bollandistes  ,  Aclu 
S'inriip  Tfri'si'r. 
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Il  arriva  alors  en  cette  ville  un  Ueli^ieux  dej^ramie  considé- 
ralion ,  avec  lc(|ucl  j'avais  traité  un  certain  nombre  de  fois 
plusieurs  années  auparavant  (1).  Comme  j'entendais  un  jour 
la  messe  dans  un  monastère  voisin  <Je  la  maison  où  j'étais,  l'ar- 
deur avec  laquelle  je  souhaitais  (ju'il  lût  un  grand  serviteur  de 
Dieu  ,  m'inspira  le  désir  de  connaître  la  disposition  intérieure 
de  son  Ame.  Ainsi ,  étant  déjà  recueillie  dans  l'oraison  .  je  me 
levai  pour  aller  lui  parler.  Mais  ,  considérant  ensuite  de  quoi  je 
me  mêlais,  et  craignant  de  perdre  mon  temps  ,  je  me  rassis  ; 
cela  m'arriva  ,  ce  me  semble  ,  par  trois  fois.  Enfin  ,  mon  bon 

(1)  Ce  Religieux  est  Vincent  Baron,  d'après  Ribera.  Voici  les  paroles  de  cet 
historien  : 

(I  La  Sainte  encouragea  deux  savants  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique , 
Pierre  Ybanez  et  Vincent  Baron  ,  à  s'adonner  à  l'oraison  ;  mais  particulièrement  le 
dernier ,  auquel  elle  rapporta  certaines  paroles  de  la  part  de  Notre-Seigneur ,  et 
pour  lequel  elle  pria  avec  instance  ,  comme  on  le  voit  au  XXXIV*  chap.  du  Livre 
de  sa  Vie.  Ribera  ,  Vie  de  sainte  Térèse  ,  liv.  IV  ,  chap.  XI.  » 

Yepes  s'exprime  tout  aussi  clairement  : 

«  En  ce  temps  arriva  à  Tolède  le  Père  Vincent  Baron  ,  Religieux  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  personnage  de  grande  considération,  avec  lequel  la  Sainte  avait 
communiqué  à  diverses  reprises,  etc.  Yepes,  Vie  de  sainte  Térèse,  liv.  II  , 
chap.  VI.  » 

Térèse  en  emportant  d'assaut ,  comme  on  va  le  voir ,  par  la  vivacité  de  ses  in- 
stances auprès  de  Notre-Seigneur ,  des  grâces  du  premier  [ordre  pour  le  Père  Vin- 
cent Baron  ,  le  payait  noblement ,  et  à  la  manière  des  Saints  ,  de  ce  qu'il  avait  faif 
pour  elle  :  et  certes  ce  Religieux  lui  avait  rendu  des  services  signalés.  N'invoquons 
ici  que  le  témoignage  de  la  Sainte  elle-même  : 

»  Le  premier  qui  commença  à  me  détromper  sur  certains  points,  fut  un  Religieux 
»  très-savant  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  ,  le  Père  Vincent  Baron.  »  Au  chap. 
V  de  sa  vie  ,  page  50. 

Ce  fut  encore  lui  qui  dirigea  son  Père ,  Alphonse  de  Cepeda  ,  pendant  plusieurs 
années  ,  et  qui  reçut  son  dernier  soupir. 

La  Sainte  termine  ainsi  le  récit  de  cette  belle  mort  : 

"  Son  Confesseur ,  Religieux  Dominicain  ,  dune  éminente  doctrine  ,  disait  qu'il 
»  ne  doutait  point  que  mon  père  ne  fût  allé  droit  au  Ciel.  Il  y  avait  déjà  quelques 
»  années  qu'il  le  confessait ,  et  il  louait  beaucoup  sa  pureté  de  conscience.  »  Chap 
VII ,  page  86. 

Elle  ajoute  immédiatement  après  : 

"  Ce  Père  de  l'Ordre  de  Saint-Dominicjue  ,  homme  de  grande  vertu  et  rempli  de 
»  la  crainte  du  Seigneur,  me  fut  très-utile.  Je  me  confessai  à  lui.  Il  prit  à  cœur 
»  mon  avancement  spirituel ,  m'ouvrit  les  yeux  sur  le  danger  <pie  je  courais  ,  et  me 
«  fit  communier  tous  les  quinze  jours.  Peu  à  peu  mes  rapports  devenant  plus  inti- 
»  mes  ,  je  lui  parlai  de  ma  conduite  au  sujet  do  l'oraison.  Il  me  dit  que  je  ne  devais 
u  point  l'abandonner  ;  elle  ne  pouvait  me  fnire  que  du  bien.  Je  la  repris  donc  ,  et , 
»  depuis ,  je  ne  lai  plus  (initiée.  » 


ÉCRITE    l'AR    EI.LK-MKME.  4  I  ;{ 

Ange  fui  le  plus  fort  :  je  fis  appeler  ce  Religieux  ,  et  il  vinl  me 
parler  au  confessionnal,  (.onime  il  v  avait  plusieurs  années 
(pic  nous  ne  nous  étions  vus .  nous  commençâmes  par  nous 
demander  réciprofiuemcnt  les  particularités  de  notre  vie.  Je 
fus  la  première  à  lui  déclarer  que  la  mienne  avait  été  remplie 
de  grandes  peines  intérieures.  Il  me  pressa  vivement  de  les  lui 
faire  connaître  ;  je  lui  ré|)ondis  qu'elles  élaient  de  nature  à 
rosier  secrètes,  et  que  je  ne  les  lui  pouvais  dire.  Il  me  répliqua 
que.  puisque  ce  Père  Dominicain  dont  j'ai  parlé  (1)  ,  et  qui 
était  son  intime  ami,  les  savait.,  il  ne  les  lui  cacherait  pas,  et 
(pi'ainsi  je  ne  devais  pas  lui  en  faire  naystère.  La  vérité  est 
qu'il  ne  fut  ni  en  son  pouvoir  de  ne  pas  continuer  ses  instan- 
ces ,  ni  au  mien  de  ne  |)as  céder  à  ses  désirs.  D'ordinaire  de 
telles  ouvertures  me  causaient  beaucoup  d  ennui  et  de  honte  : 
je  n'en  éprouvai  pas  l'ombre  avec  lui,  non  plus  qu'avec  leRec- 
leur  du  collège  de  la  Compagnie  dont  j'ai  parlé  (2).  Ce  fut,  au 
contraire,  pour  moi  une  consolation  très-vive.  Je  lui  déclarai, 
sous  le  sceau  de  la  confession  ,  tout  ce  qu'il  souhaitait  savoir. 
J'avais  toujours  eu  une  haute  idée  de  ses  lumières  ,  mais  il 
me  parut  alors  plus  habile  que  jamais.  Je  ne  pouvais  me  lasser 
<le  considérer  les  merveilleux  talents  et  les  excellentes  disposi- 
tions naturelles  qu'il  avait  pour  servir  utileraeni  les  âmes ,  s'il 
se  donnait  à  Dieu  sans  réserve.  Car  depuis  quelques  années  , 
je  dois  le  dire ,  je  ne  saurais  rencontrer  une  |)ersonne  dont  les 
heureuses  qualités  me  charment,  que  je  me  sente  soudain  pres- 
sée d'un  violent  désir  de  la  voir  toute  à  Dieu,  et  cela  avec  une 
telle  ardeur  (jue  j'en  suis  quelquefois  hors  de  moi-même.  Sans 
doute  je  forme  ce  désir  pour  tout  le  monde  ;  mais  pour  ces 
personnes  que  leur  aptitude  à  faire  aimer  Dieu  me  rend  si 
chères ,  je  le  sens  si  fort  et  si  impétueux  ,  que  je  ne  puis 
m'empécher  d'importuner  sans  cesse  le  Divin  Maître  en  leur 
faveur.  C'est  ce  (jui  m'arriva  à  l'égard  de  ce  Religieux.  Il  me 
pria  de  le  reconamander  instamment  à  Nolrc-Seigneur  ;  mais 

[i,  Pierre  Ybanez. 

(2j  Le  Père  Gaspar  de  Saiazar ,  Recteur  du  Collège  de  Saint-Gilles  ,  a  Avila.  La 
Sainte  parle  de  sa  première  entrevue  avec  lui ,  au  chap.  XXXIII. 
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il  n'avait  pa?  l)Csoin  de  me  le  dire .  allcndu  (|ij'il  m'eût  été 
impossiljle  de  faire  autrement.  En  le  quillaiil ,  je  me  reti- 
rai dans  l'endroit  solitaire  où  j'avais  coutume  de  faire  oraison. 
Là,  [iiofondément  recueillie  .  je  commençai ,  comme  je  le 
fais  irès-souvenl,  à  m'adresser  à  Notre-Seij^near  avec  le  plus 
grand  abandon  et  du  style  d'une  personne  qui ,  étant  hors 
d'elle-même,  ne  sait  pas  ce  qu'elle  dit.  Car  alors  c'est  l'amour 
qui  parle;  l'àmc  est  dans  un  tel  transport  qu'elle  n'aperçoit  plus 
la  distance  qui  la  sépare  de  celui  auquel  elle  s'adresse  ;  elle  se 
voit  aimée  de  son  Dieu  ,  et  cette  vue  fait  qu'elle  s'oublie  elle- 
même  ;  s'imaginant  être  loufe  en  lui  ,  et  ne  faire  qu'un  avec 
lui  sans  ombre  de  division  ,  elle  dit  des  folies.  Ainsi  je  me  sou- 
viens qu'après  avoir  demandé  au  Divin  Maître,  avec  beaucoup 
de  larmes,  d'enchaîner  sans  réserve  à  son  service  ce  Religieux 
que  j'avais  toujours  estimé  bon  ,  mais  que  je  voulais  voir  par- 
fait ,  je  lui  dis  sans  détour  :  Seigneur,  vous  ne  devez  point  me 
refuser  cette  grâce  ;  considérez  que  c'est  là  un  excellent  sujet 
pour  être  de  nos  amis. 

0  bonté  ,  ô  condescendance  infinie  de  mon  Dieu  ,  de  souf- 
frir qu'une  aussi  misérable  créature  lui  parle  avec  tant  de  har- 
diesse !  Il  paraît  bien  qu'il  ne  prend  pas  garde  aux  paroles , 
mais  qu'il  considère  seulement  les  désirs  et  1  amour  qui  les  dic- 
tent. Qu'il  en  soit  à  jamais  béni  ! 

Le  soir  même  de  ce  jour  ,  pendant  les  heures  que  je  don- 
nais à  l'oraison ,  je  me  souviens  que  je  me  trouvai  tout  à  coup 
saisie  d'une  accablante  tristesse.  La  cause  en  fut  la  crainte 
dôtre  dans  l'inimitié  de  mon  Dieu,  et  l'impossibilité  de  savoir 
si  j'étais  ou  non  en  état  de  grâce  :  non  que  j'eusse  la  curiosité 
de  l'apprendre,  mais  parce  que  je  désirais  de  mourir  pour  ne 
plus  me  voir  dans  une  vie  où  je  n'étais  pas  sûre  de  n'être  pas 
morte,  il  ne  pouvait  y  avoir  pour  moi  de  mort  plus  cruelle,  que 
cette  incertilude.siquelqueoffense  ne  m'avait  pas  enlevé  l'amitié 
de  mon  Dieu.  Tandis  qu'accablée  de  cette  peine  je  le  suppliais 
en  versant  un  torrent  de  larmes,  et  toute  transportée  d'amour, 
de  me  vouloir  préserver  d'un  tel  malheur,  j'entendis  ces  parc- 
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les  ;  tt  Tu  peux  bien  lo  consoler,  el  être  certaine  (1)  que  lu  es 
«  en  étal  de  grâce  :  car  un  si  grand  amour  de  Dieu  ,  «les 
«  faveurs  aussi  exlraonlinaires  (jue  celles  qu'il  te  fait ,  el  des 
«  senlimenls  tels  (jue  ceux  qu'il  te  donne ,  ne  peuvent  coinpa- 
«  tir  avec  le  péché  mortel.  » 

Quant  à  la  grâce  que  j'avais  si  instamment  demandée  pour 
ce  Religieux  ,  j'avais  la  plus  ferme  confiance  qu'elle  lui  serait 
accorilée.  Noire-Seigneur  me  chargea  de  lui  dire  de  sa  part 
certaines  |)aroIes.  Cela  me  mit  en  grande  peine  ,  parce  que  je 
ne  sa  sais  comment  m'v  prendre  ;  d'ailleurs  il  m'en  coûte  tou- 
jours beaucoup  d'avoir  à  transmettre  à  un  autre  des  paroles 
de  ce  genre  ,  surtout  quand  j'ignore  comment  elles  seront  re- 
çues .  et  si  l'on  ne  se  mo(juera  point  de  moi.  Un  tel  message 
me  jetait  donc  dans  une  étrange  angoisse.  Enfin,  vovant  si 
clairement  que  Dieu  voulait  cela  de  moi ,  je  lui  promis  de  le 
faire  ;  mais  j'en  avais  tant  de  confusion  ,  qu'au  lieu  de  trans- 
mettre ces  paroles  de  vive  voix,  je  les  mis  par  éi-rit  et  les  don- 
nai à  ce  Religieux.  L'im|)ression  profonde  qu'elles  firent  sur 
lui  montra  bien  d'où  elles  venaient  :  il  résolut  de  s'adonner 
dé>ormais  à  l'oraison  de  la  manière  la  plus  sérieuse ,  sans 
toutefois  en  venir  à  l'exécution  à  l'instant  même.  Comme 
Notre-Seigneur  le  voulait  à  son  service  sans  aucune  réserve  , 
il  se  servait  de  moi  pour  lui  dire  certaines  vérités  qui ,  a  mon 
insu  et  à  son  grand  étonnement ,  répondaient  aux  besoins  les 
|)lus  intimes  de  son  âme  ;  il  le  disposait  sans  doute  en  mènie 
tempsà  croire  que  ces  avis  émanaient  de  lui.  De  mon  côté  , 
malgré  toute  un  misère,  je  suppliais  le  Divin  Maître  de  l'atti- 
rer entièrement  à  lui  el  de  lui  donner  de  l'horreur  pour  lous  les 
biens  et  les  contentements  de  cette  vie.  Qu'il  soit  béni  à  jamais 
d'avoir  si  pleinement  exaucé  ma  prière  !  En  très-peu  de  temps 
ce  Religieux  s'est  vu  comblé  de  grâces  extraordinaires  ;  et 
toutes  les  fois  (ju'à   partir  de  celte  époque  il  s'est  entretenu 

,  I  /  Voici  un  endroit  où  le  texte  de  la  Sainte  a  été  arbitrairement  changé.  11  y  a 
dan.s  le  manuscrit  eslar  cierla  ,  tu  peux  être  certaine  ;  et  l'on  y  a  substitué  confiar  , 
tu  peux  avoir  la  confiance.  Ce  qui  est  bien  difierent. 
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nvoc  moi,  sa  parole  m'a  laissée  comme  ravie  ;  si  je  n'avais  vu 
(le  mes  yeux  ses  ailmiraliles  progrès  dans  la  [)erfeclion  .  j'lu>i- 
lerais  à  y  croire.  Il  est  liahilucllement  si  absorbé  en  Dieu  , 
(|iril  paraît  mort  à  toutes  les  choses  de  la  terre.  Je  ptie  la 
suprême  Bonté  qui  l'a  déjà  tant  favorisé  ,  de  le  soutenir  tou- 
jours de  sa  puissante  main  ;  et,  s'il  travaille  à  se  perfectionner 
(le plus  en  plus,  comme  la  profonde  connaissance  qu'il  a  de 
lui-même  donne  sujet  de  I  espérer  ,  il  sera  un  dès  plus  remar- 
quables serviteurs  de  Dieu,  et  rendra  des  services  signalés  aux 
limes  par  l'expérience  qu'il  a  si  promptement  acquise  des  cho- 
ses spirituelles.  Cette  expérience  est  un  don  du  Seigneur  ,  qu'il 
accorde  à  qui  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît  ;  les  temps  ni  les 
services  n'y  font  rien,  .le  ne  nie  pas  qu'ils  n'y  puissent  contri- 
buer beaucoup,  mais  je  disque  souvent  Dieu  dans  l'espace  d'un 
an  élève  certaines  âmes  à  une  plus  haute  contenjplation  que 
d'autres  en  vingt  années.  Lui  seul  en  sait  la  raison.  C'est  une 
erreur  de  croire  que  le  temj  s  puisse  nous  faire  comprendre  ce 
que  nous  ne  pouvons  absolument  savoir  que  par  l'expérience. 
.Ainsi  il  ne  faut  point  s'éionner  si  plusieurs  se  trompent,  en  vou- 
lant prononcer  sur  la  spiritualité,  sans  être  spirituels.  Je  ne  dis 
pas  qu'un  savant  qui  n'est  pas  dans  ces  voies  élevées  ne  puisse 
conduire  les  âmes  qui  y  sont,  pourvu  que,  pour  les  choses 
ordinaires  ,  tant  intérieures  qu'extérieures  ,  il  se  règle  d'après 
les  lumières  de  la  raison  ,  et  que  ,  pour  les  surnaturelles  ,  il  se 
conforme  à  l'Ecriture  sainte.  Quant  au  reste,  qu'il  ne  se  mette 
pas  la  tête  à  la  torture,  et  ne  se  flatte  pas  d'entendre  ce  qu'il 
n'entend  point.  Qu'il  se  garde  d'étouffer  les  attraits  extraordi- 
naires dans  lésâmes,  et  de  gêner  leur  liberté  ;  elles  ont  dans 
ces  voies  un  plus  grand  .Maître qui  les  régit,  et  elles  ne  sont 
point  sans  Supérieur.  H  doit .  au  lieu  de  s'en  étonner  et  de 
considérer  cela  comme  impossible ,  se  souvenir  que  tout  est 
possible  à  Dieu  ,  agir  par  la  foi ,  et  s'humilier  en  voyant  que  , 
dans  cette  science  sublime.  Notre-Seigneur  donne  parfois  à 
une  pauvre  petite  vieille  plus  de  lumière  qu'à  lui  malgré  toute 
sa  doctrine,  l'ar  ces  sentiments  d'humilité  il  fera  plus  de  bien 
aux  âmes  qu'il  conduit  ,  et  à  lui-môme,  que  s'il  faisait  leçon- 
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t('m|>latir ,  ne  IClnnl  pas.  Je  le  rcpoto  :  si  le  Dirccleur  n'a  pas 
(l'expérience,  el  s'il  n'a  une  profonde  lunnilité  pour  recon- 
naître que  .  bien  que  ces  choses  soient  au-dessus  de  sa  portée, 
elles  ne  sont  pourtant  pas  impossibles,  il  gagnera  peu  pour 
son  propre  compte ,  et  donnera  encore  moins  à  gagner  aux 
Ames  sounuses  à  sa  conduite.  Mais  s'il  est  vraiment  humble  ,  il 
ne  doit  pas  craindre  que  Dieu  permette  (ju'il  se  trompe,  ni  qu'il 
trompe  les  autres. 

le  Religieux  dont  je  [)arle  a  reçu  de  Noire-Seigneur  une 
grande  connaissance  expérimentale  des  choses  spirituelles  ;  et, 
comme  il  est  fort  instruit  ,  il  joint  à  ces  lumières  toutes  celles 
qu'il  pouvait  acquérir  par  l'étude.  Ce  qu'il  n'entend  pas,  faute 
d'ex|)érience,  il  le  demande  à  ceux  qui  en  ont.  Dieu  lui  a  aussi 
donné  une  foi  très-vive  :  il  a  fait  ainsi  de  grands  progrès ,  et 
en  a  fait  faire  à  quelques  araes,  du  nombre  desquelles  est  la 
mienne.  Le  Divin  Maître  voyant  les  peines  qui  m'attendaient , 
et  devant  appeler  à  lui  quelques-uns  de  mes  guides  spirituels, 
a  voulu,  dans  sa  bonté,  m'en  donner  d'autres  pour  alléger  mes 
épreuves  ,  el  pour  me  faire  un  très-grand  bien.  Il  a  tellement 
changé  celui  dont  je  parle  ,  qu'il  ne  se  reconnaît  pour  ainsi 
dire  plus  lui-même.  11  lui  a  enlevé  les  infirmités  (ju'il  avait  ,  el 
lui  a  donné  des  forces  pour  faire  pénitence  ;  le  courage  dont 
il  l'a  rempli  po'^t  entreprendre  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres 
montre  manifestement  une  vocation  extrordinaire  :  que  sa  sou- 
veraine Majesté  en  soit  louée  à  jamais  !  Je  crois  que  tous  ces 
avantages  lui  sont  venus  des  grAccs  que  Noire-Seigneur  lui 
a  faites  dans  l'oraison.  Ces  faveurs  sont  réelles,  cl  non  pas 
apparenles  ;  car  les  é[)reuvcs  aux(|uclles  il  a  été  soumis  et 
dont  il  est  sorti  vainqueur  ont  fait  voir  qu'il  |)Ossédait  une 
vertu  solide  .  et  qu'il  comprenait  l'inelTable  trésor  caché  dans 
la  souffrance.  J'espère  de  la  divine  bonté  ,  qu'il  sera  l'instru- 
ment d'un  très-grand  bien  ,  non-seulement  pour  quelques 
membres  de  son  Ordre ,  mais  pour  r<)rdrc  tout  entier  :  déjà 
même  on  commence  ù  s'en  apercevoir. 

Dans  des  visions  Irès-élevées  que  j'ai  eues  ,  Nolrc-Seigneur 

VIE  DE  S.  TÉRESE.  27 


^■18  VIE    1»E    SAINTE    TKnfeSR 

m'a  dit  dos  choses  admirahlo.s  de  lui  ,  du  Pôro  Recteur  de  In 
Compagnie  de  Jésus  (I).  ci  de  deux  autres  Religieux  de  l'Ordre 
de  Saint-Dominique  :  sur  l'un  de  ces  derniers  ,  il  m'a  révélé 
certaines  choses  importantes  que  l'on  a  vues  depuis  s'accom- 
[)lir,  et  qui  ont  mis  au  grand  jour  sa  haute  vertu. 

J'ai  néanmoins  reçu  sur  le  compte  de  celui  dont  je  parle 
en  ce  chapitre  ,  un  plus  grand  nombre  de  lumières.  Je  veux 
rapporter  ici  un  fait  qui  le  concerne. 

Étant  un  jour  au  parloir  avec  lui,  mon  âme  vit  la  sienne 
brûler  d'un  tel  amour  de  Dieu  ,  que  j'en  étais  presque  hors  de 
moi.  J'étais  ravie  à  la  vue  de  l'état  sublime  auquel  ce  grand 
Dieu  l'avait  si  promptement  élevé ,  et  de  l'humilité  avec  la- 
quelle ce  Religieux  écoutait  certaines  choses  que  je  lui  disais 
sur  l'oraison.  Mais  en  même  temps  j'étais  extrêmement  con- 
fuse de  me  voir  si  peu  humble  que  d'oser  traiter  d'un  sujet  si 
élevé  avec  un  homme  d'un  tel  mérite  :  Notre-Seigneur  le  par- 
donnait, je  veux  le  croire  ,  à  mon  grand  désir  de  le  voir 
marcher  à  pas  rapides  dans  le  chemin  de  la  sainteté.  Sa  con- 
versation m'était  si  utile  qu'il  me  semblait  qu'elle  excitait  en 
mon  âme  une  nouvelle  ardeur  de  servir  Dieu ,  comme  si  je 
n'eusse  fait  que  commencer.  0  mon  adorable  Jésus  !  qu'elle 
est  puissante  l'action  qu'exerce  une  âme  em'^rasée  de  votre 
amour!  Quelle  estime  ne  devons-nous  pas  faire  d'elle  !  Et  avec 
quelles  instances  nous  devons  vous  supplier  de  la  laisser  long- 
temps en  cette  vie  !  Quiconque  briile  du  môme  amour  devrait 
s'en  aller  à  la  suite  de  ces  âmes;  et  ,  s'il  était  possible,  ne 
s'arracher  jamais  d'une  société  si  sainte.  Quel  avantage  im- 
mense pour  un  malade  du  divin  amour,  d'en  trouver  un  autre 
blessé  du  même  mal  !  Quelle  consolation  pour  lui  de  n'être 
plus  seul  !  Comme  ils  s'excitent  l'un  l'autre  à  souffrir  et  à 
mériter  !  Comme  ils  se  fortifient  dans  le  désir  d'exposer  et  de 
perdre  pour  Dieu  mille  vies ,  si  c'était  en  leur  pouvoir  !  Ils 
ressemblent  à  ces  soldats  qui  ,   impatients  de  s'enrichir  par 

[i)  Le  Père  Gaspar  de  Salazar ,  Recteur  du  collège  d'Avila. 
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la  dépouille  des  ennemis  ,  appellent  la  guerre  de  tous  leurs 
vœux  ,  comme  l'unique  moyen  d'arriver  à  leur  but.  Souffrir, 
voilà  l'office  de  ces  grandes  âmes  !  Oh  !  de  quelle  inestimable 
grâce  Dieu  nous  favorise ,  quand  il  nous  révèle  par  sa  lumière 
ce  que  l'on  gagne  à  souffrir  pour  lui  !  Mais  on  ne  peut  le  bien 
comprendre  (|u'après  avoir  tout  quitté  :  car  tandis  que  l'on 
demeure  attaché  à  quehjue  chose ,  c'est  une  mar(jue  qu'on 
l'estime  ;  cl  l'on  ne  saurait  l'estimer  sans  avoir  de  la  peine  à 
la  quitter  :  ce  qui  est  une  imperfection  qui  ruine  tout.  0  com- 
bien perd  une  âme  qui  met  ainsi  des  réserves  à  son  détache- 
ment !  Quel  aveuglement  lamentable  ,  et  quel  malheur  d'esti- 
mer beaucoup  ce  qui  n'est  rien  ! 

Pour  revenir  à  mon  sujet ,  j'étais  au  comble  de  la  joie  en 
voyant  que  Notre-Seigneur  voulait  me  faire  connaître  de  com- 
bien de  trésors  il  avait  enrichi  cette  âme  ,  et  quelle  était  la 
grâce  qu'il  m'avait  faite  de  se  servir  en  cela  de  moi  ,  quoique 
j'en  fusse  si  indigne.J'étais  plus  heureuse  et  plus  reconnaissante 
des  faveurs  dont  il  comblait  ce  Religieux ,  que  s'il  me  les  eût 
accordées  à  moi-même  ;  je  ne  pouvais  me  lasser  de  le  remer- 
cier d'avoir  accompli  mes  désirs  et  exaucé  la  prière  que  je  lui 
avais  faite  ,  de  vouloir  donner  à  son  Église  des  personnes  si 
capables  de  servir  sa  cause.  Succombant  alors  à  l'excès  de  sa 
joie  ,  mon  â-ne  sortit  d'elle-même  ,  pour  se  perdre  dans  une 
plus  haute  jouissance.  Les  considérations  cessèrent  pour  elle, 
et  elle  n'entendit  plus  cette  langue  divine  par  laquelle  l'Esprit- 
Saint  lui-même  semblait  parler.  J'entrai  dans  un  grand  Ravis- 
sement qui  m'enleva  presque  entièrement  la  connaissance  , 
mais  (jui  fut  de  courte  durée.  Jésus-Christ  m'apparut  avec  une 
majesté  et  une  gloire  ineffables  ,  me  témoignant  qu'il   était 
très-conlcnt  de  notre  entretien  ;  il  me  fît  clairement  connaître 
qu'il  se  trouvait  toujours  présent  à  de  semblables  conversa- 
tions ,  et  que  c'était  une  excellente  manière  de  le  glorifier,  que 
de  mettre  ainsi  ses  délices  à  s'entretenir  de  lui. 

Une  autre  fois,  me  trouvant  fort  éloignée  de  ce  Religieux  , 
je  le  vis  tout  éclatant  de  gloire  et  élevée  de  terre  par  les 
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Anges.  Jo  connus  par  celle  vision  qu'il  marchait  à  grands  pas 
dans  la  saintclc.  Il  venait  en  effet  d'en  donner  une  preuve 
cclatanlc.  Une  personne  (jiii  lui  était  inlinimcnt  redevable  et 
dont  il  avait  sauvé  lame  et  l'honneur,  ayant  porté,  de  lui  un 
faux  témoignage  capable  de  ruiner  sa  réputation  ,  il  avait  sou- 
tenu l'épreuve  non-seulement  avec  patience  mais  avec  joie.  Il 
avait  supporté  avec  un  égal  courage  d'autres  persécutions  , 
et  avait  fait  plusieurs  choses  extrêmement  utiles  au  service 
de  Dieu. 

J'aurais  ,  mon  Père,  bien  d'autres  traits  à  rapporter,  si  je 
ne  croyais  devoir  me  borner  à  ce  qui  a  été  dit.  Comme  vous 
ne  les  ignorez  pas ,  ce  sera  à  vous  de  me  dire  plus  tard,  s'il  est 
h  propos  pour  la  gloire  de  Dieu  que  je  les  écrive. 

Toutes  les  prédictions  dont  jai  parlé  et  dont  je  dois  parler 
touchant  cette  maison  et  d'autres  sujets  ,  ont  été  accomplies  ; 
certains  événements  m'étaient  révélés  par  Noire-Seigneur 
trois  ans  à  l'avance  ,  et  d'autres  plus  tôt  ou  plus  tard.  Je  les 
rapportais  tous  à  mon  Confesseur  et  à  cette  veuve  mon 
amie  (1)  à  qui  l'on  m'avait  permis  d'en  parler  ;  j'ai  su  depuis 
qu'elle  les  disait  h  d'autres  personnes  qui  sont  encore  vivantes 
et  qui  peuvent  en  rendre  témoignage.  Ces  personnes  savent 
bien  que  je  ne  mens  pas  ;  Dieu  me  préserve  de  m'écarter 
jamais  en  quoi  que  ce  soit ,  mais  surtout  en  ues  choses  si 
graves  ,  de  la  simple  et  pure  vérité  ! 

Un  de  mes  beaux-frères  étant  mort  subitement ,  j'en  fus 
irès-affligée  ,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  confessé.  Noire-Sei- 
gneur me  dit  dans  l'oraison  que  ma  sœur  (2)  devant  mourir  de 
la  même  manière,  je  me  rendisse  auprès  d'elle,  pour  la  dispo- 
ser à  ce  dernier  moment.  Je  le  dis  à  mon  Confesseur  ,  et  il  ne 
voulut  pas  me  le  permettre;  mais  le  même  commandement 
m'ayantété  renouvelé  plusieurs  fois  ,  il  me  dit  de  partir.  J'allai 


(1)  Guiomarde  Ulloa. 

(2)  Cette  sœur  était  Marie  de  Cepeda  qui  habitait  h  Castcllanos  de  la  Canada  avec 
Don  Martin  de  Guzman  v  Barricnfos  ,  dont  la  Sainte  mentionne  ici  la  mort  subite. 
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donc  trouver  ma  sœur  à  la  campagne  où  eile  habitait  ;  et .  sans 
lui  rien  dire  du  motif  qui  m'amenait  auprès  d'elle,  je  lui  don- 
nai toutes  les  lumières  que  je  pus  ,  et  la  disposai  à  se  confes- 
ser souvent  et  à  veiller  avec  grand  soin  sur  elle-même.  Comme 
elle  était  très-vertueuse  ,  elle  suivit  mes  conseils  ;  et  après 
avoir  vécu  quatre  ou  cinq  ans  ,  dans  une  grande  pureté  de 
conscience  ,  elle  mourut  sans  témoin  et  sans  confession.  Mais 
grâce  à  la  bonne  coutume  de  se  confesser  souvent ,  il  n'y  avait 
guère  plus  de  huit  jours  qu'elle  l'avait  fait  ,  circonstance  qui 
me  donna  une  grande  consolation.  Elle  resta  très-peu  de  temps 
en  Purgatoire.  Car  huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
sa  mort  ,  lorsque  Notre-Seigneur  m'apparaissant  au  moment 
où  je  venais  de  communier  ,  daigna  me  la  faire  voir  s'élevant 
avec  lui  au  séjour  de  la  gloire.  Ce  qu'il  m'avait  dit  tant  d'an- 
nées auparavant  sur  son  sujet  n'était  jamais  sorti  de  mon 
esprit ,  ni  de  celui  de  ma  compagne  à  qui  j'en  avais  fait  confi- 
dence ;  aussi  ,  elle  n'eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  de  sa 
mort ,  qu'elle  me  vint  trouver  tout  épouvantée  d'en  voir  la 
prédiction  si  littéralement  accomplie.  Louange  et  louange  sans 
Qn  à  ce  Dieu  de  bonté  qui  prend  un  si  grand  soin  des  aines 
pour  les  empêcher  de  se  perdre  I 
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Entrevue  de  la  Sainte  avec  la  Mère  Marie  de  Jésus  à  Tolède.  —  Elle  veut  fon- 
der le  nouveau  monastère  sans  revenus  ;  saint  Pierre  d'Alcantara  la  confirme  dans 
cette  résolution.  —  Elle  quitte  Tolède  ;  combien  son  retour  à  Avila  est  utile  pour 
le  succès  de  son  entreprise.  —  Dans  un  élan  de  reconnaissance  pour  Dieu ,  la 
Sainte,  sans  suivre  l'ordre  de  sa  narration  ,  fait  la  peinture  du  bonheur  des  Reli- 
gieuses de  Saint-Joseph  d'Avila.  —  Notre-Seigneur  lui  révèle  que  ce  monastère  est 
pour  lui  un  paradis  de  délices. 


Tandis  que  j'étais  chez  celte  Darne  auprès  de  laquelle  je 
restai  plus  de  si.\  mois  ,  il  arriva  ,  par  une  disposition  de  la 
Providence,  qu'une  grande  servante  de  Dieu,  de  notre  Ordre, 
qui  était  de  plus  de  soixante  et  dix  lieues  d'ici  ,  entendit  par- 
ler de  moi.  Il  se  trouvait  qu'en  la  môme  année  et  au  même 
mois  nous  avions  reçu  l'une  et  l'autre  de  Notre-Seigneur  l'in- 
spiration d'établir  un  nouveau  monastère  de  notre  Ordre.  La 
Irès-sainte  Vierge  lui  était  apparue  ,  et  lui  avait  ordonné  de 
poursuivre  cette  entreprise.  Désirant  ohéir,  elle  vendit  tout  ce 
qu'elle  avait ,  et  prenant  le  costume  de  Carmélite  Déchaussée  , 
elle  fit  à  pied  le  voyage  de  Rome  pour  en  obtenir  l'autorisa- 
tion. A  son  retour,  elle  voulut  bien  faire  un  circuit  de  quelques 
lieues  pour  me  venir  voir.  C'était  une  femme  de  grande  péni- 
tence ,  de  grande  oraison  ,  et  que  Notre-Seigneur  comblait  de 
ses  grâces  ;  elle  me  devançait  si  fort  dans  son  service  .  que 
j'avais  iionte  de  paraître  devant  elle  (4).  Elle  me  montra  les 

(I)  Celle  grande  servante  de  Dieu  était  la  Mère  Marie  de  Jésus,  d'une  nobla 
famille  de  Grenade.  Restée  veuve  de  Irès-bonne  heure,  elle  entra  comme  novice- 
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cx|)(''(li(ions  (inello  appoi  lail  <le  Ronio  ,  cl  «lurani  (niiiizo  jours 
que  noui  fûmes  ensemble  ,  nous  arrôlàmes  le  plan  sur  le(|uel 
nous  devions  établir  nos  monastères. 

Je  ne  savais  point  encore  qu'avant  la  bulle  de  Miti;^ation  . 
notre  Uègle  défendît  de  rien  |)Ossédcr  ;  et  mon  intention  était  de 
fonder  le  nouveau  monastère  avec  du  revenu  ,  afin  d'éviter  le 
soin  de  procurer  le  nécessaire,  ne  considérant  pas  tous  les  sou- 
cis qu'entraîne  la  propriété.  J'avais  pourtant  lu  bien  des  fois 
nos  constitutions  ,  mais  je  n'y  avais  point  remarqué  ce  que 
Notre-Seigneur  avait  lui-môme  fait  connaître  à  celte  bienheu- 
reuse femme  ,  quoiqu'elle  ne  sût  pas  lire.  Elle  ne  m'en  eut  pas 
plutôt  parlé  ,  que  j'entrai  dans  son  sentiment.  Ma  seule  crainte 
était  qu'on  ne  voulût  pas  me  peimeltre  de  le  suivre ,  qu'on  ne 
le  traitât  de  folie  ,  et  que  d'autres  n'eussent  à  souffrir  à  cause 
de  moi.  Car  si  j'avais  été  seule  ,  je  n'aurais  pas  balancé  un 
instant  ;  Noire-Seigneur  m'avait  déjà  donné  de  si  ardents 
désirs  d'être  pauvre ,  que  j'aurais  été  comblée  de  joie  de  |)0u- 
voir  suivre  exactement  ses  conseils.  Je  n'avais  pas  l'ombre  de 
doute  que  ce  ne  fût  là  le  plus  parfait  ;  j'aurais  même  souhaité  , 
si  mon  état  me  l'eût  permis,  demander  l'aumôme  pour  l'amour 

au  couvent  des  Carmélites  de  cette  ville.  Là  elle  eut  plusieurs  visions,  où  il  lui  était 
enjoint  do  fonder  un  monastère  réformé  du  môme  Ordre.  Le  Père  Gaspar  de  Salazar, 
te  Recteur  du  Collège  d'Avila  dont  la  Sainte  fait  un  si  bel  éloge  au  XXXIII»  chapi- 
tre de  sa  vie  ,  était  alors  à  Grenade.  Il  approuva  le  |)rojet  de  Marie  do  Jésus  (jui  sor- 
tit du  noviciat  et  partit  pour  Rome.  Après  avoir  vu  Térèse  à  Tolède ,  elle  alla  à 
Madrid  pour  faire  lever  par  le  Nonce  les  obstacles  qu'elle  rencontrait  h  sa  fonda- 
tion. Elle  en  vint  à  bout,  grâce  à  la  protection  de  Madame  Eleonor  de  Mascarenhas 
qui  avait  été  gouvernante  de  Philippe  IL  Le  monastère  de  Marie  de  Jésus  ne  fut 
toutefois  établi  qu'environ  un  an  après  celui  de  sainte  Térèse  ;  il  fut  fondé  le  23 
juillet  1 563  à  Alcala  de  Honarez.  Eleonor  de  Mascarenhas  donna  à  cotte  (in  une  mai- 
son et  une  église  qu'elle  possédait  dans  cette  ville  ;  et  comme  il  y  avait  dans  cette 
église  une  très-belle  image  de  la  Vierge,  les  Carmélites  d" Alcala  furent  connues 
sous  le  nom  de  Carmélites  Déchaussées  de  V Image.  Sainte  Térèse,  dans  le  chapi- 
tre suivant ,  fait  l'éloge  de  la  régularité  parfaite  de  ce  Couvent.  En  1567 ,  elle  alla 
y  passer  quelques  jours  et  acheva  d'y  implanter  cet  admirable  esprit  du  Carmel  qui 
s'y  est  conservé  jusiiu'îi  nos  jours.  L'histoire  générale  des  C]armes  Déchaussés  (liv. 
II,  chap.  XXIV)  dit  que  ,  pendant  les  dix-sept  ans  que  la  Mère  Marie  do  Jésus 
vécut  encore  dans  le  monastère  qu'elle  avait  fondé  ,  elle  se  distingua  par  son  humi- 
lité, son  esprit  de  pauvreté  ,  son  oraison  ,  sa  mortification  ,  sa  charité  pour  les  pau- 
vres et  son  entier  abandon  à  la  Providence.  Elle  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
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de  Dieu  ,  el  n'avoir  ni  maison  ni  quoi  que  ce  soit  en  propre. 
Mais  j'.'ippréhenJais  (|uc  ,  si  Dieu  ne  mettait  pas  au  cœur  de 
mes  compniîiies  les  njômes  disjtositions  ,  cette  pauvreté  ne  fût 
pour  elles  une  source  de  peines  et  de  distractions  ;  je  voyais  en 
effet  certains  monastères  pauvres  ,  qui  ne  vivaient  pas  dans  un 
très-grand  recueillement  ;  mais  je  ne  m'apercevais  pas  que 
c'était  la  dissipation  qui  était  la  cause  de  la  pauvreté  ,  et  non 
la  pauvreté  celle  de  la  dissipation.  Non  ,  la  di.s5i()ation  ne  rend 
pas  les  maisons  plus  riches  ;  Dieu  ne  manque  jamais  à  ceux  qui 
le  servent.  Enfin  .  ma  foi  était  faible ,  et  celle  de  cette  Servante 
de  Dieu  était  grande. 

Je  cherchai  ,  selon  ma  coutume  ,  à  m'éclairer  auprès  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  et  je  n'en  trouvais  presqu'aucune 
de  mon  avis.  Mon  Confesseur  et  les  savants  théologiens  que  je 
consultais  ,  ne  le  partageaient  point  ;  ils  m'opposaient  tant  de 
raisons,  que  je  ne  savais  que  répondre.  Je  ne  pouvais  néanmoins 
me  résoudre  à  fonder  avec  des  revenus  ,  sachant  qu'il  est  plus 
parfait  de  n'en  point  avoir,  et  que  notre  Uègle  nous  les  défend, 
l'arfois,  il  est  vrai,  j'étais  ébranlée  |)ar  leurs  raisons;  mais,  en 
retournant  h  mon  oratoire  et  en  considérant  Jésus-Christ  en 
croi.x,  pauvre  et  dépouillé  de  tout,  je  ne  pouvais  souffrir  d'être 
riche  ,  el  je  le  suppliais  avec  larmes  de  tout  disposer  de 
manière  que  je  me  visse  pauvre  comme  lui.  Je  découvrais  dans 
la  propriété  tant  d'inconvénients,  une  si  grande  cause  d'inquié- 
tude et  même  de  dissipation,  (jue  je  ne  faisais  que  disputer  sur 
ce  sujet  avec  les  savants. 

J'en  écrivis  à  ce  Religieux  Dominicain  qui  nous  était  si 
dévoué  (1).  Il  m'envoya  deux  feuilles  de  papier  pleines  de  rai- 
sons de  théologie  pour  me  détourner  de  mon  dessein  ,  m'assu- 
rant  (pi'il  avait  beaucouj)  étudié  celte  matière.  Je  lui  répondis 
que  je  ne  prétendais  point  me  prévaloir  de  la  théologie  pour  me 
dispenser  de  vivre  selon  ma  vocation  ,  et  d'accomplir  le  plus 
parfaitement  que  je  pourrais  le  vœu  de  pauvreté  que  j'avais 

;l)  Lt'  Pcre  Pierre  Ybanez. 
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fait  alin  de  suivre  les  conseils  de  Jésus-Chrisl  ;  qu'ainsi  je  le 
priais  sur  ce  point  de  me  faire  grâce  de  sa  science. 

J'avoue  que  c'était  un  grand  plaisir  pour  moi  de  renconlrer 
quel(ju'un  qui  fût  de  mon  sentiment;  celte  Dame  chez  (jui 
j'étais  m'y  fortifiait  :  mais  d'autres  .  approuvant  d'abord  mon 
dessein  ,  y  trouvaient  ,  après  un  examen  plus  approfondi ,  tant 
d'inconvénients  ,  qu'ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  m'en 
détourner.  Je  leur  disais  que  ,  puisqu'ils  changeaient  si  tôt  de 
manière  de  voir,  j'aimais  mieux  m'en  tenir  à  leur  premier  avis. 

Cette  Dame  désirant  voir  le  saint  Frère  Pierre  d'Alcantara 
qu'elle  n'avait  jamais  vu,  je  lui  écrivis  pour  le  prier  de  venir 
passer  quelques  jours  chez  elle  ;  il  voulut  bien  se  rendre  à  ma 
prière.  Cet  homme  de  Dieu  avait  un  grand  amour  pour  la  pau- 
vreté ;  il  l'avait  religieusement  pratiquée  durant  plusieurs 
années,  et  il  en  comprenait  les  richesses  :  ainsi,  non-seulement 
il  approuva  mon  dessein  ,  mais  il  m'ordonna  de  travailler  de 
tout  mon  [)Ouvoir  à  le  faire  réussir.  Regardant  comme  le  plus 
sûr,  le  conseil  d'un  Saint  instruit  à  l'école  d'une  si  longue  ex- 
périence ,  je  résolus  de  le  suivre  ,  sans  plus  consulter  personne. 

Un  jour,  tandis  que  je  recommandais  très-instamment  cette 
affaire  à  Notre-Seigneur ,  il  me  dit  :  «  Ne  te  désiste  en  aucune 
»  manière  de  fonder  le  monastère  sans  revenus:  c'est  la  volonté 
»  de  mon  Père  et  la  mienne  ,  je  me  charge  moi-même  de 
)>t'assister.  n  Ces  paroles  me  furent  dites  au  milieu  d'un  grand 
ravissement ,  et  elles  produisirent  sur  moi  une  telle  impression 
que  je  ne  pus  douter  que  le  Divin  Maître  n'en  fût  l'auteur. 

Une  autre  fois  il  me  dit  ;  «  C'est  dans  les  revenus  que  se 
»  trouve  la  confusion  ;  »  il  ajouta  d'autres  paroles  à  la  louange 
delà  pauvreté  ,  m'assurant  que  ceux  qui  le  servent  ne  man- 
quent point  du  nécessaire  :  Pour  moi  j'en  suis  si  fermement 
convaincue  que  jamais  je  n'ai  éprouvé  sur  cela  la  moindre 
crainte. 

Il  plut  également  au  Divin  Maître  de  changer  le  cœur  de  ce 
Religieux  Dominicain  qui  naguère  m'avait  écrit  pour  me  dis- 
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suader  de  fonder  le  couvent  sans  revenus.  Après  le  suffrage  de 
tels  hommes  et  les  paroles  du  Divin  Maître,  je  n'avais  plus  rien 
à  souhaiter  ;  ma  joie  était  au  comble  ;  avec  ma  résolution  de 
vivre  d'aum(^nes  pour  l'amour  de  Dieu  ,  il  me  semblait  que 
j'étais  déjà  maîtresse  de  tous  les  trésors  du  monde. 

En  ce  temps-là  mon  Provincial  révoqua  l'ordre  qu'il  m'avait 
donné  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  ,  de  me  rendre  auprès 
de  celte  Dame  ;  mais  il  me  laissait  libre  de  partir  aussitôt  ou 
de  demeurer  encore  quelque  temps  avec  elle.  Précisément  à 
cette  époque ,  on  devait  faire  l'élection  d'une  Prieure  dans  notre 
monastère  ,  et  l'on  me  donnait  avis  que  plusieurs  des  Sœurs 
songeaient  à  ra'imposer  le  fardeau.  La  seule  pensée  de  ce  des- 
sein me  jeta  dans  une  peine  indicible  ;  je  sentais  que  j'aurais 
souffert  avec  joie  tout  autre  martyre  pour  l'amour  de  Dieu  ; 
mais  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  m'exposer  à  celui-là.  Que 
de  raisons  m'en  éloignaient  !  Sans  parler  de  la  peine  de  con- 
duire un  si  grand  nombre  de  Religieuses  ,  ni  de  cette  con- 
stante aversion  pour  les  charges  qui  m'avait  toujours  portée  à 
les  refuser  ,  j'y  trouvais  un  grand  danger  pour  ma  conscience. 
Ainsi ,  je  remerciai  Dieu  d'être  absente  dans  le  temps  de  celte 
élection  ,  et  j'écrivis  à  mes  amies  pour  les  conjurer  de  ne  me 
point  donner  leurs  voix. 

Tandis  que  j'étais  ainsi  dans  la  joie  de  me  trouver  éloignée 
de  mon  monastère  dans  une  pareille  circonstance,  Noire- 
Seigneur  m'adressa  ces  paroles  :  a  Ne  manque  pas  de  partir  . 
»  ma  fille  ;  puisque  tu  désires  des  croix  ,  en  voici  une  bonne 
»  qui  t'est  préparée  ,  ne  la  refuse  point.  Pars  avec  courage  et 
n  sans  délai  ,  je  viendrai  à  ton  secours.  »  Ce  commandement 
m'affligea  beaucoup  ,  et  je  ne  faisais  que  pleurer,  dans  la  pen- 
sée que  cette  croix  était  la  charge  de  Prieure.  Persuadée . 
comme  je  l'ai  dit,  qu'elle  ne  convenait  en  aucune  façon  au  bien 
démon  âme,  je  ne  pouvais  gagner  sur  moi  de  m'y  résigner. 
J'en  parlai  à  mon  Confesseur,  et  il  m'ordonna  de  hûter  mon 
départ ,  me  disant  qu'évidemment  c'était  le  parti  le  plus 
parfait  ;  néanmoins,  comme  il  me  suffisait  d'être  arrivée  pour 
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le  temps  de  l'élection  .  je  |)Ouvais  ,  ajoutait-il ,  à  cause  de 
l'exlièniu  chaleur  et  du  danger  de  tomber  malade  en  chemin  , 
diflérer  encore  quelques  jours.  Mais  Notre-Seigneur  avait 
d'aulrcs  desseins  ,  et  il  fallut  s'y  soumettre.  Un  trouble  extrê- 
me s'emparant  tout  à  coup  de  mon  âme  me  mit  hors  d'état  de 
faire  oraison.  J'étais  poursuivie  par  ces  pensées  :  je  n'exécutais 
pas  le  commandement  que  m'avait  fait  Notre-Seigneur  ;  je 
refusais  d'aller  m'ofîrir  à  la  tribulation  ,  et  je  restais  pour  mon 
j)Iaisir  dans  un  endroit  où  j'étais  bien  traitée;  tout  mon  dé- 
vouement pour  Dieu  se  réduisait  à  des  paroles  ;  pouvant ^  par 
mon  retour,  lui  plaire  davantage ,  pourquoi  balancera  partir  ? 
Après  tout ,  si  je  devais  en  mourir,  que  j'en  mourusse  !  Outre 
ces  alarmes  ,  j'éprouvais  un  serrement  de  cœur  si  cruel  et  un 
dégoût  si  absolu  de  l'oraison ,  que  la  vie  m'était  devenue  un 
tourment  intolérable.  Témoin  de  mon  état  ,  et  cédant  sans 
doute  comme  moi  à  l'inspiration  de  Dieu ,  mon  Confesseur  me 
dit  de  ne  plus  différer  mon  départ.  Je  suppliai  donc  cette 
Dame  de  vouloir  bien  y  consentir.  La  douleur  qu'elle  en  eut 
lui  fut  si  sensible,  que  ce  fut  pour  elle  un  autre  tourment;  car 
elle  n'avait  obtenu  de  mon  Provincial ,  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  de  très-grandes  instances  ,  la  permission  de  m'avoir 
auprès  d'elle. 

En  voyant  combien  elle  avait  le  cœur  déchiré  par  celle 
séparation  ,  j'appréhendais  qu'elle  ne  pût  se  résoudre  à  céder 
à  ma  prière  ;  mais  comme  elle  avait  une  grande  crainte  du 
Seigneur,  lorsque  je  lui  dis  entre  autres  choses  qu'il  y  allait 
de  son  service ,  et  lui  donnai  quelque  espérance  de  la  revenir 
voir  ,  elle  se  rendit  enfin  ,  quoique  avec  beaucoup  de  peine. 
Pour  moi  je  n'en  avais  point  ,  ou  plutôt  elle  était  absorbée 
par  le  contentement  que  j'éprouvais  de  faire  (juelque  chose  que 
je  savais  être  du  bon  plaisir  et  du  service  de  Dieu  :  ainsi  je 
quittais  sans  douleur  celle  Dame  si  aflligée  de  mon  éloignc- 
ment ,  et  d'autres  personnes  à  qui  je  devais  beaucoup ,  par- 
ticulièrement mon  Confesseur,  qui  était  un  Religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  de  la  direction  ducjuel  je  me  trouvais 
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fort  bien.  Plus  les  consolations  dont  je  me  privais  pour  l'amour 
de  Nolrc-Seigneur  élaienl  grandes  ,  plus  je  sentais  la  joie 
pénétrer  dans  mon  Ame.  Ce  sentiment  simultané  de  joie  et  do 
douleur  ,  et  une  allégrew^sc  naissant  de  la  peine ,  étaient  (piclque 
chose  d'incompréhensible  pour  moi.  Le  trouble  avait  fui  ; 
j'étais  sereine ,  consolée  ,  et  donnant  sans  effort  plusieurs 
heures  de  suite  à  l'oraison.  Notre-Seigneur  venait  de  m'an- 
noncer  une  grande  croix  que  jamais  ,  il  faut  le  dire  ,  je  ne  me 
serais  figurée  si  pesante  ;  je  voyais  que  j'allais  en  quelque  sorte 
me  jeter  dans  un  feu  ;  et  néanmoins  je  parlais  non-seulement 
joyeuse  .  mais  impatiente  d'entrer  dans  ce  combat  où  Dieu 
m'engageait  ,  et  pour  lequel  il  animait  ma  faiblesse  d'un  si 
grand  courage. 

Ce  que  j'éprouvais  étant ,  comme  je  viens  de  le  dire,  un 
mystère  pour  moi ,  cette  comparaison  me  vint  à  Tesprit.  Si 
j'avais  un  diamant  de  grand  prix  auquel  je  fusse  très-atlachée, 
et  qu'une  personne  qui  me  serait  plus  chère  que  moi-même 
en  eût  envie,  le  plaisir  que  j'aurais  de  le  lui  donner  surpasse- 
rait celui  de  le  posséder.  Ainsi,  quoiqu'il  fallût  s'éloigner  de 
personnes  si  affligées  de  mon  dé[)art ,  et  que  je  sois  de  mon 
naturel  si  reconnaissante  que  cela  m'aurait  navré  le  cœur  dans 
un  autre  temps,  je  n'aurais  pu  alors,  quand  je  l'aurais  voulu, 
en  avoir  aucune  peine.  Il  était,  au  reste,  si  important  pour 
l'affaire  de  cette  sainte  maison  que  j'avais  dessein  de  fonder  , 
de  ne  pas  différer  mon  départ  d'un  seul  jour  ,  que  je  ne  vois 
pas  comment  elle  aurait  pu  se  conclure,  si  j'eusse  tant  soit 
peu  tardé. 

0  miracle  de  la  bonté  divine  !  je  ne  puis  me  rappeler  sans 
ravissement  le  secours  si  particulier  que  mon  adorable  Maître 
se  plaisait  h  m'accorder  pour  la  fondation  de  ce  petit  monas- 
tère. 11  aime,  j'en  suis  sûre,  ce  petit  coin  de  la  terre  ;  il  y  prend 
ses  divines  complaisances  .  puisque  lui-même  me  dit  un  jour 
dans  loraison  :  «  Ma  fille,  cette  maison  est  pour  moi  un  Para- 
0  dis  de  délices.  »  Il  a  choisi  lui-même,  on  le  voit ,  les  âmes 
qu'il  y  a  altiré»es.  Elles  sont  si  vertueuses  que  je  ne  puis  sans 
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confusion  me  voir  on  leur  compagnie.  Mon  dessein  étant  de 
vivre  en  ce  monastère  dans  une  très-étroite  clôture,  dans  une 
grande  pauvreté,  et  d'employer  beaucoup  de  temps  à  l'oraison, 
je  n'aurais  osé  espérer  rencontrer  des  personnes  si  parfaites  pour 
un  tel  genre  dévie.  Elles  portent  le  joug  avec  tant  d'allégresse 
el  de  bonheur,  qu'elles  se  trouvent  indignes  d'avoir  été  reçues 
en  ce  saint  asile:  c'est  là  surtout  le  sentiment  de  quelques- 
unes  d'entre  elles  que  le  Divin  Maître  a  appelées  du  milieu  des 
vanités  et  des  fôtes  du  monde  où  elles  pouvaient  vivre  heu- 
reuses, à  en  juger  selon  ses  maximes.  Ce  divin  Epoux  leur  a 
rendu  avec  tant  d'usure,  en  véritables  contentements,  les 
fausses  joies  qu'elles  ont  quittées  ,  qu'elles  se  reconnaissent 
manifestement  payées  au  centuple  ,  et  ne  peuvent  se  lasser  de 
lui  en  rendre  les  plus  vives  actions  de  grâce.  Quant  à  celles 
qui  menaient  déjà  une  vie  exemplaire,  il  les  a  changées  de 
bien  en  mieux.  Il  donne  aux  jeunes  du  courage,  el  leur  mon- 
tre par  une  lumière  si  vive  que  le  comble  du  bonheur ,  même 
dès  cette  vie,  se  trouve  dans  cette  séparation  du  monde,  qu'elles 
ne  peuvent  plus  rien  désirer  sous  le  Ciel.  Enfin  ,  à  celles  qui 
sont  plus  âgées ,  et  qui  ont  peu  de  santé ,  il  a  constamment 
donné  jusqu'ici  la  force  de  supporter,  comme  les  autres  ,  les 
austérités  en  vigueur  dans  celte  sainte  maison. 

0  Dieu  de  mon  âme ,  avec  quel  éclat  se  montre  votre  toute- 
puissance  !  Et  qu'il  est  superflu  de  chercher  les  raisons  de  ce 
qu'elle  veut  !  Ce  qui  paraît  le  plus  impossible ,  selon  nos  lumiè- 
res ,  n'est  qu'un  jeu  pour  elle.  Vous  nous  montrez  par  là  , 
mon  Divin  Maître ,  que  pour  nous  rendre  tout  facile ,  vous 
n'attendez  que  d'être  véritablement  aimé  de  nous ,  et  de  nous 
voir  tout  quitter  pour  votre  amour. Qu'elle  est  vraie  cette  parole 
du  Roi  Prophète  !  «  Il  n'y  a  qu'une  peine  apparente  dans  l'ob- 
«  servation  de  vos  préceptes.  »  Pour  moi ,  Seigneur ,  je  ne 
l'aperçois  point  ;  et  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
trouver  étroit  le  chemin  qui  conduit  à  vous.  A  mes  yeux,  c'est 
un  chemin  royal ,  un  chemin  souverainement  sijr,  pour  ceux 
qui  y  marchent  avec  courage.  Là  ,  point  de  passages  dan- 
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gereux,  ni  de  pierres  de  scandale  ;  j'appelle  ainsi  les  occasions 
de  vous  offenser.  Ce  que  je  nomme  sentier ,  et  dangereux 
sentier ,  c'est  ce  chemin  étroit  pratique  au  liane  d'une  mon- 
tagne escarpée  cl  suspendu  sur  un  l'HVo\  able  abîme  :  il  suffit 
d'un  faux  pas  pour  y  tomber  et  pour  être  en  lambeaux.  Celui 
qui  vous  aime  véritablement ,  ô  mon  souverain  Bien  .  marche 
avec  assurance  ,  par  un  chemin  large  et  royal ,  loin  de  tout 
précipice.  Vient-il  à  chanceler ,  aussitôt  ,  Seigneur ,  vous  lui 
tendez  la  main  ;  et  si  son  cœur  ne  bat  que  pour  vous  ,  et  non 
pour  le  monde,  une  chute,  ni  même  plusieurs  ne  sauraient 
le  perdre ,  car  il  chemine  dans  la  vallée  de  l'humilité. 

Je  ne  puis  comprendre  de  quoi  ont  peur  ceux  qui  redoutent 
de  s'engager  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Daigne  le  Sei- 
gneur dans  sa  bonté  leur  faire  connaître  les  manifestes  dangers 
de  cette  voie  du  monde  où  l'on  suit  la  foule  en  aveugle,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  au  contraire  de  sécurité  à  marcher  avec  ardeur 
dans  la  voie  des  Saints.  Tenons  sans  cesse  nos  regards  attachés 
sur  notre  Divin  Chef,  et  ne  craignons  pas  que  ce  Soleil  de  jus- 
tice se  cache,  ni  qu'il  nous  laisse  au  milieu  des  ténèbres, 
en  danger  de  nous  perdre.  Jamais  notre  adorable  Maître  n'a- 
bandonne ceux  qui  le  suivent.  Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  les 
partisans  du  siècle  soient  sans  peur  au  milieu  de  lions  impa- 
tients de  les  déchirer,  je  veux  dire  au  milieu  des  joies,  des  fê- 
tes et  des  honneurs  ;  et  que  ,  trompés  par  le  démon  ,  ils  se 
laissent  aller  aux  plus  ridicules  terreurs  ,  devant  le  plus  léger 
sacriûce  de  la  vertu  !  Qu'un  tel  aveuglement  m'épouvante  ! 
Quand  je  songe  que  j'en  ai  été  moi-même  victime  ,  je  ne  puis 
me  rassasier  de  pleurer  ;  je  voudrais,  d'une  voix  qui  fût  enten- 
due de  l'univers  ,  dire  à  tous  ces  infortunés  de  s'instruire  à 
mon  exemple  et  d'ouvrir  enfin  les  yeux  à  la  lumière.  Mon  Dieu, 
au  nom  de  votre  infinie  bonté,  daignez  dissiper  leurs  ténèbres, 
et  ne  permettez  pas ,  je  vous  en  conjure,  que  je  retombe 
jamais  dans  un  si  lamentable  aveuglement. 


i 


CHAPITRE  XXXVI. 


1-1  Sainte  quitte  Tolèdo  et  revient  à  Avila.  —  Concours  de  saint  Pierre  d'Alcan- 
tara.  —  Le  monasti'TO  de  Saint-Joseph  est  fondé  le  24  d'août  de  l'an  1562  ,  le  jour 
de  saint  Barthélémy.  —  Joie  de  la  Sainte;  combat  et  trouble  intérieur.  —  Elle  est 
rappelée  au  couvent  de  l'Incarnation.  —Opposition  générale  ;  la  ville  veut  détruire 
le  nouveau  monastère  ;  Dominique  Banez  en  prend  la  défense.  —  Zèle  et  dévoue- 
ment de  Gonzalez  de  Aranda,  François  de  Salcedo,  Gaspar  Daza.  —  Après  six  mois, 
l'orage  se  calme  ;  Pierre  Ybanez  agit  en  faveur  de  la  Sainte  ;  enfin  ,  au  mois  de 
mars  1 563 ,  le  Père  Ange  de  Salazar  ,  son  Provincial ,  lui  permet  d'aller  habiter  à 
Saint-Joseph.  —  Avant  d'entrer  au  monastère  ,  elle  tombe  en  extase  dans  l'église  ; 
Notre-Seigneur,  pour  gage  de  sa  reconnaissance,  lui  met  sur  la  tête  une  couronne. 
—  Un  autre  jour ,  tandis  qu'elle  est  au  chœur  avec  ses  Religieuses ,  la  sainte 
Vierge  lui  apparaît  avec  un  manteau  blanc  dont  elle  les  couvre  toutes.  —  Règle 
suivie  au  Carmel.  —  Vie  tout  angélique  des  premières  Carmélites  de  Saint- 
Joseph  d' Avila. 


Etant  partie  de  Tolède  ,  je  m'en  revenais  le  plus  joyeuse- 
ment du  monde  ,  et  j'acceptais  de  grand  cœur  tout  ce  qu'il 
plairait  à  mon  Divin  Maître  de  me  faire  souffrir.  Le  soir  même 
de  mon  arrivée  à  .\vila  ,  nous  reçûmes  les  dépêches  de  Rome 
et  le  Bref  (I)  pour  rétablissement  de  notre  monastère.  Ma  sur- 

(1)  Le  Bref  pour  la  fondation  était  adressé  à  madame  Guiomar  de  Ulloa  ,  et  à 
madame  sa  mère,  .\ldonce  de  Guzman  ;  il  est  daté  du  6  février  de  l'année  1562  , 
qui  est  la  troisième  du  Pontificat  de  Pie  IV.  Il  portait  en  substance  la  permission 
d'établir ,  dans  la  ville  même  d' Avila  ,  ou  hors  de  ses  murs  ,  et  sous  l'autorité  de 
l'Evèque  diocésain  ,  un  couvent  de  Religieuses  de  l'Ordre  du  Mont-Carmel  ,  sui- 
vant la  rigueur  primitive.  —  On  accordait  aux  Religieuses  tous  les  droits  et  toutes 
les  exemptions  dont  jouissaient  les  autres  maisons  de  l'Ordre  ,  avec  défense  à  qui 
que  ce  fût  de  les  troubler  en  rien.  On  commettait  h  son  exécution  le  Prieur  du  cou- 
vent de  Magacela  qui  ne  relevait  d'aucun  diocèse,  le  grand  Chapelain  de  l'église  de 
Tolède  ,  et  l'Archidiacre  de  celle  de  Ségovie. 

Ce  Bref  se  trouve  dans  l'Histoire  générale  des  Carmes-Déchaussés  ,  liv.  II  , 
chap.   IX. 
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prise  fui  grande,  et  ceux  qui  savaient  de  quelle  manière  Nolro- 
Scignenr  m'avait  pressée  de  revenir  ,  ne  furent  pas  moin>^ 
étonnés  (|uand  ils  virent  combien  ma  présence  était  nécessaire . 
et  dans  (piclle  favorable  conjoncture  le  Divin  Maître  me  rame- 
nait. Je  trouvai  en  ville  l'Évéque  ,  le  saint  Frère  Pierre 
d'Alcantara  et  ce  vertueux  gentilhomme  (1)  qui  le  logeait  chez 
lui  ,  les  serviteurs  de  Dieu  trouvant  toujours  dans  sa  maison 
asile  et  bon  accueil.  Us  s'employèrent  tous  deux  auprès  de 
l'Evéque  pour  l'engager  à  prendre  sous  sa  juridiction  le  nou- 
veau monastère  ;  comme  il  devait  être  fondé  sans  revenus  ,  la 
faveur  demandée  au  Prélat  n'était  pas  petite  ;  mais  il  était  si 
affectionné  aux  personnes  en  qui  il  voyait  une  ferme  résolution 
de  servir  Dieu,  qu'il  accorda  la  demande,  et  nous  protégea  dès 
lors  avec  tout  le  dévouement  et  l'amour  d'un  père.  Ce  fut ,  je 
dois  le  dire,  le  bienheureux  Pierre  d'Alcantara  qui  6t  véritable- 
ment tout  ,  soit  en  approuvant  notre  entreprise  ,  soit  en  nous 
ménageant  la  faveur  de  plusieurs  personnes.  Si ,  comme  je  l'ai 
dit ,  je  n'étais  pas  arrivée  dans  un  moment  si  favorable ,  je  ne 
vois  pas  comment  notre  dessein  eût  pu  réussir.  \ln  effet .  le 
saint  vieillard  ne  passa  ici  que  huit  jours  tout  au  plus  ,  durant 
lesquels  il  fut  fort  malade  ,  et  Dieu  l'appela  à  lui  très-peu  de 
temps  après.  11  semble  que  sa  Divine  Majesté  n'avait  prolongé 
sa  vie  que  pour  conduire  à  terme  cette  entreprise  ;  car,  depuis 
plus  de  deux  ans,  si  mon  souvenir  est  fidèle,  ses  forces  étaient 
entièrement  épuisées.  Tout  se  fit  dans  le  plus  grand  secret  ;  et, 
si  l'on  ne  s'v  fût  pris  de  la  sorte,  je  ne  sais  si  on  aurait  pu  rien 
faire,  tant  la  ville  était  opposée  à  un  tel  dessein,  comme  la  suite 
le  fit  voir. 

A  cette  époque  ,  Notre-Seigncur  envoya  une  maladie  à  un 
de  mes  beaux-frères  (2)  ;  sa  femme  étant  absente  de  cette  ville, 
il  se  trouvait  dans  un  tel  abandon,  qu'on  me  permit  de  demeu- 
rer auprès  de  lui  pour  le  soigner.  Ainsi  l'on  ne  se  douta  de 
rien.  Il  s'élevait  bien  quelques  légers  soupçons  dans  l'esprit  de 

(1)  François  de  Salccdo. 

(2)  Jean  de  Ovallc  ,  mari  de  Jeanne  de  Ahumada.  Voir  leur  biographie  au  Chap 
XXXUI,  page  401. 
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cerlaines  personnes  ,  mais  elles  ne  pouvaient  y  croire.  Chose 
admirable  !  la  maladie  de  mon  beau-frère  ne  dura  que  jusqu'au 
n)omcni  précis  où  j'avais  besoin  de  mon  temps,  el  où  la  mai- 
son que  nous  faisions  arranger  devait  rester  libre.  Ce  moment 
venu  ,  Noire-Seigneur  lui  rendit  si  soudainement  la  santé  , 
qu'il  en  était  tout  émerveillé. 

Ce  que  j'eus  alors  à  souffrir  ne  fut  pas  [)cu  de  chose.  J'avais 
en  même  temps  mon  malade  à  soigner,  et  bien  des  démarches 
à  faire  auprès  d'un  jjrand  nombre  de  personnes  pour  obtenir 
leur  approbation  ;  je  devais  ,  en  outre  ,  presser  les  ouvriers  de 
donner  au  plus  tôt  à  la  maison  quelque  forme  de  monastère  : 
car  ,  lorsque  j'arrivai  ,  les  travaux  étaient  encore  bien  loin 
d'être  terminés.  Ma  com[)agne  n'était  point  à  Avila  ;  nous 
avions  pensé  que  son  absence  couvrirait  mieux  notre  dessein. 
Plusieurs  raisons  m'engageaient  à  hAler  l'ouvrage;  je  crai- 
gnais ,  en  particulier  ,  qu'à  tout  moment  on  ne  m'ordonnât  de 
retourner  à  mon  monastère.  J'eus  tant  de  peines  à  essuyer  . 
(ju'il  me  vint  en  [)cnsée  si  ce  n'était  pas  là  celte  grande  croix 
que  Notre-Seigneur  m'avait  prédite  ;  je  la  trouvais  néanmoins 
légère  auprès  de  celle  dont  je  m'étais  fait  l'idée. 

Enfin  ,  tout  étant  prêt  pour  la  fondation  ,  il  plut  à  Nolre- 
Seigncur  que  le  jour  même  de  la  fête  de  saint  Barthélémy 
cjuelques  Filles  (1)  prissent  l'habit  ,  et  que  le  Saint-Sacrement 

M)  Voici  le  nom  décos  quatre  Vierges  que  Tércse  avtiit  choisies  pour  être  les 
lolonnes  de  cet  édifice  spirituel.  Ijh  première  s'appelait  Antoinette  de  Enao.  Saint 
Pierre  d'Alcantara  Tavait  dirigée,  et  lui  avait  conseillé  d'entrer  en  Religion.  L'ap- 
probation de  ce  grand  Saint  fut ,  aux  yeux  de  Térèse,  la  dot  la  plus  magnifique  ,  et 
elle  la  reçut  avec  bonheur  pour  sa  première  fille  spirituelle.  En  lui  donnant  Thdbit 
du  Carmel ,  la  Sainte  changea  son  nom  en  celui  d'Antoinette  du  Saint-Esprit. 

La  seconde  Religieuse  s'api)elait  Marie  de  la  Paix.  Madame  Guiomqr  de  Ulloa 
lavait  élevée.  Li  noble  et  pieuse  veuve  qui  avait  mis  Térèse  son  amie  sous  la 
direction  du  Père  Baltha.sar  Alvarez ,  son  Confesseur  ,  n'avait  pas  manqué  de  con- 
fier 6  ce  maître  con.sommé  dans  les  voies  spirituelles  ,  la  conduite  de  sa  chère  fille 
adoptive.  Lajeime  Marie  eut  donc  l'inestimable  bonheur  d'être  cultivée  ii  la  fois 
par  Térèse,  par  le  Père  Ualthasar,  (Confesseur  de  Térèse,  et  parGuiomar  de  Ulloa, 
l'intime  amie  de  Térèse.  La  Fondatrice  du  Carmel ,  liée  de  la  plus  étroite  amitié 
avec  la  sainte  veuve  depuis  près  de  six  ans  ,  et  ayant  avec  elle  les  plus  fréquents 
rapports  ,  avait  eu  le  loisir  de  connaître  à  fond  s.i   future  nnvirp  ;   fi.ippf-e  de  ses 
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lïil  mis  dans  notre  église  ;  et  ainsi  se  trouva  légitimement 
érigé  ,  en  l'année  1 562  ,  avec  toutes  les  approbations  requises 
(le  l'aulorilé  ,  le  Monastère  de  notre  glorieux  Père  saint 
Joseph.  J'eus  le  bonheur  de  donner  le  saint  habit  à  celles  qui 
en  devaient  être  les  premières  habitantes  ;  et  deux  Religieuses 
de  l'Incarnation  qui  se  trouvaient  hors  de  leur  couvent  ,  assis- 
tèrent à  celle  cérémonie. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  la  maison  où  ce  petit  monastère  venait 
d'être  fondé,  avait  été  achetée  sous  le  nom  de  mon  beau-frère, 

grandes  vertus  et  de  ses  rares  qualités  ,  elle  la  choisit  pour  être  sa  seconde  fille 
spirituelle  ,  et  lui  donna  le  nom  de  Marie  de  la  Croix. 

La  troisième  était  une  Demoiselle  nommée  Ursule  des  Saints.  Comme  elle  avait 
toutes  les  qualités  qui  attirent  les  regards  et  les  applaudissements  du  monde  ,  elle 
n'avait  pas  su  se  défendre  du  désir  d'y  briller.  Heureusement  elle  était  sous  la 
conduite  de  Gaspar  Daza  ;  cet  homme  de  Dieu  lui  montra  le  néant  de  tout  ce  qui 
passe  ,  et  l'embrasa  du  désir  d'être  toute  à  Jésus-Christ.  Térèse,  qui  vit  en  elle 
une  âme  élevée  ,  magnanime,  capable  des  plus  grands  progrès  dans  la  vertu  ,  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  filles ,  et  lui  laissa  en  Religion  le  nom  d'Ursule  des  Saints. 

La  quatrième  était  Marie  dAvila ,  sœur  de  Julien  d'Avila  ,  qui  fut,  dans  la  suite, 
chapelain  du  premier  couvent  de  la  Réforme,  et  qui  suivit  la  Sainte  dans  la  plupart 
de  ses  fondations.  Dans  le  Carmel ,  Marie  d'Avila  porta  le  nom  de  Marie  de  Saint- 
Joseph. 

A  cette  môme  époque  ,  la  sainte  Fondatrice  changea  son  nom  de  Térèse  de  Ahu- 
mada  en  ce  beau  nom  de  Térèse  de  Jésus  ,  sous  lequel  elle  devait  être  connue  et 
invoquée  de  toute  l'Eglise  catholique.  Celte  abdication  du  nom  de  famille  qui  éteint 
Jusqu'au  dernier  souvenir  du  siècle  ,  devint  dès  lors  une  loi  dans  tout  le  Carmel  ; 
et  celte  loi  a  été  fidèlement  observée  jusqu'à  nos  jours. 

Dieu  avait  réservé  au  Maître  Gaspar  Daza  une  grande  consolation  dans  ce  jour 
de  la  renaissance  du  Carmel.  Délégué  par  l'Evoque  ,  il  eut  le  bonheur  de  dire  la 
première  messe  et  de  mettre  le  très-saint  Sacrement  dans  l'église  de  Saint-Joseph 
d'Avila.  Après  la  messe ,  il  fit  la  cérémonie  de  la  prise  d'habit  des  quatre  novices. 

Les  deux  Religieuses  du  couvent  de  l'Incarnation  qui  y  assistèrent  étaient  Agnès 
et  Anne  de  Tapia ,  cousines  germaines  de  la  Sainte.  Gonzalez  de  Aranda  ,  Julien 
d'Avila  ,  François  de  Salcedo  ,  Jean  de  Ovalle  et  Jeanne  de  Ahumada  son  épouse  , 
étaient  présents  à  la  mémorable  et  sainte  solennité  de  ce  jour.  Guiomar  de  UUoa  , 
dont  on  avait  jugé  l'absence  nécessaire ,  était  en  esprit  à  côté  de  sa  sainte  amie 
dans  ce  petit  Cénacle. 

Saiat  Pierre  d'Alcantara ,  Pierre  Ybancz  ,  et  Balthasar  Alvarez,  qui  représen- 
taient les  trois  Ordres,  de  Saint-François  ,  de  Saint-Dominique  ,  de  Saint-Ignace  . 
et  qui  avaient  prêté  un  si  puissant  concours  à  la  séraphique  Térèse  pour  la  fonda- 
tion de  Saint-Joseph  d'Avila,  otîraient  en  ce  jour  le  divin  sacrifice  en  action  de 
grâces.  Ils  tressaillaient  d'une  joie  sainte  ,  ils  étaient  divinement  payés  de  toutes 
leurs  peines  en  voyant  enfin  établi  sur  d  immortels  fondements  ce  Carmel  que 
Notre-Seigneur  avait  appelé  le  Paradis  de  «e*  délices  ,  et  une  étoile  resplendissante 
dont  l'éclat  devait  se  répandre  dans  le  monde  entier. 
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nlin  (le  tenir  l'alTaire  sccrèle  ;  il  y  dcrueurail  auparavant  .  et 
j  V  avais  demeuré  aussi ,  luais  avec  la  [)erinission  de  nies  Su- 
périeurs. Toutefois  ,  pour  éviter  le  plus  petit  manquement  à 
l'ohéissance.  je  ne  faisais  rien  que  de  l'avis  de  savants  théolo- 
i;iens.  Comme  ils  voyaient  que ,  pour  diverses  raisons  ,  mon 
dessein  était  très-avantageux  à  tout  l'Ordre  ,  ils  m'assuraient 
que  je  pouvais  en  poursuivre  l'exécution  en  secret  ,  et  à  l'insu 
même  de  mes  Supérieurs.  S'ils  m'eussent  dit  qu'il  y  avait  en 
cela  la  moindre  imperfection  ,  j'aurais  abandonné  non-seule- 
ment ce  monastère,  mais  mille  monastères  :  ceci  est  certain. 
Car,  quelque  désir  que  j'eusse  de  cet  établissement  ,  pour  y 
vivre  entièrement  sé[)arée  du  monde  ,  selon  toute  la  perfection 
de  mon  état  .  et  dans  une  plus  étroite  clôture  ,  je  soumettais 
néanmoins  tout  au  bon  plaisir  de  Dieu  ;  et  ,  si  j'avais  compris 
qu'il  était  plus  de  sa  gloire  de  tout  abandonner,  je  l'aurais  fait 
sur  I  heure,  comme  je  l'avais  déjà  fait  une  autre  fois,  avec 
une  tranquillité  et  une  paix  parfaite. 

Ce  fut  pour  moi  un  avant-goût  de  la  gloire  céleste  ,  de  voir 
cette  petite  maison  honorée  de  la  présence  du  très  Saint-Sacre- 
inont  ,  et  de  procurer  un  état  si  saint  à  quatre  pauvres  orphe- 
lines (|ue  je  reçus  sans  dot ,  mais  qui  étaient  de  grandes  ser- 
vantes de  Dieu.  Je  les  trouvais  telles  que  je  les  avais  souhaitées; 
mon  vœu  le  plus  ardent ,  dès  le  principe  ,  avait  été  que  les 
premières  qui  entreraient ,  fussent  par  leur  exemple  le  fonde- 
m(>nt  de  cet  édilice  spirituel ,  et  propres  à  réaliser  le  dessein 
conçu  par  nous  de  mener  une  vie  très-parfaite  et  de  très- 
grande  oraison.  Je  voyais  enfin  accomplie  une  œuvre  qui 
devait  ,  je  le  savais  ,  glorifier  Notre-Seigneur  et  tourner  à 
l'honneur  de  l'habit  de  sa  glorieuse  Mère.  C'était  aussi  pour 
moi  une  grande  consolation  d'avoir  exécuté  ce  que  Notre- 
Seigneur  m'avait  si  particulièrement  recommandé  ,  et  d'avoir 
élevé  dans  celte  ville  une  église  à  mon  glorieux  Père  saint 
Joseph  qui  n'y  en  avait  point  auparavant  (1). Ce  n'est  pas  que  je 

1)  Voir  il  la  page  75  ce  que  sainte  Térèse  a  fait  pour  propager  le  culte  du  glo- 
laux  stint  Joseph. 


|;îH  vie  dk  sainte  tkrkse 

crusse  y  avoir  contribué  en  rien  :  une  pareille  pensée  élait 
alors,  connue  elle  l'est  encore,  bien  loin  de  moi.  .le  le  sais  très  - 
bien  ,  Notre-Seii;neiir  seul  finsait  tout  ;  et  ,  si  je  lui  prélais 
ijuelque  petit  concours,  j'y  mêlais  tant  d'imperfections  ,  (juii 
me  devait  plutôt  des  reproches  que  de  la  reconnaissance.  Mais 
je  ne  pouvais  ne  pas  me  sentir  inondée  de  joie  en  voyant  (jue 
sa  Divine  Majesté  avait  daigné  se  servir  d'un  au.ssi  faible  in- 
strument que  moi  pour  une  œuvre  si  grande;  et  cette  joie 
remplissait  tellement  mon  ûmc  ,  que  j'en  étais  comme  liorsde 
moi ,  et  tout  al)sorbée  dans  une  oraison  profonde. 

Trois  ou  quatre  heures  après  la  cérémonie ,  le  démon  me 
livra  le  combat  intérieur  dont  je  vais  parler.  Il  me  mit  dans 
l'esprit  que  peut-être  j'avais  offensé  Dieu  dans  ce  que  j'avais 
fait ,  et  manqué  à  l'obéissance  en  fondant  ce  monastère  sans 
l'ordre  de  mon  Provincial.  Celui-ci ,  je  le  sentais  bien,  devait 
voir  avec  quelque  déplaisir  que  j'eusse  mis  le  couvent  sous  la 
juridiction  de  I  Évèque  sans  lui  en  avoir  rien  dit  ;  néanmoins, 
comme  il  avait  refusé  de  le  prendre  sous  la  sienne  ,  et  que  per- 
sonnellement je  restais  sous  son  obéissance  ,  il  me  semblait 
(ju'ii  n'en  serait  point  fâché.  Le  démon  m'inspirait  d'autres 
craintes  :  les  Religieuses  que  je  venais  de  recevoir,  vivraient- 
elles  contentes  dans  une  si  étroite  clôture  ?  Le  nécessaire  ne 
leur  manquerait-il  point  ?  Cette  fondation  n'était-elle  pas  une 
folie?  Pourquoi  m'étais-je  engagée  dans  celte  entreprise  ,  moi 
(jui  pouvais  si  bien  servir  Dieu  dans  mon  monastère  ?  à  ces 
craintes  se  mêlaient  les  plus  cruelles  incertitudes  :  avec  tant 
d'inlirmités,  pourrais-je  m'enfeimer  dans  une  maison  si  petite, 
et  m'y  assujettir  à  un  genre  de  vie  si  austère,  après  avoir  vécu 
dans  un  monastère  si  spacieux  ,  si  agréable  ,  oii  j'avais  tou- 
jours été  si  contente,  et  où  j'avais  tant  d'amies?  Je  ne  me 
plairais  peut-être  pas  avec  celles  qui  composaient  la  nouvelle 
maison.  Je  m'étais  en^a^ée  à   bien  des  choses  ,  et  la  dilliculté 
de  les  accomplir  pourrait  me  jeter  dans  le  désespoir.  Peut- 
être  le  démon  avait-il  prétendu   par  là  m'ôter  la  paix  et  la 
tran()uillilé  d  esprit  ;  en  proie  au  trouble,  comment  pourrais  |(^ 
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im'  livrer  à  loraison?  Kiilin  .  na!lais-jc  pas  liasarilcr  !e  salut 
de  mon  ànie  ? 


Le  démon  proonlail  loul  cela  à  mon  esprit  ,  sans  qu'il  me 
fût  possible  de  penser  à  autre  chose  ;  et  il  répandait  en  même 
temps  dans  mon  Ame  une  aûliction  ,  une  obscurité  ,  des  ténè- 
bres, que  je  ne  saurais  dépeindre.  Les  ordres  que  j'avais  reçus 
de  Notre-Seigneur  au  sujet  de  ce  nouveau  monastère  ,  les  avis 
des  personnes  sages  que  j'avais  consultées ,  les  prières  que 
depuis  plus  de  deux  ans  on  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  cessé 
de  faire  à  celte  intention  ,  s'eiïacèrent  tellement  de  ma  mé- 
moire qu'il  ne  m'en  restait  plus  la  moindre  idée.  Je  me  souve- 
nais seulement  des  pensées  que  j'avais  eues  par  m(»i-méme. 
Toutes  les  vertus  et  même  la  foi  étaient  alors  suspendues  en 
mon  Ame  ,  et  je  n'avais  la  force  ni  d  en  produire  aucun  acte  , 
ni  de  me  défendre  contre  tant  d'attaques  de  l'ennemi.  De  plus 
je  n'osais  confier  ma  peine  à  personne,  parce  que  nous  n'avions 
pas  encore  de  Confesseur  assigné.  Me  voyant  en  cet  état  je 
m'en  allai  devant  le  très  Saint-Sacrement  ,  au  moins  pour 
élever  les  yeux  vers  le  tabernacle  ;  car  former  une  prière 
m  était  chose  impossible  ,  une  personne  à  l'agonie  n'étant  pas 
dans  une  extrémité  plus  grande  que  celle  où  j'étais  réduite. 

0  mon  Dieu  I  qu'elle  est  grande  la  misère  de  cette  vie  ! 
Nul  plaisir  n'y  est  assuré  ;  et  tout  y  est  sujet  au  changement. 
]l  n'y  avait  qu'un  moment  que  je  n'aurais  pas  voulu  changer 
n»on  bonheur  contre  toutes  les  félicités  de  la  terre  ;  et ,  un 
instant  après  ,  ce  qui  avait  fait  ma  joie  me  causait  un  te!  tour- 
ment ,  que  je  ne  savais  que  devenir.  Ah  I  si  nous  considérions 
attentivement  les  choses  de  cette  vie,  chacun  de  nous  verrait 
par  expérience  combien  il  doit  faire  peu  de  cas  du  plaisir  ou 
déplaisir  qu'il  y  éprouve  !  Ce  fut  là  ,  je  puis  le  dire  ,  un  des 
moments  où  j'ai  le  plus  souffert  dans  ma  vie  ;  mon  esprit  de- 
vinait ,  ce  me  semble,  toutes  les  souffrances  qui  m'étaient 
réservées  ,  dont  aucune  cependant  neùt  égalé  celle-là  si  elle 
<  ùt  duré  davantage.  Mais  Notre-Seigneur  ne  voulut  pas  laisser 
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souffrir  longtemps  sa  pauvre  servante ,  et  il  fut  fidèle  à  m'as- 
sister  dans  celte  tribulation  comme  il  l'avait  fait  dans  toutes 
les  autres.  Par  un  rayon  de  sa  lumière  il  me  découvrit  la  vérité; 
il  me  fît  voir  que  le  démon  était  l'auteur  de  cet  orage ,  et  qu'il 
prétendait  m'épouvanler  par  toutes  ces  vaines  terreurs.  Rap- 
pelant alors  à  mon  souvenir  les  grandes  résolutions  que  j'avais 
formées  de  servir  Dieu,  et  les  ardents  désirs  que  j'avais  eus  de 
souffrir  pour  lui ,  je  considérai  que  si  je  voulais  en  venir  aux 
effets  ,  je  ne  devais  pas  chercher  le  repos  ;  si  je  rencontrais 
des  travaux  et  des  peines  ,  j'aurais  aussi  plus  de  mérites  ;  el 
si  j'endurais  ces  peines  par  amour  pour  Dieu  ,  elles  me  tien- 
draient lieu  de  Purgatoire.  Pourquoi  craindre?  J'avais  désiré 
des  croix ,  je  devais  me  réjouir  d'en  trouver  de  si  bonnes  à 
porter  ;  plus  la  nature  était  immolée ,  plus  le  profit  serait 
grand  ;  enfin  ,  pourquoi  devais-je  manquer  de  courage  dans  le 
service  de  celui  qui  m'avait  comblée  de  tant  de  grâces  et  de 
bienfaits?  Animée  par  ces  considérations  ,  et  faisant  un  grand 
effort  sur  moi-même,  je  promis  en  présence  du  très  Saint-Sa- 
crement ,  de  solliciter,  avec  toutes  les  instances  dont  je  serais 
capable  ,  la  permission  de  venir  dans  ce  nouveau  monastère , 
et ,  si  je  le  pouvais  ,  en  sûreté  de  conscience  ,  d'y  faire  vœu 
de  clôture.  A  peine  avais-je  achevé  de  proférer  ces  paroles  , 
(jue  le  démon  s'enfuit  ,  et  me  laissa  dans  un  repos  et  un  con- 
tentement qui  n'ont  jamais  cessé  depuis.  La  retraite  profonde, 
les  austérités  et  les  diverses  observances  de  celte  maison  ont 
pour  moi  une  suavité  extrême  ,  et  me  semblent  un  joug  bien 
léger.  J'y  goûte  un  si  indicible  bonheur  que  je  me  disquel- 
(|uefois  à  moi-même  ;  où  aurais-je  pu  choisir  sur  la  terre  une 
vie  plus  agréable  que  celle  que  je  mène  ici?  Je  ne  sais  si 
cela  est  cause  de  ce  que  j'ai  plus  de  santé  que  je  n'en  avais 
auparavant ,  ou  si  c'est  Nolre-Seigncur  qui  ,  voyant  qu'il  est 
nécessaire  et  raisonnable  que  je  donne  l'exemple ,  veut  me 
consoler  en  me  donnant  la  force  de  supporter,  quoiqu'avec 
peine  ,  les  mêmes  austérités  que  les  autres.  Ce  qui  est  certain. 
c'est  que  toutes  les  personnes  qui  savent  quelles  étaient  mes 
infirmités,  ne  le  peuvent  voir  sans  étonncment.  Béni  soit 
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celui  (jui  est  la  ^ol^■ce  de  tous  les  biens  et  |»ar  la  puissance 
ciu()uel  on  peut  tout. 

Je  restai  très- fatiguée  du  combat  que  le  démon  me  livra  en 
celle  occasion  ;  mais  (juand  je  vis  clairement  que  c'était  un 
jeu  de  sa  part .  je  ne  fis  qu'en  rire.  Notre-Seigneur ,  je  crois , 
le  permit  pour  me  faire  connaître  la  grâce  signalée  qu'il  m'a- 
vait faite,  et  le  tourment  dont  il  m'avait  délivrée,  en  ne  per- 
mellant  |)as  que ,  depuis  plus  de  vingt-huit  ans  que  je  suis 
Religieuse ,  j'aie  jamais  été  un  seul  instant  mécontente  de  mon 
état.  Il  voulait  aussi  m'apprendrc  à  voir  sans  crainte  dans  mes 
Sœurs  une  tentation  de  ce  genre ,  et  à  les  consoler  avec  une 
compassion  toute  maternelle. 

Cette  tempête  étant  calmée,  j'aurais  bien  voulu  prendre 
un  peu  de  repos  après  midi ,  n'en  ayant  pas  eu  un  moment 
dans  toute  la  nuit,  et  ayant  passé  plusieurs  des  nuits  précé- 
dentes ainsi  que  des  journées  entières,  dans  des  travaux  et  des 
soucis  qui  m'avaient  extrêmement  fatiguée.  Mais  cela  fut  im- 
possible. Déjà  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  exci- 
tait une  incroyable  rumeur  tant  dans  la  ville  que  dans  mon 
ancien  monastère  ;  et,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  ce  n  était 
pas  sans  quelque  apparence  de  raison.  La  Prieure  m'envoya 
l'ordre  de  revenir  sur-le-champ  ;  je  partis  sans  délai,  laissant 
mes  Religieuses  plongées  dans  la  peine.  Je  prévis  bien  des 
tribulations  ;  mais,  comme  le  monastère  était  fondé,  j'en  étais 
fort  peu  émue.  J'élevai  mon  âme  à  Dieu  pour  lui  demander 
son  assistance  ,  et  je  suppliai  mon  Père  saint  Jo3ej)h  de  me 
ramener  dans  sa  chère  maison  :  j'offris  à  ce  bien-aimé  Protec- 
teur ce  que  j'aurais  à  endurer,  m'estimant  fort  heureuse  de 
lesouffrii"  pour  son  service.  Ainsi  je  partis  contente  ,  dans  la 
pensée  qu'on  mu  mettrait  aussitôt  en  prison  ;  j'avoue  que  j'en 
aurais  été  charmée  pour  ne  plus  parler  à  personne,  et  pour 
prendre  un  peu  de  re|)0s  dans  la  solitude  ,  car  j'en  avais  un 
extrême  besoin,  épuisée  comme  jcl  étais  d'avoir  eu  à  traiter 
avec  tanl  de  monde. 
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Lorsque  je  fus  arrivée  ,  j'exposai  mes  raisons  à  la  Prieure  , 
et  elle  s'apaisa  un  peu.  CepcntlaiU  la  communauté  lit  prier  le 
Provincial  dose  rendre  au  monastère,  remettant  toute  l'alTairc 
à  son  jugement.  Dès  qu'il  fut  venu  ,  je  me  présentai  devant  lui 
pour  être  jugée  ,  souverainement  contente  de  souffrir  queKjue 
chose  pour  Notre-Seigneur ,  sans  néanmoins  avoir  rien  fait  en 
cette  occasion  ni  contre  ma  conscience,  ni  contre  mon  Ordre. 
Je  désirais  ,  au  contraire  ,  avec  tant  d'ardeur  de  travailler  de 
toutes  mes  forces  à  son  accroissement  ,  et  à  faire  refleurir  sa 
perfection  primitive,  que  j'aurais  de  bon  cœur  donné  ma  vie 
pour  ce  sujet.  Je  me  rappelai  le  jugement  que  Notre-Seigneur 
eut  à  subir ,  et  je  vis  que  celui  qui  m'attendait  n'était  rien  en 
comparaison.  Je  dis  ma  coulpe  ,  comme  si  j'eusse  été  fort 
coupable,  et  je  paraissais  l'êire  à  ceux  qui  ignoraient  de  quelle 
manière  je  m'étais  conduite.  Le  Provincial  me  fit  une  grande 
réprimande,  non  pas  telle,  toutefois,  que  le  délit  semblait  le 
mériter  ,  vu  les  rapports  qu'on  lui  avait  faits.  J'avais  pris  la 
résolution  dene  rien  dire  pour  me  justifier,  et  je  souhaitais  réelle- 
ment la  tenir  ;  aussi  .  je  n'ouvris  la  bouche  que  pour  lui  de- 
mander pardon,  pénitence,  el  de  n'être  point  fâché  contre  moi. 

lin  certaines  choses ,  je  le  voyais  ,  on  me  condamnait  à 
tort  ;  en  disant ,  par  exemple  .  que  je  n'avais  agi  que  par  va- 
nité ,  pour  faire  parler  de  moi  ,  ou  par  de  semblables  motifs. 
Mais  voici  d'autres  plaintes  très-justes,  à  mes  yeux  ;  j'étais, 
disait-on  ,  moins  parfaite  que  mes  Sœurs  ;  n'ayant  point  fidè- 
lement observé  la  Règle  dans  un  couvent  où  elle  était  si  bien 
en  vigueur ,  c'était  témérité  de  ma  part  d'entreprendre  d'en 
garder  une  autre  plus  austère.  A  cela  on  ajoutait  que  j'avais 
scandalisé  la  ville  et  ne  songeais  qu'à  introduire  des  nou- 
veautés. Tout  cela  me  laissait  calme  et  ne  me  causait  point  de 
peine  ;  je  témoignais  cependant  en  avoir ,  pour  ne  pas  donner 
sujet  de  croire  que  je  méprisais  ce  qu'on  me  disait.  Enfin  le 
Provincial  m'ayant  commandé  ,  en  présence  de  toute  la  com- 
munauté, de  rendre  compte  de  ma  conduite,  je  fus  obligée 
d'obéir.  Comme  mon  âme  était  tran(juille,  et  que  Notre-Sci- 
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gnciir  m  assistait ,  j'oxposais  mes  raisons  île  manière  (lue  ni 
ce  I*èie  ,  ni  les  Kelii;ieuses  ne  trouvèrent  de  quoi  me  condam- 
ner. Je  vis  ensuite  le  Provincial  en  particulier,  et  j'entrai  avec 
lui  dans  pins  de  détails  (|tie  je  ne  venais  de  faire  ;  il  demeura 
si  satisfait  de  moi ,  qu'il  me  promit  de  mautoriser  à  retourner 
dans  le  nouveau  monastère  ,  dès  que  la  ville  se  serait  apaisée  ; 
car  le  trouble  que  celle  affaire  venait  d'y  exciter  était  fort 
grand  ,  comme  on  va  le  voir. 

Deux  ou  trois  jours  après,  le  Gouverneur  ,  quelques  magis- 
trats du  conseil  de  ville,  et  quelques  membres  du  chapitre 
de  la  cathédrale  s'assemblèrent  pour  délibérer  ;  et  ils  pronon- 
cèrent tous  d'une  voix  unanime  que  ce  nouveau  monastère 
étant  manifestement  nuisible  au  bien  public ,  ne  devait  point 
être  toléré,  qu'il  fallait  en  ôter  le  très  Saint-Sacrement,  et 
qu'ils  ne  souffriraieut  en  aucune  façon  qu'on  passât  outre.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  convoquer  une  nouvelle  assemblée  de  tous 
les  Ordres  ;  deux  députés  de  chaque  Ordre,  choisis  parmi 
les  hommes  les  plus  capables,  devaient  dire  leur  sentiment. 
Les  uns  gardaient  le  silence  ,  les  autres  nous  condamnaient  ; 
cl  la  conclusion  fut  qu'il  fallaitsans  délai  détruire  le  monastère. 
Seul ,  un  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  qui  ,  tout 
en  approuvant  la  nouvelle  fondation,  n'était  pas  d'avis  qu'elle 
fût  sans  revenus  ,  se  leva  pour  prendre  notre  défense  (I).  H 
leur  fit  entendre  qu'il  ne  fallait  pas  tant  se  presser  dans  une 
affaire  si  grave  ;  qu'on  devait  réfléchir  prudemment  à  ce  qu'on 
ferait,  cju'on  avait  tout  le  temps  li'altendre,  et  que  cela  regar- 
dait la  juridiction  de  I  Evoque.   Par  ces  raisons  et  d'autres  de 

t;  C'était  le  Père  Dominique  Banez  ,  un  dos  pl\is  célèbres  théologiens  de  son 
siècle.  Né  ii  Médina  del  Campo  ,  il  entra  fort  jeune  ,  en  1544  ,  dans  l'Ordre  de 
Saint-Dominique ,  à  Snlamanque.  Il  professa  la  théologie  avec  le  plus  grand  éclat 
pendant  prL»s  de  cinquante  ans.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  savants  ouvrages  ,  par- 
mi lesquels  on  cite  son  commentaire  sur  saint  Thomas,  en  6  vol.  in-fol.  Depuis  la 
fondation  de  Saint-Joseph,  sainte  Térese  conserva  constamment  avec  lui  les  plus 
intimes  rapports  ,  et  pendant  R  années  qu'il  passa  à  Avila  ,  elle  le  choisit  pour  son 
('.onfesseur.  Ce  fut  par  son  ordre  qu'elle  écrivit  le  Chemin  de  la  perfection.  Nous 
avons  plusieurs  lettres  de  la  Sainte  qui  lui  sont  adressées  direclemcut.  el  un  grand 
nombre  d'autres  où  elle  fait  son  éloge.  Ce  grand  théologien  mourut  en  If)fl4,  âgé  de 
77  ans.  (Voyez  ,  les  BoU. ,  Acia  s.  Teresia? ,  pag.  62U.; 
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celle  nature,  il  calma  beaucoup  les  esprits  ;  ils  étaient  telle- 
ment emportes,  que  Ion  regarda  comme  une  merveille  (|ue  le 
dessein  de  démolir  le  monastère  ne  fût  pas  sur-le-champ 
exécnlé.  Mais  la  véritable  cause  qui  les  retint ,  fut  que  Noire- 
Seigneur  voulait  que  cet  établissement  se  fît  ;  et  tous  nos  ad- 
versaires ensemble  ne  pouvaient  rien  coniie  une  telle  volonté. 
Sans  doute  ils  n'offensaient  point  Dieu  ,  parce  qu'ils  étaient 
animés  d'un  bon  zèle ,  et  croyaient  avoir  de  justes  raisons  ; 
mais  ils  me  firent  beaucoup  souffrir,  ainsi  que  les  personnes 
en  petit  nombre  qui  nous  favorisaient  ;  car  elles  eurent  une 
bien  rude  persécution  à  essuyer. 

L'émotion  du  peuple  était  si  grande ,  que  l'on  ne  parlait 
point  d'autre  chose  ;  tous  me  condamnaient.  Les  uns  accou- 
raient auprès  du  Provincial ,  les  autres  auprès  des  Religieuses 
de  mon  couvent ,  pour  s'élever  contre  ma  conduite.  En  mon 
particulier  ,  je  n'étais  pas  plus  affectée  de  tout  cela  ,  que  si 
l'on  n'eût  rien  dit.  J'en  avais  même  plutôt  de  la  joie  que  de  la 
peine.  Ma  seule  crainte  était  qu'on  ne  détruisît  la  maison.  Je 
ne  pouvais  non  plus  voir  sans  douleur  que  les  personnes  qui 
nous  assistaient  perdissent  dans  l'estime  publique  ,  et  fussent 
exposées  à  tant  de  tribulations  à  cause  de  nous.  Si  j'avais  une 
foi  plus  vive ,  la  paix  de  mon  âme  n'en  aurait  pas  été  troublée. 
Mais  hélas  !  il  suffit  d'un  léger  manquement  à  une  vertu,  pour 
rendre  tous  les  autres  languissantes  et  comme  endormies.  C'est 
pourquoi  j'éprouvai  une  très -grande  peine  pendant  les  deux 
jours  oîi  l'on  tint  en  ville  ces  assemblées.  Mais  au  plus  fort  de 
ma  douleur  ,  le  Divin  Maître  me  dit  :  «  Ne  sais-tu  pas  que  je 
«  suis  tout-puissant  ?  que  crains-tu  ?  »  Et  il  m'assura  que  le 
monastère  ne  serait  pas  détruit.  Ainsi  je  demeurai  très-consolée. 

La  ville  porta  l'affaire  au  conseil  du  Roi  ;  il  en  vint  un  or- 
dre de  dresser  une  enquête  exacte  de  tout  ce  qui  s'était  fait  : 
et  voilà  un  grand  procès  commencé.  La  ville  envoya  ses  dé- 
putés à  la  Cour  ;  notre  monastère  devait  aussi  envoyer  les 
siens  ;  mais  nous  n'avions  point  d'argent,  et  je  ne  savais  que 
faire.  Le  Divin  .Maître  y  pourvut  ;  car  mon  Provincial  ne  me 
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fil  jamais  défense  tic  m'occupcr  de  celte  affaire.  Ami  comme  il 
lostdo  tout  co  (|ui  lient  à  la  vorlu,  s'il  no  nous  prt'Iait  pas  son 
concours ,  il  no  voulait  point  nous  traverser;  il  n'attendait 
môme  que  de  voir  l'issue  de  ce  débat  ,  pour  me  permettre  de 
venir  habiter  dansce[)etit  monastère.  Cependant  ces  servantes 
de  Dieu  ipii  y  étaient  restées  seules  {\).  faisaient  plus  par  leurs 
prières ,  que  moi  par  toutes  mes  négociations  (jui  ne  me  de- 
mandèrent pas  peu  d'activité.  Il  semblait  quelquefois  que  tout 
lût  perdu  ,  et  particulièrement  le  jour  qui  précéda  l'arrivée  du 
Provincial  :  car  la  Prieure  me  défendit  de  ne  plus  me  mêler  de 
rien,  ce  qui  était  tout  ruiner.  Je  m'en  allai  alors  trouver  Noire- 
Soigneur  ,  et  je  lui  dis  :  Mon  Divin  Maître  .  cette  maison  n'est 
pas  à  moi ,  c'est  pour  vous  qu'elle  a  été  faite.  Maintenant  que 
personne  ne  défend  ses  intérêts,  c'est  à  vous  de  le  faire.  Après 
cela  ,  je  demeurai  aussi  tranquille  et  aussi  joyeuse,  que  si  tout 
l'univers  eût  travaillé  à  ma  place ,  et  je  ne  doutai  plus  du 
succès  de  cette  affaire. 

Un  Ecclésiastique  (îi) ,  grand  serviteur  de  Dieu,  ami  de  tout 
«•e  qui  respire  la  perfection  ,  et  qui  m'avait  toujours  assistée  , 
se  rendit  à  la  Cour  |)Our  y  défendre  notre  cause ,  et  il  le  fit 
avec  le  plus  grand  zèle.  D'un  autre  côté,  ce  saint  gentil- 
homme (3) ,  que  j'ai  toujours  considéré  et  considère  encore 
comme  mon  père,  s'y  employait  avec  une  bonté  incroyable 
sans  tenir  nul  compte  des  peines  ni  des  persécutions  que  lui 
attirait  son  dévouement.  C'était  une  chose  merveilleuse  de  voir 
le  zèle  de  ceux  qui  nous  défendaient  ;  ils  avaient  fait  leur  cause 
de  la  nôtre  ;  et  l'on  eut  dit  qu'il  v  allait  de  leur  vie  et  de  leur 
honneur ,  quoiqu'il  n'y  eût  au  fond  que  le  motif  de  la  gloire  de 
Dieu  qui  les  fil  agir- 

(I)  Gaspar  Daza  ,  que  l'Evéque  fl".\vila  avait  chargé  de  leur  procurer  les  secours 
spirituels,  ne  les  en  laissait  pas  manquer.  Il  leur  disait  tous  les  jours  la  messe  ,  il 
les  prêchait  et  leur  administrait  les  sacrements.  On  tenait  le  Chapitre  selon  l'usage; 
on  faisait  les  pénitences  prescrites  dans  l'Ordre.  Au  chœur  ,  on  récitait  le  petit 
"fTiio  de  la  très-sainte  Vierge  ,  en  attendant  que  Tércse  vint  leur  apprendre  à  dire 
le  grand  oITice. 

2)  Gonzalez  de  Aranda. 

i3j  François  de  Salcedo. 
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Noire-Seigneur  daigna  aussi  soutenir  d'une  manière  visible 
ce  vertueux  Ecclésiastique  (1)  dont  j'ai  parlé  .  et  qui  émit  l'un 
de  ceux  de  qui  je  recevais  le  plus  d'assistance.  L'tvéquc  l'en- 
voya pour  parler  en  son  nom  dans  une  grande  assemblée  qui 
se  tint  à  notre  sujet.  Il  s'y  trouva  seul  contre  tous  ;  enûn,  après 
de  longues  contestations,  il  les  apaisa  un  peu  par  certains 
expédients  qu'il  proposa  ;  et  s'il  ne  put  les  empêcher  de  pour- 
suivre bientôt  avec  plus  de  chaleur  que  jamais  la  ruine  de 
notre  monastère ,  ses  discours  servirent  au  moins  à  gagner 
du  temps.  C'était  ce  serviteur  de  Dieu  qui  avait  mis  le  très 
Saint-Sacrement  dans  l'église  de  notre  petit  monastère  ,  et 
donné  l'habit  à  ces  Filles  ;  ce  qui  lui  valut  une  grande  persé- 
cution. Celte  batterie  dura  près  de  six  mois  ;  mais  comme  le 
détail  de  nos  souffrances  dans  cet  intervalle  serait  trop  long, 
je  le  supprimerai. 

Je  ne  pouvais  assez  m'étonner  de  voir  tous  les  obstacles  que 
soulevait  le  démon  contre  quelques  petites  femmes,  et  comment 
il  pouvait  mettre  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  ,  j'entends  de 
ceux  qui  nous  étaient  contraires,  que  douze  pauvres  Religieu- 
ses seulement ,  avec  leur  Prieure .  car  elles  ne  peuvent  pas 
être  davantage  ,  fussent  capables  d'apporter  un  si  grand  pré- 
judice à  la  ville ,  en  menant  une  vie  si  austère  et  si  retirée. 
L'inconvénient  ou  le  mécompte  ,  s'il  y  en  avait  ,  ne  pouvait 
retomber  que  sur  elles  ;  mais  quant  au  dommage  de  la  ville, 
en  vérité ,  c'était  une  chimère.  Et  néanmoins  il  était  si  grand  , 
à  leur  avis,  qu'ils  pouvaient  en  bonne  conscience  nous  faire 
une  aussi  forte  opposition.  Enfin  ils  en  vinrent  à  dire  que  . 
pourvu  que  le  monastère  eiit  des  revenus,  ils  consentiraient  à 
le  laisser  subsister.  J'étais  ,  je  l'avoue,  bien  lasse  de  la  peine 
que  cette  affaire  donnait  à  tous  nos  amis  ;  aussi  ,  pour  leur 
repos  plutôt  que  pour  le  mien  ,  j'entrai  dans  la  pensée  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  mal  à  avoir  des  rentes  jusqu'à  ce  que  le  trou- 
ble fût  apaisé  ,  sauf  à  y  renoncer  ensuite.  Quelquefois  même, 
à  cause  de  mon  imperfection  et  de  mon  peu  de  vertu  Je  me 

(1)  Gaspar  Daza. 
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figurais  que  celait  la  volonlédo  Nolrc-Seigneur.  puisque  sans 
ct'la  noire  dessein  ne  pouvail  s'exéculer  ;  je  n'étais  donc  pas 
loin  de  souscrire  à  cet  accoininodeinent.  Mais  la  veille  du 
jour  où  on  devait  le  conclure  ,  Noire-Seigneur  me  dit  durant 
l'oraison  du  soir  :  «  Garde-loi  d'accepter  cette  condition,  ma 
n  fille  ;  car  si  une  fois  vous  commencez  à  avoir  des  revenus, 
0  on  ne  vous  permcllra  plus  d'y  renoncer.  »  Le  Divin  Maître 
me  donna  encore  quelques  autres  avis. 

La  même  nuit  ,  le  saint  Frère  Pierre  d'.Mcantara  ,  qui  était 
déjà  mort .  m'apparut  et  me  confirma  dans  cette  pensée. 
Ouelquc  temps  avanl  de  quitter  cet  exil  (1),  il  m'avait  écrit 
qu'ayant  appris  la  vive  opposition  faite  à  notre  établissement  , 
et  la  grande  persécution  suscitée  contre  nous,  il  en  avait 
ressenti  une  joie  extrême  ,  parce  que  cette  tourmente  et  ces 
efforts  du  démon  étaient  un  signe  que  Notre-Seigneur  y  serait 
fidèlement  servi  ,  mais  que  je  devais  me  garder  de  jamais 
consentir  à  posséder  des  revenus  ;  ce  qu'il  me  répétait  deux 
ou  trois  fois  dans  la  même  lettre  :  et  il  m'assurait  que  si  j'étais 
fidèle  à  son  conseil  ,  tout  réussirait  au  gré  de  mes  désirs. 
Depuis  que  Dieu  l'avait  appelé  à  lui  ,  je  l'avais  vu  deux  autres 
fois  et  j'avais  élé  témoin  de  la  grandeur  de  sa  gloire.  Son  as- 
pect ,  loin  de  m'impriraer  aucune  terreur  ,  avait  inondé  mon 
Ame  de  joie  ;  car  il  m'apparaissait  toujours  dans  l'état  d'un 
corps  glorieux  ,  environné  d'une  lumière  céleste  dont  j'étais 
moi-même  toute  pénétrée.  Je  me  souviens  que  la  première 
fois  ,  en  me  parlant  de  l'excès  de  son  bonheur,  il  me  dil  entre 
autres  choses  :  «  0  heureuse  pénitence  qui  m'a  mérité  une 
«  récompense  si  belle  !  »  Je  ne  répéterai  point  ce  que  je  crois 
avoir  déjà  écrit  ailleurs  de  ces  apparitions  ;  je  me  contenterai 
d'ajouler  que,  cette  troisième  fois,  il  me  montra  un  visage 
sévère  et  disparut  après  m  avoir  dit  seulement  :  «  Gardcz- 
«  vous  bien  d'accepter  des  revenus  ;  et  pourquoi  donc  ne 
«  voulez-vous  pas  suivre  mon  conseil  ?  »  J'en  demeurai  épou- 
vantée, et  après  l'avoir  raconté  le  lendemain  à  ce  saint  gentil- 

I,  C'est-à-dire  peu  avant  le  19  octobre  1562  Jour  de  la  mort  du  Saint. 
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homme  (4)  qui  s'employait  pour  nous  plus  que  loul  autre  ,  je 
lui  (lis  (ju'il  ne  fallait  en  aucune  manière  consentir  à  avoir  des 
revenus,  mais  plutôt  continuer  à  poursuivre  le  procès.  Il  en 
eut  une  grande  joie ,  sa  résolution  sur  ce  point  étant  plus  fer- 
me que  la  mienne  ;  et  il  m'a  avoué  depuis  qu'il  n'était  entré 
qu'à  contre-cœur  dans  cet  accommodement. 

L  affaire  étant  ainsi  en  bons  termes  ,  voilà  qu'une  personne 
fort  vertueuse  et  animée  d'un  bon  zèle  proposa  d'en  remettre 
la  décision  à  des  hommes  savants.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
m'assistaient  se  rangèrent  de  cet  avis  ;  et  de  là  pour  moi  une 
nouvelle  source  d'inquiétudes.  Je  puis  dire  avec  vérité  que  de 
tous  les  artifices  dont  le  démon  traversa  mon  dessein  ,  nul  ne 
me  causa  plus  de  peine  ;  mais  Notre-Seigneur  vint  à  mon 
secours  dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes  les  autres. 
Il  ne  m'est  pas  possible ,  dans  une  relation  aussi  succincte  que 
celle-ci,  de  faire  connaître  tout  ce  qu'il  y  eut  à  souffrir  durant 
les  deux  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  que  cette  maison  fut  com- 
mencée jusqu'à  ce  qu'elle  fut  achevée  ;  mais  les  six  premiers 
mois  et  les  six  derniers  furent  les  plus  pénibles. 

L'émotion  de  la  ville  commençait  à  se  calmer;  le  Père 
Dominicain ,  auquel  nous  nous  étions  d'abord  adressées  (2) , 
sut  alors  ,  quoique  absent  .  si  bien  ménager  les  esprits ,  qu'il 
nous  fut  d'un  très-grand  secours.  Notre-Seigneur  l'avait  amené 
ici  quelque  temps  auparavant  dans  une  conjoncture  où  son 
concours  et  son  appui  nous  avaient  été  extrêmement  utiles  ;  le 
Divin  Maître  sembla  même  ne  l'y  avoir  appelé  que  pour  nous. 
Car  ce  Père  m'a  dit  depuis  qu'il  n'avait  eu  nul  sujet  de  venir,  et 
que  c'était  comme  par  hasard  qu'il  avait  entendu  parler  de  notre 
dessein  ;  il  ne  resta  ici  que  le  temps  nécessaire  pour  nos  in- 
térêts ,  et  il  partit.  Mais,  malgré  l'éloignement ,  il  négocia  si 
bien  auprès  de  notre  Père  Provincial ,  que  ,  contre  toute 
espérance ,  celui-ci  me  permit  de  venir,  avec  quelques  Reli- 

(1)  François  de  Salcedo. 

(2;  Le  Père  Pierre  Ybancz  ,  dont  la  Sainte  parle  au  chap.  XXXII. 
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gieuses  (1) ,  habiter  le  nouveau  monastère  ,  afin  d'y  célébrer 
l'office  divin  ,  ot  d'instruire  celles  qui  v  étaient  déjà. 

De  quelle  inexprimable  joie  mon  Ame  fut  inondée  le  jour  où 
je  vis  enfin  s'ouvrir  les  portes  de  Saint-Joseph  !  Avant  d'entrer 
dans  le  monastère ,  je  m'arrêtai  à  l'église  pour  faire  oraison: 
là.  étant  presque  en  extase,  je  vis  Notre-Scii^neur  Jésus-Christ 
qui  me  recevait  avec  un  grand  amour,  et  qui ,  en  me  mettant 
une  couronne  sur  la  télé .  me  témoi|^nait  sa  satisfaction  de  ce 
que  j'avais  fait  pour  sa  trés-sainte  Mère. 

Un  autre  jour  ,  tandis  qu'après  Complies  nous  étions  toutes 
en  oraison  dans  le  chœur,  la  très-sainte  Vierge  m'a|)parut  ; 
elle  était  environnée  d'une  très-grande  gloire  ,  et  porlait  un 
manteau  blanc  sous  lequel  elle  nous  abritait  toutes.  Elle  me  fit 
en  môme  temps  connaître  le  haut  degré  de  gloire  où  son  Divin 
Fils  devait  élever  les  Religieuses  de  cette  maison. 

Nous  n'eûmes  pas  plutôt  commencé  à  faire  l'office  dans 
notre  })etilc  église,  que  le  peuple  en  fut  touché  d'une  grande 
dévotion.  Nous  reçûmes  de  nouvelles  Religieuses.  Notre  ado- 
rable Maître  changea  le  cœur  de  ceux  qui  nous  avaient  le  plus 

(1)  Coqui  acheva  de  déterminer  le  Père  .\Jige  de  Salazar  à  céder  au  désir  do  la 
Sainte ,  fut  cette  parole  qu'elle  lui  dit  :  vVrenez  garde ,  mon  Père,  de  résister  au 
i>  Satnt-Espril.  <>  Ce  fait  que  l'humilité  de  la  Sainte  a  passé  sous  silence  est  affirmé 
par  le  Provincial  lui-même  ,  dans  les  actes  du  procès  de  la  canonisation. 

Selon  Ribera  ,  on  était  alors  au  milieu  du  Carême  de  l'année  1563  ;  c'est-à-dire 
vers  le  18  de  mars  de  cette  année.  On  voit  par  là  que  s.iint  Joseph  ramena  sa  bien- 
aimée  Térèse  au  milieu  de  ses  filles ,  pour  le  jour  où  l'Eglise  célèbre  sa  fôte. 

Les  Religieuses  que  Térèse  prit  avec  elle  du  couvent  de  l'Incarnation  étaient 
.\nnc  de  Saint-Jean  ,  Anne  des  Anges,  Marie-Isabelle  ,  et  Isabelle  de  Saint-Paul. 
Celle-ci  était  parente  de  la  Sainte  qui  l'avait  gardée  quelques  années  avec  elle 
dans  le  couvent  de  l'Incarnation  ;  elle  était  alors  novico  ,  elle  n'avait  point  voulu 
faire  profession  dans  ce  monastère  ,  parce  qu'elle  était  fermement  résolue  de  ne  se 
lier  h  Jésus-Christ  par  des  liens  éternels ,  que  dans  le  monastère  de  Saint-Joseph 
d'Avila. 

La  Sainte  rendue  au  milieu  de  ses  filles  donna  un  grand  exemple  d'humilité  ;  au 
lieu  de  prendre  le  gnuvernement  du  monastère  comme  son  titre  de  Fondatrice  sem- 
blait l'y  obliger  ,  elle  établit  Prieure  la  Sœur  Anne  de  Saint-Jean  ,  et  Sous-Prieure 
la  Sœur  .\nne  des  Anges.  Mais  ces  dispositions  ne  furent  pas  longtemps  suivies  ; 
l'Evéque  d'Avila  et  le  Provincial  des  Carmes,  sans  avoir  égard  à  l'humilité  de  la 
Sainte  ,  la  chargèrent  de  la  londuito  de  la  maison. 
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persécutées  ;  ils  se  monlraieni  pleins  de  dévouement  à  notre 
écard  ,  et  nous  faisaient  l'aumône,  approuvant  ainsi  ce  qu'ils 
avaient  tant  condamne,  lis  se  désistèrent  peu  h  peu  du  procès 
intente  contre  nous  ,  et  ils  reconnaissaient  que  ce  monastère 
était  visiblement  l'œuvre  de  Dieu ,  puisque  sa  souveraine 
Majesté  l'avait  fait  triompher  d'une  si  étonnante  opposition. 

Il  est  certain  qu'il  ne  se  trouve  plus  personne  aujourd'hui 
qui  pense  qu'il  eut  été  sage  d'abandonner  une  pareille  entre- 
prise. Les  habitants  de  la  ville  sont  d'une  charité  admirable 
envers  nous  ;  sans  faire  de  quête  ,  et  sans  rien  demander  à 
personne,  nous  nous  trouvons  pourvues  du  nécessaire,  le  bon 
Maître  les  portant  à  nous  l'envoyer  d'eux-mêmes.  J'ai  l'intime 
confiance  qu'il  en  sera  toujours  ainsi.  Les  Religieuses  étant  en 
petit  nombre  ,  pourvu  qu'elles  remplissent  bien  leurs  devoirs  , 
comme  leur  Divin  Epoux  leur  en  fait  maintenant  la  grâce  ,  je 
suis  assurée  qu'il  prendra  d'elles  le  même  soin  à  l'avenir,  et 
qu'ainsi  elles  ne  seront  jamais  à  charge  ni  importunes  à  qui  que 
ce  soit. 

C'est  pour  moi  une  indicible  consolation  de  vivre  au  milieu 
de  ces  âmes  si  détachées  de  tout.  L'unique  objet  qui  les  occupe 
est  de  faire  toujours  de  nouveaux  progrès  dans  le  service  de 
Dieu.  La  solitude  fait  leurs  délices.  Une  visite  même  de  leurs 
proches  parents  leur  est  à  charge  ,  à  moins  qu'elles  n'y  trou- 
vent de  quoi  enflammer  davantage  l'amour  qu'elles  ont  pour 
leur  Epoux.  Aussi  il  ne  vient  à  cette  maison  que  des  personnes 
qui  ont  soif  comme  elles  de  ce  divin  amour  :  les  autres  n'y 
goûteraient  aucune  satisfaction  ,  et  n'en  donneraient  aucune 
à  ces  âmes  célestes.  Tous  leurs  discours  ne  sont  que  de  Dieu  ; 
et  quiconque  voudrait  leur  parler  d'autre  chose  ne  serait  point 
entendu  d'elles  ,  et  ne  les  entendrait  pas. 

Nous  observons  la  Règle  de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel 
sans  aucune  mitigation  ,  telle  qu'elle  a  été  rédigée  par  Hugues, 
Cardinal  de  Sainte-Sabine,  et  approuvée  l'an  mil  deux  cent 
quarante-huit  par  le  Pape  Innocent  IV  ,  en  la  cinquième  année 
de  son  Pontificat. 
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Il  me  semble  mainlenanl  que  lous  les  travaux  que  nous 
avons  souiïerls  pour  rélablir  l'observance  primitive  ,  ne  pou- 
vaient être  mieux  c'ni[)loyés.  Il  y  a  ,  je  l'avoue,  de  l'austérité 
dans  notre  genre  de  vie ,  nous  ne  mangeons  jamais  de  viande 
sans  nécessité .  nous  jeûnons  huit  mois  de  l'année ,  et  nous 
pratiquons  beaucoup  d  autres  choses  que  l'on  [)eut  voir  dans 
la  Règle  primitive.  Néanmoins ,  les  Sœurs  comptent  tout  cela 
pour  si  peu  ,  qu'elles  gardent  encore  d'autres  observances  qui 
nous  ont  paru  nécessaires  pour  accomplir  celte  Règle  avec  plus 
de  perfection.  J'espère  de  la  bonté  de  Notre-Seigneur  qu'il 
donnera  de  très-grands  accroissements  à  ce  qui  est  commencé, 
puisqu'il  lui  a  plu  de  me  le  promettre. 

L'autre  maison  que  celte  bénie  femme  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  (I)  voulait  fonder,  a  été  également  favorisée  de  Notre- 
Seigneur  ,  et  se  trouve  heureusement  établie  à  Alcala;  mais  ce 
n'a  pas  été  non  plus  sans  de  grandes  oppositions  ,  ni  sans  qu'il 
y  ait  eu  bien  des  peines  à  souffrir.  Je  sais  que  l'on  y  vil  dans 
l'entière  observance  de  notre  première  Règle.  Plaise  à  Notre- 
Seigneur  que  tout  soit  à  son  honneur  et  à  sa  louange ,  comme 
à  l'honneur  el  à  la  louange  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  dont 
nous  portons  l'habit.  Ainsi  soit-il. 

Je  crains  ,  mon  Père ,  de  vous  avoir  causé  de  l'ennui  par  une 
si  longue  relation  de  ce  qui  s'est  passé  touchant  ce  monastère. 
Elle  est  néanmoins  fort  brève  en  comparaison  des  travaux  que 
l'on  a  soufferts,  et  des  merveilles  que  Notre-Seigneur  a  faites 
pour  l'établir.  Plusieurs  personnes  ont  été  témoins  de  ces 
merveilles,  et  les  peuvent  aflirmer  avec  serment.  C'est  pour- 
quoi je  vous  supplie  pour  l'amour  de  Dieu  ,  dans  le  cas  où  vous 
jugeriez  à  propos  de  détruire  toutes  les  autres  parties  de  cet 
écrit .  de  conserver  fidèlement  celle  qui  regarde  ce  monastère, 
et  de  la  remettre ,  après  ma  mort  ,  entre  les  mains  des  Reli- 
gieuses qui  me  suivivront.  Toutes  celles  qui  viendront  dans  la 
suite  des  temps  se  sentiront  merveilleusement  excitées  à  servir 

(I ,  La  Mère  Marie  de  Jésus ,  dont  la  Sainte  pari»»  au  commencement  tlu  chapitre 
préci'ilent. 
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Dieu,  et  puissamment  encouragées  non-seulement  à  maintenir, 
mais  h  accroître  ce  qui  a  été  commencé  .  lorsqu'elles  liront 
dans  ce  récit  tout  ce  que  Notrc-Scigneur  a  fait  pour  celte 
maison  ,  par  une  main  aussi  faible  et  aussi  misérable  que  la 
mienne. 

Notre  adorable  Maître  ayant  montré  par  des  faveurs  si  écla- 
tantes et  une  protection  si  visible ,  combien  il  avait  à  cœur  la 
fondation  de  ce  monastère  ,  quel  mal  ne  feraient  point,  et  quels 
châtiments  ne  mériteraient  pas  celles  qui  commenceraient  à 
se  relùcher  de  la  perfection  qu'il  y  a  lui-même  établie  !  Il 
comble  de  grâces  ses  fidèles  épouses  qui  ,  maintenant ,  y 
mènent  une  vie  si  parfaite  ;  il  leur  rend  ce  joug  si  léger  , 
qu'elles  le  portent  sans  fatigue  ,  et  y  trouvent  même  une 
ineffable  douceur.  N'aspirant  qu'à  jouir  ,  dans  la  solitude,  de 
Jésus-Christ  leur  Epoux ,  elles  rencontrent  en  cet  asile  toutes 
les  facilités  pour  vivre  constamment  en  sa  compagnie  :  de- 
meurer seules  avec  lui  seul  ,  tel  doit  être  le  but  continuel  de 
leurs  désirs.  Dans  ce  dessein  ,  qu'elles  ne  cherchent  point  à 
être  plus  de  treize  ;  je  sais  par  expérience  ,  et  par  les  avis  de 
plusieurs  personnes  fort  habiles,  que  pour  conserver  l'esprit  de 
notre  Règle  ,  et  pour  vivre  d'aumônes,  sans  rien  demander  , 
il  ne  faut  pas  dépasser  ce  nombre  (1).  Que  là-dessus  l'on  croie 
de  préférence  celle  qui ,  avec  tant  de  travaux  et  l'assistance  de 
tant  de  prières ,  a  tâché  d'établir  ce  qu'elle  a  jugé  le  meilleur. 
On  peut  encore  se  convaincre  que  c'est  là  ce  qui  convient ,  en 
voyant  le  contentement  parfait ,  la  sainte  allégresse  ,  et  la 
santé  plus  forte  dont  nous  jouissons  toutes  depuis  que  nous 
sommes  dans  ce  monastère  ,  sans  que  ,  durant  ces  heureuses 
années  ,  le  joug  des  observances  nous  ait  jamais  pesé  le  moins 
du  monde. 

Ainsi ,  si  cette  vie  paraît  trop  austère  à  quelques  personnes 

(1)  La  Sainte  dérogea  ensuite  elle-même  à  cette  règle  ,  et  admit  dans  ses  monas- 
tères un  plus  grand  nombre  de  Religieuses  ;  mais  l'on  conçoit  que  dans  un  monas- 
tère aussi  petit  que  1  était  d'abord  Saint-Joseph  d'Avila ,  elle  n'ait  voulu  en  rece- 
voir que  treize. 
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désireuses  d'embrasser  l'étal  religieux  ,  elles  doivent  l'allribuer 
h  leur  peu  de  ferveur  ,  cl  non  à  la  Règle  qui  s'observe  ici  , 
puisque  des  femmes  délicates  el  de  peu  de  santé  ,  soutenues 
seulement  par  cei  esprit  intérieur  ,  l'observent  avec  tant  de 
satisfaction.  Je  conseille  à  ces  personnes  de  s'en  aller  en 
d'autres  monastères ,  où  elles  se  souveront  en  vivant  conformé- 
ment à  leur  institut. 


CHAPITRE  XXXVII. 

La  Sainte  reprend  le  récit  des  grâces  qu'elle  a  reçues.  Leur  diversité  et  leurs 
effela.  — Ce  qu'est  à  ses  yeux  ,  un  seul  degré  de  gloire  de  plus  dans  le  Ciel.  —  La 
divine  beauté  de  Notre-Seigneur  s'imprimant  dans  son  âme  la  détache  de  tout ,  et 
l'embrase  d'un  nouvel  amour.  —  Sa  familiarité  avec  le  Divin  Maître.  —  Grandeur 
de  Jésus-Christ ,  seule  vraie  ;  celle  des  Rois  n'est  qu'empruntée.  —  Plainte  amou- 
reuse de  la  Sainte  à  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  se  cache.  —  Les  Grands  de  la  terre 
ne  nous  permettraient  pas  une  telle  liberté  de  langage.  —  Tyrannie  et  vanité  des 
lois  du  monde. 


J'ai  de  la  peine  à  poursuivre  le  récit  desgrâces  dont  Notre- 
Seigneur  m'a  comblée  ;  celles  dont  j'ai  déjà  parlé  sont  même 
si  excessives  ,  qu'on  croira  difficilement  qu'il  en  ait  favorisé 
une  Ame  aussi  imparfaite.  Mais,  pour  obéir  à  l'ordre  que  vous 
m'en  avez  donné  ,  mes  Pères  ,  et  au  commandement  du  Divin 
Maître  lui-même,  j'en  rapporterai  encore  quelques-unes,  dans 
le  seul  but  de  lui  rendre  gloire.  Puisse  ,  c'est  mon  vœu  le  plus 
cher ,  le  spectacle  des  bienfaits  dont  le  Seigneur  a  enrichi  ma 
misère  ,  embraser  quelque  âme  du  désir  d'être  toute  à  lui  ! 
Que  ne  fera-t-il  pas  pour  ses  véritables  serviteurs  !  Que  tous 
s'animent  donc  à  contenter  un  Dieu  qui  donne  ,  dans  cette  vie 
même ,  de  tels  gages  de  son  amour. 

Je  ferai  d'abord  observer  qu'il  y  a  dans  ces  grâces  des  de- 
grés divers.  Certaines  visions  l'emportent  tellement  sur  d'autres 
par  la  gloire,  les  délices,  la  consolation  ,  que  je  m'étonne  que 
la  jouissance  de  Dieu  se  fasse  sentir  ,  même  en  cette  vie  d'une 
manière  si  différente.  Parfois ,  la  douceur  et   le  plaisir  dont 
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l'âmc  se  trouve  inondée  dans  une  vision  ou  dans  un  ravisse- 
ment ,  s'élèvent  si  fort  au-dessus  de  tout  ce  qu'elle  a  éprouvé  , 
qu'il  lui  semble  impossible  de  pouvoir  désirer  quelque  chose 
de  plus  ici-bas  ;  et  de  fait,  elle  ne  le  désire  point,  elle  ne  de- 
mande pas  plus  de  bonheur.  Cependant ,  depuis  que  Notre- 
Seigneur  m'a  fait  connaître  la  prodigieuse  inégalité  qui  existe 
dans  le  Ciel  entre  la  félicité  des  uns  et  celle  des  autres  ,  je  vois 
bien  que,  sur  la  terre,  il  n'y  a  pas  non  plus,  quand  il  le  veut, 
de  mesure  à  ses  dons.  Aussi  ne  voudrais-je  jamais  en  voir  met- 
tre dans  le  dévouement  à  une  si  haute  Majesté  ;  mon  désir 
serait  de  consumer  ma  vie  ,  mes  forces ,  ma  santé  à  son  ser- 
vice ,  et  de  ne  point  perdre ,  par  ma  faute  ,  le  moindre  degré 
de  jouissance  dans  l'éternelle  Patrie.  Je  ne  crains  pas  de  le 
dire  ,  si  l'on  me  demandait  lequel  j'aime  mieux  ou  d'endurer 
toutes  les  peines  de  cet  exil  jusqu'au  dernier  jour  du  monde, 
à  la  condition  de  recevoir  un  degré  de  plus  ,  si  petit  qu'il  fût, 
de  gloire  dans  le  Ciel ,  ou  d'y  entrer  dès  maintenant  sans  rien 
souffrir,  mais  avec  un  peu  moins  de  gloire,  de  très-grand  cœur 
j'achèterais,  au  prix  de  toutes  les  peines  d'ici-bas,  le  bonheur 
de  contempler  d'un  peu  plus  près  les  grandeurs  de  mon  Dieu  ; 
car  je  vois  que  plus  on  le  connaît ,  plus  on  l'aime  et  on  le  loue. 
Sans  doute ,  je  m'estimerais  trop  heureuse,  après  avoir  mérité 
l'enfer  ,  d'occuper  même  la  dernière  place  du  Paradis  ;  et 
plaise  àNotre-Seigneur  de  me  la  donner  un  jour ,  sans  consi- 
dérer la  grandeur  de  mes  péchés ,  il  userait  envers  moi  de  la 
plus  grande  miséricorde  ;  mais  j'affirme  que  ,  si  je  le  pouvais, 
et  si  mon  adorable  Maître  me  donnait  sa  grâce  pour  endurer 
de  grandes  souffrances  ,  je  ne  voudrais  ,  quoi  qu'il  dût  m'en 
coûter,  rien  perdre  par  ma  faute.  Infortunée  !  j'avais  cepen- 
dant ,  par  mes  nombreux  péchés  ,  tout  perdu  pour  jamais. 

Je  dois  dire  aussi  que  chacune  des  visions  ou  révélations 
dont  j'étais  favorisée  m'apportait  de  grands  avantages  ;  que 
même  certaines  visions  opéraient  en  moi  des  effets  extraordi- 
naires. Ainsi ,  la  vue  de  Jésus-Christ  laissa  l'ineffable  beauté  de 
cet  Ilomme-Dicu  empreinte  en  mon  âme  ;  et ,  jusqu'à  ce  jour, 
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cllo  n'a  point  cessé  de  m\^tro  [trésonlo.  Il  eût  suffi  ,  pour  un 
tel  effet ,  tie  le  voir  une  seule  fois  ;  (ju'on  juge  de  ce  qu'a  dû 
produire  en  moi  une  pareille  faveur  si  souvent  accordée.  Un 
de>  fruits  les  |)Ius  précieux  que  j'en  relirai  fut  de  me  corriger 
d'un  défaut  très-nuisible  h  mon  avancement.  Ce  défaut,  le 
voici  :  venais-jeà  m'apercevoir  qu'une  personne  dont  j'appré- 
ciais le  mérite  m'était  cordialement  dévouée  ,  je  l'affectionnais 
de  telle  sorte  ,  que  mon  esprit  était  tout  occupé  de  son  souve- 
nir ;  je  me  représentais  avec  plaisir  les  bonnes  qualités  qui  me 
frappaient  en  elle ,  et  j'éprouvais  une  grande  joie  à  lui  parler , 
sans  avoir  en  tout  cela  la  moindre  intention  d'offenser  Dieu. 
Mais  ,  depuis  que  j'eus  le  bonheur  de  voir  la  beauté  adorable  de 
Notre-Seigneur ,  nul  mortel  n'a  plus  rien  offert  à  ma  vue  qui 
pût  me  toucher  ni  occuper  ma  pensée.  Un  simple  regard  sur 
la  divine  image  que  je  porte  gravée  au  fond  de  mon  âme  me 
rend  souverainement  libre.  Tout  ce  que  je  vois  ,  loin  de  me 
captiver ,  excite  mon  dégoût,  quand  je  le  compare  aux  grâces 
et  aux  excellences  que  je  découvre  en  mon  Jésus.  Non  ,  il  n'y 
a  ni  science  ni  félicité  sur  la  lerre  qui  soit  de  quelque  prix  à 
mes  yeux ,  auprès  du  bonheur  d'entendre  une  seule  parole 
proférée  par  cette  bouche  divine  :  que  ne  doit  donc  pas  éprou- 
ver une  âme  qui  a  eu  le  bonheur  d'en  entendre  un  si  grand 
nombre  !  Aussi  je  tiens  pour  impossible,  à  moins  que,  par  une 
juste  punition  de  mes  péchés,  je  ne  vienne  à  perdre  ce  souve- 
nir ,  que  personne  désormais  puisse  tellement  occuper  mon 
esprit .  qu'il  ne  me  suffise ,  pour  être  libre ,  de  penser  un  mo- 
ment à  mon  Divin  Maître. 

Je  rapporterai  à  ce  sujet  ce  qui  m'est  arrivé.  Voyant  Dieu  , 
môme  dans  ceux  qui  gouvernent  mon  âme,  j'ai  toujours  eu 
pour  eux  un  sincère  attachement.  Mais  Noire-Seigneur  me  les 
ayant  rendus  plus  chers  ,  depuis  que  je  leur  obéis  avec  une 
soumission  absolue ,  je  ne  faisais  pas  difficulté  de  leur  témoi- 
gner mes  sentiments,  bien  sûre  qu'il  n'y  avait  nul  danger  pour 
moi.  Ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  craignant  que  celle  affec- 
tion toute  sainte  que  je  leur  portais  ne  nuisît  à  ma  liberté 
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intérieure  ,  me  Iraitaienl  assez  durement.  Je  riais  en  moi- 
môme  tle  voir  combien  ils  étaient  trompés  .  et  je  ne  leur  disais 
pas  toujours  combien  je  me  sentais  détachée  de  toutes  les 
créatures  Je  me  contentais  de  les  rassurer  ;  et  bientôt,  par 
leurs  rapports  plus  intimes  avec  moi  ,  découvrant  l'admirable 
liberté  de  cœur  dont  le  Divin  Maîtro  m'avait  favorisée,  ils 
perdaient  ces  craintes  qu'ils  n'avaient ,  du  reste  ,  que  dans 
les  commencements. 

Plus  Notre-  Seigneur  se  montrait  à  moi ,  plus  je  sentais 
croître  mon  amour  pour  lui  et  ma  conûance  en  sa  bonté.  Ses 
fréquents  entretiens  me  le  faisaient  connaître  d'une  manière 
plus  intime  ;  je  voyais  qu'étant  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
il  ne  s'étonnait  pas  des  faiblesses  des  hommes  ;  il  sait  toute  la 
profondeur  de  notre  misère ,  et  à  combien  de  chutes  nous 
sommes  exposés  par  suite  du  péché  de  nos  premiers  parents 
qu'il  est  venu  réparer.  Je  sentais  que  je  pouvais  traiter  avec 
ce  Souverain  Seigneur  comme  avec  un  ami  ,  parce  qu'il  ne 
ressemble  pas  à  ceux  de  la  terre  qui  mettent  toute  leur  gran- 
deur dans  l'appareil  d'une  puissance  empruntée. On  ne  leur  parle 
qu'à  certaines  heures  ,  et  il  n'y  a  que  les  personnes  qualifiées 
qui  les  approchent  :  et  si  un  homme  de  petite  condition  se 
trouve  obligé  d'implorer  leur  assistance,  que  de  peines,  que  de 
détours  lui  faut-il  prendre  ,  et  de  combien  de  faveurs  n'a-t-il 
pas  besoin  pour  en  obtenir  audience  !  Mais  si  c'était  au  Roi 
lui-même  qu'on  eût  affaire  ,  oh  !  alors  point  d'accès  à  espérer 
si  vous  êtes  pauvre,  et  si  vous  n'êtes  point  geniilhomme.  Il 
faut  avoir  recours  aux  favoris  ,  et  on  peut  être  sûr  que  ce  ne 
sont  pas  des  hommes  qui  foulent  le  monde  aux  pieds  ,  ni  qui 
disent  hardiment  et  sans  crainte  la  vérité  ;  de  tels  caractères 
ne  sont  pas  propres  pour  la  Cour  où  une  si  mâle  franchise  est 
inconnue.  Il  faut  savoir  taire  le  mal  qu'on  voit ,  et  à  peine 
ose-t-on  le  condamner  dans  sa  pensée,  de  peur  d'une  disgrâce. 

0  Roi  de  gloire  et  Seigneur  de  tous  les  Rois  !  votre  empire 
n'est  point  défendu  par  de  frêles  barrières ,  car  il  est  éternel  ! 
Oh  !  comme ,  sans  introducteur,  on  peut  arriver  jusqu'à  vous! 
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Il  suffit  de  VOUS  voir,  pour  comprendre  que  vous  seul  méritez 
de  porter  le  nom  de  Seii^neur,  Sans  cortège  et  sans  gardes  ,  la 
majesté  de  voire  [)crsonno  révMc  on  vous  le  Souverain.  II  n'en 
est  pas  ainsi  d'un  Uoi  mortel  :  en  vain  ,  quand  il  est  seul  , 
voudrait-il  se  faire  reconnaître  ;  comme  il  n'a  rien  de  plus 
que  les  autres  ,  il  faut  voir  les  insignes  de  sa  royauté  pour  y 
croire.  Aussi  s'entoure-t-il ,  à  juste  titre  ,  de  cette  autorité 
d'emprunt,  sans  laquelle  il  n'obtiendrait  pas  un  regard.  Aucun 
rejaillissement  de  [)uissance  n'émanant  de  sa  personne,  l'au- 
torité lui  doit  venir  des  autres.  0  mon  Seigneur  !  ô  mon  Roi  ! 
que  ne  puis-je  peindre  en  ce  moment  l'éclat  de  votre  gloire  ! 
Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  la  source  de  votre  su- 
prême puissance  est  en  vous-même.  L'effroi  saisit ,  quand 
on  contemple  une  Majesté  si  haute  ;  mais  combien  cet  effroi 
redouble  quand  on  vous  voit ,  Seigneur,  malgré  toute  cette 
majesté  ,  vous  humilier  si  profondément ,  et  témoigner  tant 
d'amour  à  une  créature  aussi  abjecte  que  moi  !  Toutefois  . 
après  ce  premier  saisissement ,  nous  pouvons  traiter  avec 
vous  de  tous  nos  intérêts,  et  vous  parler  au  gré  de  nos  désirs. 
A  la  crainte  causée  d'abord  par  la  vue  de  votre  gloire  ,  en  suc- 
cède une  autre  plus  grande  ,  celle  de  vous  offenser  ;  et  ce 
n'est  pas  la  frayeur  du  châtiment  qui  la  fait  naître  ;  non  , 
Seigneur,  mais  la  frayeur  incomparablement  plus  grande  de 
vous  perdre  vous-même. 

Voilà  ,  sans  parler  des  autres  ,  quelques-uns  des  précieux 
avantages  de  cette  vision  ;  les  effets  font  connaître  si  elle  vient 
de  Dieu  ,  lorsqu'il  daigne  éclairer  l'ame  ;  mais ,  comme  je  l'ai 
souvent  dit,  Notre-Seigneur  veut  que  ,  de  temps  en  temps, 
elle  soit  dans  les  ténèbres  et  privée  de  sa  divine  lumière. 
Cela  étant  ainsi  ,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  ,  me 
voyant  si  imparfaite,  je  conçoive  quelque  crainte. 

Je  viens  de  passer  huit  jours  dans  celte  obscurité  ;  je  ne 
trouvais  plus  en  moi  ni  sentiment  de  mes  obligations  envers 
Dieu  ,  ni  souvenir  de  ses  grâces  ;  mon  esprit  était  frappé  d'im- 
puissance, et  absorbé  par  je  ne  sais  quoi.  Je  n'avais  assuré- 
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menl  nulle  mauvaise  pensée  ;  mais  je  me  sentais  si  incapable 
d'en  avoir  (io  bonnes  ,  que  je  riais  de  moi-môme  et  prenais 
plaisir  à  voir  la  bassesse  dune  àme  ,  quand  Dieu  suspend  en 
elle  son  opération.  Elle  voit  bien  qu'elle  n'est  pas  sans  |^i  dans 
cet  état  ;  car  ce  n'est  point  comme  dans  ces  grandes  peines 
intérieures  que  j'ai  éprouvées  de  temps  en  temps  ,  et  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Néanmoins  elle  a  beau  mettre  du  bois  et  faire 
de  son  côté  le  peu  qui  est  en  mon  pouvoir,  pour  allumer  le  feu 
de  l'amour  divin  ,  aucune  flamme  ne  monte.  C'est  déjà  une 
grande  miséricorde  de  la  part  de  Dieu ,  que  la  fumée  paraisse 
et  montre  qu'il  n'est  pas  entièrement  éteint.  Notre-Seigneur 
l'allume  ensuite  de  nouveau  ;  mais  jusque-là  ,  quand  on  se 
romprait  la  tète  à  souffler  et  à  arranger  le  bois,  on  ne  ferait 
que  l'étouffer  davantage.  Je  crois  que  le  meilleur,  alors  ,  est 
de  capituler  de  bonne  grâce,  d'avouer  franchement  que  l'on 
ne  peut  rien  par  soi-même  ,  et  de  s'employer,  comme  j'ai  dit, 
à  d'autres  œuvres  méritoires.  Notre-Seigneur  n'enlève  peut- 
être  à  l'âme  l'oraison  et  ne  s'enfuit ,  qu'afîn  qu'elle  se  livre  à 
ces  œuvres  et  connaisse  par  expérience  le  peu  dont  elle  est 
capable  par  elle-même. 

Mais  il  est  certain  qu'aujourd'hui  je  me  suis  délicieusement 
dédommagée  auprès  de  Notre-Seigneur  de  ses  absences  ;  j'ai 
osé  me  plaindre  de  lui ,  et  je  lui  ai  dit  :  Eh  quoi  !  mon  Dieu , 
n'est-ce  donc  pas  assez  que  vous  me  teniez  dans  cette  misé- 
rable vie  ;  que  pour  Tamour  de  vous  ,  je  m'y  soumette  ,  et 
que  je  veuille  vivre  dans  cet  exil  où  tout  m'empêche  de  jouir 
de  vous  ,  le  manger,  le  dormir,  les  affaires,  les  rapports  avec 
le  monde?  Vous  seul  connaissez  la  grandeur  de  ce  tourment  ; 
et ,  néanmoins ,  ô  bien-aimé  de  mon  âme  ,  je  l'endure  pour 
l'amour  de  vous  :  faut-il  encore  que  ,  dans  ces  rares  instants 
où  je  pourrais  goûter  les  délices  de  votre  présence  ,  vous  vous 
dérobiez  à  ma  vue  ?  Comment  cela  peut-il  s'allier  avec  votre 
miséricorde  ?  Comment  l'amour  que  vous  avez  pour  moi  le 
peut-il  tolérer  ?  Seigneur,  s'il  m'était  possible  de  me  cacher 
de  vous ,  comme  vous  de  moi ,  votre  amour,  j'en  suis  sûre , 
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ne  le  souffrirait  jamais.  Mais  vous  c^fcs  toujours  avec  moi  .  et 
vous  me  vovc/  toujours.  Mon  tondre  Maître  ,  une  pareille  iné- 
galité est  tro[t  cruelle  ;  considérez  ,  je  vous  en  sup[)lie  ,  qu'elle 
n'est  pas  juste  envers  celle  qui  vous  aime  d'un  si  ardent  amour. 

Avant  de  proférer  ces  paroles  et  d'autres  de  ce  genre  ,  je 
venais  de  considérer  que  la  place  où  je  m'étais  vue  dans  l'enfer 
était  trop  douce  pour  une  péchercs.-;e  comme  moi.  Souvent 
l'amour  me  transporte  de  telle  manière  ,  que  je  ne  me  pos- 
sède plus  ;  c'est  alors  qu'avec  le  plus  libre  abandon  j'ose 
adresser  ces  plaintes  à  Notre-Seigneur,  et  il  veut  bien  souffrir 
tout  cela  de  ma  part.  Bénédiction  et  louange  sans  fin  à  ce  Roi 
si  plein  de  bonté  ! 

Approcherions-nous  de  ceux  de  la  terre  avec  une  pareille 
hardiesse?  Certes  ,  que  l'on  n'ose  parler  au  Roi  ,  je  n'en  suis 
point  surprise  ;  je  trouve  juste  qu'on  craigne  le  Souverain  et 
les  premiers  Seigneurs  du  royaume.  Mais  ,  de  nos  jours  ,  les 
choses  en  sont  venues  à  tels  termes  ,  que  la  vie  n'est  plus  assez 
longue  pour  apprendre  les  devoirs ,  les  déférences ,  les  respects 
introduits  par  l'usage,  quand,  avec  cela,  on  veut  se  réserver 
un  peu  de  temps  [)Our  servir  Dieu.  Un  tel  spectacle  me  con- 
fond ,  el  j'avoue  qu'à  l'époque  où  je  vins  m'abriter  dans  ce' 
monastère ,  je  ne  savais  plus  comment  traiter  avec  les  Grands. 
Pour  peu  que  l'on  rende  à  d'autres  ,  sans  y  penser  ,  plus 
d  honneur  que  leur  qualité  n'exige  ,  ils  s'en  offensent  tellement 
qu'il  faut  s'en  justifier  et  leur  en  faire  satisfaction;  et  encore 
Dieu  veuille  qu'ils  s'en  contentent.  Je  le  répète  ,  je  ne  savais 
plus  comment  vivre  dans  le  monde.  Lne  pauvre  âme  s'y  trouve 
battue  et  fatiguée  de  toutes  parts  ;  car  on  lui  dit  d  un  côté  que, 
pour  se  garantir  des  dangers  qui  l'environnent ,  elle  doit  con^ 
tinuellement  élever  ses  pensées  vers  Dieu  ;  et  on  veut  de  l'autre 
qu'elle  ne  manque  à  aucun  de  ces  devoirs  de  civilité  qui  se 
pratiquent  dans  le  monde  ,  afin  de  ne  point  blesser  ceux  qui 
se  font  un  point  d'honneur  de  ces  bagatelles.  C'était  pour  moi 
une  source  dennui  ;  je  ne  finissais  jamais  de  faire  des  satisfac- 
tions ;  j'avais  beau  étudier  ,  il  m'échappait  toujours  bien  de  ces 
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fautes  que  le  monde  ne  rcgarilo  point  comme  légères.  La 
vérité  est  que  la  vie  religieuse  nous  excuse  ,  et  qu'on  doit ,  si 
l'on  veut  être  juste  ,  nous  ()ardonner  des  fautes  de  ce  genre. 
Mais  on  n'en  demeure  pas  d'accord  ,  et  l'on  dit ,  au  contraire , 
que  les  monastères  doivent  être  une  école  et  une  Cour  de  poli- 
tesse. Pour  moi  ,  je  ne  puis  le  comprendre  ;  et  un  langage  si 
faux  vient  sans  doute  de  ce  qu'on  a  pris  tout  de  travers  ces 
paroles  de  quelque  Saint  :  Les  maisons  religieuses  doivent  ôlre 
une  Cour  où  l'on  forme  des  courtisans  pour  le  Ciel.  Et  com- 
ment ceux  dont  l'unique  étude  doit  être  de  plaire  en  tout  à 
Dieu  et  d'abhorrer  le  monde  ,  peuvent-ils  s'occuper  avec  tant 
de  soin  à  contenter  les  gens  du  monde  en  des  choses  si  sujettes 
à  changer?  Encore  si  on  pouvait  les  apprendre  une  fois  pour 
toutes  ,  patience  ;  mais  les  seuls  titres  des  lettres  demandent 
aujourd'hui  un  enseignement  tout  spécial  ,  et  il  nous  faut  de 
doctes  leçons  pour  apprendre  quand  nous  devons  laisser  du 
papier  de  tel  côté,  ou  bien  de  tel  autre  ;  et  quand  nous  devons 
donner  le  titre  d'illustre  à  celui  qui  n'avait  pas  auparavant  le 
titre  de  magnifique.  J'ignore  où  l'on  en  viendra  ;  car ,  bien  que 
je  n'aie  pas  encore  cinquante  ans  ,  j'ai  vu  cela  changer  tant  de 
fois,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  Que  feront  donc  ceux  qui 
ne  viennent  que  de  naître  ,  si  Dieu  leur  donne  une  longue  vie  ? 
En  vérité  ,  je  plains  les  personnes  spirituelles  qui  ,  pour  de 
saints  motifs  ,  doivent  rester  au  milieu  du  monde  ;  elles  por- 
tent une  croix  terrible.  Si  elles  se  déterminaient,  d'un  commun 
accord  ,  à  vouloir  passer  pour  ignorantes  dans  une  science  si 
frivole  ,  s'estimant  même  heureuses  d'être  tenues  pour  telles  . 
elles  se  délivreraient  d'un  bien  pesant  fardeau. 

Dans  quelles  folies  me  suis-je  engagée?  Voilà  qu'en  parlant 
des  grandeurs  de  Dieu  ,  j'en  suis  venue  à  discourir  des  basses- 
ses du  monde  !  Mais ,  puisque  je  l'ai  abandonné  sans  retour  par 
la  grâce  de  Notre-Seigneur  ,  je  veux  en  sortir  tout  à  fait. 
Qu'ils  s'arrangent  avec  lui  ,  ceux  qui  se  donnent  tant  de  peine 
pour  des  choses  si  futiles.  Dieu  veuille  que  ,  dans  la  vie  future 
où  rien  ne  change  ,  nous  n'ayons  pas  à  les  payer  bien  cher! 


i 
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Ravissements  et  visions;  Notre-Seigneur  lui  révèle  quelques-uns  des  secrets  du 
Ciel  ;  effets  de  ces  lumières.  —  La  Sainte  voit  au-dessus  de  sa  tétc  le  Saint-Esprit 
sous  la  forme  d'une  colombe.  Elle  le  voit  sous  la  môme  forme  au-dessus  de  la  tête 
d'un  Religieux  Dominicain.  —  Manteau  blanc  donné  par  la  très-sainte  Vierge  au 
Père  Ybanez  ;  mort  de  ce  saint  Religieux.  —  Vision  touchant  le  Père  Gaspar  de 
Salazar  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  tout  entière.  —  Extase  où  elle  contemple  Jcsus- 
Cbrist  dans  le  sein  de  son  Père.  Souvent ,  au  moment  de  communier  ,  elle  l'aper- 
çoit glorieux  dans  la  sainte  hostie.  —  Elle  connaît,  par  lumière  surnaturelle  ,  l'état 
de  péché  mortel  d'une  &me ,  et  la  réprobation  d'une  autre.  —  Elle  voit  plusieurs 
èmes  sortir  du  Purgatoire. 


Étant  un  soir  fort  recueillie  dans  un  oratoire,  mais  si  malade 
que  je  ne  croyais  pouvoir  faire  oraison  ,  je  pris  mon  Rosaire 
pour  prier  vocalemcnt  et  sans  aucun  effort  d'esprit.  Que  nos 
petites  industries  sont  inutiles  .  quand  Dieu  veut  agir  en  nous! 
Quelques  instants  s'étaient  à  peine  écoulés  ,  qu'un  ravissement 
vint,  avec  une  irrésistible  impétuosité,  m'enlever  à  moi-même. 
Je  fus  transportée  en  esf)rit  au  Ciel  ;  les  premières  personnes 
que  je  vis  furent  mon  père  et  ma  mère ,  et ,  dans  un  très-court 
espace  de  temps,  celui  d'un  Ave  Maria  ,  je  découvris  d'inénar- 
rables merveilles.  La  vision  fut  peut-être  de  plus  longue  durée, 
mais  le  temps  paraît  alors  très-court.  Succombant  sous  le  poids 
d'une  faveur  si  excessive  .  je  restai  dans  une  extase  profonde. 
Lorsque  je  fus  revenue  à  moi ,  j'appréhendai  que  ce  ne  fût  une 
illusion  ,  sans  trouver  néanmoins  aucun  fondement  à  cette 
crainte.  Je  ne  savais  que  faire  .  tant  j'avais  de  honte  d'en  par- 
ler à  mon  Confesseur ,  non  ,  ce  me  semble  ,  par  humilité ,  mais 
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de  peur  qu'il  ne  se  moquât  de  moi  ,  et  ne  me  demandât  si 
j'étais  un  saint  Paul  ou  un  saint  Jén^me,  pour  avoir  connais- 
sance des  choses  du  Ciel.  La  pensée  (jue  de  pareilles  visions 
avaient  été  accordées  à  ces  grands  Saints  ,  jointe  au  sentiment 
de  mon  indignité ,  augmentait  encore  ma  crainte ,  et  je  ne  fai- 
sais que  répandre  des  larmes.  Enfin  ,  malgré  ma  répugnance , 
j'allai  trouver  mon  Confesseur  ;  pour  rien  au  monde  ,  je  n'au- 
rais osé  lui  rien  cacher,  tant  je  tremblais  d'être  trompée.  Il  fui 
touché  de  mon  afïliclion  ,  me  consola  beaucoup  ,  et  me  dit  les 
choses  les  plus  capables  de  me  tranquilliser. 

Depuis  celte  grande  faveur  ,  le  Divin  Maître  .  à  certains 
intervalles,  a  daigné  me  révéler  des  secrets  plus  grands  encore 
de  son  royaume  ,  sans  qu'il  m'ait  jamais  été  possible  de  rien 
voir  au  delà  de  ce  qu'il  lui  plaisait  de  me  découvrir.  Le  moin- 
dre de  ces  secrets  suffit  pour  ravir  l'âme  d'admiration  ,  et  lui 
inspirer  le  plus  profond  mépris  de  toutes  les  choses  de  la  terre  ; 
je  voudrais  pouvoir  donner  une  idée  de  la  moins  élevée  de  ces 
visions,  mais  je  trouve  que  c'est  impossible  ;  car  il  y  a  tant  de 
différence  entre  la  lumière  de  ce  divin  séjour  où  tout  est 
lumière  ,  et  la  lumière  d'ici-bas  ,  que  celle  du  soleil  ne  semble 
que  ténèbres.  L'imagination  la  plus  vive  et  la  plus  pénétrante 
ne  peut  s'en  figurer  l'éclat ,  ni  se  représenter  aucune  des  mer- 
veilles que  Noire-Seigneur  me  faisait  alors  connaître  avec  un 
tel  excès  de  plaisir  que  tous  mes  sens  en  étaient  ravis.  Nul 
terme  ne  pouvant  exprimer  cette  suavité  et  ces  délices ,  je  suis 
forcée  de  n'en  pas  dire  davantage. 

Je  passai  une  fois  plus  d'une  heure  en  cet  état.  Notre- 
Seigneur  ,  se  tenant  toujours  près  de  moi ,  me  découvrait  des 
choses  admirables  ;  il  me  dit  :  «  Vois ,  ma  fille ,  ce  «  que  per- 
»  dent  ceux  qui  sont  contre  moi  ;  ne  manque  pas  de  le  leur 
»  dire.  »  Hélas!  mon  cher  Maître,  lui  répondis-je  ,  que  peu- 
vent mes  paroles  auprès  de  ces  aveugles ,  si  vous  ne  les  éclai- 
rez vous-même  ?  Vous  avez  fait  connaître  vos  grandeurs  à 
certaines  âmes  ,  et  elles  vous  ont  glorifié  ;  mais  cette  chétive 
et  misérable  créature  à  qui  vous  les  manifestez ,  rencontrera- 
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l-elle  une  seule  |)ersonne  qui  veuille  lui  donner  créance?  Du 
moins.  Seigneur,  je  bénirai  voire  nom  et  j'exalterai  voire 
miséricorde  pour  l'heureux  changement  que  vous  avez  opéré 
en  moi. 

Mon  i\me  .  en  effet,  depuis  (juclle  a  contemplé  ces  mer- 
veilles du  Paradis  ,  voudrait  toujours  demeurer  dans  celle 
région  de  lumière  sans  revenir  à  la  vie  ,  tant  elle  a  conçu  de 
mépris  pour  toutes  les  choses  de  la  terre.  Elles  ne  sont ,  à  ses 
yeux ,  qu'une  vile  boue  .  et  elle  regarde  comme  une  souve- 
raine bassesse  de  s'en  laisser  captiver. 

Durant  mon  séjour  chez  cette  Dame  dont  j*ai  parlé  (1) ,  je 
fus  une  fois  saisie  de  ce  grand  mal  de  cœur  auquel  j'étais  si 
sujette  ,  et  qui  ,  maintenant,  me  fait  moins  souffrir.  Comme 
cette  Dame  est  d'une  admirable  charité  ,  elle  me  fit  apporter 
des  joyau.x  d'or  ,  des  pierreries  de  grand  prix  ,  et ,  en  parti- 
culier ,  un  diamant  qu'elle  estimait  beaucoup  ,  espérant  que  la 
vue  de  ces  objets  ferait  une  agréable  diversion  à  mon  mal.  Je 
riais  en  moi-môme ,  et  ,  comparant  intérieurement  ce  que  les 
hommes  estiment ,  avec  ce  que  Notre-Seigneur  nous  réserve, 
je  ne  pouvais  me  défendre  d'un  sentiment  de  com[)assion.  Je 
sentais  qu'il  me  serait  impossible  ,  quand  je  le  voudrais  ,  de 
faire  le  moindre  cas  de  ces  biens  périssables,  à  moins  que 
Dieu  n'effaçât  de  mon  esprit  le  souvenir  des  biens  célestes. 

Cet  étal  qui  tient  ainsi  l'âme  élevée  au-dessus  de  tout  le 
créé  ,  est  une  espèce  de  souveraineté  si  haute,  que  je  ne  sais 
si  on  peut  la  comprendre  ,  à  moins  de  la  posséder.  C'est  le 
vrai  et  pur  détachement  ;  Dieu  seul  l'opère  en  nous  ,  sans 
aucun  travail  de  notre  part.  C'est  lui  qui  nous  découvre  ces 
vérités  ;  c'est  lui  qui  les  imprime  dans  notre  esprit  ;  et  c'est 
lui  qui  nous  fait  voir  avec  évidence  qu'il  nous  serait  impossi- 
ble par  nous-mêmes  d'arriver  si  promptemenl  à  un  état 
si  sublime. 

(r  Chez  Lmiise  do  la  Cerdn  ,  a  Tolède. 
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Os  (lixines  lumières  oui  banni  de  mon  cœur  unocriiinlo  forl 
vive  que  j  avais  toujours  eue  de  la  morl.  Mourir  me  semble 
maintenant  la  chose  du  monde  la  plus  facile  pour  l'âme  lidèlc 
à  Dieu  .  puisque,  en  un  moment  ,  elle  se  voit  libre  de  sa  pri  - 
son ,  et  introduite  dans  l'élernel  repos.  Il  existe  ,  selon  moi  , 
une  grande  ressemblance  entre  l'extase  et  la  mort.  En  effet . 
l'esprit  ravi  en  Dieu  contemple  les  ineffables  merveilles  qu'il 
lui  découvre  ;  et  l'âme  ,  dès  l'instant  môme  où  elle  est  séparée 
du  corps  ,  est  mise  en  possession  de  tous  les  biens  du  Ciel.  Je 
ne  parle  point  des  douleurs  de  la  séparation  dont  il  faut  faire 
très-peu  de  cas  ;  et  ceux  qui  auront  véritablement  aimé  Dieu 
et  mé|)risé  les  vanités  de  la  terre  doivent ,  je  pense ,  mourir 
avec  plus  de  douceur. 

J'appris  aussi  à  connaître  quelle  est  notre  véritable  patrie  . 
et  à  regarder  cette  vie  comme  un  pèlerinage.  Heureuse  l'âme  à 
qui  Dieu  a  ouvert  le  Ciel  et  montré  d'avance  le  séjour  où  elle 
est  appelée  à  vivre  !  Elle  est  appelée  à  vivre  !  Elle  est  comme 
le  voyageur  qui ,  allant  s'établir  dans  une  contrée  lointaine  , 
mais  connue ,  charme  les  ennuis  du  chemin  par  la  pensée  du 
repos  dont  il  est  sûr  de  jouir  au  terme  du  voyage.  Avec  quelle 
facilité  elle  s'élève  à  la  considération  des  choses  divines  !  On 
peut  bien  dire  que  déjà  sa  conversation  est  au  Ciel.  Pour  se 
recueillir,  il  lui  suffit  d'y  élever  un  regard.  C'est  à  ce  beau 
Paradis  ,  dont  Notre-Seigneur  lui  a  fait  entrevoir  la  gloire,  que 
ses  pensées  vont  d'elles-même  se  rattacher  délicieusement. 
Souvent  ceux  qui  forment  ma  société  ici-bas ,  et  auprès  de 
qui  je  me  console ,  sont  ceux  que  je  sais  être  vivants  dans  cette 
bienheureuse  patrie  ;  eux  seuls  me  paraissent  jouir  de  la 
véritable  vie.  Quant  à  ceux  qui  traînent  encore  cette  misérable 
existence ,  ils  me  semblent  tellement  morts,  que  le  monde 
entier  ne  me  saurait  faire  la  moindre  compagnie.  Cela 
m'arrive  surtout  lorsque  j'éprouve  ces  grandes  impétuosités 
d'amour  :  dans  cet  état ,  tout  ce  que  je  vois  des  yeux  du 
corps  ne  me  paraît  qu'une  illusion  et  un  songe,  tandis  que 
j'appelle  de  toute  l'ardeur  de  mes  vœux  ce  qui  a  frappé  les 
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yeux  ilo  mon  âme  ;  et.  coninie  jcincn  vois  encore  loin,  je  puis 
dire  que  je  me  sens  mourir. 

Enfin  ,  ces  visions  sonl  une  des  grâces  les  plus  insignes  dont 
Dieu  puisse  favoriser  une  àme  ;  elle  y  puise  une  force  admira- 
ble pour  porter  une  croix  bien  pesante  ,  je  veux  dire  l'ennui  et 
le  déi^oùt  (jue  tout  lui  inspire  ici-bas.  Et  si  le  Seigneur  ne 
suspendait  de  temps  en  temps  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  vu, 
bien  que  ce  souvenir  ne  tarde  pas  à  se  réveiller  ,  je  ne  sais 
comment  elle  pourrait  su|)[)orter  la  vie.  Louange  et  bénédic- 
tion sans  (in  à  ce  Dieu  de  bonté  !  Qu  il  ne  permette  point ,  je 
l'en  supplie  au  nom  du  précieu.x  sang  versé  pour  moi  par  son 
Divin  Fils  .  qu'après  cette  vue  et  cet  avant-goût  qu'il  m'a 
donné  des  biens  célestes ,  j'aie  le  malheur,  comme  Lucifer,  de 
tout  perdre  par  ma  faute  !  Ah  !  qu'il  ne  le  permette  jamais,  je 
l'en  conjure  encore  au  nom  de  lui-même  !  Parfois,  je  l'avoue,  la 
crainte  que  j'en  ai  n'est  pas  petite  ;  mais,  le  plus  ordinaire- 
ment ,  la  miséricorde  de  mon  Dieu  me  donne  une  douce  assu- 
rance qu'après  m'avoir  retirée  dotant  de  péchés,  il  ne  vou- 
dra point  cesser  de  me  soutenir  de  sa  main  et  m'exj)Oser  ainsi 
à  me  perdre.  Je  vous  prie  très-instamment ,  mon  Père  ,  de 
joindre  pour  ce  sujet  vos  prières  aux  miennes. 

Malgré  la  grandeur  des  grâces  précédentes ,  celle  dont  je 
vais  parler  l'emporte  ,  ce  me  semble ,  et  par  l'excellence  des 
biens  ,  et  par  la  force  qu'elle  communiqua  à  mon  âme.  iNéan- 
moins  ,  chacune  de  ces  faveurs  considérée  à  part ,  est  d'un  tel 
prix  ,  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  les  comparer  ensemble. 

La  veille  de  la  Pentecôte  ,  m'étant  retirée  après  la  messe 
dans  un  endroit  fort  solitaire  où  j'allais  prier  souvent  ,  je  me 
mis  à  lire  dans  l'ouvrage  d'un  Chartreux  (1)  ,  ce  qui  avait  Irait 

(I)  L'ouvrage  dont  parle  sainte  Terèsc ,  et  qu'elle  lisait  dans  une  tradurtion 
espagnole  ,  est  la  Vie  do  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ ,  composée  en  latin  par  Lu- 
dolphe  de  Saxe.  On  trouve  dans  cette  admirable  Vie  une  science  profonde  unie  à 
une  onction  céleste.  L'auteur  termine  chaque  chapitre  par  une  prière  qui  respire  la 
plus  tendre  dévotion.  Il  commence  son  livre  par  ces  mots  :  Fundamentum  aliud. 
ï^  Vie  de  Jésus-Christ  n'est  pas  l'unique  ouvrage  sorti  de  la  plume  de  cet  écrivain; 


au  myslèro  do  c(3lkî  fèlo.  J'y  lrouv;ii  les  niarqucs  auxcjiiellt.'s 
coiix  (jui  commencent ,  ceux  (|ui  ont  déjà  fait  des  progrès  dans 
la  venu  ,  et  ceux  qui  ont  atteint  la  perfection  peuvent  connaî- 
tre si  le  Saint-Esprit  est  avec  eux.  Après  avoir  attentivement 
considéré  ce  qui  était  dit  sur  ces  trois  états  .  il  me  sembla  que , 
par  la  bonté  de  Dieu  ,  ce  Divin  Esprit  étail  avec  moi.  Je  lui  en 
rendis  aussitôt  de  vives  actions  de  grâces.  Je  me  souvins  en  ce 
moment  d'avoir  lu  autrefois  les  mêmes  choses  dans  ce  livre  , 
et  je  vis  que  j'étais  en  ce  temps-là  bien  éloignée  de  l'état  où  je 
me  trouvais  alors  ;  ainsi ,  la  grandeur  de  la  grâce  que  Dieu 
m'avait  faite  m'apparaissait  dans  tout  son  jour.  Comparant 
alors  la  place  que  j'avais  méritée  dans  l'enfer  par  mes  péchés  , 
avec  cet  admirable  changement  que  je  voyais  en  moi  ,  je  ne 
pouvais  en  donner  à  Dieu  assez  de  bénédictions  et  de  louanges. 

Tandis  que  j'éîais  occupée  de  ces  pensées  ,  soudain  ,  sans 
en  connaître  la  cause ,  je  tombai  dans  un  grand  ravissement  ; 
mon  àme  ,  n'étant  pas  capable  de  supporter  dans  un  corps 
mortel  l'excès  d'une  telle  faveur,  semblait  en  vouloir  sortir  ; 
l'impétuosité  du  mouvement  extatique  était  excessive,  et  agis- 
sait sur  moi  d'une  manière  toute  nouvelle.  Mon  àme  était  si 
profondément  saisie,  que  je  ne  savais  ni  ce  qu'elle  avait  ,  ni  ce 
qu'elle  voulait.  Sentant  toutes  les  forces  naturelles  m'abandon- 
ner,  et  ne  pouvant  me  soutenir,  quoique  je  fusse  assise,  je 
m'appuyai  contre  la  muraille.  A  ce  moment  ,  je  vis  au-dessus 
de  ma  tête  une  colombe  bien  différente  de  celles  d'ici-bas;  car 
elle  n'avait  point  de  plumes  ,  et  ses  ailes  semblaient  formées 
d'écaillés  de  nacre  qui  jetaient  une  vive  splendeur  ;  il  faut 
ajouter  qu'elle  était  plus  grande  qu'une  colombe  ordinaire.  H 
me  semble  que  j'entendais  le  bruit  qu'elle  faisait  avec  ses  ailes  ; 
elle  les  agita  à  peu  près  l'espace  d'un  Ave  Maria.  .Mon  âme  se 
perdant  alors  dans  le  ravissement ,  perdit  aussi  de  vue  celle 

il  nous  a  encore  légué  une  savante  exposition  des  Psaumes.  Il  termine  également 
chaque  psaume  par  une  touchante  prière  analogue  au  sujet. 

Ce  fut  dans  la  Chartreuse  de  Strasbourg  que  ce  saint  Religieux  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie. 

Ludolphe  de  Saxe  fleurit  sous  l'Empereur  Louis  IV  ,  en  1  an  du  Seigneur  1330. 
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divine  coloiiik'.  L  esprit  sapaisa  avec  la  présence  d  un  hôlc 
si  excellent  ,  tandis  que  ,  selon  ma  manière  de  voir,  une  fa- 
veur si  merveilleuse  aurait  du  le  remplir  de  trouble  et  d'eirroi. 
Mais  dès  que  je  commençai  à  jouir,  la  crainte  lit  place  à  un 
repos  céleste .  et  je  rcs>iai  en  extase.  La  gloire  de  ce  ravisse- 
ment fut  extraordinaire  ;  je  demeurai  la  plus  grande  partie 
des  fêles  hors  de  moi  ,  et  aliénée  de  mes  sens  extérieurs  ;  je 
ne  savais  (|ue  devenir,  je  ne  pouvais  comprendre  comment  je 
ne  succombais  point  sous  le  poids  d'une  si  étonnante  faveur  ; 
je  n'entendais  plus,  je  ne  voyais  plus,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi  ,  tant  j'étais  absorbée  par  I  excès  de  la  joie  intérieure. 
Depuis  ce  jour,  je  vois  en  moi  un  bien  plus  haut  degré  d'amour 
de  Dieu  ,  et  je  me  sens  beaucoup  plus  affermie  dans  la  vertu. 
Hénédictionet  louange  sans  fin  à  ce  Dieu  de  l)onté.  Ainsi  soil-il! 

J'aperçus  une  autre  fois  sur  la  tête  d'un  Père  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique  la  même  colombe  ;  mais  il  me  sembla  que 
les  rayons  et  la  splendeur  de  ses  ailes  s'étendaient  beaucoup 
plus  loin.  Il  me  fut  dit  que  ce  Religieux  devait  attirer  au  ser- 
vice du  Seigneur  un  grand  nombre  d'àmcs. 

La  très-sainte  Vierge  m'apparut  im  jour  mettant  un  man- 
teau d'une  éblouissante  blancheur  sur  les  épaules  de  ce  Reli- 
gieux du  même  Ordre  dont  j'ai  parlé  en  divers  endroits  de  cet 
ouvrage  (I).  «Ce  manteau,  me  dit-elle,  est  le  [)rix  du  service  qu'il 
«  m'a  rendu  en  |)rêtant  son  concours  pour  l'établissement  de 
»  cette  maison  ;  il  est  aussi  la  marque  du  soin  que  je  prendrai 
))  désormais  de  conserver  son  Ame  pure,  et  de  la  préserver  du 
n  péché  mortel.  »  Cette  promesse  s'est  accomplie  ,  j'en  ai  la 
certitude;  car.  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
peu  d'années  après,  ce  Père  mena  une  vie  si  pénitcnic  et  si 
sainte,  que  je  ne  saurais  concevoir  le  moindre  doute  sur  son 
bonheur.  Un  Religieux  présent  à  sa  dernière  heure  m'a  rap- 
porté qu'il  avait  dit,  un  peu  avant  d'expirer,  qu'il  voyait  à 

I)  Lt.'  Père  Pierre  Vbancz.  Il  ét.nit  Prieur  du  couvent  de  Trianos  lorsqu'il  ter- 
mina il  sainte  vie.  Sainte Térùsc  affirme  ,  à  la  fin  du  chapitre,  qu'il  alla  droit  au 
rie!  sans  passer  par  lo  Purgatoire. 
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côté  de  lui  saint  Thomas  qui  l'assislail.  Il  Icriniiia  ains.t  scrii 
pMerinaij;e,  plein  de  joie,  et  après  avoir  appelé  de  tous  setj 
vœux  le  inonionl  do  sortir  de  cel  exil.  Il  lu'csl  3p|)aru  (jucl- 
qucfois  depuis  rayonnant  de  i^loire  ,  el  m'a  révélé  diverses 
choses.  C'élail  un  homme  de  si  haute  oraison  que ,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  maladie  ,  voulant ,  à  cause  de  son  ex- 
trême faiblesse  ,  se  distraire  de  ce  saint  exercice  ,  il  ne  le  pou- 
vait, tant  ses  ravissements  étaient  fréquents.  Il  m'écrivit  même 
un  peu  avant  sa  mort  pour  demander  par  quels  moyens  il  les 
pourrait  prévenir,  parce  qu'en  achevant  de  dire  la  messe,  il 
entrait  malgré  lui  en  extase  ,  et  y  demeurait  très-longtemps. 
Enfin  ,  Dieu  lui  donna  la  récompense  des  grands  services  qu'il 
lui  avait  rendus  pendant  toute  sa  vie. 

J'ai  également  connu  par  vision  quelques-unes  des  grâces 
extraordinaires  que  Psotre-Seigneur  faisait  au  Recteur  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dont  j'ai  souvent  fait  mention  (1);  mais, 
pour  ne  pas  m'étendre  trop  ,  je  n'en  parlerai  point  ici  ;  je 
dirai  seulement  ce  qui  m'arriva  à  une  époque  où  ce  Père 
avait  une  croix  pesante  à  porter  ;  il  se  trouvait  en  butte  à  une 
grande  persécution  ,  et  il  en  avait  l'âme  navrée  de  douleur. 
Un  jour,  en  entendant  la  messe  ,  je  vis  ,  au  moment  où  on 
élevait  la  sainte  Hostie  ,  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  en  Croix  ; 
il  médit  certaines  paroles  de  consolation  pour  les  lui  rappor- 
ter, et  il  en  ajouta  d'autres  |jar  lesquelles  je  devais  le  prévenir 
de  ce  qui  devait  encore  arriver.  Le  Divin  Maître  me  chargeait 
de  mettre  sous  ses  yeux  ce  qu'il  avait  souffert  pour  lui ,  afin 
de  I  engager  à  se  préparer  généreusement  à  la  souffrance.  Cela 
lui  donna  beaucoup  de  consolation  et  de  courage  ;  et  l'évcne- 
menl  confirma  ensuite  la  vérité  de  tout  ce  que  Notrc-Seigncur 
m'avait  dit. 

Noire-Seigneur  m'a  révélé  de  grandes  choses  sur  les  Religieux 
de  rOrdreauquel  appartient  ce  Père,  je  veux  dire  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  et  sur  1  Ordre  lui-môme  tout  entier.  Plusieurs  foisjc 

(I)  Le  Pcrc  Gaspar  de  Salnzar ,  Recteur  du  collège  de  la  Compapiiii"  dp  Ji-sus  .  n 
Av)la 
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li>8  ai  VUS  dans  le  Ciel  tenant  en  leurs  mains  des  bannières 
blanches.  Je  le  répèle ,  j'ai  vu ,  louchant  cesReligieux  ,  d'autres 
choses  extrômement  admirables.  Aussi  j'ai  une  grande  vénéra- 
lion  pour  cet  Ordre  ,  |)arce  qu'ayant  eu  beaucoup  de  rapports 
avec  ses  membres  .  je  reconnais  que  leur  vie  est  conforme  à  ce 
que  Notre-Seigneur  ni'a  dit  d'eu.x. 

Tandis  que  j'étais  un  soir  en  oraison  ,  Notre-Seigncur  com- 
mença par  me  dire  quelques  paroles  qui  retraçaient  à  mon 
souvenir  les  infldélités  de  ma  vie  ;  elles  me  remplirent  de  con- 
fusion et  de  [)eine  ;  car,  sans  être  prononcées  d'un  ton  sévère, 
elles  ont  une  telle  puissance  d'etîel  que  l'on  se  sent  en  quelque 
sorte  mourir  de  regret  et  de  douleur;  et  une  seule  de  ces  [)aroles 
nous  donne  de  nous-mêmes  une  connaissance  plus  intime  que 
plusieurs  jours  passés  dans  la  considération  de  notre  misère  , 
j)arce  qu'elles  portent  avec  elles  un  caractère  souverain  de  vé- 
rité ,  qu'il  nous  est  impossible  de  nier.  Cet  adorable  Sauveur 
me  représenta  alors  les  vanités  auxquelles  j'avais  été  attachées  , 
el  me  dit  :  «  Tu  dois  regarder  comme  une  grande  grâce  que 
»  je  permette  à  un  cœur  aussi  infidèle  de  s'attacher  à  moi  ,  et 
»  que  je  veuille  le  recevoir.  » 

Voici  d'autres  paroles  que  j'ai  entendues  de  sa  bouche  : 
a  Souviens-toi  du  temps  où  tu  mettais  ton  honneur  à  aller 
»  contre  mon  honneur.  «  Il  m'a  également  adressé  celles-ci  : 
»  Rappelle-toi  ce  dont  lu  m'es  redevable  ;  alors  que  tu  m'ofîen- 
i)  sais  le  plus,  je  m'en  vengeais  en  te  comblant  de  grâces.  » 

Ce  Divin  Maître  me  faisait  voir  à  une  lumière  si  vive  mes 
imperfections  et  mes  défauts  ,  que  j'en  demeurais  confondue. 
Comme  j'en  ai  beaucoup  ,  cela  m'arrivait  fort  souvent  ;  et  si 
(juclquefois  je  cherchais  à  me  consoler  auprès  de  lui  dans 
l'oraison  d'une  réprimande  qui  m'avait  été  faite  par  mon  Con- 
fesseur, j'en  recevais  une  seconde  auprès  de  laquelle  la  pre- 
mière n'était  rien. 

Notre-Seigneur  ayant  mis  sous  mes  yeux,  comme  je  disais  , 
le  tableau  des  infidélités  de  ma  vie  ,  je  fondais  en  larmes,  dans 
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la  pensée  que  je  n'avais  encore  rien  fait  pour  son  service.  Mais», 
an  milieu  de  ma  douleur,  il  me  vint  dans  l'esprit  qu'il  voulait 
pcul-ètro  me  i)réparer  parla  à  recevoir  quelque  i!;ràce ,  car 
d'ordinaire  il  choisit  ,  pour  m'accorder  une  faveur  insigne  . 
le  temps  où  je  viens  de  me  confondre  devant  lui,  sans  doute 
pour  me  faire  connaître  plus  clairement  combien  J'en  suis  in- 
digne. Quelques  instants  s'élant  écoulés  ,  mon  Ame  entra  dans 
un  tel  ravissement  qu'elle  me  semblait  avoir  entièrement  aban- 
donné le  corps  ;  du  moins  ,  si  elle  vivait  encore  en  lui  ,  elle 
n'en  avait  nul  sentiment.  Je  vis  alors  la  très-sainle  Humanité 
de  Jésus -Christ  dans  un  excès  de  gloire  où  je  ne  l'avais  point 
encore  contemplée.  A  l'aide  d'une  lumière  admirable  .  je  l'a- 
perçus clairement  dans  le  sein  de  son  Père  ;  à  la  vérité  ,  je  ne 
saurais  dire  de  quelle  manière  il  y  est.  Il  me  parut  seulement 
que  ,  sans  la  voir  ,  je  me  trouvais  en  présence  de  la  Divinité. 
Mon  âme  en  resta  plongée  dans  un  tel  étonnement ,  que  je 
passai  plusieurs  jours  sans  pouvoir  revenir  à  moi  ;  il  me  sem- 
blait que  j'avais  sans  cesse  devant  mes  yeux  cette  majesté  du 
Fils  de  Dieu  ,  mais  non  pas  comme  la  première  fois  ;  je  sentais 
que  ce  n'était  qu'une  vive  image  de  ce  que  j'avais  vu.  Car  , 
pour  peu  que  dure  une  si  haute  vision  ,  elle  se  grave  si  pro- 
fondément dans  l'esprit  ,  qu'elle  ne  saurait  en  être  effacée  de 
longtemps  ;  j'y  trouvais  à  la  fois  de  grandes  consolations  et  les 
plus  précieux  avantages. 

J'ai  eu  trois  autres  fois  la  même  vision  ;  et  c'est,  à  mon 
avis ,  la  plus  sublime  de  toutes  celles  dont  Notre-Seigneur  m'a 
favorisée.  Ses  effets  sont  admirables  ;  elle  puritie  merveilleuse- 
ment lame  et  enlève  à  la  sensualité  presque  toute  sa  force  ;  c'est 
comme  une  grande  flamme  qui  consume  et  anéantit  tous  les 
désirs  de  cette  vie.  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  je  n'étais  touchée  de 
rien  de  mortel  ;  mais  la  vanité  des  choses  delà  terre  et  le  néant 
des  grandeurs  humaines  m'apparurent  dans  un  nouveau  jour, 
cl  je  compris  que  la  vérité  pure  devait  être  le  terme  de  lou.s 
mes  désirs.  De  plus,  cela  imprima  dans  mon  âme  un  ineffable 
respect  pour  Dieu  ,  fort  différent  de  celui  que  nous  pouvon.= 
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acquérir  par  nous-mômos  ;  je  ne  pouvais  voir  sans  eiïroi  que 
l'on  eût  la  hardiesse  d'offenser  une  si  grande  et  si  redoutable 
Majesté. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  les  avantages  que  l'on  retire  des 
visions  sont  plus  ou  moins  grands.  Je  dois  dire  que  celle  dont 
je  parle  en  produit  de  merveilleux.  Lorsqu'en  allant  commu- 
nier .  la  foi  me  montrait  présente  sous  les  voiles  eucharistiques 
cette  Majesté  suprême  que  j'avais  vue;  quand  surtout  Notre- 
Seigneur.  ce  qui  arrivait  souvent ,  m'apparaissait  dans  la  sainte 
IIo»-lie  ,  les  cheveux  se  dressaient  sur  ma  tête  ,  et  je  me  sentais 
tout  anéantie.  0  mon  adorable  Maître!  si  dans  ce  sacrement 
vous  ne  couvriez  votre  grandeur  d'un  voile  ,  qui  oserait  si 
souvent  s'en  approcher  pour  recevoir ,  dans  une  umc  pleine  de 
souillures  et  de  misères ,  celui  qui  est  la  Sainteté  infinie  ?  Que 
les  Anges  et  toutes  les  créatures  vous  louent  à  jamais.  Seigneur, 
de  ce  que  vous  daignez  ainsi  vous  accommoder  à  notre  fai- 
blesse! Pour  nous  laisser  jouir  en  paix  de  si  étonnantes  faveurs, 
vous  tempérez  l'éclat  de  votre  pouvoir  suprême;  car  s'il  se 
déployait  dans  toute  son  étendue ,  frôles  et  pauvres  créatures 
que  nous  sommes,  nous  n'oserions  plus  nous  présenter  à  ce 
banquet  de  vos  délices. 

Sans  cette  condescendance  de  notre  Dieu  ,  il  pourrait  nous 
arriver  ce  qu'une  très-véridique  histoire  raconte  d'un  labou- 
reur. Ayant  trouvé  un  trésor  qui  dépassait  de  beaucoup  les 
basses  pensées  de  son  esprit  ,  il  eut  un  tel  chagrin  de  ne  savoir 
à  quoi  l'employer  ,  que  la  tristesse  le  conduisit  lentement  au 
tombeau.  Si ,  au  lieu  de  se  voir  soudainement  possesseur  de 
tout  ce  trésor,  il  eût  seulement  reçu  de  temps  en  temps  quelque 
partie  de  sa  valeur,  il  se  serait  estimé  heureux,  et  il  ne  lui  en 
aurait  pas  coûté  la  vie. 

Mais  vous,  Seigneur  ,  qui  êtes  la  richesse  des  pauvres  ,  vous 
savez  admirablement  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  Ames  ;  pour 
ménager  leur  faiblesse  ,  vous  ne  leur  montrez  que  peu  à  peu 
ces  inépuisables  trésors  degrAce  dont  il  vous  plaît  de  les  enri- 
chir.   J'avoue  que  ,   lorsque  je   contemple   cette   souveraine 
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inajesic  d'un  Dieu  cachée  dans  une  petite  hostie ,  je  demeurtî 
ravie  d'admiration  devant  une  si  incom[)réhensible  sagesse. 
Non  ,  je  n'aurais  point  le  courage  ,  je  ne  pourrais  prendre  sur 
moi  de  m'approcher  de  lui  .  si  aux  grandes  grâces  dont  il  n'a 
cessé  de  me  combler  ,  il  n'ajoutait  celle  de  soutenir  ma  fai- 
blesse ;  et  sans  un  secours  visible  de  sa  niain  ,  je  ne  pourrais 
ni  concentrer  en  mon  cœur  ce  que  j'éprouve  ,  ni  mempôcher 
de  publier  à  haute  voix  de  si  élonnantes  merveilles.  Que  doit 
donc  éprouver  une  misérable  comme  moi,  chargée  d'abomina- 
tions et  dont  la  vie  s'est  passée  avec  si  peu  de  crainte  de  Dieu, 
au  moment  de  s'unir  à  ce  souverain  Seigneur ,  les  jours  où  il 
veut  que  mon  âme  le  voie  dans  sa  majesté  !  Comment  ma  bou-- 
che,  qui  l'a  offensé  par  tant  de  paroles,  ose-t-elle  s'approcher 
de  ce  corps  couronné  d'une  gloire  infinie  et  où  tout  respire  une 
pureté,  une  bonté  divine  ?  Ah  !  pour  l'âme  autrefois  infidèle  , 
l'effroi  qu'inspire  une  majesté  si  haute  ,  n'est  rien  auprès  du 
regret  et  de  la  douleur  qu'elle  éprouve  en  lisant  sur  ce  visage 
d'ineffable  beauté ,  l'amour  de  son  Dieu  pour  elle ,  tant  de  ten- 
dresse et  de  douceur  !  Mais  qu'ai-je  dû  sentir  ,  deux  fois 
témoin  de  ce  que  je  vais  rapporter  !  Certes ,  mon  Seigneur  et 
ma  gloire  ,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer  :  dans  ces  grandes 
douleurs  de  mon  âme ,  j'ai ,  d'une  certaine  manière ,  fait  quel- 
que chose  pour  votre  service  !  Mais  que  dis-je  ?  Je  ne  le  sais 
plus  ;  ce  n'est  presque  plus  moi  qui  parle  en  écrivant  ceci  ;  je 
me  sens  troublée,  et  comme  hors  de  moi  par  de  tels  souvenirs. 
0  mon  cher  Maître  ,  j'aurais  eu  raison  de  dire  que  j'avais  fait 
quelque  chose  pour  vous  ,  si  ce  sentiment  de  douleur  venait  de 
moi  ;  mais  puisque  je  ne  puis  avoir  une  bonne  pensée,  si  vous 
ne  me  la  donnez  ,  vous  ne  devez  m'en  garder  aucune  recon- 
naissance; de  mon  côté  se  trouve  la  dette  ,  et  c'est  vous  ,  Sei- 
gneur ,  qui  êtes  l'offensé. 

Une  fois  ,  en  allant  communier  ,  je  vis  des  yeux  de  l'âme  , 
plus  clairement  que  je  n'aurais  fait  des  yeux  du  cor[)S  ,  deux 
démons  d'une  figure  horrible  qui  serraient  avec  leurs  cornes  la 
gorge  du  pauvre  Prêtre  ;  et  je  vis  en  même  lenjps  dans  l'IIostio 
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qu'il  élail  prôl  à  me  donner  Nolre-Seigncur  Jésus-Clirisl  avec 
celle  majesté  dont  je  viens  de  parler.  Ce  qui  me  fil  connaître 
que  mon  Dieu  était  entre  des  mains  criminelles,  et  (jue  le  péché 
mortel  souillait  l'Ame  de  cet  infortuné.  Quel  spectacle  ,  ô  mon 
Sauveur  ,  de  voir  votre  divine  beauté  au  milieu  de  ces  abomi- 
nablcs  figures,  et  ces  démons  saisis  d'im  tel  effroi  devant  vous, 
(ju'ils  auront  soudain  pris  la  fuite,  si  vous  le  leur  eussiez  per- 
mis !  Dans  le  trouble  extrême  qui  s'empara  de  moi ,  je  ne  sais 
comment  j'eus  la  force  de  communier,  .l'étais  également  agitée 
d'une  crainte  très-vive;  il  me  semblait  que  si  cette  vision 
venait  de  Dieu  ,  il  n'aurait  pas  permis  que  je  visse  le  mauvais 
étal  de  cet  Kcclésiastiquo.  Mais  Notre-Seigncur  me  dit  :  «  Prie 
»  pour  lui ,  ma  fille  ;  je  l'ai  permis  pour  te  faire  comprendre  la 
»  force  des  paroles  de  la  consécration  ,  et  comment ,  quelque 
»  niauvais  que  soit  le  Prêtre  qui  les  profère  ,  Dieu  ne  laisse  pas 
»  d  être  présent  sur  l'autel.  C'est  aussi  afin  que  tu  voies  l'excès 
»  de  ma  bonté  qui  fait  que  je  me  mets  entre  les  mains  mêmes 
»  d'un  ennemi ,  et  cela  pour  ton  bien  et  pour  le  bien  de  tous.  » 

Cette  vision  me  fit  comprendre  l'obligation  où  sont  les  Prê- 
tres d'être  plus  vertueux  que  les  autres,  ce  qu'il  y  a  de  terrible 
dans  la  réception  indigne  d'un  sacrement  si  saint  ,  et  le  grand 
pouvoir  du  démon  sur  une  âme  qui  est  en  péché  mortel.  En 
outre,  elle  me  donna  une  connaissance  plus  intime  de  ce  que  je 
dois  à  Dieu.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  ,  béni  dans  les  siècles 
des  siècles  ! 

V^oici  un  autre  fait  dont  j'ai  été  témoin  et  qui  me  causa  une 
étrange  épouvante.  Dans  un  endroit  où  je  me  trouvais,  mourut 
sans  se  confesser  une  personne  qui  avait  ,  durant  plusieurs 
aimées,  fort  mal  Nécu  ,  mais  qui  toujours  malade  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  j)araissait  s'être  amendée  en  quelque 
chose;  ainsi  je  ne  croyais  pas  qu'elle  se  damnerait.  Mais  pen- 
dant qu'on  l'ensevelissait  ,  je  vis  un  grand  nombre  de  démons 
(jui  prirent  ce  corps  ,  qui  s'en  jouaient  ,  le  maltraitaient  ,  et  à 
Taille  de  grands  crocs  le  tramaient  de  côté  et  d'autre.  Au 
moiiicnt  où  on  le  portait  en  terre  a\ec  l'honneur  •'!  les  cérémo- 
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nies  accoutumées  ,  j'admirais  la  grande  bonlc  de  Dion  .  (|iii  ne 
[wrmeltait  pas  que  cette  ûme  fût  déslionorée  ,  ni  que  l'on  sût 
qu'elle  était  son  ennemie.  J'étais  tout  interdite  de  ce  f|iii 
venait  de  frapper  mes  regards.  Je  n'aperçus  aucun  démon 
durant  l'office  ;  mais  quand  on  mit  le  corps  dans  la  fosse,  j'en 
vis  une  grande  multitude  qui  étaient  là  pour  le  recevoir.  Je  fus 
comme  hors  de  moi  à  ce  spectacle  ,  et  il  ne  me  fallut  pas  peu 
de  courage  pour  ne  rien  laisser  paraître  au  dehors.  Je  considé- 
rais en  moi-même  à  quelles  tortures  ces  esprits  de  ténèbres 
livreraient  l'ame  dont  ils  traitaient  ainsi  le  malheureux  cor[)s. 
Plût  au  Seigneur  que  tous  ceux  qui  sont  en  mauvais  état  vis- 
sent de  leurs  yeux  comme  moi  une  scène  si  épouvantable  ;  elle 
les  exciterait  puissamment  à  embrasser  une  meilleure  vie.  Je 
connus  alors  de  plus  en  plus  combien  j'étais  redevable  à  Dieu 
et  de  quel  malheur  il  m'avait  délivrée.  Quant  à  la  crainte  qui 
m'avait  saisie  ,  elle  dura  jusqu'à  ce  que  j'en  eusse  parlé  à  mon 
Confesseur  ;  il  me  venait  en  pensée  si  ce  n'était  pas  un  artifice 
de  l'esprit  ennemi  pour  déshonorer  cette  personne  ,  qui  du 
reste  ne  passait  pas  pour  avoir  beaucoup  de  religion.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  ce  malheur  n'ayant  été  que  trop  réel,  jamais 
je  ne  m'en  rappelle  le  souvenir  sans  que  l'effroi  ne  s'empare  de 
mon  àine. 

Puisque  j'ai  commencé  à  parler  de  visions  touchant  les 
morts ,  je  veux  faire  connaître  les  lumières  que  Dieu  m'a  don- 
nées sur  quelques  âmes.  Mais  pour  abréger  ,  je  ne  rapporterai 
qu'un  très-petit  nombre  de  faits  ;  d'ailleurs  il  ne  me  paraît  ni 
nécessaire  ,  ni  utile  ,  d'en  dire  davantage. 

On  m'annonça  la  mort  d'un  Religieux  qui  avait  été  jadis 
Provincial  de  cette  province  ,  et  qui  I  était  alors  d'une  autre  ; 
j'avais  eu  des  rapports  avec  lui,  et  il  m'avait  rendu  de  bons 
offices.  Cette  nouvelle  me  causa  un  grand  trouble.  Quoique  ce 
fût  un  homme  rccommandable  par  bien  des  vertus  ,  j'appré- 
hendais pour  le  salut  de  son  âme  ,  parce  qu'il  avait  été  durant 
vingt  ans  Supérieur  ,  et  que  je  crains  toujours  beaucoup  pour 
ceux  qui  ont  charire  d'âmes.    Je  m'en  allai  fort  triste  à  un 
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oratoire  ;  là  je  conjurai  Nolrc-Seigncur  d'appliquer  à  ce  Reli- 
gieux le  peu  de  bien  (juc j'avais  fait  en  ma  vie.  cl  de  suppléer 
au  reste  par  ses  mérites  infinis,  afin  délirer  son  a  me  du 
Purgatoire.  Pendant  que  je  demandais  cette  grâce  avec  toute 
la  ferveur  dont  j'étais  capable ,  je  vis,  à  mon  côté  droit, 
cette  ikme  sortir  du  fond  de  la  terre  et  monter  au  Ciel  dans 
des  transports  d'allégresse  ;  bien  que  ce  Père  fût  fort  Agé ,  il 
m  ap|)arut  sous  les  traits  d'un  homme  qui  n'avait  pas  encore 
trente  ans ,  et  avec  un  visage  tout  resplendissant  de  lumière. 
Cette  vision  ,  fort  courte  dans  sa  durée,  me  laissa  inondée  de 
joie  et  sans  ombre  de  doute  sur  la  vérité  de  ce  que  j'avais  vu. 
Dès  ce  moment ,  il  me  fut  im[)05sible  de  partager  la  douleur 
de  plusieurs  autres  personnes  qui  regrettaient  en  lui  un  ami 
extrêmement  cher.  Il  n'y  avait  pas  alors  plus  de  quinze  jours 
(ju'il  avait  cessé  de  vivre,  et  je  ne  laissais  pas  de  demander 
des  prières  pour  lui  ,  et  d'en  offrir  aussi  à  Dieu.  A  la  vérité, 
je  ne  [)Ouvais  plus  le  faire  avec  la  même  ardeur  ;  car,  lorsque 
Notre-Seigneur  ma  ainsi  fait  voir  une  âme  s'élevant  au  Ciel , 
il  me  semble  que  prier  pour  elle,  c'est  vouloir  donner  l'au- 
mône à  un  riche.  Comme  j'étais  séparée  par  une  grande  dis- 
tance de  l'endroit  où  ce  serviteur  de  Dieu  avait  fini  ses  jours, 
je  n'appris  qu'après  un  certain  temps  les  particularités  de  sa 
mort  édifiante  ;  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  ne  purent  voir 
sans  admiration  la  connaissance  qu'il  garda  jusqu'au  dernier 
moment,  les  larmes  qu'il  versait ,  et  les  sentiments  d'humilité 
dans  lesquels  il  rendit  son  ùme  à  Dieu. 

Une  Religieuse  de  ce  monastère,  grande  servante  de  Dieu  , 
était  décédée  il  n'y  avait  pas  encore  deux  jours  ;  on  célébrait 
l'oflîce  des  morts  pour  elle  dans  le  chœur  ;  une  Sœur  disait 
une  leçon ,  el  j'étais  debout  pour  dire  le  verset  ;  à  la  moitié 
de  la  leçon,  je  vis  l'âme  de  celte  Religieuse  sortir,  comme 
celle  dont  je  viens  do  parler  ,  du  fond  de  la  terre  ,  et  s'en  aller 
au  Ciel.  Celte  vision  fut  purement  intellectuelle,  tandis  que 
la  précédente  s'était  présentée  à  moi  sous  des  images.  Mais 
l'une  et  l'autre  laissent  à  l'âme  une  égale  certitude. 
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Dans  ce  môme  monastère  venait  de  mourir ,  à  l'Age  de 
dix-huit  ou  vingt  ans  ,  une  autre  Ueligieuse  ,  vrai  modrlc  de 
ferveur  ,  de  régularité  et  de  vertu.  Sa  vie  n'avait  été  ({u'un 
tissu  de  maladies  et  de  souffrances  patiemment  supportées.  Je 
ne  doutais  point  qu'après  avoir  ainsi  vécu  ,  elle  n'eût  plus  de 
mérites  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  être  exempte  du  Purgatoire. 
Cependant ,  tandis  que  j'étais  à  l'office  ,  avant  qu'on  la  portât 
en  terre,  et  environ  quatre  heures  après  sa  mort ,  je  vis  son 
Ame  sortir  également  de  terre  et  aller  au  Ciel. 

Un  jour  où  j'endurais,  comme  il  ra'arrive  de  tem[)S  en 
temps ,  ces  grandes  souffrances  de  corps  et  d'esprit  qui  me 
mettent  dans  l'impuissance  d'avoir  la  moindre  bonne  pensée , 
je  me  trouvais  dans  l'église  d'un  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Un  Frère  de  celte  maison  était  mort  la  nuit  môme ,  et 
je  le  recommandais  à  Dieu  comme  je  pouvais.  Tandis  que 
j'entendais  une  messe  qu'un  Père  de  la  Compagnie  disait  pour 
lui ,  j'entrai  dans  un  profond  recueillement,  et  je  vis  ce  Reli- 
gieux monter  au  Ciel ,  tout  éclatant  de  gloire ,  et  accompagné 
de  Notre-Seigneur.  Le  Divin  Maître  me  dit  que  c'était  par  une 
faveur  particulière  qu'il  le  conduisait  ainsi  lui-même  au  séjour 
des  Bienheureux. 

Dieu  me  donna  une  semblable  lumière  sur  un  très-bon 
Religieux  appartenant  à  notre  Ordre  ,  et  malade  à  l'extrémité. 
Pendant  la  messe ,  étant  profondément  recueillie ,  je  vis  ce 
Père  rendre  l'esprit  et  monter  au  Ciel  sans  entrer  en  Purga- 
toire ;  et  j'ai  appris  depuis  qu'il  était  mort  à  l'heure  même  où 
j'avais  eu  cette  vision.  Je  fus  fort  étonnée  de  ce  qu'il  n'avait 
point  passé  par  le  Purgatoire  ;  mais  il  me  fut  dit  qu'ayant  été 
très-fidèle  observateur  de  sa  Règle ,  il  avait  joui  de  la  grâce 
accordée  à  l'Ordre  par  des  Bulles  particulières  touchant  les 
peines  du  Purgatoire.  J'ignore  à  quelle  fin  cela  me  fut  dit  ;  ce 
fut  sans  doute  pour  me  faire  comprendre  que  ce  n'est  pas 
l'habit  qui  fait  le  Religieux  ,  mais  que ,  pour  jouir  des  biens 
d'un  état  aussi  parfait ,  il  faut  en  accomplir  fidèlement  tous 
les  devoirs. 
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Je  |)Ourrais  rapporter  un  très-grand  nombre  de  vi>ions  do 
ce  genre  dont  il  a  plu  à  Notre-Seigneur  de  nie  favoriser  ;  mais 
n'en  voyant  pas  l'utilité  ,  je  mo  borne  à  ce  qui  a  été  dit.  Seule- 
ment je  ferai  observer  que,  parmi  tant  d'Ames,  je  n'en  ai  vu 
(jue  trois  aller  droit  au  Ciel  sans  passer  par  le  Purgatoire  : 
celle  de  ce  Religieux  dont  je  viens  de  parler,  celle  de  saint 
Pierre  d'Alcanlara  ,  et  celle  de  ce  Père  Dominicain  plus  haut 
mentionné  (1).  Le  Divin  Maître  a  aussi  daigné  me  faire  voir 
la  |>lace  de  quelques-unes  de  ces  âmes  dans  le  Ciel  ,  et  les 
degrés  de  gloire  dont  elles  jouissent.  L'inégalité  de  cette  gloire 
est  fort  grande. 

H)  Le  Père  Pierre  Ybanez. 


i 
i 


CHAPITRE  XXXIX. 


Notre-Seigneur  permet  à  la  Sainte  d'exaucer  toutes  ses  demandes  ;  quelques- 
unes  des  innombrables  .uraces  accordées  à  sa  prière.  —  L'avancement  des  ùmes  ne 
se  doit  pas  mesurer  sur  les  années  ,  mais  sur  les  effets.  —  Sainteté  des  premières 
Carmélites.  —  Vision  où  Notre-Seigneur  lui  promet  assistance  pour  la  fondation  de 
Saint-Joseph  d'Avila.  —  Paroles  de  consolation  et  de  tendresse  qu'elle  entend  de 
la  bouche  du  Divin  Maître.  —  Désirs  ardents  de  la  communion;  ravissement  où 
elle  se  voit  devant  le  trône  de  la  Divinité  ;  elle  sort  de  cette  extase  toute  renouvelée 
par  le  feu  de  l'amour  divin  ,  comme  un  phénix  qui  renaît  de  ses  cendres,  —  Intel- 
ligence du  mystère  de  la  très-sainte  Trinité.  —  Elle  voit  comment  la  tres-sainte 
Vierge  fut  élevée  au  Ciel ,  et  la  place  qu'elle  y  occupe.  —  Dans  l'église  d'un  collège 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  elle  aperçoit  un  riche  dais  sur  la  tête  des  jeunes  Reli- 
gieux, lorsqu'ils  communiaient. 


Une  personne  à  qui  j'avais  de  l'obligation  ayant  presque 
entièrement  [)erdu  la  vue,  j'en  fus  i-i  aflligée  que  je  conjurai 
instamment  Notre-Seigneur  de  la  lui  rendre  ;  je  craignais  tou- 
tefois que  mes  péchés  ne  me  rendissent  indigne  d'être  e.xaucée. 
Cet  adorable  Sauveur  m'apparut  alors  comme  il  l'avait  fait 
tant  d'autres  fois  ,  me  montra  la  [)laic  de  sa  main  gauche  ,  et 
en  tira  avec  sa  main  droite  un  grand  clou  dont  elle  était  per- 
cée ,  emportant  en  même  temps  la  chair.  Je  fus  émue  de  la 
plus  tendre  compassion  en  songeant  à  l'excès  de  douleur  que 
devait  endurer  mon  Divin  Maître.  Il  me  dit  :  «  iSe  doute  point , 
»  ma  tille,  qu'après  avoir  souffert  cela  pour  ton  amour,  je  ne 
»  fasse ,  à  [)lus  forte  raison ,  tout  ce  que  tu  peux  me  deman- 
»  der  ;  je  te  promets  d'exaucer  toutes  tes  prières ,  sachant 
»  bien  que  tu  ne  me  demanderas  rien  que  pour   ma   gloire  ; 
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w  ainsi  jc  vais  l'accorder  ce  que  lu  sollicites  mainlcnanl  do 
)»  moi.  ('onsidère  que  ,  dans  les  temps  inôinc  où  lu  ne  me 
»  servais  pas  encore ,  j'ai  toujours  exaucé  les  demandes  au 
»  delà  de  tes  désirs.  A  coml)ien  |)lus  forte  raison  le  ferai-jc  , 
»  maintenant  que  je  suis  s<!ir  de  ion  amour  :  n'aie  point  le 
»)  moindre  doute  là -dessus.  » 

Avant  que  huit  jours  se  fussent  écoulés  ,  Notre-Seigneur 
rendit  la  vue  à  cette  personne ,  et  l'on  se  hâta  d'en  porter  la 
nouvelle  à  mon  Confesseur,  il  se  peut  que  celle  guérison  ne 
fût  pas  due  à  mes  prières  ;  quant  à  moi  ,  néanmoins  ,  après 
celle  vision  ,  je  ne  pus  en  douter,  et  j'en  remerciai  \e  Divin 
Maître  comme  d'une  grâce  qu'il  m'avait  accordée 

Un  de  mes  parents ,  atteint  de  je  ne  sais  quel  mal ,  était 
depuis  deux  mois  torturé  de  douleurs  si  insupportables  qu'il 
se  déchirait  lui-même  ;  le  Père  Recteur  dont  j'ai  parlé  (1) ,  et 
qui  me  confessait  alors  ,  en  eut  tant  de  compassion  ,  qu'il  me 
commanda  de  l'aller  voir,  me  disant  que  les  liens  de  parenté 
autorisaient  ma  visite.  Je  me  rendis  donc  auprès  du  malade,  et 
demeurai  si  touchée  de  le  voir  en  cet  état ,  que  je  demandai 
instamment  à  Noire-Seigneur,  de  lui  vouloir  rendre  la  santé. 
Je  vis  clairement  que  ma  prière  avait  été  exaucée,  puisque, 
dès  le  lendemain  ,  il  ne  sentit  plus  aucune  douleur. 

Sachant  qu'une  personne  à  qui  j'avais  beaucoup  d'obligation 
avait  pris  une  détermination  qui  blessait  à  la  fois  l'honneur  de 
Dieu  et  le  sien  ,  j'en  fus  profondément  afiQigée  ;  pour  comble 
de  peine  je  ne  voyais  aucun  moyen  de  la  faire  renoncer  à  son 
triste  dessein.  Je  suppliai  Dieu  très-instamment  d'y  apporter 
remède  ,  mais  avec  un  déchirement  de  cœur  que  le  change- 
ment seul  de  cette  personne  pouvait  adoucir.  Dans  cet  état .  je 
me  retirai  dans  un  des  ermitages  de  ce  couvent  construit  dans 
un  endroit  fort  solitaire  ;  c'était  celui  où  Ton  a  peint  Jésus- 
Christ  attaché  à  la  colonne.  Là,  conjurant  mon  cher  Maître  de 

(1  )  Le  Père  Gaspar  de  Salazar ,  Recteur  du  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  à 
Avila. 
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m'accorder  celle  grâce  .  j'enlendis  une  voix  ir^s-siiave  et 
Irès-doucc  .  semblable  au  son  d'un  mélodieux  instrument. 
J'aurais  voulu  saisir  d'une  manière  distincte  ce  qu'elle  me 
disait  ,  ce  fut  impossible  ,  elle  cessa  trop  tôt  de  se  faire  en- 
tendre. Mon  effroi  fut  dabord  tel  que  les  cheveux  se  dressè- 
rent sur  ma  tète  ;  mais  bicnlùl  la  crainte  faisant  place  au 
calme  ,  au  bonheur,  au  plaisir  intérieur,  je  ne  jiouvais  assez 
admirer  comment  le  son  d'une  voix  .  sensible  seulement  à 
l'oreille  du  corps  ,  et  sans  parole  articulée  ,  pouvait  produire 
un  si  étonnant  effet  dans  mon  ûme.  Je  connus  par  là  que  ma 
prière  était  exaucée  ,  et  je  me  sentis  aussi  libre  de  toute  peine 
que  si  j'eusse  vu  à  l'instant  même  celte  personne  renoncer  à 
son  dessein  .  comme  elle  y  renonça  ,  en  effet  ,  peu  après.  J'en 
rendis  compte  à  mes  Confesseurs  ;  car  j'en  avais  deux  à  cette 
époque  ,  tous  deux  fort  savants  et  grands  serviteurs  de  Dieu. 

Une  personne  qui  était  résolue  de  servir  Dieu  ,  et  qui  déjà , 
depuis  quelques  jours,  recevait  dans  l'oraison  de  grandes 
grâces  ,  abandonna  ce  saint  exercice ,  à  cause  de  certaines 
occasions  fort  dangereuses  dont  elle  ne  voulait  point  s'éloigner. 
J'en  ressentis  une  peine  très-vive  ,  [larceque  je  l'aimais  beau- 
coup et  lui  avais  de  particulières  obligations.  Je  suppliai  le 
Seigneur,  durant  plus  d'un  mois ,  de  ramener  à  lui  celte  Ame 
infidèle;  enfin  .  étant  un  jour  en  oraison  .  je  vis  près  de  moi 
un  démon  qui  déchirait  avec  un  grand  dépit  certains  papiers 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Je  jugeai  par  là  que  Dieu  avait 
exaucé  ma  prière  ,  et  j'en  eus  une  joie  extrême.  L'effet  fit 
voir  que  mes  pressentiments  ne  m'avaient  \^as  trompée  :  j'ap- 
pris bientôt  que  celte  personne  avait  eu  le  bonheur  de  se  con- 
fesser avec  une  grande  contrition,  et  était  sincèrement  revenue 
à  Dieu.  J'espère  de  son  infinie  bonté  qu  il  lui  fera  la  grâce  de 
s'avancer  toujours  de  plus  en  plus  dans  son  service.  Qu'il  soit 
béni  de  toul  !  Ainsi  soit-il. 

Je  pourrais  rapporter  une  infinité  d'exemples  de  pareilles 
grâces  que  Notre-Scigneur  a  accordées  à  mes  prières  ,  soit  en 
retirant  des  âmes  de  l'état  du  péché,  soit  en  faisant  avancer 
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les  unes  dans  le  chemin  de  la  perfection  ,  soit  en  délivrant  les 
autres  du  Purgatoire  ,  soit  enfin  en  opérant  en  leur  faveur  des 
prodiges  non  moins  signalés.  Mais  le  nombre  de  ces  grâces  est 
tel  que  je  ne  pourrais  en  offrir  un  récit  complet  sans  fatiguer 
le  lecteur  et  sans  me  fatiguer  moi-même.  Je  ferai  observer  que 
j'ai  bien  |)lus  souvent  obtenu  la  guérison  des  âmes  que  celle  des 
corps.  C'est,  au  reste,  une  chose  si  connue,  que  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  en  rendre  témoignage.  Dans  le  principe,  c'était 
pour  moi  un  grand  sujet  de  scrupule,  parce  que,  tout  en  regar- 
dant ces  grâces  comme  un  pur  effet  de  la  bonté  de  Notre-Sei- 
gneur,  jene  pouvais  m'empêcher  de  croire  qu'il  les  accordait  à 
mes  prières.  Mais  maintenant  elles  sont  en  si  grand  nombre  ,  et 
connues  de  tant  de  personnes,  que  celte  croyance  ne  me  cause 
plus  de  peine.  Je  bénis  mon  Divin  Maître  de  tant  de  bienfaits, 
et  j'en  suis  toute  confuse  ;  mais  plus  je  me  vois  redevable  à  son 
égard  ,  plus  aussi  je  raim.e  et  brûle  du  désir  de  le  glorifier. 

Voici  ce  qui  me  surprend  le  plus  :  ma  prière  a-t-elle  pour 
objet  des  choses  que  Notre-Seigneur  voit  ne  pas  convenir  ,  je 
ne  puis ,  malgré  mon  désir  et  tous  mes  efforts ,  les  lui  deman- 
der que  faiblement  .  presque  sans  zèle  et  sans  ardeur.  Quant  à 
celles  que  sa  Majesté  doit  accorder,  je  vois  que  je  les  lui  peu,\ 
demander  souvent  ,  et  même  avec  grande  importunité  ;  et , 
sans  nul  souci  de  ma  part,  la  pensée  s'en  présente  d'elle-même 
à  mon  esprit.  Il  existe  entre  ces  deux  manières  de  demander 
une  dillérence  si  grande .  que  je  ne  sais  comment  l'exprimer. 
Car ,  lorsque  je  sollicite  les  unes ,  bien  qu'elles  me  touchent  de 
près  et  que  j'y  emploie  tous  mes  efforts  ,  ce  n'est  point  avec 
ferveur;  mais  comme  une  personne  qui,  ayant  la  langue  liée, 
essaierait  en  vain  de  parler,  ou  qui  parle  de  telle  sorte  qu'elle 
connaît  bien  qu'on  ne  l'entend  pas.  Quand  je  demande  les 
autres,  je  suis  au  contraire  comme  une  personne  qui  parle 
distinctement,  et  avec  vivacité  ,  à  une  autre  dont  elle  se  voit 
écoutée  avec  bonheur.  Je  puis  encore  ,  ce  me  semble  ,  compa- 
rer la  première  manière  à  l'oraison  vocale ,  et  la  seconde  à 
^ette contemplation  élevée  où  Notre-Seigneur  se  montre  à  nous 
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de  manière  à  nous  faire  sentir  qu'il  nous  enten'l ,  qu'il  agrée 
notre  prière  et  se  plaît  à  l'exaucer.  Louange  éternelle  à  cet 
adorable  Maître  (jui  nous  donne  tant ,  et  à  qui  je  donne  si  peu  ' 
Car  que  fait,  à  mon  Divin  Epoux,  une  Ame  qui  ne  se  consume 
pas  tout  entière  pour  votre  service  ?  Mais ,  hélas  !  que  je  suis 
loiti .  que  je  suis  loin,  je  [)uis  le  dire  mille  fois  encore,  que  je 
suis  loin  d'une  pareille  fidélité  !  La  vue  seule  de  ma  négligence 
à  rem[)lir  mes  devoirs  envers  vous  ,  ne  devrait-elle  pas  suffire, 
indépendamment  de  tant  d'autres  motifs  ,  pour  me  faire  sou- 
haiter de  sortir  de  cet  exil  ?  Que  d'imperfections  je  découvre 
en  moi  !  Que  je  suis  li\clie  dans  votre  service  !  En  vérité  ,  je 
voudrais  [jarfois  avoir  perdu  le  sentiment,  afin  de  n'avoir  pas  à 
contempler  de  mes  yeux  l'excès  de  ma  misère.  Vous  seul  êtes 
capable ,  mon  adorable  Maître ,  d'y  apporter  le  remède  ,  et  je 
vous  conjure  de  ne  pas  me  refuser  cette  grâce. 

Durant  mon  séjour  chez  cette  Dame  dont  j'ai  parlé  (1) ,  j'a- 
vais besoin  de  veiller  continuellement  sur  moi,  et  de  considérer 
sans  cesse  la  vanité  de  toutes  les  choses  de  la  vie.  Que  de  fois 
la  grande  estime  dont  j'étais  l'objet  et  les  louanges  qu'on  me 
prodiguait  auraientpu  incliner  mon  âme  vers  la  terre  ,  si  je  me 
fusse  seulement  regardée  moi -môme  !  Mais  j'avais  l'œil  fixé  sur 
celui  qui ,  étant  la  vérité  môme  ,  pénètre  tout  de  son  regard  , 
et  je  le  sup[)liais  de  me  soutenir  de  sa  paternelle  main.  Cela  me 
rappelle  le  martyre  qu'endurent  les  âmes  a  qui  Dieu  a  fait  con- 
naître la  vérité,  lorsque  le  devoir  les  contraint  de  s'occuper 
des  choses  d'ici-bas  où  elle  est ,  selon  que  Notre-Seigneur  me 
le  dit  un  jour,  couverte  d'un  épais  voile.  Je  loferai,  du  reste, 
observer  en  passant  :  la  plupart  des  choses  consignées  par  moi 
dans  ce  livre  ne  sont  [)as  tirées  de  ma  tôte,  je  les  ai  écrites  sous 
la  dictée  môme  de  ce  Maître  céleste.  Ainsi  l'on  doit  se  souvenir 
que  toutes  les  fois  que  je  me  sers  de  ces  expressions  :  J'en- 
tendis ces  paroles  ,  ou  Notre-Seigneur  me  dit  ceci ,  je  me  ferais 
un  très-grand  scrupule  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  une 
seule  syllabe.  Mais  lorscjue  je  n'ai  pas  un  souvenir  précis  de  ce 

(  I J  Chez  Louise  de  la  Cerda  ,  à  Tolcdc. 
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iju'il  m'a  (iil ,  ju  parle  comme  de  inoi-mômo  ,  parce  qu'il  peut 
y  avoir  quelque  chose  du  mien.  A  vrai  dire  .  il  n'y  a  rien  de 
bon  qui  m'appartienne,  puisi|ijc  Dieu  me  l'a  donné  par  pure 
bonté  et  sans  mérite  de  ma  part.  J'appelle  donc  mien  ce  qu'il 
ne  m'a  pas  fait  connaître  par  une  révélation. 

Hélas  !  pourquoi  fa  it-il  qu'il  nous  arrive  si  souvent  d'appré- 
cier, selon  nos  faibles  vues,  je  ne  dis  pas  les  choses  de  ce 
monde  ,  mais  les  choses  spirituelles  elles-mêmes ,  et  d'en  por- 
ter un  jugement  si  éloigné  de  la  vérité  !  Nous  mesurons  ,  par 
exemple  ,  notre  avancement  spirituel  sur  les  années  marquées 
par  quelque  exercice  d'oraison  ,  comme  si  nous  voulions  poser 
des  limites  à  la  munificence  de  celui  qui ,  quand  il  veut ,  pro- 
digue ses  faveurs  sans  mesure ,  et  peut ,  en  six  mois  ,  plus 
enrichir  une  âme  qu'une  autre  en  plusieurs  années.  J'en  ai  vu 
des  preuves  en  tant  de  personnes  ,  que  je  ne  comprends  pas 
comment  on  peut  en  douter.  Celui  qui  a  reçu  de  Notre-Sei- 
gneur  le  don  du  discernement  des  esprits  et  une  véritable  hu- 
milité ne  s'y  trompera  pas  :  éclairé  d'en  haut ,  il  juge  de  l'a- 
vancement des  âmes  par  les  effets  ,  par  leur  résolution  de  ser- 
vir Dieu ,  et  par  leur  amour  pour  lui.  Voilà  ce  qu'il  considère, 
et  non  le  nombre  des  années,  persuadé  qu'une  âme  peut , 
comme  je  l'ai  dit,  faire  en  six  mois  plus  de  progrès  dans  la 
vertu  que  d'autres  en  vingt  ans.  Notre-Seigneur  accorde  ses 
dons  à  qui  il  veut,  et  j'ajouterais  volontiers  ,  à  qui  se  dispose 
le  mieux  à  les  recevoir.  J'en  vois  une  preuve  admirable  dans 
ces  jeunes  personnes  de  qualité  qui  entrent  maintenant  dans 
ce  monastère  (1).  A  peine  Notre-Seigneur  les  a-t-il  éclairées  de 
sa  lumière,  et  embrasées  des  premières  étincelles  de  son  amour, 
que  soudain  ,  sans  ombre  de  délai ,  renversant  tous  les  obsta- 
cles ,  elles  sont  venues  se  donner  tout  entières  à  cet  adorable 
Sauveur.  Elevées  au-dessus  de  tout  souci  du  temporel ,  elles 
s'enferment  pour  toujours  dans  une  maison  sans  revenus  ;  elles 
ont  méprisé  leur  vie  pour  l'amour  de  ce  Divin  Epoux  dont  elles 
savent  qu'elles  sont  aimées  ;  elles  ont  tout  abandonné  ,   et  ne 

(l)  Saint-Joseph  d'Avila. 


ÉCRITE    l'AR    KI.I.E-MKME.  i87 

veulent  plus  avoir  de  volonté  propre  ;  n'ayant  pas  nu^nic  la 
pensée  qu'elles  puissent  é[)rouver  un  uionienUie  déplaisir  dans 
une  clôlure  si  austère,  elles  s'oirronl  toutes  à  l'envi  en  sacri- 
Gce  pour  Dieu.  Que  je  reconnais  volontiers,  mon  Divin  Maître, 
l'avantaiic  (]u'ont  sur  moi  vos  épouses  chéries  !  et  quelle  ne 
devrait  pas  être  ma  honte  en  votre  divine  [)résoncc  !  H  y  a  tant 
d'années  que  je  fais  oraison  ,  et  que  vous  me  comblez  de  vos 
grAccs  ;  cependant  ,  vous  n'avez  pu  encore  obtenir  de  moi  ce 
qu'avec  de  moindres  faveurs  vous  avez  obtenu  de  ces  âmes 
généreuses  dans  l'espace  de  trois  mois  ,  et  d'une  d'entre  elles 
dans  l'espace  de  trois  jours.  Mais  que  vous  savez  admirable- 
ment les  récompenser  de  leur  fidélité  !  Aussi  n'ont-elles  point 
de  regret  d  avoir  tout  abandonné  pour  ne  vivre  que  pour  vous. 

Rappelons ,  je  le  veux  bien  ,  pour  nous  confondre  devant 
Dieu  ,  nos  longues  années  d  oraison  ou  de  vie  religieuse  ;  mais 
gardons-nous  d'inquiéter  ces  âmes  d'élite  qui  ont  fait  en  peu 
de  temps  de  si  admirables  progrès ,  en  les  obligeant  de  retour- 
ner en  arrière  pour  suivre  la  lenteur  de  notre  pas.  JNe  préten- 
dons point  que  ces  aigles ,  à  qui  le  souffle  de  la  grâce  a  fait 
prendre  leur  essor  ,  n'aillent  pas  plus  vite  qu'un  petit  oiseau 
(|ui  aurait  les  pieds  liés.  Adorons  [)lutôt  avec  humilité  la  ma- 
nière dont  Notre-Seigneur  les  conduit  ;  et  ,  tandis  qu'elles 
s'élèvent  si  haut  sur  les  ailes  de  l'amour  ,  ne  craignons  pas 
(|ue  celui  qui  les  comble  de  tant  de  grâces,  les  laisse  tomber 
dans  le  précipice.  Fortes  des  vérités  de  la  foi ,  ces  âmes  se 
jettent  avec  un  abandon  sublime  dans  les  bras  de  Dieu  ;  et 
pourquoi  ne  les  lui  abandonneiions-nous  pas  de  même?  Pour- 
quoi vouloir  les  mesurer  à  notre  faiblesse  et  à  notre  peu  de 
courage?  Non  .  cela  ne  doit  pas  être.  Et  puisque,  sans  être 
arrivés  au  même  état ,  nous  ne  pouvons  comprendre  ni  la 
grandeur  de  leur  amour ,  ni  l'héroïsme  de  leur  zèle  pour 
Dieu,  humilions-nous  ,  mais  ne  les  condamnons  pas.  Car  ce 
ne  serait  pas  nous  intéresser  à  leur  progrès  spirituel ,  mais 
bien  négliger  le  nôtre  ;  ce  serait  perdre  une  excellente  occa- 
sion que  nous  présente  Notre-Seigneur  ,  de  nous  confondre 


18S  VIH    DE    SAINTE    TÉRÉSE 

devant  lui  à  la  vue  de  nos  défauts,  et  de  reconnaître  combien 
remportent  sur  nous  .  en  amour  et  en  détachement .  des  âmes 
auxquelles  il  se  communique  d'une  manière  si  intime. 

J'aime,  je  le  déclare,  une  oraison  qui  en  très-peu  de 
temps  embrase  l'ûme  de  cet  amour  fort  qui  seul  peut  la  déter- 
miner à  se  consacrer  à  Dieu  sans  réserve  ;  et  puisque  celle 
dont  je  viens  de  parler  produit  cet  effet ,  je  la  préfère,  quoi- 
qu'elle soit  de  fraîche  date  ,  à  ces  oraisons  qui  ,  après  plu- 
sieurs années  ,  ne  nous  portent  à  rien  entreprendre  de  grand 
pour  la  gloire  de  notre  Divin  Maître.  Sans  doute  elles  nous 
font  produire  quelques  petits  actes  de  vertu  ,  de  mortifica- 
tion ;  mais  ces  actes  fussent-ils  nombreux  ,  ne  méritent-ils 
pas  d'être  comparés  à  ces  légers  grains  de  sable  qu'un  oiseau 
emporte  avec  son  bec  ?  Ainsi .  loin  de  leur  donner  quelque 
valeur  dans  notre  pensée  ,  nous  devons  plutôt  en  rougir  de- 
vant Dieu.  C'est  à  moi  surtout  que  convient  cette  honte ,  à 
moi  qui ,  pour  comble  de  misère  ,  oublie  encore  à  tous  mo- 
ments les  grâces  que  j'ai  reçues.  Je  ne  prétends  pas  nier  néan- 
moins que  Notre-Seigneur  ,  dans  sa  bonté  infinie ,  ne  nous 
tienne  compte  de  ces  petites  choses  ;  mais  comme  elles  ne  sont 
rien  ,  je  ne  voudrais  ni  leur  accorder  quelque  estime ,  ni  même 
m'apercevoir  que  je  les  fais.  Pardonnez-moi ,  mon  cher  Maî- 
tre, et  ne  m'imputez  pas  à  faute  si  par  là  je  cherche  à  me 
consoler  un  peu  de  mon  inutilité  dans  votre  service.  Si  j'étais 
capable  de  plus  grandes  choses ,  je  ne  m'amuserais  pas  à 
réfléchir  sur  ces  riens.  Qu'heureuses  sont  les  personnes  qui 
vous  glorifient  par  de  grandes  œuvres  !  Ah  !  si  pour  leur 
ressembler  ,  il  suffisait  de  le  désirer  avec  ardeur  et  de  leur 
porter  envie  ,  je  les  suivrais  ,  ce  me  semble  ,  de  bien  près. 
.ûais  ,  hélas  !  je  suis  inutile  à  tout.  0  mon  très-cher  Maître  ! 
ayez  compassion  de  moi  ;  et  puisque  vous  m'aimez  tant , 
rendez-moi  capable  ,  je  vous  en  supplie  ,  de  travailler  à 
votre  gloire. 

Je  rapporterai  à  ce  sujet  ce  que  j'éprouvai  un  de  ces  jours. 
Le  bref  de  Rome  qui  nous  autorisait  à  vivre  sans  revenu  étant 
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arrivé  ,  la  fonclalion  de  ce  monastère  se  trouvait  complète- 
ment terminée.  Mon  Ame  coûtait  une  consolation  bien  pure. 
Songeant  nux  travaux  (jue  j'avais  soulTcrts  ,  et  remerciant 
Notre-Seigneur  de  la  grâce  qu'il  m'avait  faite  de  se  servir  un 
peu  de  moi  ,  je  me  mis  ticvant  les  yeux  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  afl'aire.  Hélas  !  je  vis  que  ce  que  je  paraissais  avoir 
fait  de  bien  était  mêlé  de  fautes  et  d'imperfections  ;  souvent 
j'avais  moniré  peu  de  courage,  et  plus  souvent  encore  peu  de 
foi  ;  car  ,  jusqu'à  cette  heure  où  je  vois  l'accomplissement  de 
tout  ce  que  Notre-Seigneur  m'avait  dit  de  la  fondation  du 
mona>tère,  je  n'avais  pu  gagner  sur  moi  de  le  croire  avec 
une  foi  absolue  ;  et  d'un  autre  côté  je  ne  pouvais  pas  non 
plus  en  douter.  Je  ne  sais  comment  allier  ces  deux  contraires, 
de  regarder  une  chose  comme  impossible,  et  de  conserver  en 
même  temps  une  ferme  assurance  de  son  succès.  En6n  ,  pour 
résultat  de  l'examen  .  trouvant  que  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  en 
cela  de  bien  venait  de  Notre-Seigneur  ,  et  que  tout  ce  qu'il  y 
avait  eu  de  mal  venait  de  moi ,  je  me  hâtai  de  détourner  ma 
pensée  d'un  tel  objet;  et  je  serais  heureuse  de  ne  m'en  souve- 
nir jamais  ,  afin  de  nôtre  pas  attristée  par  la  vue  de  tant  de 
fautes.  Béni  soit  celui  qui  lire  ,  quand  il  lui  plaît ,  du  bien  de 
tout  !  Ainsi  soil-il. 

Je  disais  qu'il  est  dangereux  de  compter  ses  années  d'orai- 
son ;  car  ,  bien  qu'on  soit  humble,  l'on  doit  toujours  craindre 
de  se  complaire  dans  la  pensée  d'avoir  mérité  quelque  chose. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  l'on  n'ait  rien  mérité  ,  et 
que  l'on  n'en  doive  être  bien  récompensé  ;  mais  je  tiens  pour 
certain  que  toute  personne  qui,  dans  les  voies  spirituelles,  se 
flattera  d'avoir  ,  par  plusieurs  années  d'oraison ,  mérité  des 
faveurs  si  relevées  ,  n'arrivera  point  au  comble  de  la  perfec- 
tion. Ne  lui  suflit-il  pas  que,  [)Our  prix  de  ses  efforts,  Dieu 
l'ait  soutenue  do  sa  main  et  [)réservée  des  offenses  où  elle 
tombait  avant  de  faire  oraison  ?  Faut-il  encore  qu'elle  lui 
intente  procès  pour  ses  propres  deniers ,  comme  on  dit  ?  Selon 
moi ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'agit  une  âme  profondément  humble; 
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je  puis  me  tromper  ;  mais  enfin  je  trouve  une  grande  témérité 
dans  retlc  conduite  ;  et,  quoique  j'aie  bien  peu  d'humilité,  je 
n'ai  jamais  osé  en  venir  là.  Cela  peut  venir,  je  l'avoue,  de 
ce  que  je  n'ai  jam:ns  servi  Dieu  comme  je  le  devais  ;  si  je 
l'avais  mieux  servi ,  j'aurais  été  peut-être  plus  empressée  que 
tout  autre  à  lui  en  demander  le  paiement. 

Je  ne  nie  pas  qu'une  ûme  qui ,  pendant  plusieurs  années  . 
persévère  humblement  dans  l'oraison  ,  ne  fasse  des  progrès  , 
et  que  Dieu  ne  lui  accorde  des  faveurs  ;  je  dis  seulement  qu'elle 
ne  doit  point  se  souvenir  de  ces  années.  Que  sont ,  en  effet , 
tous  nos  misérables  services  ,  en  comparaison  d'un  goutte 
du  sang  adorable  versé  pour  nous  par  le  Divin  Maître?  Rt  ,  s'il 
est  vrai  que  plus  nous  le  servons  ,  plus  nous  lui  sommes  rede- 
vables ,  quelle  n'est  pas  notre  folie  d'entrer  en  compte  avec 
un  Dieu  qui ,  pour  un  denier  que  nous  lui  payons ,  nous  donne 
en  retour  mille  ducats  ?  Laissons  là  .  je  vous  en  supplie  au 
nom  de  son  amour  ,  ce  calcul  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de 
faire.  Les  comparaisons  sont  odieuses  même  dans  les  choses 
d'ici-bas  ;  et  à  combien  plus  forte  raison  dans  celles  dont  lui 
seul  peut  être  juge  !  Le  Divin  Sauveur  ne  nous  a-t-il  pas 
clairement  enseigné  à  lui  abandonner  ce  discernement  des 
mérites,  quand  il  donne  à  ceux  qui  sont  venus  à  la  dernière 
heure  le  même  salaire  qu'à  ceux  qui  ont  porté  tout  le  poids 
de  la  chaleur  et  du  jour  ? 

J'ai  écrit  ces  trois  feuilles  en  tant  de  jours  et  de  reprises , 
à  cause  de  mon  peu  de  loisir,  que  j'avais  oublié  une  vision 
dont  j'avais  dessein  de  parler  ;  la  voici.  Étant  en  oraison  ,  je 
me  vis  seule  dans  une  vaste  campagne,  environnée  d'une  mul- 
titude de  gens  armés  de  lances,  d'épées,  de  glaives,  et  d'estocs 
fort  longs  ;  tandis  qu'ils  s'apprêtaient  tous  à  fondre  sur  moi 
pour  me  donner  la  mort ,  je  ne  voyais  ni  aucune  issue  pour 
fuir,  ni  personne  pour  me  défendre.  Dans  cet  excès  de  détresse, 
levant  les  yeux  vers  le  Ciel  ,  je  vis  Jésus-Christ ,  non  dans  le 
Ciel .  mais  bien  haut  dans  l'air,  au-dessus  de  moi  ;  il  me  ten- 
dait la  main ,   et  me  couvrait  de  sa  protection.    A  l'instant 
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mémi;  toute  ma  crainte  s'évanouit,  et  celte  multitude,  malgré 
sa  furie  .  n  avait  plus  le  pouvoir  de  me  faire  aucun  mal. 

Cette  vision .  qui .  au  premier  abord,  paraît  sans  utilité,  me 
fut  ncaninoins  ircs-avantageuse  ;  elle  me  fit  connaître  ce  qui 
me  devait  arriver.  C  ar  m'étant  ensuite  trouvée  presque  dans 
cet  état,  je  reconnus  que  Dieu  avait  voulu  me  montrera  l'a- 
vance un  lidèle  tableau  du  monde.  Là,  en  effet,  tout  semble 
armé  contre  notre  âme  ;  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  fidèles  à  Dieu  ,  ni  des  honneurs  ,  des  richesses  ,  des  plai- 
sirs .  ni  de  tant  d'autres  adversaires  qui ,  manifestement,  nous 
tendent  des  pièges  et  tâchent  de  nous  y  entraîner ,  si  nous  ne 
sommes  pas  sur  nos  gardes  ;  mais  je  parle  des  amis  môme  . 
des  parents,  et  ,  ce  qui  m'étonne  le  plus,  des  personnes  les 
plus  vertueuses.  Car  tous  me  combattaient  à  l'envi ,  pensant 
bien  faire  ;  et  je  me  voyais  réduite  à  une  tulle  exlrémilc,  que 
je  ne  savais  ni  comment  me  défendre,  ni  que  devenir.  0  mon 
Dieu  !  si  je  raj^portais  en  particulier  tout  ce  que  j'endurai  alors, 
quelle  souveraine  horreur  un  pareil  récit  ne  nous  donnerait-il 
pas  du  monde  !  Non  ,  tout  ce  que  j'avais  jusque-là  éprouvé  de 
peines  et  dangoisses  n'était  point  comparable  à  cet  assaut. 
Ce  fut .  selon  moi ,  \.\  plus  grande  des  persécutions  auxquelles 
j'ai  été  en  butte  dans  ma  vie.  Souvent  j'étais  tellement  accablée 
de  toutes  parts  ,  que  mon  unique  remède  était  de  lever  les 
yeux  au  Ciel ,  et  d'appeler  Dieu  à  mon  secours.  Ce  qui  m'a- 
vait été  montré  dans  cette  vision  était  parfaitement  présent  à 
mon  souvenir .  et  me  servit  beaucoup  pour  ne  mettre  ma 
confiance  dans  aucune  créature  ,  mais  en  Dieu  qui  seul  est 
stable.  Mon  attente  n'a  pas  été  trompée  ;  car  ,  durant  le  cours 
de  cette  grande  tribulalion  ,  mon  adorable  Maître  ,  selon  qu'il 
me  l'avait  montré  dans  cette  vision  ,  m'envoya  toujours  quel- 
qu'un qui  venait  comme  de  sa  part  me  tendre  la  main  et  me 
soutenir  ;  il  me  fortifiait  ainsi  dans  la  ré.«ïolution  de  ne  m'ap- 
puyer  sur  aucune  créature  .  et  d'employer  uniquement  à  son 
service  ce  peu  de  vertu  qu'il  m'avait  donnée.  Qu'il  soit  béni 
éternellement  ! 
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Élanl  un  jour  dans  une  inquiétude  et  un  trouble  extrême  , 
loin  do  pouvoir  me  recueillir  et  de  sentir  en  moi  ce  délache- 
mcnl  parfait  qui  m'est  ordinaire,  je  voyais  mon  imagination 
s'échapper  malgré  moi  à  mille  pensées  vaines  ;  je  souffrais  un 
véritable  combat ,  et  comme  un  déchirement  intérieur  ;  et , 
pour  comble  d'épreuve,  mon àme  était  obscurcie  par  d'épais- 
ses ténèbres.  La  vue  de  cet  excès  de  misère  me  fit  appréhender 
que  les  grâces  dont  j'avais  été  comblée  ne  fussent  des  illusions. 
Lorsque  j'étais  en  cette  peine  ,  Notre-Seigneur  daignant  m'a- 
dresscr  la  parole ,  me  dit  «  de  ne  me  point  affliger  ;  qu'en  me 
«  voyant  de  la  sorte .  je  devais  comprendre  dans  quelle  misère 
«je  tomberais  s'il  s'éloignait  de  moi  ;  il  ajouta  que  nous  ne 
«  pouvons  être  en  assurance  tant  que  nous  vivons  dans  cette 
«  chair  mortelle.  »  II  m'éclaira  en  ce  moment  sur  les  avantages 
et  le  mérite  de  cette  guerre  et  de  ces  combats  intérieurs  aux- 
quels il  réserve  une  si  belle  récompense  ;  il  laissa  également 
lire  dans  son  cœur  la  tendre  compassion  qu'il  nous  porte  tant 
qu'il  nous  voit  dans  ce  triste  exil.  Il  me  dit  ensuite  «  que  je  ne 
«  devais  pas  croire  qu'il  m'eût  oubliée  ;  que  jamais  il  ne  m'a- 
«  bandonnerait  ;  mais  qu'il  voulait  que,  de  mon  côté  ,  je  fisse 
«  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi.  •>  A  ces  paroles  prononcées 
avec  un  ineffable  accent  de  bonté  et  d'amour  .  le  Divin  Maître 
daigna  en  ajouter  d'autres  qui  étaient  pour  moi  le  comble  de  la 
grâce  et  de  la  faveur  ;  je  ne  vois  aucune  raison  de  les  rapporter. 

Voici  celles  qu'il  me  dit  souvent  en  me  témoignant  beau- 
coup d'amour  :  «  Désormais  tu  es  mienne ,  et  moi  je  suis 
«tien.  »  Je  lui  réponds  d'ordinaire,  et  avec  vérité,  ce  me 
semble  ,  par  celles-ci  :  «  Ce  n'est  pas  de  moi ,  Seigneur  ,  mais 
«  de  vous  seul  que  je  m'occupe.  » 

Lorsque  je  considère  qui  je  suis ,  ces  paroles  et  ces  caresses 
de  mon  adorable  Maître  me  jettent  dans  une  indicible  confu- 
sion; et  j'ai  besoin,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  et  le  dis 
quelquefois  à  mon  Confesseur  .  de  plus  de  force  pour  recevoir 
de  telles  grâces  ,  que  pour  porter  les  plus  grandes  croix.  Dans 
ces  moments ,  le  souvenir  de  mes  bonnes  œuvres  est  comme 
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effacé  ;  le  tableau  de  mes  inûdélilcs  et  de  mes  misères  est  seul 
devant  moi  ,  et  mon  esprit ,  sans  avoir  besoin  de  discourir  , 
l'embra^-sc  d'un  regard  :  ce  (jui  me  semble  surnaturel. 

De  temps  en  temps  je  me  sens  saisie  d'un  si  ardent  désir  de 
communier,  que  nulles  paroles  nesont  capables  de  l'exprimer. 
Cela  m'arriva  un  malin  où  la[)luie  tombant  [)ar  torrents  sem- 
blait m'interdire  de  faire  un  pas  hors  de  la  maison.  Je  sortis 
néanmoins ,  et  je  me  trouvai  bientôt  tellement  hors  de  moi 
par  la  véhémence  de  ce  désir ,  que .  quand  on  aurait  dressé 
des  lances  contre  ma  poitrine ,  j'aurais  passé  outre  ;  qu'on 
juge  si  la  pluie  pouvait  m'arréter.  A  peine  arrivée  à  l'église  , 
j'entrai  dans  un  grand  ravissement.  Le  Ciel  qui ,  les  autres 
fois  ,  no  s'était  ouvert  que  par  une  porte .  s'ouvrit  à  mes  yeux 
dans  toute  son  étendue  ;  et  alors,  mon  Père  ,  parut  à  ma  vue 
le  trône  dont  je  vous  ai  parlé  ;  au-dessus  de  ce  trône  j'en  aper- 
çus un  autre  où  ,  sans  rien  voir  ,  et  par  une  connaissance  qui 
ne  se  peut  exprimer,  je  compris  que  résidait  la  Divinité.  Ce 
trône  était  soutenu  par  des  animaux  mystérieux  dont  j'avais 
entendu  expliquer  les  figures  ,  et  je  m'imaginai  que  c'étaient 
les  Évangélistes  ;  mais  je  ne  pus  voir  ni  comment  il  était  fait, 
ni  qui  y  siégeait.  Je  vis  seulement  une  grande  multitude 
d'Anges  qui  me  semblèrent  incom[)arablement  plus  beaux  que 
ceux  que  j'avais  auparavant  vus  dans  le  Ciel.  Je  pensai  que 
c'étaient  des  <>hérubins  ou  des  Séraphins,  parce  que  leur 
gloire  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celle  des  autres  ;  et  ils  paraissaient  tout  enflammés.  Le  bon- 
heur céleste  dont  je  me  sentis  inondée  ne  se  peut  exprimer  ; 
c'est  quelque  chose  d'inelTable  ;  et,  à  moins  de  l'avoir  senti,  on 
ne  peut  s'en  former  aucune  idée.  Je  compris  que  tout  le  bien 
qu'on  peut  soiihaiter  se  rencontrait  là  ,  et  néanmoins  je  ne  vis 
rien.  Il  me  fut  dit ,  par  qui ,  je  l'ignore  ,  que  ce  qui  était  alors 
uniquement  en  mon  pouvoir  était  de  comprendre  que  je  ne 
pouvais  rien  comprendre  ,  et  de  considérer  comment  toutes 
choses  ne  sont  qu'un  pur  néant  en  comparaison  de  ce  bien 
invisible.  La  vérité  est  qu'à  partir  de  celte  époque  j'étais  rem- 
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plie  de  honle  à  la  seule  pensée  que  je  fusse  encore  capable  ,  je 
je  ne  dis  pas  de  m'affeclionner  ,  mais  do  in'arrôlor  inùmr  à 
quelque  chose  de  créé  ,  le  monde  ne  me  paraissant  (|u  une 
fourmilière.  J'assistai  à  la  messe  et  je  communiai  ;  mais  je  ne 
saurais  dire  comment  je  fus  durant  tout  ce  temps  :  car  il  me 
parut  très-court,  et  je  fus  extrêmement  surprime  devoir, 
quand  l'horloge  sonna  .  que  j'avais  été  deux  heures  dans  ce 
ravissement  et  dans  celte  gloire.  Je  ne  pouvais  ensuite  me 
lasser  d'admirer  ce  feu  qui,  du  brasier  même  de  l'amour  divin, 
tombe  dans  l'âme.  Il  est  tellement  surnaluiel,  qu'avec  tous  mes 
désirs  et  mes  efforts  ,  je  ne  saurais  en  obtenir  une  seule  étin- 
celle ,  si  le  Divin  Maître,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ne  me 
l'accorde  en  pur  don.  Sa  puissante  ardeur  consumant  le  vieil 
homme  avec  toutes  ses  imperfections ,  ses  langueurs  et  ses 
misères,  le  fait  en  quelque  sorte  renaître  de  ses  cendres,  comme 
je  l'ai  lu  du  phénix  ;  l'âme  ne  paraît  plus  la  même ,  tant  elle  a 
changé  de  désirs  et  acquis  de  vigueur  ;  aussi  elle  commence  k 
marcher  dans  le  chemin  du  Ciel  avec  une  pureté  toute  nou- 
velle. Comme  je  souhaitais  ardemment  de  me  voir  ainsi  trans- 
formée, je  suppliai  le  Divin  Maître  de  m'embraser  de  celte 
nouvelle  ferveur  pour  commencer  à  le  servir  ;  il  me  répondit  : 
«  La  comparaison  que  lu  viens  d'employer  est  très-juste  ; 
«  prends  garde  de  l'oublier ,  afin  qu'elle  l'excite  à  faire  sans 
«  cesse  de  nouveaux  efforts  pour  devenir  plus  parfaite.  •) 

Dans  un  de  ces  moments  où  j'étais  dans  ce  même  doute  dont 
j'ai  parlé  naguère ,  si  ces  visions  venaient  de  Dieu  ,  Notre-Sei- 
gneur  m'apparut  et  me  dit  d'un  Ion  sévère  :  «  0  enfants  des 
«  hommes  1  jusqu'à  quand  aurez-vous  le  cœur  dur  ?  »  Il  ajouta 
«que  je  ne  devais  examiner  en  moi  qu'une  chose  :  était- il 
ft  vrai,  oui  ou  non,  que  je  me  fusse  entièrement  donnée  à  lui  ; 
a  si  je  m'étais  donnée  toute  à  lui ,  ce  qui  était  vrai,  je  devais 
a  croire  qu'il  ne  me  laisserait  point  perdre.  »  Celte  exclama- 
lion  par  laquelle  il  avait  commencé  à  me  parler ,  m'ayant 
extrêmement  touchée  ,  il  me  dit ,  avec  beaucoup  de  tendresse 
et  de  douceur  :  «  De  ne  me  point  affliger  ;  j'étais,  il  le  savait 
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«  bien  ,  préle  à  loul  [)our  son  service  ;  aussi  m'accorderait-il 
a  tout  ce  que  je  lui  demanderais  :  et .  de  fait ,  il  m'accorda  ce 
«  que  je  lui  demandais  alors.  Je  n'avais  qu'à  voir  ce  continuel 
«  accroissement  de  mon  amour  pour  lui  :  il  était  la  preuve  que 
«  ces  visions  ne  venaient  point  du  démon.  Je  ne  devais  pas 
a  croire  que  Dieu  permît  à  cet  esprit  de  ténèbres  d'exercer  un 
«  tel  empire  sur  les  âmes  de  ses  serviteurs.  Non ,  coniinua- 
a  t-il ,  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  te  donner  cette  lumière 
«  de  l'esprit  ,  et  ce  calme  profond  dont  lu  jouis.  »  Cet  adora- 
ble Maître  termina  en  me  disant  :  «  Que  tant  de  personnes , 
«  surtout  d'un  tel  caractère ,  mayant  assuré  que  ces  faveurs 
•  venaient  de  Dieu  .  je  ferais  mal  de  ne  pas  le  croire.  » 

Un  jour,  tandis  que  je  récitais  le  symbole  de  saint  Athanase. 
qui  commence  par  ces  mots  :  Quicumque  vult  salvits  esse  , 
Notre-Seigncur  me  fit  comprendre  de  quelle  manière  un  seul 
Dieu  est  en  trois  personnes  ,  et  me  le  fil  voir  si  clairement , 
que  j'en  demeurai  tout  à  la  fois  extrêmement  surprise  et  con- 
solée. Cela  me  servit  beaucoup  pour  mieux  connaître  la  gran- 
deur de  Dieu  et  ses  merveilles  ;  et  comme ,  lorsque  je  pense  à 
la  très-Sainte  Trinité,  ou  que  j'en  entends  parler,  je  comprends 
comment  les  trois  adorables  personnes  ne  font  qu'un  seul  Dieu, 
j'en  éprouve  un  inexprimable  contentement. 

Un  jour  de  IWssomplion  de  Notre  Dame,  il  plut  à  Notre-Sei- 
gneur  de  me  montrer  dans  un  ravissement  comment  cette 
Reine  des  Anges  était  montée  au  Ciel,  avec  quelle  joie  et  quelle 
solennité  elle  y  avait  été  reçue,  et  la  place  qu'elle  y  occupait. 
Mais  de  ra[»porter  comment  cela  se  passa  ,  c'est  ce  qui  m'est 
impossible  ;  tout  ce  que  j'en  puis  dire  est  que  la  vue  d'une  telle 
gloire  en  faisait  rejaillir  une  très-grande  sur  mon  âme.  Cette 
grâce  [)roduisit  en  moi  les  plus  heureux  effets  ;  elle  me  donna 
une  soif  plus  insatiable  de  souffrances,  et  un  désir  plus  ardent 
de  servir  cette  souveraine  Dame  élevée  par  ses  mérites  à  un 
tel  comble  de  gloire. 
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Me  trouvant  dans  l'église  d'un  Collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  je  vis  deux  fois  un  dais  fort  riche  sur  la  lôte  des  Reli- 
gieux de  ce  Collège ,  quand  ils  recevaient  la  communion  ;  je 
cessais  de  le  voir,  lorsque  les  autres  personnes  communiaient. 


CHAPITRE  XL. 


Ravissement  où  Dieu  se  fait  connaître  â  la  Sainte  comme  souveraine  Vérité. 
Paroles  qu'il  lui  adresse.  Ce  que  c'est  que  d'aimer  Dieu  en  vérité.  Empreinte  que 
cette  Vérité  laisse  en  son  àrao ,  et  lumières  qu'elle  lui  communique.  —  Dans  un 
autre  ravissement,  elle  voit  son  ftme  comme  un  clair  miroir  où  elle  découvre  Notre- 
Seigncur,  et  réciproquement  elle  se  voit  en  lui.  Elle  connaît  que  le  péché  mortel 
couvre  ce  miroir  de  noires  ténèbres ,  et  que  l'hérésie  le  noircit  et  le  brise  tout  en- 
semble. —  Extase  où  il  lui  est  montré  comment  toutes  les  choses  se  voient  et  sont 
contenues  en  Dieu.  Pour  donner  une  idée  de  ce  grand  spectacle,  elle  compare  la  Di- 
vinité à  un  diamant  infiniment  clair  et  infiniment  plus  grand  que  le  monde.  Elle  voit 
l'énormité  du  péché  mortel ,  commis  dans  cette  clarté  très-pure,  et  comment  un 
seul  péché  mortel  mérite  l'enfer. —  Prophéties  sur  les  grands  services  que  certains 
Ordres  religieux  doivent  rendre  à  l'Eglise.  —  Diverses  paroles  par  lesquelles  Notre- 
Seigneur  instruit  et  console  la  Sainte.  Consumée  par  la  soif  des  souffrances  ,  elle 
lui  dit  souvent  :  Seigneur  ,  ou  souffrir ,  ou  mourir  !  —  Ses  sentiments  en  écrivant 
ces  dernières  pages  de  sa  vie.  Conclusion  ,  lettre  au  Père  Pierre  Ybanez. 


Un  jour  ,  inondée  dans  l'oraison  de  délices  excessives  ,  et 
me  ré[)utant  indigne  d'une  telle  faveur  ,  je  considérai  à  com- 
bien plus  juste  titre  je  méritais  la  place  qui  m'avait  été  mon- 
trée dans  l'enfer  ,  et  dont  la  vue  ,  comme  je  l'ai  dit ,  ne  s'efface 
jamais  do  mon  souvenir.  Cette  pensée  m'enflamma  d'une 
nouvelle  ardeur,  et  j'entrai  dans  un  ravissement  que  je  ne 
puis  exprimer.  Abîmée  et  absorbée  dans  cette  suprême 
Majesté  que  j'avais  vue  d'autres  fois .  je  connus  une  Vérité 
qui  est  le  complément  de  toutes  les  vérités.  Je  ne  saurais  dire 
comment  cela  se  fit ,  parce  que  je  ne  vis  rien.  J'entendis  alors 
ces  paroles  ,  sans  voir  qui  les  [)rolerait ,  mais  comprenant  que 
c'était  la  Vérité  elle-même  :  «  Ce  que  je  fais  pour  toi  en  ce 
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»  moment  n'est  pas  peu  ;  c'est  une  des  plus  grandes  faveurs 
»  dont  tu  me  sois  redevable  ;  car  tous  les  malheurs  qui  arrivent 
»  dans  le  monde  viennent  de  ce  que  l'on  n'y  connaît  pas  claire- 
»  ment  les  vérités  de  l'Ecriture  ,  dans  laquelle  il  n'est  pourtant 
»  pas  un  point  qui  ne  doive  s'accomplir.  »  Il  me  semblait 
que  je  l'avais  toujours  cru  ainsi  ,  et  que  tous  les  fidèles  le 
croyaient  de  môme  ;  mais  il  me  fut  dit  :  «  Ah  !  ma  fille,  qu'il 
»  y  en  a  peu  qui  m'aiment  véritablement  !  s'ils  m'aimaient, 
»  je  ne  leur  cacherais  pas  mes  secrets.  Sais-lu  ce  que  c'est 
»  que  de  m'aimer  véritablement  ?  C'est  de  bien  comprendre 
»  que  tout  ce  qui  ne  m'est  pas  agréable  n'est  que  mensonge. 
•>  Cette  vérité  que  tu  ne  comprends  pas  maintenant,  tu  l'en- 
»  tendras  clairement  un  jour  |3ar  le  profit  qu'en  retirera 
»  ton  âme.  » 

J'ai  vu,  en  effet,  l'accomplissement  de  ces  paroles,  et  je 
ne  pourrais  trop  en  rendre  grâces  au  Seigneur.  Car  depuis 
cette  extase  ,  je  ne  saurais  dire  jusqu'à  quel  point  je  découvre 
la  vanité  et  le  mensonge  de  tout  ce  qui  ne  tend  pas  au  service 
de  Dieu ,  ni  jusqu'où  va  ma  compassion  pour  ceux  qui  ignorent 
cette  vérité.  J'en  tirai  plusieurs  autres  avantages  ;  je  ne  vais 
en  rapporter  que  quelques-uns,  parce  que,  pour  le  plus  grand 
nombre ,  les  termes  me  manquent  absolument.  Mon  adorable 
Maître  me  dit  dans  ce  ravissement  une  parole  de  tendresse 
très-particulière  :  j'ignore  comment  cela  se  passa  ,  car  je  ne 
vis  rien  ;  mais  elle  opéra  en  moi  une  transformation  que  je 
ne  puis  non  plus  expliquer.  Je  me  sentis  armée  d'un  courage 
invincible  pour  accomplir  de  tout  mon  pouvoir  jusqu'aux 
moindres  choses  de  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  ordonne  ; 
et  il  me  semblait  qu'il  n'y  avait  rien  au  monde  que  je  ne  fusse 
prêle  à  faire  pour  témoigner  à  Dieu  ma  fidélité  en  ce  point. 

La  connaissance  que  me  donna  d'elle-même  cette  divine 
Vérité  qui  me  fut  représentée  d'une  manière  ineffable,  demeura 
empreinte  dans  mon  âme  ;  elle  me  pénétra  d'un  nouveau 
respect  pour  Dieu  ,  me  manifestant  sa  majesté  et  son  pouvoir, 
à  une  lumière  si  vive,  qu'elle  ne  se  peut  exprimer  ;  on  com- 
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|)ron(l  sonlcment  que  c'est  une  chose  admirahle.  J'aurais 
ardomrnonl  souhaité  de  ne  plus  ni'enlretenir  que  de  ces  vérités 
si  élevées  au-dessus  de  ce  dont  on  s'occupe  dans  le  monde  ; 
et  ce  fut  pour  moi  dès  ce  moment  une  peine  d'y  vivre. 
D'autres  fruits  non  moins  précieux  de  cette  vision  furent  une 
grande  tendresse  d'amour  pour  Dieu,  une  joie  intime,  une 
humilité  [)rofondc.  Quoi(]ue  la  manière  dont  Nolie-Scigneur 
m'enrichissait  de  tels  trésors  me  fût  cadiée.  j'étais  sans  la 
moindre  crainte  qu'il  v  eût  de  l'illusion.  Je  ne  vis  rien,  mais 
je  connus  combien  il  est  avantageux  flo  n'estimer  que  ce  qui 
nous  approche  de  Dieu  ;  je  com|)ris  ce  que  c'est  que  de 
marcher  dans  la  vérité  en  présence  de  la  Vérité,  c'est-à-dire, 
en  présence  de  Notre-Seii^neur ,  qui  est  lui-même  cette  Vérité, 
comme  il  lui  plut  de  me  le  faire  connaître. 

Toutes  ces  lumières  me  furent  communiquées  tantôt  jiar  des 
paroles  qu'on  m'adressait ,  et  tantôt  par  un  mode  incompré- 
hensible qui  ,  sans  parole  .  m'en  donnait  une  intelligence 
encore  plus  claire.  J'entendis  sur  cette  Vérité  de  très-sublimes 
vérités  que  ne  m'auraient  |)as  enseignées  plusieurs  Docteurs 
réunis  :  non ,  jamais  ils  n'auraient  pu ,  ce  me  semble ,  les 
imprimer  si  [)rofondément  en  mon  âme  ,  ni  me  faire  voir 
d'une  manière  si  claire  la  vanité  de  ce  monde,  ('elte  Vérité, 
qui  daigna  alors  se  montrer  à  moi ,  est  en  soi-même  Vérité  ; 
elle  est  sans  commencement  ni  fin  ;  toutes  les  autres  vérités 
déj)endcnt  de  cette  Vérité,  comme  tous  les  autres  Amours  de 
cet  amour  ,  et  toutes  les  autres  grandeurs  de  cette  Grandeur. 
Ce  que  j'en  dis,  je  le  sens  ,  est  obscur  comparativement  à  la 
clarté  avec  laquelle  Notre-Seigneur  daigna  me  le  faire  entendre. 
Oh  !  qu'il  éclate  admirablement  le  pouvoir  de  cette  Majesté 
qui ,  en  si  peu  de  temps ,  enrichit  de  tant  de  biens ,  et  laisse 
de  si  hautes  vérités  gravées  dans  l'Ame!  0  Grandeur,  ô 
Majesté  que  j'ose  appeler  mienne  !  que  faites-vous  ,  ô  mon 
cher  Maître  ?  Dieu  tout  puissant ,  considérez  à  qui  vous  accor- 
dez ces  souveraines  faveurs  !  Ne  vous  souvenez-vous  donc 
plus  que  j'ai  été  un  abîme  de  mensonges  et  un  océan  de  vanilé.s. 
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et  cela  pureraenl  par  ma  faute  ?  J'avais  reçu  de  vous  , 
Seigneur  ,  un  naturel  qui  abhorrait  le  mensonge,  el  combien 
de  fois,  néanmoins,  ne  m'en  suis-je  point  faite  l'esclave 
volontaire  !  Comment ,  ô  mon  Dieu  ,  comment  pouvez-vous 
témoigner  un  tel  excès  d'amour  el  de  faveur  à  une  âme  qui 
s'en  est  rendue  si  indigne  ? 

Un  jour  ,  pendant  que  nous  étions  toutes  réunies  au  chœur 
pour  les  petites  Heures  ,  il  plut  à  Dieu  de  me  favoriser  de  cette 
grâce.  Etant  profondément  recueillie  ,  je  vis  tout  à  coup  mon 
âme  sous  la  forme  d'un  clair  miroir  ,  sans  revers ,  sans  côté  , 
ni  haut  ni  bas ,  mais  resplendissant  de  toutes  parts.  Au  centre 
m'apparaissait  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  comme  il  le  fait 
d'ordinaire  ;  je  le  voyais  néanmoins  dans  toutes  les  parties  de 
mon  âme  comme  s  il  y  était  réfléchi  ;  et  ce  miroir  de  mon 
âme ,  à  son  tour ,  je  ne  puis  dire  comment ,  se  gravait  tout 
entier  dans  Noire-Seigneur  par  une  communication  inefifable  , 
mais  toute  pleine  d'amour.  Je  puis  affirmer  que  cette  vision 
me  fut  très-avantageuse,  et  qu'elle  me  fait  encore  le  plus 
grand  bien  ,  toutes  les  fois  que  je  me  la  rappelle  ,  principa- 
lement après  la  communion.  A  l'aide  de  la  lumière  qui  me  fut 
donnée ,  je  vis  comment ,  dès  que  l'âme  commet  un  péché 
mortel,  ce  miroir  se  couvre  d'un  grand  nuage  et  demeure 
extrêmement  noir  ;  en  sorte  que  Noire-Seigneur  ne  peut  s'y 
représenter  ni  y  être  vu,  quoiqu'il  soit  toujours  présent  comme 
donnant  l'être.  Quant  aux  hérétiques ,  c'est  comme  si  le 
miroir  était  brisé,  malheur  incomparablement  plus  aflFreux 
que  s'il  n'était  qu'obscurci.  Il  y  a  une  grande  différence  entre 
voir  cela  et  le  dire  ;  on  ne  peut  que  difficilement  faire  com- 
prendre une  pareille  chose.  Je  le  répète  ,  j'en  ai  retiré  les 
plus  précieux  avantages  ;  mais  que  de  fois  aussi  n'ai-je  pas  été 
navrée  de  douleur  ,  au  souvenir  de  ces  offenses  par  lesquelles 
j'ai  si  souvent  obscurci  mon  âme  ,  et  me  suis  privée  dr  !a  vue 
d'un  si  bon  Maître  ! 

Cette  vision  est  excellente  ,  à  mon  gré,  pour  apprendre  aux 
personnes   habituellement    recueillies   à   considérer   Notre- 
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Seigneur  dans  le  plus  inlinio  de  leur  Ame  ;  celte  manière  est 
[)lus  attachante  et  plus  utile  que  de  le  contempler  hors  de  soi, 
comme  je  lai  déjà  dit  ailleurs,  d'accord  sur  ce  point  avec 
les  livres  d'oraison  qui  traitent  de  la  manière  de  chercher 
Dieu.  C'est  en  particulier  l'avis  du  ijiorieux  saint  Aui^ustin  , 
qui  dit  de  lui-même  que,  cherchant  Dieu  dans  les  places 
publiques  ,  dans  les  plaisirs  .  partout  dans  cet  univers  ,  nulle 
part  il  ne  l'avait  trouvé  comme  au  dedans  de  son  cœur. 
L'avantage  d'une  pareille  méthode  est  visible,  elle  nous  fait 
trouver  Dieu  en  nous-mêmes .  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
nous  élever  par  la  pensée  jusqu'au  Ciel  ,  nous  épargnant  ainsi 
un  effort  (|ui  fatigue  l'esprit  ,  distrait  l'ûme  ,  et  nous  fait 
recueillir  moins  de  fruit. 

Je  crois  utile  de  faire  observer  ici  un  fait  qui ,  de  tcm|)s  en 
temps ,  se  manifeste  .  surtout  dans  les  commencements  ;  il 
arrive  dans  les  grands  ravissements  qu'au  sortir  de  celle 
union  avec  Dieu ,  qui  dure  peu ,  et  dans  laquelle  toutes  les 
puissances  sont  suspendues  et  absorbées ,  l'âme  demeure  dans 
un  tel  recueillement,  même  à  l'extérieur  ,  qu'elle  a  de  la  [)eine 
de  retourner  à  ses  occupations  ordinaires  ;  la  mémoire  et 
l'entendement  sont  encore  tellement  égarés  ,  qu'ils  paraissent 
en  [)roie  à  une  sorte  de  délire.  Cela  pourrait  bien  procéder  de 
la  faiblesse  môme  de  notre  nature  :  comme  elle  ne  peut  sup- 
porter une  action  si  forte  de  I  esprit ,  l'imagination,  par 
contre-coup,  se  trouve  affaiblie  ;  je  sais  du  moins  que  quel- 
ques personnes  l'ont  éprouvé  de  la  sorte.  Elles  devraient  alors 
se  faire  violence  pour  laisser  l'oraison  pendant  quelque  temps, 
avec  dessein  de  la  reprendre  ensuite  ;  parce  qu'autrement  . 
la  santé  en  pourrait  être  gravement  altérée.  L'on  en  voit  assez 
d'exem[)Ies  pour  se  convaincre  (ju'il  est  de  la  prudence  de 
regarder  jusqu'où  peu\ent  aller  nos  forces. 

Si  l'expérience  est  nécessaire  à  une  âme  arrivée  à  cet  état . 
un  bon  Guide  spirituel  ne  l'est  pas  moins  ;  car  elle  devra  le 
consulter  sur  bien  des  choses.  Que  si ,  après  en  avoir  cherché 
un  ,  rlle  ne  le  trouve  point ,  Noire-Seigneur  ne  man([uera  pas^ 
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de  suppléera  ce  défaut,  puisque,  malgré  toute  ma  misère  , 
il  n'a  pns  laissé  de  m'assistcr  en  de  semblables  occasions.  Les 
Maîtres  spirituels  qui  ont  une  connaissance  expérimentale  de 
choses  si  élevées ,  sont ,  je  crois ,  en  petit  nombre  ;  et ,  cepen  - 
dant  ,  sans  cette  expérience,  ils  ne  peuvent  qu'inquiéter  et 
affliger  les  âmes ,  au  lieu  de  les  soulager  ;  mais  le  Divin  Maître 
ne  laissera  pas  de  leur  tenir  compte  d'une  pareille  épreuve. 
Ainsi,  le  meilleur  ,  selon  moi .  est  de  tout  soumettre  à  celui 
qui  nous  dirige,  comme  je  l'ai  peut-être  dit  ailleurs  ;  mais  , 
ne  m'en  souvenant  pas  bien,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  , 
tant  cela  est  important.  H  y  a  une  obligation  plus  stricte 
encore  pour  les  femmes  de  communiquer  ainsi  avec  leur 
Guide  spirituel ,  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  ail  cette  connaissance 
expérimentale  dont  j'ai  parlé.  C'est  une  vérité  que  le  nombre 
des  femmes  à  qui  Dieu  fait  de  semblables  faveurs  est  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  hommes  :  je  l'ai  entendu  de  la 
bouche  même  du  saint  Frère  Pierre  d'Alcanlara  ,  et  je  l'ai 
vu  de  mes  propres  yeux.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  me 
disait  que  les  femmes  avançaient  beaucoup  plus  que  les  hommes 
dans  ce  chemin  ,  et  il  en  donnait  d'excellentes  raisons  qu'il  est 
inutile  de  rapporter  ici  ,  mais  qui  étaient  toutes  en  faveur 
des  femmes. 

Etant  un  jour  en  oraison  ,  il  nie  fut  en  un  instant  représenté 
de  quelle  manière  toutes  les  choses  se  voient  et  sont  contenues 
en  Dieu.  Je  ne  les  apercevais  pas  dans  leurs  propres  formes  , 
et  néanmoins  la  vue  que  j'en  avais  était  d'une  souveraine 
clarté  :  tenter  de  la  décrire  me  serait  impossible.  Elle  est 
pourtant  restée  vivement  empreinte  dans  mon  âme.  C'est  une 
des  grâces  insignes  que  le  Seigneur  m'ait  faites  ,  et  qui  m'ont 
le  plus  servi  à  m'humilier  et  à  me  confondre  au  souvenir  des 
péchés  que  j'ai  commis.  Si  le  Seigneur  eiJt  daigné  m'accorder 
plus  tôt  celte  lumière,  s'il  l'eût  accordée  à  ceux  qui  l'offensent, 
jamais  ni  eux  ni  moi  n'eussions  eu  le  cœur  et  la  hardiesse  de 
l'outrager.  J'eus  bien  ce  spectacle  ,  mais  dans  quelle  lumière 
m'a[)paraissail-ii  .'*  Je  ne  saurais  l'affirmer.  Cependant,  il  fallait 
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bien  alors  en  Siiisir  (juclcjne  chose,  puisque  je  vais  pouvoir 
en  donner  une  comparaison.  Mais  celle  vue  esl  si  suhlile  cl  si 
déliée  ,  que  I  enlendenienl  ne  saurait  l'allcindre.  Ou  liien  , 
c'est  que  je  ne  sais  me  comprendre  dans  les  visions  qui 
semblent  défiourvucs  d'images  ,  telles  qu'il  en  existe  sans 
doute.  A  moins  qu'on  ne  dise  que  les  puissances  étant  alors 
dans  le  ravissement  .  elles  ne  peuvent  hors  de  là  ressaisir  la 
manière  dont  Dieu  leur  niontre  les  choses  .  et  veut  qu'elles  en 
jouissent. 

Je  dirai  donc  que  la  Divinité  est  comme  un  diamant  d'une 
lrans})arcnce  souverainement  limpide  el  beaucouf)  plus  grand 
que  le  monde,  ou  bien  comme  un  miroir  semblable  à  celui 
où  l'âme  mêlait  montrée  dans  la  vision  [)récédenle  :  seule- 
ment, c'esl  d'une  manière  incomparablement  plus  sublime, 
el  je  sens  que  je  n'ai  point  de  termes  pour  l'exprimer.  Chacune 
de  nos  actions  se  voit  dans  ce  diamant ,  parce  que  rien  ne 
saurait  exister  en  dehors  d'une  grandeur  qui  enferme  tout  en 
soi.  .Mon  étonnemcnl  fui  au  comble  de  voir  ,  dans  un  espace 
(le  temps  si  court ,  tant  de  choses  représentées  dans  ce  dia- 
mant admirable,  elje  ne  saurais  me  souvenir  sans  une  extrême 
douleur  des  taches  alîreuses  que  mes  péchés  imprimaient  dans 
celle  clarté  ménarrablemcnt  pure.  Oui  ,  toutes  les  fois  que  ce 
tableau  ^vient  s'offrir  à  ma  pensée  ,  je  ne  sais  comment  je  n'y 
succombe  pas  Aussi  ,  après  cette  vision  .  j'étais  lellement 
mourante  de  honte  ,  que  je  ne  savais  en  quoique  sorte  où  me 
mettre.  Oh  !  que  ne  m'est-il  donné  de  communiquer  une  pa- 
reille lumière  à  ceux  (jui  commellenldes  péchés  déshonnêles  et 
infâmes,  pour  leur  faire  comprendre  que  leurs  attentats  ne 
sont  point  secrels,  el  que  Dieu  en  esl  justement  blessé,  puis- 
qu'ils sont  commis  sous  ses  yeux  même  ,  et  d'une  manière  si 
insultante  pour  une  si  haute  Majesté.  Je  vis  à  combien  juste 
litre  on  mérite  lenfer  pour  un  seul  péché  mortel ,  tant  est 
énorme  el  incompréhensible  l'outrage  qu'on  fait  à  Dieu  en  le 
commellant  en  sa  présence,  et  tant  sa  sainteiê  intinie  repousse 
de  tels  actes.  C'est  aussi  ce  ([ui  fait  briller  davantage  sa  miser»- 
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corde  ;  car ,  sachant  que  ces  vérités  sont  connues  de  nous , 
il  Délaisse  pas  de  nous  souffrir.  Je  me  suis  souvent  dit  :  si  une 
telle  vision  imprime  à  I  ame  tant  de  terreur  ,  que  sera-ce  au 
jour  dujugement,  quand  celte  Majesté  se  montrera  clairement 
à  nous ,  et  que  nous  verrons  pleinement  à  découvert  toutes  nos 
offenses  !  0  Dieu  !  quel  aveuglement  a  donc  éié  le  mien  !  Sou- 
vent j'ai  été  saisie  de  frayeur  en  écrivant  ceci  ;  mon  Père,  vous 
n'en  serez  point  étonné  ;  ce  qui  uniquement  doit  vous  surpren- 
dre ,  cest  qu'ayant  ces  lumières,  et  me  regardant  ensuite  moi- 
même  ,  je  puisse  encore  vivre.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  celui 
qui  m'a  supportée  avec  une  si  infatigable  patience  1 

J'étais  profondément  recueillie  dans  l'oraison,  y  goûtant 
beaucoup  de  douceur  et  un  calme  très-pur,  lorsque  je  me  trou- 
vai tout  à  coup  environnée  d'Anges  et  fort  proche  de  Dieu.  Je 
me  mis  à  prier  de  toute  mon  âme  [)Our  les  besoins  de  l'Eglise  : 
sa  Divine  Majesté  me  fit  voir  alors  les  grands  services  que  de- 
vait rendre  un  certain  Ordre  dans  les  derniers  temps  ,  et  le 
mâle  courage  avec  lequel  les  Religieux  de  cet  Ordre  devaient 
défendre  la  foi. 

Un  jour,  pendant  que  j'étais  en  prière  devant  le  très  Saint- 
Sacrement,  un  Saint  dont  l'Ordre  a  été  un  peu  déchu  ,  m'ap- 
parut  tenant  en  main  un  grand  livre  ;  l'ayant  ouvert,  il  me  dit 
d'y  lire  certaines  paroles  écrites  en  caractères  grands  et  très- 
distincts,  et  j'y  lus  ces  mots  :  «  Dans  les  temps  à  venir ,  cet 
«  Ordre  sera  florissant ,  et  il  aura  beaucoup  de  martyrs.  »> 

Une  autre  fois  étant  au  chœur ,  à  Matines ,  éclairée  d'une 
semblable  lumière,  je  vis  devant  moi  six  ou  sept  Religieux  de 
ce  même  Ordre  tenant  des  épées  en  main  :  ce  qui  veut  dire  . 
à  mon  avis  ,  qu'ils  sont  appelés  à  défendre  la  Foi.  Car  ,  dans 
un  autre  ravissement ,  transportée  en  esprit  dans  une  vaste 
plaine  où  se  livrait  un  grand  combat ,  je  vis  les  Religieux  de 
cet  Ordre ,  avec  un  visage  admirablement  beau  et  tout  en  feu, 
combattre  si  vaillamment  qu'ils  renversaient  à  terre  plusieurs 
de  leurs  ennemis  ,  et  en  tuaient  un  grand  nombre.  Je  connus 
que  cette  bataille  était  livrée  contre  des  hérétiques.  Ce  glorieux 
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Saint  m'est  apparu  un  certain  nombre  de  fois,  et  m'a  dit  plu- 
sieurs choses  importantes.  Il  m'a  témoigné  me  savoir  gré  des 
prières  (pie  je  fais  pour  sou  Ordre  ,  et  m'a  promis  de  me 
recommander  h  Notre-Seigneur.  Je  ne  désigne  point  les  Ordres 
dont  je  parle  .  de  crainte  (juc  d'autres  ne  s'en  offensent  ;  si 
Notre-Seigneur  veut  qu'ils  soient  connus,  il  saura  les  faire 
connaître.  Mais  une  gloire  à  laquelle  tous  les  Ordres  et  chacun 
de  leurs  membres  devraient  aspirer  à  l'envi  ,  c'est  de  devenir 
entre  les  mains  de  Dieu  de  dignes  instruments  pour  servir 
l'Eglise  dans  les  grands  besoins  où  elle  se  trouve  de  nos  jours. 
Heureuses  les  vies  qui  se  consumeraient  pour  une  si  belle  cause! 

Quelqu'un  ra'ayant  priée  de  demander  à  Dieu  qu'il  voulût 
lui  faire  connaître  s'il  était  de  son  bon  plaisir  qu'il  acceptât 
un  évôché  .  Noire-Seigneur  me  dit  après  la  communion  : 
«  Lorsqu'il  aura  compris  et  clairement  reconnu  que  la  vraie 
0  domination  est  de  ne  rien  posséder  .  alors  il  pourra  l'accep- 
»  ter  ;  »  me  donnant  à  entendre  que  ceux  qui  sont  élevés  aux 
dignités  de  l'Kglise  doivent  être  éloignés  de  les  désirer  ,  ou  au 
moins  de  les  rechercher. 

Telles  sont  les  grâces  que  Notre-Seigneur  a  accordées  et 
accorde  encore  d'une  manière  presque  continuelle  à  cette 
pécheresse  :  je  pourrais  en  rapporter  un  grand  nombre 
d'autres  ;  mais  je  supprime  ce  récit  ,  parce  qu'on  peut  , 
d'après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent,  comprendre  l'état 
démon  âme  et  la  manière  dont  il  a  plu  a  Notre-Seigneur  de 
me  conduire.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  d'avoir  pris  tant  de  soin 
de  moi  ! 

Un  jour  cet  adorable  Maître  ,  voulant  me  consoler  de  mes 
peines  ,  me  dit  avec  l'accent  de  la  plus  tendre  affection  : 
«  Ne  l'afflige  point ,  ma  fille  ,  lésâmes  en  cette  vie  ne  peu- 
»  vent  être  toujours  dans  le  même  état  ;  tantôt  tu  seras  fcr- 
»  vente  et  tantôt  sans  ferveur  ,  tantôt  dans  la  paix  et  tantôt 
»  dans  le  trouble  et  les  tentations  ;  mais  espère  en  moi  ,  et  ne 
j)  crains  rien.  » 
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Pensant  un  jour  s'il  n'y  avait  pas  quelque  attache  soit  dans 
mon  affection  pour  les  Maîtres  spirituels  de  mon  âme  ,  et 
tous  les  grands  serviteurs  de  Dieu  ,  soit  dans  le  plaisir  et  la 
consolation  queje  trouvais  dans  leurs  entretiens  ,  Noire-Sei- 
gneur me  dit  :  «  Ma  fille  ,  si  un  malade  en  danger  de  mort  se 
»  voyait  guéri  |)ar  un  médecin  ,  ce  ne  serait  pas  en  lui  une 
»  vertu  de  ne  pas  témoigner  de  la  reconnaissance  à  son  bien- 
»  faitcur,  et  de  ne  pas  l'aimer.  Qu'aurais-tu  fait  sans  le  secours 
»  de  ces  personnes?  La  conversation  dos  bons  ne  nuit  point  ; 
»  aie  soin  seulement  que  tes  paroles  soient  pesées  et  saintes. 
»  Avec  cette  précaution  ,  continue  de  traiter  avec  eux  ;  loin 
»  de  t'apporter  aucun  dommage  ,  leurs  entretiens  seront  irès- 
»  utiles  à  ton  âme.  »  Ces  paroles  me  consolèrent  beaucoup  ; 
car  souvent  ,  crainte  de  quelque  attache  ,  j'aurais  souhaité 
n'avoir  plus  de  rapport  avec  eux.  C'est  ainsi  que  Notre-Sei- 
gneur  m'assistait  en  tout  de  ses  conseils  ,  allant  jusqu'à  me 
dire  de  quelle  manière  je  devais  me  conduire  avec  les  faibles  . 
et  avec  certaines  personnes.  Enfin  cet  adorable  Maître 
s'occupe  sans  cesse  de  moi  .   sans  jamais  me  perdre  de  vue. 

Il  y  a  des  temps  où  je  ne  puis  sans  douleur  me  voir  si  inutile 
pour  son  service ,  et  contrainte  de  donner  au  soin  d'un  corps 
aussi  faible  et  aussi  infirme  que  le  mien  ,    plus  de  temps  que 
je  ne  voudrais.   Un   soir,    pendant  que  j'étais  en   oraison, 
l'heure  du  repos  étant    venue  ,  je  me  trouvais  assaillie  de 
grandes  douleurs,    et  le  temps  de  mon  vomissement  ordinaire 
approchait.  Me  voyant  enchaînée  par   la  faiblesse  du  corps  , 
et  mon  esprit  ,   d'un  autre  côté  ,  voulant  s'occuper  de  Dieu  . 
je  sentis  dans  ce  combat  une  telle  afiliction  ,    que  je  me  rais  à 
répandre  d'abondantes  larmes.   Cela  m'est   arrivé  bien   des 
fois ,  et  me  cause  tant  de  tourments  ,    que  j'éprouve  alors  une 
véritable  horreur  de  moi-même.  Mais  hélas  !    dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie ,  je  ne  m'abhorre  pas  autant  que  je  devrais, 
etje  ne  manque  pas  à  prendre  les  soins  qui  me  sont  nécessaires  ; 
et  Dieu    veuille  que  souvent  je   n'excède  pas  ,    comme  j'ai 
sujet  de  le  craindre  !    Tandis  que  j'étais  dans  cette  angoisse 


i 


ÉCRITE    PAK    ELI.E-MKMB.  507 

que  je  viens  de  (lécrirc.  Noire-Seigneur  m'apparul  ;  il  me 
consola  avec  heaucoup  tie  bonté  el  me  dit  :  «  Ma  lille  ,  prends 
»  ces  soins  el  endure  celle  soullVance  pour  l'amour  de  moi  ;  la 
»  vie  est  encore  nécessaire  pour  mon  service.  »  Ainsi  jamais  . 
je  puis  le  dire  .  je  ne  me  suislrouvée  dans  une  angoisse  vrai- 
menl  pénible  .  de})uis  le  jour  où  je  pris  la  ferme  résolution  de 
sers  ir  de  toutes  mes  forces  un  si  bon  Maître,  un  si  tendre 
consolateur.  Car  s'il  me  l.iisse  d'abord  un  peu  souffrir  ,  il  me 
comble  ensuite  de  lanl  de  consolation  ,  qu'en  vérité  je  n'ai 
aucun  mérite  a  désirer  les  souffrances.  Elles  seules  peuvent 
désormais  me  rendre  celle  vie  supportable.  Souffrir  ,  voilà  où 
tendent  mes  vœux  les  plus  chers  ;  que  de  fois  ,  du  [)lus  intime 
de  mon  âme  ,  j'élève  ce  cri  vers  Dieu  :  Soigneur  ,  ou  souffrir  . 
ou  mourir  !  c'est  la  seule  chose  que  je  vous  demande.  Dévorée 
de  la  soif  de  voir  Dieu  .  lorscjue  j'entends  sonner  l'horloge  ,  je 
tressaille  de  joie  ,  dans  la  pensée  que  je  touche  d  un  peu  plus 
près  à  ce  fortuné  moment ,  et  que  c'est  une  heure  de  moins  à 
passer  dans  cette  vie.  A  cet  état  d'âme  en  succède  néanmoins 
parfois  un  autre  où  je  ne  sens  ni  peine  de  vivre  ,  ni  envie  de 
mourir.  C'est  une  absence  de  ferveur  ,  et  je  ne  sais  quel  ob- 
scurcissement à  l'égard  de  tout,  qui  peut  provenir  ,  comme  je 
l'ai  dit  ,    des  grandes  souffrances  que  j'endure. 

Lorsque  Notre-Seigneur  me  dit  .  il  y  a  quelques  années  , 
que  son  dessein  était  de  rendre  i)ubliques  les  grâces  dont  il 
me  favorisait .  j'en  éprouvai  une  peine  très-sensible.  Et  de 
fait  ,  comme  vous  le  savez  ,  mon  Père  ,  je  n'ai  pas  eu  peu  à 
souffrir  jusqu'à  ce  moment  ,  parce  que  chacun  les  interprèle 
à  sa  façon.  Mais  ce  qui  me  console  ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  ma  faute,  car  j'ai  eu  un  soinevtréine  de  n'en  parler  qu'aux 
Guides  éclairés  qui  en  étaient  juges  ,  ou  à  des  personnes  à  qui 
je  savais  qu'ils  en  avaient  eux-mêmes  parlé  ;  cette  réserve  , 
comme  je  m'en  suis  déjà  expliquée  ,  procédait  moins  de  mon 
humilité  que  de  la  peine  excessive  que  je  ressentais  de  les  décla- 
rer même  à  mes  Confesseurs.  Maintenant  ,  quoique  quelques- 
uns  murmurent  contre  moi  par  un  bon  zèle  ,    que  d'autres 
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appréhendent  de  me  parler  cl  môme  de  me  confesser  ,  el  que 
d'autres  tnc  fassent  bien  des  observations  ,  je  n'en  suis  , 
grAce  à  Dieu  ,  nullement  émue.  Voyant  très-clairement  que 
Nolrc-Scigneur  a  voulu  se  servir  de  ce  moyen  pour  l'avance- 
ment de  plusieurs  âmes  ,  et  me  souvenant  de  tout  ce  qu'il  a 
souffert  pour  chiicune  d'elles  ,  je  me  mets  fort  peu  en  peine 
de  tout  ce  que  l'on  peut  dire  et  penser  sur  ce  sujet.  Peut-être 
suis-je  redevable  jusqu'à  un  certain  point  de  cette  liberté 
intérieure  ,  à  la  retraite  profonde  où  j'ai  le  bonheur  de  vivre. 
J'espérais  ,  dès  qu'il  plut  au  Divin  Maître  de  m'enfermer  dans 
ce  petit  coin  de  terre  ,  que  le  monde  ,  pour  qui  j'étais  comme 
morte,  ne  se  souviendrait  plus  de  moi  ;  mon  es[)érance  n'a  pas 
été  entièrement  réalisée,  et  contre  mon  désir  ,  je  suis  forcée 
de  parler  encore  à  quelques  personnes.  Néanmoins,  comme  on 
ne  peut  me  voir  dans  ma  chère  solitude  ,  je  me  considère 
comme  dans  un  port  où  la  bonté  de  Dieu  m'a  jetée ,  et  j'espère 
de  sa  miséricorde  qu'y  vivant  si  loin  du  monde  ,  avec  une 
petite  et  si  sainte  compagnie  ,  j'y  serai  à  l'abri  de  tout  orage. 
Je  regarde  de  là  .  comme  d'une  hauteur  où  rien  ne  saurait 
m'atteindre  ,  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  et  je  ne  suis 
nullement  touchée  de  l'opinion  qu'on  se  forme  de  moi.  Mais  je 
le  serai  toujours  extrêmement  du  moindre  petit  avanlage  que 
je  pourrai  procurera  une  âme  ,  et  c'est  le  but  où  tendent  tous 
mes  désirs  depuis  que  je  suis  dans  ce  bienheureux  asile.  Ma 
vie  est  maintenant  comme  une  espèce  de  sommeil  extatique; 
tout  ce  qui  à  l'extérieur  frappe  mes  regards  ne  me  semble 
qu'un  rêve  ,  et  ne  me  cause  ni  plaisir  ni  peine.  Que  si  j'en 
éprouve  de  temps  en  temps ,  cela  passe  si  vite  que  j'en  suis 
tout  étonnée  ,  et  mon  âme  n'en  est  pas  plus  émue  que  d'un 
rêve.  C'est  la  pure  vérité  ;  et  quand  je  voudrais  quelqiiefois 
me  réjouir  ou  m'attristerde  quelque  sujet  particulier  de  plaisir 
ou  de  peine  ,  c'est  pour  moi  chose  aussi  impossible  qu'à  une 
personne  sage  de  concevoir  de  la  joie  ou  du  chagrin  d'un 
songe  qu'elle  aurait  eu.  Notre-Seigneur  a  daigné  amortir  en 
moi  ces  sentiments  qui  n'étaient  autrefois  si  vifs  que  parce 
que  je  n'étais  ni  mortifiée,  ni  morte  aux  choses  de  ce  monde. 
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Plaise  à  sa  Divine  Majesté  que  je  ne  retombe  plus  dans  un 
pareil  aveuglement  ! 

Voilà  ,  mon  Père  ,  la  vie  que  je  mène  maintenant  ;  deman- 
dez .  je  vous  en  conjure  ,  h  Dieu  pour  moi  ou  qu'il  m'appelle 
h  lui  ,  ou  qu'il  me  donne  les  moyens  de  le  servir.  Plaise  à  sa 
Majesté  que  cet  écrit  vous  soit  de  quelque  utilité!  Faute  de 
loisir  il  m'a  bien  coûté  quelque  peine  ;  mais  que  cette  peine 
serait  suave  h  mon  cœur ,  si  j'avais  réussi  à  dire  quelque  chose 
qui  fît  louer  Dieu  une  seule  fois  !  Oh  !  qu'avec  un  pareil  salaire 
je  me  tiendrais  pour  bien  payée  ,  quand  môme  aussitôt  après  , 
vous  devriez  jeter  l'ouvrage  au  feu  !  Je  souhaiterais  néanmoins 
qu'auparavant  il  fut  examiné  par  les  trois  serviteurs  de  Dieu 
connus  de  vous,  qui  ont  été  et  sont  encore  mes  Confesseurs.  Si 
c'est  mal  ,  il  estjusle  qu'ils  perdent  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
de  moi  ;  si  c'est  bien  ,  éclairés  et  vertueux  comme  ils  sont , 
ils  sauront ,  j'en  suis  sûre  ,  remonter  au  principe  ,  et  ils  loue- 
ront celui  qui  a  daigné  parler  par  moi.  Je  supplie  Notre-Sei- 
gneur  de  vous  soutenir  toujours  de  sa  main  divine ,  et  de 
faire  de  vous  un  si  grand  Saint ,  que,  rempli  de  l'esprit  et  de 
la  lumière  d'en  haut ,  vous  puissiez  éclairer  cette  misérable 
créature  ,  dépourvue  d'humilité  et  pleine  de  hardiesse  ,  qui  a 
osé  se  résoudre  à  écrire  des  choses  si  relevées.  Dieu  veuille 
que  je  n'y  aie  point  commis  d'erreur  ;  mon  intention  du  moins 
a  été  droite  :  j'ai  souhaité  bien  faire,  obéir  et  porter  ceux  qui 
liront  ces  pages  à  donner  quelques  louanges  au  Seigneur. 
Déjà  ,  depuis  |)lusieurs  années ,  je  lui  demande  instamment 
celte  grâce  ;  et  ,  comme  les  œuvres  me  manquent ,  le  désir  de 
contribuer  tant  soit  peu  à  sa  gloire  m'a  fait  prendre  la  har- 
diesse de  mettre  en  ordre  le  récit  d'une  vie  où  mes  infidélités 
ont ,  hélas  !  introduit  tant  de  désordre.  Je  l'ai  fait  sans  aucune 
étude  ou  prétention  ;  je  n'y  ai  mis  que  le  temps  de  l'écrire, 
disant  ce  qui  s'est  passé  en  moi ,  avec  toute  la  naïveté  et 
toute  la  vérité  dont  j'étais  capable.  Daigne  mon  Dieu  qui  est 
tout-puissant  el  pour  qui  vouloir  c'est  faire ,  m'accorder  la 
grâce  d'accomplir  en  tout  sa  volonté  sainte  !  Je  l'en  conjure  , 
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qu'il  ne  permette  point  la  perte  de  celle  âme  que  son  amour . 
par  tant  (l'.irtifices ,  a  si  souvent  arrachée  à  l'enfer  et  ramenée 
dans  la  voie  du  salut.  Ainsi  soit-il  ! 


JESUS. 


Le  Saint-Rspril  soit  toujours  avec  vous.  Amen  (1). 

Ce  ne  serait  pas  mal ,  je  crois,  de  mettre  dans  tout  .son  jour 
le  service  que  je  vous  ai  rendu  en  écrivant  ce  livre  de  ma  vie, 
pour  vous  obliger  à  me  recommander  à  Noire-Seigneur  avec  un 
redoublement  de  zèle.  Je  le  ferais,  ce  me  semble,  à  bon  droit, 
après  tout  ce  que  j'ai  souffert  en  me  voyant  dépeinte  dans  ces 
pages,  et  en  rappelant  à  mon  souvenir  mes  innombrables  misè- 
res. Néanmoins,  je  l'avouerai  ingénuement ,  j'ai  ressenti  plus 
de  peine  à  écrire  les  grâces  dont  j'ai  été  comblée  par  Noire- 
Seigneur,  que  les  offenses  que  j'ai  commises  contre  sa  Divine 
Majesté. 

J'ai  donné  de  l'étendue  à  cet  écrit ,  comme  vous  me  l'avez 
ordonné;  mais  je  compte  sur  la  promes.se  que  vous  m'avez 
faite  de  déchirer  ce  qui  ne  vous  paraîtra  pas  bien.  Je  n'avais 
pas  encore  achevé  de  le  relire  ,  quand  on  esl  venu  le  réclamer 
de  votre  part.  Ainsi  vous  y  pourrez  trouver  bien  des  endroits 
où  je  me  suis  mal  expliquée  ,  et  d'autres  où  je  me  serai  répé- 
tée. J'ai  eu  si  peu  de  temps  pour  ce  travail ,  que  je  n'ai  pu 
revoir  à  mesure  ce  que  j'écrivais. 

Je  vous  supplie,  mon  Père,  de  le  corriger  el  de  le  faire 
transcrire ,  avant  de  l'envoyer  au  Père  Maître  d'Avila  ,  de 
crainte  qu'on  ne  reconnaisse  mon  écriture.  Je  désire  ardem- 
ment qu'un  homme  d'un  tel  mérite  le  voie,  car  je  le  commen- 
çai avec  celte  intention.  S'il  trouve  que  je  suis  en  bon  chemin, 
j'en  demeurerai  extrêmement  consolée. 

(<)  Lettre  au  Père  Pierre  Vbanez. 
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Ma  lâche  est  maintenant  terminée  pour  ce  qui  dé[)en(Jait 
de  moi  ;  quant  à  vous  ,  mon  Père  .  disposez  de  tout  ainsi  que 
vous  le  jugerez  à  propos ,  considérez  que  vous  êtes  obligé 
d'assister  celle  qui  vous  confie  ainsi  les  plus  intimes  sentiments 
de  son  àme.  Tant  que  je  vivrai ,  je  recommanderai  la  vôtre  à 
Noirc-Seigneur.  Hàtez-vous  donc  de  le  servir,  pour  vous 
rendre  ca|)aljle  de  m'aider  aussi  de  votre  côté.  Vous  verrez 
dans  cet  écrit  ce  que  l'on  gagne  à  se  donner  lout  entier,  comme 
vous  avez  commencé  de  le  faire  ,  à  celui  qui  se  donne  à  nous 
sans  mesure.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  !  J'espère  de  sa  miséri- 
corde que  nous  nous  verrons  un  jour  dans  le  Ciel  ,  où  nous 
connaîtrons  mieux  que  dans  cet  exil ,  les  grâces  qu  il  nous  a 
faites,  et  où  nous  le  bénirons  éternellement.  Ainsi  soit-il.  Ce 
livre  a  été  terminé  au  mois  de  juin  de  l'an  1 562  (1  ). 

(t)  Cette  lettre,  comme  les  BoUandistes  le  démontrent ,   est  adressée  au  Père 
Pierre  Ybanez  ,  par  ordre  duquel  la  Sainte  écrivit  la  première  relation  de  sa  vie 
travail  commencé  à  Avila  en  1561  ,  et  terminé  à  Tolède  dans  le  palais  de  Louise  de 
la  Cerda  ,  sœur  du  duc  de  Médina  Cœli ,  en  juin  1562. 

La  Sainte  met  cette  lettre  à  la  fin  de  la  seconde  relation  de  sa  vie ,  écrite  par 
ordre  du  Père  Garcia  de  Toledo  ,  d'abord  parce  qu'elle  faisait  partie  intégrante  de 
son  premier  travail ,  ensuite  parce  qu'elle  montre  clairement  dans  quel  but  et  quel 
esprit  elle  l'avait  entrepris. 

VideBoll.  deLib.  et  Script.  S.  Teresiae,  pag  340. 
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Diverses  instructions  que  Notio-Scigneur  lui  donne.  —Étant  Prieure  du  couvent 
de  l'Incarnation  d'Avila  ,  elle  est  favorisée  d'une  mémorable  apparition  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Quelque  temps  après  ,  dans  ce  môme  monastère  ,  Notre-Seigneur  la 
choisit  pour  son  Epouse  ;  célébration  de  ces  noces  spirituelles.  —  Lumières  spiri- 
tuelles. —  Lumières  surnaturelles  ,  visions  .  révélations  ,  ravissements.  —  Averlis- 
sementsque  Notre-Seigneur  lui  donne  pour  la  conduite  des  monastères  de  la  Réforme. 
—  Il  lui  promet  que,  de  son  vivant, elle  verra  fleurir  1  Ordre  de  la  Vierge.  —Quatre 
avis  qu'il  lui  commande  de  transmettre,  de  sa  part ,  aux  Pères  Carmes  Déchaussés. 


Notre-Seigneur  me  dit  un  jour  :  «  Penses-tu  ,  ma  fille,  que 
«  le  mérite  consiste  à  jouir  ?  non  ,  mais  à  travailler ,  à  souf- 
«  frir,  et  à  aimer.  Tu  n'as  vu  nulle  part  que  saint  Paul  ait 
a  goûté  plus  d'une  fois  des  délices  célestes ,  tandis  qu'il  a  eu 
V  ircs-souvent  à  souffrir.  Considère  encore  ma  vie  ;  elle  n'a 
a  été  que  souffrances  ,  lu  n'y  trouves  qu'une  heure  de  bon- 
«  heur,  celle  du  Thabor.  Garde-toi  de  croire,  quand  tu  con- 
«  temples  ma  Mère  me  tenant  entre  ses  bras,   que  des  joies 

(1)  La  Sainte  écrivit  de  sa  propre  main  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ce  chapitre 
additionnel.  Ces  nouveaux  mémoires  ,  consignés  en  divers  papiers ,  furent  mis 
immédiatement  après  la  Vie,  par  le  Père  Maître  Louis  de  Lt-on,  Religieux  de  l'Ordre 
de  Saint-Augustin  ,  chargé  de  préparer  la  première  édition  des  ouvrages  de  sainte 
Téresc.  Nous  avons  classé  .  dans  leur  ordre  naturel  et  chronologique  ,  trois  de  ces 
documents  relatifs  au  monastère  de  l'Incarnation ,  et  aux  fa\eurs  (|ue  la  Sainte 
y  reçut. 

Vide  Boll.  de  Lib.  et  Script.  S.  Teresiac ,  g  LXXVI.  - 
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«  si  douces  fussent  exemptes  d'un  cruel  martyre  :  dès  qu'elle 
M  eut  entendu  les  paroles  de  Siméon  ,  mon  Père  l'éclaira  pour 
«  lui  montrer  tout  ce  que  j'aurais  à  souiïrir.  Ces  grands  Saints. 
«  qui  passèrent  leur  vie  dans  le  désert ,  conduits  qu'ils  étaient 
M  par  l'Esprit  de  Dieu ,  se  livraient  à  de  très-austères  péni- 
«  tences  ;  en  outre  ,  ils  soutenaient  de  grands  combats  contre 
«  le  démon ,  contre  eux-mômes  ,  et  se  voyaient  quelquefois 
«  bien  longtemps  sans  aucune  consolation  spirituelle.  Crois-le, 
«  ma  fille ,  les  âmes  les  plus  chéries  de  mon  Père  sont  celles  à 
«  qui  il  envoie  le  plus  d'épreuves  ;  et  la  grandeur  decesépreu- 
«  ves  est  la  mesure  de  son  amour.  En  quoi  te  puis-je  mieux 
«  montrer  le  mien  ,  qu'en  choisissant  pour  toi  ce  que  j'ai 
«  choisi  pour  moi-même  ?  Regarde  ces  plaies,  jamais  tes  dou- 
0  leurs  n'arriveront  jusque-là.  Voilà  le  chemin  de  la  vérité. 
«  Quand  tu  l'auras  bien  compris,  tu  m'aideras  à  pleurer  la 
«  perte  de  ces  esclaves  du  monde  dont  tous  les  désirs  ,  tous  les 
«  soucis .  toutes  les  pensées  ne  tendent  qu'à  un  terme  tout 
«  contraire.  » 

Le  jour  où  Nolre-Seignear  me  parla  ainsi ,  j'avais  eu  un 
si  violent  mal  de  lêle,  en  commençant  l'oraison,  qu'il  me 
semblait  impossible  de  la  faire.  Ce  bon  Maître  me  dit  ces  paro- 
les :  «  Tu  connaîtras  par  là  le  prix  de  la  souffrance  ;  ta  sanlé 
«  ne  t'ayant  pas  permis  de  me  parler ,  je  suis  venu  moi-même 
«  ra'entretenir  avec  toi  et  te  consoler.  » 

Je  restai  près  d'une  heure  et  demie  dans  un  recueillement 
profond  ,  sans  être  un  instant  distraite.  J'entendis  dans  cet  état 
les  paroles  de  Notre-Seigneur  que  je  viens  de  rapporter.  Je  ne 
savais  où  j'étais  ,  mais  je  me  sentais  inondée  d'un  indicible 
bonheur.  Je  vis  ensuite ,  non  sans  surprise ,  que  le  mal  de  tête 
avait  entièrement  disparu  ,  et  mon  âme  brûlait  de  la  soif  de 
souffrir.  Notre-Seigneur  me  dit  aussi  d'avoir  bien  présentera 
mon  esprit  ces  paroles  qu'il  adressa  à  ses  Apôtres  :  «  Le  servi- 
ce teur  ne  doit  pas  être  plus  que  le  Maître.  » 

Un  dimanche  des  Rameaux  ,  après  avoir  reçu  la  Commu- 
nion ,  je  me  trouvai  dans  une  si  grande  suspension  d'esprit , 
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que  je  ne  pouvais  avaler  la  sainte  Hostie.  Etant  revenue  un  peu 
à  moi,  il  me  sembla  que  ma  bouche  était  remplie  du  précieux 
sang  de  mon  Sauveur  ,  que  ma  Gj»urc  et  ma  |K?rsonne  en  étaient 
couvertes .  et  que  ce  sang  adorable  avait   la  même  chaleur 
qu'au   moment  de  son  effusion  sur  la  Croix.  Au  milieu  de  la 
suavité  excessive  que  je  ressentais  ,  Notre-Seigneur  me  dit  : 
«  Ma  fille,  je  veux  que  ton  âme  éprouve  les  heureux  effets 
«  de  mon  sang  ;  ainsi ,  ne  crains  pas  que  ma  miséricorde  te 
«  manque.  Pour  moi  .  je  l'ai  répandu  au  milieu  d'ineffables 
«  douleurs  ;  et ,   comme  tu  vois  ,  tu  en  jouis  maintenant  au 
«  milieu  d'ineffables  délices  :  je  te  paie  bien  le  plaisir  que  tu 
«  me  fais  à  pareil  jour.  »  Ces  dernières  paroles  étaient  une  al- 
lusion à  ce  que  je  faisais  depuis  plus  de  trente  ans ,  n'ayant 
jamais  manqué  de  communier  ce  jour-là  si  je  le  pouvais,  et  de 
me  préparer  pour  faire  à  ce  Divin  Maître  la  meilleure  réception 
possible  dans  mon  âme.  Je   ne  pouvais  souffrir  que  les  Juifs  , 
après  l'avoir  si  magnifiquement  accueilli,  l'eussent  laissé  aller 
chercher  si  loin  un  repas.  Ainsi ,  j'ouvrais  mon  âme  à  cet 
hôte  bien-aimé  et  je  le  conjurais  d'accepter  l'hospitalité  chez 
moi,  ne  lui  offrant,  hélas  !  qu'une  bien  triste  demeure,  comme 
je  le  vois  maintenant.  Telles  étaient  les  considérations  naïves 
qui  me  venaient  dans  l'esprit .  et  Notre-Seigneur  les  agréait , 
sans  doute,  puisque  cette  vision  que  je  regarde  comme  une  des 
plus  certaines  ,  m'a  admirablement  servi  pour  me  préparer  à 
la  sainte  communion. 

Avant  lu  dans  un  livre  qu'il  y  a  de  l'imperfection  à  possé- 
der des  images  travaillées  avec  art ,  je  me  déterminai  à  n'en 
plus  garder  une  de  genre  ,  qui  était  dans  ma  cellule  ;  et  cette 
lecture  me  confirma  dans  la  pensée  où  j  étais  auparavant  que 
la  pauvreté  oblige  à  n'avoir  que  des  images  de  papier.  Mais 
Notre-Seigneur  me  dit  dans  un  moment  où  je  ne  pensais  point 
à  cela  :  «Ma  fille,  celte  mortification  n'est  pas  bonne.  De  la 
«  pauvreté  ou  de  la  charité,  laquelle  est  meilleure  ?  Puisque 
«  c'est  l'amour  qui  l'emporte ,  tu  ne  dois  ni  te  priver,  ni  pri- 
«  ver  les  Religieu.ses  de  tout  ce  qui  peut  l'exciter  en  vos  âmes. 
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«  Le  livre  que  lu  as  lu  ,  no  condamne  que  les  ornemcnls  rc- 
«  cherchés  dont  on  enrichit  les  imagos ,  et  non  les  images 
u  elles-nirmcs.  Une  ruse  du  démon  a  été  d'enlever  aux  Luthé- 
«  rions  tous  les  moyens  qui  peuvent  porter  à  la  piété  ;  c'est 
«ainsi  qu'il  les  jette  dans  la  voie  de  la  perdition.  Ma  6lle. 
«  maintenant  plus  que  jamais  mes  fidèles  doivent  s'efforcer  do 
«  laire  le  contraire  de  ce  qu'ils  font.  » 

Considérant  un  jour  combien  plus  pure  se  conserve  une  âme 
loin  des  affaires,  et  combien,  lorsque  j'y  suis  engagée ,  je  dois 
aller  mal  et  commettre  de  fautes ,  j'entendis  mon  adorable 
Maître  me  dire  :  «  Il  ne  peut  en  cire  autrement ,  ma  fille  ;  c'est 
«  pourquoi  tu  dois  t'efforcer  continuellement  d'avoir  une 
«  intention  droite  en  toutes  choses ,  de  te  détacher  de  tout , 
«  et  de  tenir  les  yeux  sur  moi  afin  de  rendre  tes  actions  con- 
«  formes  aux  miennes.  » 

Tandis  que  j'étais  à  rechercher  pour  quelle  cause  je  n'avais 
presque  plus  de  ravissements  en  public  ,  Notre-Seigneur  m'a- 
dressa ces  paroles  :  «  Cela  n'est  plus  nécessaire  ;  tu  as  assez 
«  de  crédit  pour  ce  que  je  prétends  ;  nous  avons  égard  à  la 
«  faiblesse  de  ceux  qui  jugent  mal  des  choses  les  plus  parfaites.» 

Un  jour  l'incertitude  si  j'étais  en  état  de  grâce  me  causant 
de  la  crainte  ,  Noire-Seigneur  me  dit  :  «  Ma  fille,  la  lumière 
«  est  très-différente  des  ténèbres  ;  je  suis  fidèle ,  personne  ne 
«  se  perdra  sans  le  savoir.  Ce  serait  se  tromper  que  de  vouloir 
«  fonder  son  assurance  sur  les  douceurs  spirituelles  ;  l'assu- 
«  rance  vraie,  c'est  le  témoignage  d'une  bonne  conscience. 
«  Mais  que  nul  ne  pense  pouvoir  par  lui-même  demeurer  dans 
ft  la  lumière  ;  il  n'est  pas  plus  en  sa  puissance ,  dans  l'ordre  de 
«  la  grâce  que  dans  celui  de  la  nature ,  d'empêcher  la  nuit  de 
«  venir  :  cela  dépend  uniquement  de  ma  grâce.  Le  meilleur 
«  moyen  pour  l'âme  de  retenir  la  lumière,  est  de  bien  com- 
«  prendre  qu'elle  ne  peut  rien  par  elle-même ,  et  que  c'est  de 
«  moi  qu'elle  lui  vient  ;  car  ,  alors  même  que  cette  lumière  est 
«  en  elle,  si  je  m'éloigne  un  instant,  la  nuit  viendra.  L'âme 
«  véritablement  humble  est  celle  qui  connaît  ce  qu'elle  peut , 


ÉCRITE    l'Ail    IM.I.OMÉME.  517 

«  Cl  co  quo  je  puis.  Puisque  lu  aimes  à  écrire  les  avis  (|uc  lu 
«  reçois  des  hommes ,  ne  manque  pas  d  écrire  ceux  (|ue  lu 
«  entends  aujourd'hui  de  ma  bouche  afm  de  ne  les  poinl 
u  oublier.  » 

Un  jour  .  après  roctavc  de  la  Visilalion ,  retirée  dans  un 
ermitage  du  Monl-Carmel ,  je  recommandais  instamment  au 
divin  Maître  un  de  mes  frères  ;  j'osai  lui  dire  ,  je  n'ai  plus 
souvenir  si  ce  fut  du  fond  du  cœur  seulement  ou  en  termes 
exprès  :  Seigneur  .  pourquoi  faut-il  (jue  ce  frère  qui  m'est  si 
cher  soit  en  un  lieu  où  son  salut  est  en  danger  ?  Si  je  voyais  un 
de  vos  frères  en  semblable  péril,  que  ne  ferais-je  pas  pour  l'en 
délivrer?  Je  tenterais,  ce  me  semble,  tous  les  moyens  qui 
seraient  en  mon  pouvoir.  Il  me  dit  alors  :  «  0  ma  fille  ,  ma 
«  fille,  les  Religieuses  du  monastère  de  l'Incarnation  sont  mes 
«  sœurs ,  et  lu  balances  encore  à  te  rendre  auprès  d'elles  (1  )  ! 

"^  (I)  En  1571  ,  le  Souverain  Pontife  saint  Pic  V  ,  ayant  nommé  des  Visiteurs  pour 
les  Ordres  Religieux  ,  désigna  pour  Visiteur  do  tout  l'Ordre  du  Carmel  le  Père 
Pierre  Fernandez  ,  Religieux  Dominicain ,  homme  d'un  rare  mérite  ,  et  non  moins 
recommandablc  par  sa  prudence  que  par  sa  sainteté.  Celui-ci  crut  que  ,  pour  réta- 
lilirune  régularité  parfaite  dans  le  couvent  de  l'Incarnation  d'Avila  ,  le  moyen  le 
plus  cfTicace  était  d'en  confier  le  gouvernement  à  la  Réformatrice  du  Carmel  ;  il  la 
nomma  donc  Prieure  de  ce  couvent.  La  Sainte ,  qui  avait  déjà  fondé  huit  monastè- 
res de  la  Réforme  dont  le  gouvernement  absorbait  tous  ses  loisirs  ,  avait  de  la  peine 
de  se  rendre  au  vœu  du  Visiteur-Général ,  dans  la  crainte  que  la  Réforme  n'eût  b 
souffrir  d'une  pareille  disposition.  Mais  bientôt  ses  alarmes  furent  dissipées  par  les 
paroles  de  Notre-Seigneur  ,  et  les  faveurs  les  plus  élevées  furent  le  prix  de  son 
obéissance.  Suivant  la  promesse 'du  divin  Maître,  les  bénédictions  célestes  tombè- 
rent en  même  temps  avec  abondance  sur  les  monastères  do  la  Réforme  et  sur  celui 
de  l'Incarnation  d'Avila.  Pendant  les  trois  années  que  la  Sainte  gouverna  son 
ancien  couvent ,  elle  eut  la  consolation  d'y  établir  une  régularité  admirable  qui  no 
s'i'st  jamais  démentie  ;  et ,  de  nos  jours  encore  ,  nous  pouvons  l'attester ,  parce  que 
nous  l'avons  vu  de  nos  j'cux  ,  les  traditions  de  sainteté  qu'elle  y  laissa  sont  toutes 
vivantes. 

Pour  mieux  réussir  dans  sa  sainte  entreprise,  elle  demanda  et  obtint  deux  Pères 
Carmes  Déchaussés  pour  la  direction  spirituelle  des  Religieuses.  Saint  Jean  de  la 
Croix  fut  de  ce  nombre  ;  sous  sa  direction  ,  on  le  conçoit,  les  fortunées  habitantes 
de  l'Incarnation  furent  bientôt  embrasées  des  saintes  flammes  de  l'amour  de  Dieu. 
Placé  sous  l'aile  do  Térèse  et  de  Jean  de  la  Croix ,  ce  monastère  était  un  vrai  Para- 
dis où  le  Soigneur  prenait  ses  délices. 

Un  des  premiers  actes  de  sainte  Térèse  en  entrant  en  charge  fut ,  comme  le  rap- 
|)orle  Ribera  ,  de  placer ,  au  siège  mémo  occupé  par  la  Prieure ,  dans  le  chœur , 
une  grande  et  belle  statue  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  ;  en  présence  de  toutes 
le.<  Religieuses  ,  elle  lui  offrit  le  couvent  et  lui  en  remit  les  clefs  ,  faisant  entendre 
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V  Prends  courage,  songe  que  tu  vas  accomplir  ma  volonté  ;  ce 
«  n'est  pas  si  diflicile  qu'il  te  semble.  Ce  qui  te  paraît  devoir 
a  nuire  à  tes  nouvelles  maisons  tournera  autant  à  leur  avan-* 
«  tage  qu'à  celui  de  ton  ancien  monastère.  Ne  résiste  plus  ,  et 
«  souviens-toi  que  mon  pouvoir  est  grand.  » 

La  première  année  que  je  fus  Prieure  du  monastère  de 
rincarnation  d'Avila  ,  la  veille  de  saint  Sébastien  ,  lorsqu'on 
commençait  à  chanter  le  Salve  Regina  ,  je  vis  la  Mère  de  Dieu . 
entourée  d'une  grande  multitude  d'Anges ,  descendre  vers  la 
stalle  de  la  Prieure  où  se  trouvait  une  statue  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel ,  et  occuper  elle-même  cette  place.  Dans  ce 
moment ,  l'image  disparut  à  mes  yeux  ,  et  je  ne  vis  plus  que 
cette  divine  Mère.  Je  trouvai  qu'elle  ressemblait  un  peu  à  l'i- 
mage que  m'a  donnée  la  Comtesse  (1)  ;  mais  je  n'eus  pas  assez 
de  temps  pour  saisir  cette  ressemblance  ,  j'entrai  presque 
aussitôt  en  extase.  Je  vis  alors  au-dessus  de  la  corniche  des 
stalles  du  chœur  et  au-dessus  des  prie-Dieu  qui  sont  devant, 
un  grand  nombre  d'Anges.  Ils  ne  m'apparurent  pas ,  néan- 
moins, sous  une  forme  sensible,  parce  que  la  vision  était  intel- 
lectuelle. Je  demeurai  ainsi  tout  le  temps  du  Salve  ,  et  la 
très-sainte  Vierge  me  dit  :  «  Tu  as  eu  une  heureuse  pensée  de 
«  me  mettre  à  cette  place  ;  je  serai  présente  aux  louanges  que 
«  les  Religieuses  de  ce  monastère  chanteront  en  l'honneur  de 
«  mon  Fils  ,  et  je  les  lui  offrirai  [i).  » 

par  là  ,  qu'elle  ,  Térése  ,  n'était  rien,  et  que  Fa  très-sainte  Vierge,  à  laquelle  appar- 
<ient  l'Ordre  du  Carmel ,  était  leur  véritable  Prieure  et  devait  le  gouverner.  Très- 
peu  de  jours  après,  cette  Reine  du  Ciel  apparaissant  à  la  Sainte,  lui  témoignait 
combien  elle  agréait  ce  qu'elle  avait  fait  en  son  honneur.  Dieu  a  voulu  que  Térèse 
nous  transmit  les  admirables  circonstances  de  cette  apparition  ,  dans  les  termes 
qu'on  va  lire. 

(Ij  Marie  de  Velasco  d'Aragon  ,  Comtesse  d'Osorno.  Cette  précieuse  image  ,  dit 
Kibera  ,  se  conserve  dans  le  couvent  de  Saint-Joseph  d'Avila  ;  c'est  une  des  plus 
belles  que  j'aie  jamais  vues  ,  et  une  de  celles  qui  impriment  le  plus  de  respect.  .le 
puis  confirmer  le  témoignage  du  premier  historien  de  Térèse  ;  il  m'a  é(é  donné  de 
voir  dans  le  chœur  de  Saint-Joseph  d'Avila  cette  majestueuse  et  sainte  image.  C'est 
un  des  nombreux  trésors  que  possède  le  Berceau  sacré  de  la  Réforme  du  Carmel. 

(2)  Les  Religieuses  du  monastère  de  l'Incarnation  n'oublièrent  rien  pour  éterniser 
le  souvenir  de  cette  vision  de  la  séraphiquc  Térèse  de  Jésus.  Elles  honorèrent  d'un 
culte  particulier  cette  statue  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel ,  à  qui  Térèse  avoi» 
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La  seconde  année  que  j  étais  Prieure  au  monastère  de  l'In- 
l'ornalion ,  dans  l'uctave  de  saint  Martin  .  le  ï'èrc  Jean  de  la 
t'roix ,  au  moment  do  me  conmiunier  ,  partagea  l'hostie,  et 
ne  m'en  donna  qu'une  moitié  ,  réservant  l'autre  pour  une  de 
mes  Sœurs.  H  me  vint  en  pensée  qu'il  le  faisait  ainsi  ,  non  par 
nécessité,  mais  pour  me  mortifier  ,  parce  que  je  lui  avais  dit 
que  j'aimais  beaucoup  les  grandes  hosties,  sachant  très-bien 
néanmoins  que  cela  n'importe  point,  puisque  Jésus-Christ  est 
tout  entier  dans  la  moindre  parcelle.  Alors  Notre-Seigneur , 
pour  me  faire  connaître  qu'en  effet  cela  n  importe  point  ,  me 
dit  ;  •  Ne  crains  pas  ,  ma  fille  ,  que  qui  que  ce  soit  puisse  te 
«  séparer  de  moi  :  »  Ensuite  se  montrant  à  moi  dans  le  plus 
intime  de  mon  âme  par  une  vision  sensible  ,  comme  il  l'avait 
souvent  fait,  il  me  donna  sa  main  droite  et  me  dit  :  «  Regarde 
«  ce  clou  :  c'est  la  marque  et  le  gage  que  dès  ce  jour  tu  seras 
a  mon  Epouse  ;  jusqu'à  présent  lu  ne  l'avais  point  mérité  ; 
«  désormais  tu  auras  soin  de  mon  honneur  ,  ne  voyant  pas 
«  seulement  en  moi  ton  Créateur  ,  ton  Roi ,  et  ton  Dieu  ,  mais 
«  encore  te  regardant  toi-même  comme  ma  véritable  Epouse. 

doiL-rné  dans  le  chœur  la  place  même  de  la  Prieure.  Ce  culte  de  foi  vive  et  de 
pieté  filiale  envers  la  Souveraine  du  Ciel  s'est  fidèlement  transmis  d'âge  en  âge , 
jus<|u'au  temps  présent.  De  1572  jusqu'en  1852,  époque  où  j'écris  ces  lignes  ,  la 
Reine  du  Ciel  a  toujours  été  regardée  comme  la  Prieure  de  l'Incarnation  d'Avila. 
Aujourd'hui  encore ,  on  voit  entre  ses  mains  les  clefs  du  monastère  que  lui  remit  la 
.Sainte. 

Co  que  Ribera  dit  du  tableau  de  la  Vierge  ,  donné  à  la  Sainte  par  la  Comtesse 
Marie  de  Vélasco  d'Aragon,  je  puis  le  dire  de  cette  statue  de  Notre-Dame  :  c'est  une 
de  celles  qui  impriment  le  plus  un  saint  respect ,  tout  en  inspirant  une  tendre  dévo- 
tion et  une  filiale  confiance. 

Pour  perpétuer  également  le  souvenir  de  l'apparition  des  Anges ,  les  Religieuses 
de  l'Incarnation  ne  voulurent  plus,  par  respect,  occuper  les  stalles  où  sainte  Térése 
les  avait  vus.  Ces  stalles  furent  ornées  de  (leurs  et  décorées  de  tableaux.  L'on  en 
construisit  de  nouvelles  au-dessous  des  premières  ,  et  c'est  là  que  ,  dans  des  sièges 
humbles  et  modestes ,  les  Anges  de  l'exil,  les  Vierges  du  Carmel  chantent  les  louan- 
ges de  Dieu.  En  sorte  qu'elles  n'entrent  jamais  dans  ce  chœur ,  sans  que  la  foi  leur 
Hwntre  ,  au-dc.fsus  d'elles,  les  Anges,  invisibles  témoins;  devant  elles  ,  à  la  se- 
conde place  du  chœur ,  la  Séraphique  Térèse  de  Jésus  ;  enfin  à  la  première  place  ,  a 
la  stalle  mémo  de  la  Prieure ,  la  glorieuse  Reine  du  Carmel  ,  assise  comme  sur  un 
trône  de  grâce  et  disant  à  sa  bien-aimée  Térèse  :  «  Tu  as  bien  fait  ,  ma  fille ,  de  me 
••  mettre  à  celte  place ,  je  serai  présente  aux  louanges  que  les  Religieuses  de  ce 
>•  monastère  chanteront  en  l'honneur  de  mon  Fils  ,  et  je  les  lui  otfrirai.  » 
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«  Dès  ce  moment .  mon  honneur  est  le  lien  ,  cl  ion  honneur 
«  esl  le  mien  (1).  n  I/cfiel  de  celte  grûce  fut  si  puissant ,  que 
mon  ûme  éclalail  ;  dans  le  saint  transport  dont  j  étais  saisie  , 
je  dis  à  mon  Divin  Maître  :  Seigneur,  ou  agrandissez  ma  bas- 
sesse ,  ou  ne  me  faites  pas  une  faveur  sous  l'excès  de  laquelle 
ma  faible  nature  succombe.  Je  passai  ainsi  le  reste  du  jour  toute 
transportée  en  Dieu.  J'ai  ressenti  depuis  les  admirables  effets 
de  cette  vision,  avec  un  redoublementde  confusion  et  de  dou- 
leur ,  en  voyant  que  je  ne  fais  rien  pour  reconnaître  des  bien- 
faits d'un  si  haut  prix. 

Mon  Confesseur  s'en  étant  allé  un  soir  fort  à  la  hâte . 
parce  que  d'autres  occupations  plus  nécessaires  l'appelaient , 
j'en  éprouvai  quelques  moments  de  peine  et  de  tristesse  ;  et 
comme  il  me  semble  que  je  ne  suis  attachée  à  aucune  créature 
en  ce  monde ,  je  fus  agitée  de  quelque  scrupule,  dans  l'appré- 
hension que  cette  parfaite  liberté  d'esprit  n'eût  subi  une  légère 
atteinte.  Le  lendemain  au  matin  ,  Notre-Seigneur  ,  répondant 
à  ma  pensée  ,  me  dit  :  «Ne  t'étonne  point ,  ma  fille  ;  de  même 
«  que  les  hommes  désirent  de  trouver  avec  qui  s'entretenir  de 
«  leurs  joies  sensibles ,  ainsi  Tâme  désire  rencontrer  une  àme 
«  dont  elle  soit  comprise  pour  lui  communiquer  ses  contenle- 
«  ments  et  ses  peines ,  et  elle  s'attriste  de  n'en  point  trouver.» 
Notre-Seigneur  étant  resté  quelque  temps  avec  moi,  ce  que 
j'avais  dit  à  mon  Confesseur  sur  la  courte  durée  de  ces  visions 
se  présenta  à  mon  souvenir  :  et  alors  cet  adorable  Maître  me 
dit  :  «  II  y  a  de  la  différence  entre  ces  visions  et  celles  qui  sont 
«sensibles  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  règle  certaine  dans  les  grâ- 
«  ces  que  j'accorde ,  parce  que  tantôt  il  convient  que  ce  soit 
«  d'une  manière ,  et  tantôt  d'une  autre.  » 

Un  jour  après  la  communion  .  je  vis  très-clairement  Notre- 
Seigneur  se  placer  auprès  de  moi  ;  cet  adorable  Maître  me 
consola  avec  de  grandes  marques  de  tendresse ,  et  me  dit 
entre  autres  choses  :  <(  Me  voici ,  ma  fille .  c'est  moi-môme . 
(1  montre-moi  tes  mains.  »  Alors  daignant  me  les  prendre  el 

J;  \ojez  ce  qui  c»t  dil  bur  cette  vision  dans  la  note  B,  à  la  fin  du  volume. 
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les  approchant  de  son  côté ,  il  ajouta  :  «  Regarde  mes  plaies. 
*  tu  n'es  pas  sans  moi ,  le  terme  de  cette  courte  vie  appro- 
a  che.  »  Je  compris  par  certaines  choses  qu'il  me  dit  que . 
depuis  qu'il  est  monté  au  Ciel ,  il  n'est  jamais  descendu  sur  la 
terre  pour  se  communiquer  aux  hommes  si  ce  n'est  dans  le 
très  Saint-Sacrement  de  l'autel.  Il  lui  plut  aussi  de  me  révéler  : 
«  Que  dès  le  premier  instant  de  sa  résurrection  ,  il  s'était 
«  montrée  sa  sainte  Mère,  qui ,  sans  cette  visite  ,  n'aurait 
«  pas  tardé  à  succomber  à  son  martyre  ;  que  la  douleur  avait 
«  tellement  transpercé  son  âme,  qu'elle  avait  eu  besoin  de 
«  temps  pour  revenir  à  elle  avant  de  |)Ouvoir  goûter  une  telle 
«joie  ;  enfln  qu'il  était  resté  longtemps  auprès  d'elle,  parce 
«  que  cela  avait  été  nécessaire.  » 

Un  malin  ,  étant  en  oraison,  j'entrai  en  une  grande  extase  ; 
Notre-Scigneur  m'ayant  ravie  en  esprit  au  Ciel  ,  m'apjjrocha 
de  son  Père  et  lui  dit  :  «  Voici  celle  que  vous  m'avez  donnée  , 
«  je  vous  la  donne  à  mon  tour  ;  »  et  je  vis  qu'il  me  reçut. 
Aucune  image  ne  frappa  ma  vue,  mais  ce  fut  une  chose  très- 
réelle  et  si  spirituelle  qu'elle  ne-se  peut  exprimer.  Tandis  que 
je  me  trouvais  si  près  de  la  personne  adorable  du  Père  ,  il  me 
dit  certaines  paroles  qui  ne  sont  [)as  présentes  à  mon  souve- 
nir ;  je  sais  seulement  que  quelques-unes  avaient  rapport  aux 
grâces  qu'il  devait  m'accorder.  II  me  tint  ainsi  près  de  lui  un 
certain  espace  de  temps. 

Dans  le  monastère  de  Saint-Joseph  de  Malagon  ,  le  second 
jour  de  carême ,  au  moment  où  je  venais  de  communier, 
Notre-Seigneur  m'apparut  dans  une  vision  sensible ,  en  lu 
manière  accoutumée.  Comme  j'avais  les  yeux  attachés  sur  lui, 
je  vis  qu'au  lieu  d'une  couronne  d'épines  ,  il  en  avait  une  res- 
plendissante, et  que  les  rayons  parlaient  des  blessures  mêmes 
que  les  épines  avaient  faites  autour  de  sa  tête.  J'en  ressentis 
une  joie  il'autant  plus  vive  ,  que  j'ai  une  dévotion  toute  spé- 
ciale pour  ce  mystère  ;  mais  réfléchissant  ensuite  à  la  gran- 
deur du  supplice  que  tant  de  plaies  avaient  du  lui  causer  .  j'en 
eus  l'àmc  percée   de  douleur.  Cet   adorable  Maître  me   dit 
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alors  ;  «Ce  ne  sont  pas  ces  blessures  qui  doivent  l'aniiger  , 
»  mais  celles  qu'on  me  fait  présonlement  en  si  grand  nom- 
»  bre.  »  Je  lui  demandai  ce  que  je  pouvais  faire  pour  y  appor- 
ter quelque  remède,  n'y  ayant  rien  à  quoi  je  ne  fusse  résolue  ; 
et  il  me  répondit  :  «  Ma  fille  ,  il  n'est  pas  temps  de  te  reposer, 
»  mais  de  te  hâter  de  fonder  ces  monastères  ;  je  me  plais  avec 
»  les  âmes  qui  y  habitent.  Accepte  tous  ceux  qu'on  t'offrira  , 
»  parce  que  plusieurs  âmes,  faute  d'un  semblable  asile,  ne 
»  peuvent  se  consacrer  à  mon  service.  Ceux  que  tu  fonderas 
»  dans  les  petites  villes ,  devront  être  semblables  à  celui-ci  ; 
«  et  l'on  y  pourra  mériter  autant  que  dans  les  autres,  pourvu 
»)  que  l'on  y  ait  le  même  zèle.  Fais  en  sorte  que  toutes  ces  mai- 
»  sons  soient  sous  la  conduite  d'un  môme  Supérieur ,  et  veille 
»  extrêmement  à  ce  que  le  souci  de  l'entretien  corporel  ne 
»  fasse  point  perdre  la  paix  intérieure  ;  je  vous  assisterai  moi- 
»  même,  afin  qu'il  ne  vous  manque  jamais.  Je  veux  que  l'on 
»  y  ait  un  soin  tout  particulier  des  malades  ;  car  la  Prieure  qui 
»>  ne  leur  procure  pas,  non-seulement  le  nécessaire,  mais  jus- 
»  qu'aux  délices ,  ressemble  aux  amis  de  Job  :  tandis  que  je 
»  leur  envoie  la  maladie  pour  le  bien  de  leurs  âmes,  elle  les 
»  met  en  danger  de  perdre  la  patience.  Enfin  je  te  commande 
»)  d'écrire  l'histoire  des  fondations  de  ces  monastères.»  Comme 
après  ces  dernières  paroles  je  pensais  en  moi-même  que  je 
n'avais  rien  remarqué  d'exlraordmaire  dans  celle  de  Medinc 
qui  méritât  d'être  rapporté,  cet  adorable  Maître  médit:  « 
»  Ne  doit-il  pas  te  suffire  de  savoir  qu'elle  est  miraculeuse  f  » 
Voulant  me  faire  comprendre  par  là  que  lui  seul  l'avait  fait 
réussir  contre  toute  sorte  d'apparence.  Ainsi  je  me  détermi- 
nai à  écrire  ces  fondations. 

\.Q  mardi  après  l'Ascension  ,  après  avoir  communié ,  je 
restai  quelque  temps  en  prière  ;  mais  mon  esprit  était  telle- 
ment distrait  qu'il  ne  pouvait  se  fixer  à  aucune  pensée  :  dans 
la  peine  que  j'en  avais  ,  je  me  plaignais  à  Notre-Seigneur  de 
la  misère  de  notre  nature.  Bientôt  le  feu  divin  s'emparant  de 
mon  âme  .  j'aperçus  claireincnt  ,  dans  une  vision  intellectuelle, 
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toute  la  très-Sainte  Trinité  présente  en  moi  ;  je  connus  par  une 
manière  de  représentation  qui  ,  étant  comme  une  figure  de  la 
vérité  ,  la  rendait  accessible  à  ma  bassesse,  de  quelle  sorte  un 
seul  Dieu  est  en  trois  Personnes.  Ces  trois  Divines  Personnes 
que  je  voyais  ainsi  distinctement  dans  mon  âme  m'adressè- 
rent ensemble  la  parole  et  me  dirent  :  «  A  partir  de  ce  jour  . 
»  chacune  de  nous  te  faisant  une  faveur  particulière ,  lu  sen- 
»  tiras  croître  trois  choses  en  ton  âme  :  la  charité  ,  la  joie 
»  dans  les  souffrances ,  et  l'embrasement  intérieur  de  cette 
n  charité.  »  Je  compris  aussi  le  sens  de  ces  paroles  de  Notre- 
Seigneur  :  o  Les  trois  Divines  Personnes  habiteront  dans  l'âme 
»  qui  est  en  état  de  grâce.  •>  Tout  on  remerciant  Dieu  d'une  fa- 
veurs! extraordinaire,  je  gémissais  de  m'en  voir  si  profondément 
indigne;  et  comme  la  \eille  même  au  souvenir  de  mes  [)éché9 
j'avais  eu  l'âme  navrée  d'une  amère  douleur  ,  j'osai,  dans  l'ex- 
cès de  ma  peine,  adresser  celle  amoureuse  plainte  à  mon  Divin 
Maître  :  Pourquoi  ,  Seigneur,  me  réservant  de  telles  grâces  , 
avez-vous  permis  que  j'aie  été  si  infidèle  ?  Je  vis- clairement 
tout  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  moi ,  et  les  [)uissants  moyens 
qu'il  avait  employés  pour  m'altirer  dès  mon  enfance  à  son 
service  .  sans  que  j'en  eusse  profité.  Je  connus  d'une  manière 
non  moins  claire  l'amour  excessif  que  Dieu  nous  témoigne  en 
nous  pardonnant  tout ,  du  moment  que  nous  voulons  revenir 
à  lui  ;  amour  qui  éclate  plus  envers  moi  qu'envers  tout  autre, 
pour  bien  des  raisons  que  je  pourrais  dire.  Ces  trois  adorables 
Personnes  que  je  vis  n'être  qu'un  seul  Dieu  demeurèrent  si 
imprimées  dans  mon  âme ,  que  si  cela  continuait ,  il  me  serait 
impossible ,  avec  une  si  divine  compagnie  ,  de  n'être  pas 
dans  un  perpétuel  recueillement.  A  une  épo'|ue  antérieure  de 
fort  peu  à  cette  faveur  ,  je  vis  en  allant  communier,  avant 
d  avoir  reçu  la  sainte  Hostie,  et  tandis  qu'elle  était  encore  dans 
le  ciboire  ,  une  colombe  qui  agitait  les  ailes  avec  bruit.  Trou- 
blée d'une  part  ,  et  de  l'autre  sentant  venir  l'extase  ,  je  dus 
faire  un  grand  effort  pour  recevoir  la  sainte  Hostie.  Ces  deux 
visions  eurent  lieu  à  Saint-Joseph  d'Avila.  Dans  ce  même 
monastère  ,  l'an  lo71  ,  j'entendis  un  jour  ces  paroles  :    #  Un 
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»  temps  viendra  où  il  se  fera  beaucoup  de  miracles  dans  celle 
»  église,  cl  où  on  l'appellera  l'église  sainte.  » 

Pensant  un  jour  en  moi-même  si  l'on  ne  me  blâmait  pas  à 
bon  droit  de  sortir  de  mon  couvent  pour  fonder  des  monas- 
tères, et  si  je  ne  ferais  pas  mieux  de  vaquer  continuellement  à 
l'oraison  ,  j'entendis  ces  paroles  de  la  bouche  de  Noire-Sei- 
gneur :  »  Tant  qu'on  est  en  vie  .  le  profit  spirituel  ne  consiste 
»  pas  à  trouver  dans  mon  connnerce  de  plus  grandes  délices , 
»  mais  à  faire  ma  volonté.  » 

Tandis  que  je  faisais  réflexion  aux  paroles  de  saint  Paul  sur 
la  retraite  où  les  femmes  doivent  vivre  ,  paroles  qui  m'avaient 
été  objectées  depuis  peu  et  que  j'avais  entendues  auparavant  , 
il  me  vint  en  pensée  que  peut-être  Dieu  voulait  qu'elles  fussent 
ma  règle  de  conduite  ;  mais  Notre-Seigneur  me  dit  :  «  Dis-leur 
»  qu'ils  ne  s'arrêtent  pas  à  un  seul  passage  de  l'Ecriture,  mais 
»  qu'ils  considèrent  les  autres  ,  et  voient  s'ils  peuvent  me  lier 
»  les  mains.  » 

Considérant  un  jour  la  grande  pénitence  que  faisait  une  per- 
sonne très-religieuse,  et  voyant  qu'avec  les  ardents  désirs  que 
Dieu  m'en  avait  parfois  donnés,  j'aurais  pu  en  faire  davantage 
si  l'obéissance  à  mes  Confesseurs  ne  m'eût  arrêtée  ,  je  pensai 
en  moi-même  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  de  ne  plus  leur  obéir 
sur  ce  point.  Mais  Notre-Seigneur  me  dit  :  «  Oh  !  pour  cela  . 
«  non  ,  ma  fille  ;  le  chemin  que  tu  suis  est  excellent  et  sûr.  Tu 
»  vois  toutes  les  austérités  que  pratique  cette  personne  ;  eh  ! 
»  bien  ,  je  préfère  ton  obéissance.  »> 

Un  jour,  pendant  que  j'étais  en  oraison  ,  il  plut  à  Notre- 
Seigneur  de  me  faire  connaître  ,  par  une  vision  intellectuelle, 
l'élat  d'une  âme  qui  est  en  grâce  :  je  voyais  que  la  très-Sainte 
Trinité  la  gardait  en  sa  compagnie,  et  lui  donnait  un  souverain 
empire  sur  le  monde.  J'eus  alors  l'intelligence  de  ces  paroles 
des  Cantiques  :  «  Mon  Bien-aimé  est  descendu  dans  son  jar- 
V  (lin.)»  Notre -Seigneur  me  fit  aussi  connaître  l'état  d'une 
;*)nie  en  [)éché  mortel  ;  je   la  voyais  sans  aucune  force,  pion- 
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j^éc  dans  il  rj'aisses  lénèbrcs,  semblable  à  une  personne  liée, 
chargée  (le  chaînes,  cl  qui,  ayant  un  bandeau  sur  les  yeux  , 
ne  peut,  (juand  elle  le  voudrait,  ni  voir  ,  ni  marcher,  ni  en- 
tendre. Je  me  sentis  émue  d'une  si  grande  compassion  pour 
les  Ames  qui  sont  en  cet  état,  que  toute  souffrance  me  sem- 
blerait légère,  au  prix  d'en  délivrer  une  seule.  Je  n'ai  pu  ren- 
dre que  faiblement  celle  vision  ;  mais  il  me  semble  que  si  l'on 
voyait .  comme  je  le  vis ,  ce  qu'est  l'àmc  par  la  grAce  ,  et  ce 
qu'elle  devient  [)ar  le  péché,  nul  ne  pourrait  se  résoudre  à 
perdre  un  si  grand  bien  ,  ni  à  vivre  dans  un  si  grand  mal. 

Pendant  mon  séjour  au  monastère  de  Tolède,  on  me  con- 
seilla de  n'accorder  la  sépulture  dans  notre  église  qu'à  des 
personnes  nobles.  Noire-Seigneur  me  dit  :  «  Tu  te  tromperas 
»  beaucoup  ,  ma  fille  ,  si  tu  as  égard  aux  lois  du  monde.  Fixe 
»  les  yeux  sur  moi  qui  ai  été  pauvre  et  méprisé  de  lui.  Crois-tu 
»  donc  que  les  Grands  du  monde  soient  grands  devant  moi  ? 
»  Et  devez- vous ,  vous  autres  ,  être  estimées  par  la  naissance , 
»  ou  bien  par  les  vertus  ?  o 

Ce  divin  Epoux  de  mon  ûme  me  dit  un  jour  :  «  Tu  désires 
»  sans  cesse  des  souffrances ,  et ,  d'un  autre  côté ,  lu  les  refu- 
»  ses  ;  pour  moi  je  dispose  les  choses  conformément  à  ce 
»  que  je  connais  de  ta  bonne  volonté  ,  et  non  d'après  les 
»  goûts  de  la  nature  ,  ni  d'après  ta  faiblesse.  Fais  des  efforts  , 
»  ma  fille  ,  puisque  lu  vois  combien  je  t'aide  ;  j'ai  voulu  que 
»  celle  couronne  fût  le  prix  de  ton  courage  :  de  ton  vivant ,  tu 
»  verras  l'Ordre  de  la  Vierge  faire  de  très-grands  progrès. 
»  J'entendis  ces  paroles  vers  le  milieu  du  mois  de  février  de 
l'année  1571 . 

Etant  au  monastère  de  Saint-Joseph  d'Avila  ,  j'allai  ,  la 
veille  de  la  Pentecôte  ,  me  recueillir  dans  l'ermitage  de  Naza- 
reth. Là  ,  réfléchissant  à  une  très-grande  grâce  que  Notre- 
Seigneur  m'avait  faite  à  pareil  jour  ,  il  y  avait  environ  vingt 
ans  ,  je  sentis  dans  mon  âme  un  tel  transport  et  un  tel  feu  que 
j'entrai  en  exlase.  Dans  ce  [)rofond  recueillement  ,  j'entendis 
de  la  bouche  de  Nolrc-Seigneur  ce  que  Je  vais  rapporter  : 
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«  iMa  nile  ,  dis  de  ma  pari  aux  Pères  Carmes  Déchaussés  de  hicn 
»  observer  quatre  choses  (1)  :  lant  qu'ils  y  seront  fidèles  , 
»>  cet  Ordre  ira  toujours  croissant  ;  mais,  dès  qu'ils  y  manquo- 
»  ronl  ,  qu'ils  sachent  qu'ils  dégénèrent  de  leur  ferveur  primi- 
»  tive.  La  première,  qu'il  y  ait  uniformité  de  sentiments  dans 
»  les  Supérieurs.  La  seconde,  que,  malgré  le  grand  nombre 
»  des  maisons,  il  y  ait  toujours  peu  de  Religieux  dans  chacune. 
»  La  troisième  ,  qu'ils  aient  peu  de  commerce  avec  les  sécu- 
»  liers  et  seulement  pour  le  bien  de  leurs  âmes.  La  quatrième, 
»  qu'ils  enseignent  plus  par  les  œuvres  que  par  les  paroles.  » 

Ceci  m'arriva  dans  l'année  1 379  ;  et ,  attendu  que  c'est 
souverainement  vrai,  je  l'atteste  et  le  confirme  par  ma  signature. 

TÉRÈSE  DE  JÉSUS. 

(Ij  Ces  avis  sont  écrits  en  lettres  d'or  sur  les  murs  de  l'ermitage  de  Nazareth, 
au  monastère  de  Saint-Joseph  d'AviJa. 
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NOTE  A 

SUR  LA  FAMILLE  DE  SAINTE  TÉRÈSE. 


Comme  on  a  déjà  vu  ,  soil  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  soit  dans 
les  noies  historiques  ,  les  biographies  de  plusieurs  membres  de  la 
faniillc  de  sainte  Térèse  ,  il  ne  reste  qu'à  ajouter  quelques  mots  sur 
ceux  dont  il  n'a  pas  été  fait  mention. 

D'après  tous  les  historiens ,  Alphonse  Sanchez  de  Cepeda  ,  père 
de  sainte  Térèse  ,  et  Bcairix  de  Ahumada  ,  sa  mère,  étaient  issus 
l'un  et  l'autre  d'une  famille  où  Dieu  ,  depuis  longtemps  ,  avait  uni 
l'éclat  de  la  noblesse  à  celui  des  vertus  chrétiennes. 

Dans  le  premier  chapitre  de  s;i  vie  ,  sainte  Térèse  a  tracé  un 
tableau  achevé  de  l'éminenle  piété  des  auteurs  de  ses  jours.  Au  cha- 
pitre XXXVIII  elle  écrit  ces  paroles  :  nJe  fus  Iransporlée  en  esprit  au 
»  Ciel ,  et  les  premières  personnes  que  je  vis  furent  mon  père  et  ma  mère.n 

Alphonse  de  Cepeda  fui  marié  deux  fois.  II  eut  trois  enfants  de 
Catherine  del  Peso  y  Enao  ,  sa  première  femme  ,  cl  neuf  de  Bealrix 
de  .\humada  ,  mère  de  Térèse. 

Dans  quelques  mots,  la  Sainte  fait  un  admirable  éloge  de  cette 
famille  aimée  du  Ciel.  Elle  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  étions  trois  sœurs 
»  et  neuf  frères  ;  tous  ,  grâce  à  la  bonté  divine,  ont  ressemblé  par  la  vertu 
»  à  leurs  parents  ,  excepté  moi.  »  Au  chap.  V'  de  la  Vie  ,  page  50. 

Ces  paroles  sont  presque  les  s«miIs  documents  historiques  que  l'on 
possède  sur  les  deux  fils  qu'eut  Alphonse  de  Cepeda  de  Catherine  del 
Peso  y  Enao  ;  l'on  sait  que  l'aine  ,  Jean  Vasquez  de  Cepeda  ,  suivit 
la  carrière  des  armes  ,  mais  il  n'est  resté  aucun  souvenir  du  second. 
Il  n'en  esi  pas  ainsi  de  Marie  de  Cepeda  ,  leur  sœur  :  la  Sainte,  dans 
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sa  Vie  Cl  dans  ses  lelircs,  parle  souvent  d'elle,  la  fait  connaître  ,  cl 
i.uiis  (ionno  la  plus  liante  idée  de  son  mérite.  Marie  de  Ccpcda  cm 
iiMiic  sa  vie  pour  Térèse  l'alTection  la  plus  tendre,  cl  se  montra  digne 
d'elle  par  ses  vertus.  Mariée  à  Martin  de  Guzman  y  Barrienios  ,  elle 
lui  donna  deux  fils.  Jean  ,  qui  était  l'aîné  ,  entra  dans  l'Ordre  de 
Saint-François  d'Assise,  et,  pour  imiter  sa  tante,  prit  le  nom  de 
Jean  de  Jésus.  A  sa  mort,  il  se  vit  assisté  par  la  Sainte  qui  était  déjà 
au  Ciel.  Sainte  Térèse  parle  de  lui  dans  la  lettre  IS*"  du  lome  H. 

Le  second  fils  de  Marie  de  Cepeda  fut  Jacques  de  Guzman  ,  qui 
épousa  Uieronj  me  de  Tapia  ,  sa  parente.  Il  existe  deux  leiires  que 
la  Sainte  lui  écrivit  vers  l'an  1576  ou  1577  :  l'une  pour  le  consoler 
de  la  mort  de  sa  femme ,  et  l'autre  de  la  mort  de  sa  fille.  Marie  de 
Cepeda  couronna  une  vie  remplie  de  vertus  et  de  mérites  par  une 
mort  précieuse  devant  le  Seigneur  ;  elle  ne  passa  que  liuit  jours  en 
Purgatoire,  selon  la  révélation  que  Noire-Seigneur  en  fit  à  la  Sainte. 
\'oyez  pages  ii  et  420. 

Voici  maintenant ,  dans  l'ordre  de  leur  naissance,  les  neuf  enfants 
qu'eut  .\lpl)onse  de  Cepeda ,  de  Beairix  de  Ahumada  sa  seconde 
femme  : 

Le  premier  fut  Ferdinand  de  Ahumada  ;  dans  la  carrière  des 
armes  qu'il  suivit ,  il  sut  unir  la  piété  chrétienne  à  la  bravoure.  II 
donna  ,  dans  l'cxpédilion  du  Pérou,  les  plus  éclatantes  preuves  de 
valeur,  et  obtint  en  récompense  de  grandes  possessions  dans  ce  pays. 
Il  épousa  Eléonore  de  Xérès  d'Avila  ,  et  sa  postérité  se  perpétua  en 
Espagne. 

Le  second  fut  Rodrigue  de  Cepeda.  Voyez  sa  biographie  ,  à  la 
page  51. 

Ce  fut  après  Rodrigue  de  Cepeda  que  Térèse  vint  au  monde,  et 
elle  porta  le  nom  de  Térèse  de  Ahumada  jusqu'au  moment  où  elle 
•  fonda  Saint-Joseph  d'Avila  ,  premier  monastère  de  la  Réforme  du 
Carroel. 

Après  Térèse  naquit  Laurent  de  Cepeda  ;  c'est  de  tous  les  frères 
de  la  Sainte  celui  sur  lequel  il  nous  reste  le  plus  de  documents. 
Voyez  sa  biographie  et  celle  de  ses  enfants  ,  à  la  page  597  et  suiv. 

Le  cinquième  fut  Antoine  de  Ahumada  qui ,  par  le  conseil  de  sa 
soeur  ,  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  dans  le  monastère  de  Saint- 
Thomas  d'Avila  ,  au  même  jour  où  elle  prit  celui  de  la  Vierge  dans 
le  monastère  de  l'Incarnaiion.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  lui  à  la 
page  49. 

Le  sixième ,  Pierre  de  Ahumada  ,  se  distingua  par  sa  valeur  dans 
la  conquête  des  Indes  ;  il  revint  en  Espagne  avec  sou  frère  Laurent 
auquel  il  survécu! ,  et  termina  chrétiennement  sa  carrière  à  .\vila. 
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I.e  scptifiii)!,  Jérôme  <l<>  O'peda,  pariii  pont  l'Amérique  eu  15G2, 
comme  on  le  voit  jiar  les  Icllres  do  la  Saiiile  (loine  I  ,  Iciire  39). 
Aiusi  que  ses  frères,  il  uioiiira  b«;auconp  Je  hravoiirc  ;  après  douze 
ans  euviruu  de  séjour  dans  ces  contrées  ,  à  Tépoque  où  Laurent  et 
Pierre  ses  frères  se  préparaient  à  revenir  en  Kspagiie,  il  vil  arriver 
avec  bonheur  le  terme  de  sa  vie,  et  prit  son  essor  vers  une  meilleure 
patrie.  S.iiiile  Térèse  a  fait  de  lui  ,  eu  peu  de  paroles,  une  belle  orai- 
son funèbre  ,  dans  une  lettre  écrite  à  sa  su'ur  Jeanne  de  Aluimada  : 
»  Sachez  que  notre  bon  Jéiôme  de  Cepeda  csl  mort ,  oh  nom  de  Dieu  , 
»  comme  un  Sainl.  Spa  que  en  el  nombre  de  Dios  murio  el  buen  Ceronimo 
»  de  Cepeda  como  un  Sanio.  »  (Tome  IV,  lettre  12  ) 

Augustin  ,  le  dernier  des  frères  de  Térèsc ,  fut  un  grand  liotnme 
de  guerre  ;  il  sortit  victorieux  de  dix-sept  batailles  livrées  par  les 
Espagnols  contre  les  babîlanls  du  Chili  ;  il  fut  fait  Gouvcrtieur  d'une 
place  importante  du  Pérou.  Sainte  Térèse  éclairée  d'une  lumière  sur- 
naturelle, lui  écrivit  de  renoncer  an  plus  tôt  à  cet  emploi ,  s'il  ne 
voulait  perdre  la  vie  du  corps  et  celle  de  l'àmc.  Augustin,  qui  con- 
naissait la  sainteté  de  sa  sœur,  ne  balança  point  à  céder  à  ses  con- 
seils ,  el  renonça  aux  avantages  que  lui  donnait  son  titre  de  Gouver- 
neur. A  peine  fut-il  sorti  de  la  place,  que  les  Indiens  y  entrèrent  les 
armes  à  la  main  ,  et  immolèrent  tous  ceux  qui  y  étaient  restés. 

Miraculeusement  conservé  ,  il  repassa  en  Europe  pour  obtenir  un 
nouvel  emploi  du  Conseil  d'Espagne.  Tandis  qu'il  était  à  la  poursuite 
de  cette  affaire  ,  sa  sainte  sœur  lui  écrivit  une  seconde  lettre,  où  elle 
lui  disait  entre  autres  choses  :  «  Mon  frère  ,  ne  vous  cngatjez  dans  au- 
))  cune  charge  pour  les  Indes  ,  parce  que  ISolre-Seiyncur  m\i  fait  entendre 
ï>  que ,  si  vous  en  acceptez  quelqu'une ,  vous  vicllrcz  votre  salut  en 
»  danger,  t 

Il  fut  d'abord  lidèle  à  suivre  ce  second  avis  qui  lui  venait  du  Ciel  ; 
mais,  après  la  mort  de  sa  bienheureuse  sœur  ,  oubliant  ses  avertis- 
sements salutaires  ,  il  obtint  le  gouvernement  d'une  ville  dans  la 
province  du  Tucumau  ,  et  traversa  de  nouveau  l'océan  pour  aller 
prendre  possession  de  sa  charge.  A  peine  arrivé  à  Lima  .  il  se  sentit 
frappé  d'une  maladie  mortelle.  Il  reconnut  aussitôt  la  main  miséri- 
coidieusc  de  Dieu,  il  se  repentit  de  sa  vie  passée,  et  bannissant  de 
son  co^ur  toutes  les  pensées  d'ambition  terrestre  ,  il  ne  songea  plus 
qu'à  se  préparer  à  bien  mourir.  Sainte  Térèse  ne  l'abandonna  pas 
en  celle  extrémité  ;  elle  lui  apparut  .  el  ,  par  ses  charitables  assis- 
tances ,  le  disjtosa  si  bien  à  la  mon,  qu'elle  accompagna  son  âme 
jusqu'au  trône  de  Dieu.  Ces  faits  attestés  par  le  Père  Louis  de  Val- 
divia  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  confessa  Augustin  dans  sa  der- 
nière maladie,  sont  consignés  dans  les  inforniatiotis  (|ui  ont  été  faites 
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pour  la  canonisation  île  sainic  Tcrèsc.  Voyez  l'Histoire  générale  des 
Carmes,  liv.  1 ,  cliap.  T'. 

Le  dernier  des  enfants  d'Alphonse  et  de  Béatrix  fut  Jeanne  de 
Aliumada  ,  à  qui  Térèse  servit  de  Mère  et  quVIle  éleva  an  monastère 
de  i'Incarnaiion.  Voyez  sa  biographie,  à  la  page  401  et  suiv. 


■  I  j^ipOQQi;  I. 


NOTE  B 


SUR  LE  MONASTERE  DE  L'INCARNATION  DE  NOTRE-DAME 
DU  MONT-CARMEL  D'A VI LA. 


Ce  moiiasiere  ,  d'après  Lézaiia  (lome  IV  des  Aunales  des  Carmes) , 
fui  fondé  en  l'anuéc  1513  par  la  pieuse  niunificcnce  d'Elvire  de  iMé- 
diua.  Il  s'élève  à  une  peiiie  distance  de  la  ville  ,  vers  le  septentrion  , 
dans  une  délicieuse  vallée.  Eu  très-peu  d'années  cet  édifice  religieux 
prit  ces  grandes  proponions  que  l'on  adoaire  aujourd'hui,  il  renferme 
une  belle  église  ,  un  cloître  magnifique  ,  un  jardin  et  un  verger  spa- 
cieux ,  avec  des  eaux  limpides  et  abondantes.  Toute  la  partie  infé- 
rieure de  la  nef  de  l'église  a\ant  été  réservée  pour  le  chœur  des  Reli- 
gieuses ,  ei  cet  espace  allant  du  sol  jusqu'à  la  voùie ,  on  a  construit 
deux  chœurs  l'un  au-dessus  de  l'autre,  très-vastes  et  très-réguliers. 
Les  corridors  du  premier  étage  conduisent  au  chœur  d'en  haut  ;  les 
cloîtres  du  rez-de-chaussée  conduisent  au  choeur  d'en  bas.  Les  jours 
de  communion  les  Religieuses  entendent  la  messe  et  communient 
au  chœur  d'eu  bas ,  qui  est  à  peu  près  de  niveau  avec  ie  sol  de 
réglise  ;  et  comme  le  maitre-autel  se  trouve  en  face  de  ce  double 
chœur,  à  l'extrémité  opposée  de  l'église,  il  en  résulte  que  le  Prêtre 
doit  traverser  la  nef  daus  sa  longueur  pour  venir  à  la  grille  donner  la 
communion  aux  Religieuses. 

Ce  monastère  ,  dès  l'année  1550,  renfermait  cent  quatre-vingt-dix 
Religieuses  ,  au  rapport  des  Aaualisies  du  Carmel  ;  et  sainte  Térèse 
confirme  ce  témoignage  datis  ses  lettres  :  a  J'ai  vécu  ,  dit-elle  ,  daus 
une  maison  où  il  v  avait  cent  quatre-vingt-dix  Religieuses.  " 

Quoique  ce  couvent  eût  été  érigé  eo  1515  ,  ce  ne   fut  néanmoins 
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que  deux  années  après  ,  ei  le  jour  môme  que  Térèse  fui  baplisée  . 
que  l'on  y  célébra  la  première  messe. 

Après  trois  siècles,  le  monastère  de  rincarnailon  d'Âvila  présente 
à  peu  près  le  même  aspect  que  du  temps  de  sainte  Térèse  Ce  que 
l'on  y  voit  de  nouveau  ,  c'est  une  très-vaste  chapelle  dédiée  à  celle 
Sainte  ,  et  qui  occupe  remplacement  de  la  cellule  où  elle  habita  pen- 
dant de  si  longues  années.  L'ouverture  de  cette  chapelle  donne  sur 
la  nef  de  l'église  ,  du  coté  de  l'évangile. 

Après  ce  coup  d'œil  général ,  enirons  dans  ce  sanctuaire  tout  rem- 
pli de  la  gloire  du  Très-Haut ,  et  visitons  avec  une  foi  vive  les  divers 
endroits  où  Térèse  a  reçu  des  grâces  particulières.  Là  ,  en  esprit 
fléchissant  les  genoux,  remercions  ce  grand  Dieu  des  faveurs  éton- 
nantes dont  il  lui  a  plu  de  combler  son  Epouse,  et  ne  doutons  pas 
qu'à  chacune  des  stations  le  crédit  de  la  Sainte  ne  fasse  tomber  dans 
nos  cœurs  quelque  étincelle  de  l'amour  divin. 

Arrélons-nous  d'abord  devant  la  porte  du  saint  monastère;  c'est 
la  même  qui,  en  l'année  1535  ,  le  2  novembre  ,  s'ouvrait  devant  la 
jeune  Térèse  de  Ahuniada,  âgée  de  dix-huit  ans  et  demi.  Là ,  elle  se 
sépare  de  son  frère  ,  Antoine  de  Cepeda  ,  qui  l'a  accompagnée  ,  et 
qui ,  gagné  à  Jésus-Christ  par  elle  ,  dirige  ses  pas  vers  le  couvent  des 
Dominicains  pour  y  prendre  l'habit  Là,  Térèse  fait  d'éternels  adieux 
au  monde;  mais  tandis  qu'elle  ne  laisse  paraître  au  dehors  que  la 
constance  ferme  d'une  âme  qui ,  libre  du  siècle,  vient  s'enchaîner  à 
Jésus-Christ ,  elle  éprouve  au-dedans  d'elle-même  une  ineffable  ago- 
nie. Ecoutons-la  nous  révéler  ce  secret  de  son  âme  ;  «  Oui  ,  je  dis 
»  vrai ,  et  le  souvenir  en  est  encore  tout  vivant  dans  ma  pensée,  au 
»  sortir  de  la  maison  de  mon  père,  mon  âme  éprouva  les  douleurs 
B  d'une  mystérieuse  agonie.  Je  ne  crois  pas  que  la  dernière  heure  me 
»  puisse  réserver  des  angoisses  plus  cruelles.  Je  sentis  tous  mes  os 
1  qui  allaient  se  détacher  les  uns  des  autres.  L'amour  de  Dieu  n'étant 
t  pas  encore  assez  fort  ,  celui  de  mon  père  et  de  mes  parents  se 
»  réveillait  plus  tendre  que  jamais.  Dans  ce  combat,  je  luttais  avec 
»  un  suprême  effort.  Ah  I  si  Dieu,  en  ce  moment,  ne  m'eût  tendu  la 
»  main  ,  c'en  était  fait,  toutes  mes  considérations  étaient  impuissan- 
h  les,  et  je  succombais  vaincue;  mais  il  daigna  relever  mon  courage, 
I  je  triomphai  de  moi-même,  et  j'exécutai  mon  dessein.»  Chap.  IV  , 
»  page  50. 

Cette  fidélité  à  la  grâce  de  sa  vocation  fut  peut-être  ,  suivant  la 
remarque  d'un  grave  auteur,  la  cause  de  cet  enchaînement  de  faveurs 
extraordinaires  qui  rélevèrent  à  une  si  haute  sainteté.  Grand  Dieu  , 
soyez-en  à  jamais  béni  1  que  tous  les  Anges  et  toutes  les  créatures 
vous eo  doDDeut  d'éternelles  louanges! 
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Franchissons  le  seuil  de  celle  porte  qui  fut  pour  la  fille  d'Alphonse 
el  de  Béalri.x  la  por(e  du  Ciel.  Nous  sommes  dans  les  cloîtres  qui,  il  y 
a  irois  sièclos  ,  ont  vu  ,  pciidani  plus  de  irenle  ans  ,  passer  Térèse 
comme  un  Auge  de  Dieu;  ils  porieiil  l'empreiiile  de  ses  pas  ;ils  par- 
lent d'elle  ;  leurs  murs  présenicni  différenles  scènes  de  sa  vie. 

Rappelons-nous  ici  celte  vision  inlcllectuelle  dont  elle  parle  au 
chap.  XXVII  :  •  Je  sentais  près  de  moi  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl, 
•  el  je  voyais  que  c'était  lui  (jui  me  parlait;  il  marchait  toujours  à 
»  côté  de  moi;  et,  sans  le  voir  sous  une  forme  sensible,  je  connaissais 
»  d'une  manière  fort  claire  qu'il  était  toujours  à  mon  côté.  » 

Du  cloître  nous  entrons  dans  ce  parloir  d'en  bas  où  ,  tandis  que 
Térèse  conversait  avec  une  personne  du  monde  ,  Noire-Scigncur  lui 
apparut  avec  un  visage  sévère,  el  lui  dit  au  fond  de  l'àrae  que  ces 
entreliens  lui  déplaisaient.  Une  antre  fois  ,  dans  ce  même  parloir,  l« 
Divin  Maître  lui  donna  un  avertissement  intérieur  par  un  prodige 
mystérieux.  Ces  deux  scènes  que  la  Sainte  raconte  au  chap.  VIII,  pages 
83  el  8i  ,  sont  fidèlement  représentées  dans  deux  tableaux. 

C'est  au  parloir  supérieur  que  la  Sainte  a  vu  un  jour  saint  Pierre 
d'Alcanlara  tomber  en  extase.  Le  Sainlse  trouvait,  avec  son  compa- 
gnon, dans  la  partie  extérieure  du  parloir,  tandis  que  sainte  Térèse, 
avec  quelques  Religieuses ,  était  dans  la  partie  intérieure.  A  peine  la 
conversation  s'était-elle  engagée,  que  le  Saint  entra  en  extase. 

C'est  encore  dans  un  des  parloirs  de  ce  monastère  qu'a  eu  lieu  l'en- 
irevue  avec  saint  François  de  Borgia  ,  racontée  au  chapitre  XXIV. 

Le  parloir  où  la  Sainte  fut  souvent  ravie  en  extase  eo  s'entretenanl 
de  Dieu  avec  saint  Jean  de  la  Croix,  est  différent  de  celui  où  Noire- 
Seigneur  lui  apparut  avec  un  visage  sévère.  Ce  parloir  a  été  conservé 
dans  le  même  état.  Un  jour  Térèse  s'entretenait  avec  Jean  de  la  Croix 
du  mystère  de  la  très-Sainte  Trinité  ;  Dieu  mettant  sur  les  lèvres  do 
son  serviteur  des  paroles  toutes  de  flammes,  l'humble  Térèse  se  jette' 
à  genoux  pwir  entendre  avec  plus  de  respect  ce  langage  du  Ciel. 
Bientôl  leurs  âmes  sont  embrasées  par  un  feu  divin.  Saint  Jean  de  la 
Croix  entre  le  premier  en  extase  ,  et  est  élevé  en  l'air  avec  sa  chaise, 
comme  sur  le  char  d'Klie.  Sainle  Térèse,  qui  était  à  genoux,  est  saisie 
dans  celte  attitude  par  l'extase  ,  et  égalenient  élevée  en  l'air.  Béairix 
de  Jésus,  alors  religieuse  de  rincarnalioi) ,  el  qui  ensuite  passa  à  la 
Réforme  avec  plusieurs  autres,  entrant  au  parloir  pour  porter  un 
message  à  la  Sainte,  fui  témoin  du  prodige.  Durant  ces  heureuses 
années  où  Térèse  comme  Prieure,  el  Jean  de  la  Croix  comme  Con- 
fesseur, travaillèrenl  de  concert  à  la  sanctification  des  Religieuses  de 
l'Incarnation  d'Avila  ,  ces  deux  ;lmes  séraphiques  qui  s'enlendaienl . 
se  plaisaient  à  adoucir  les  rigueurs  de  leur  exil,  en  s'élevani  par  leurs 
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enireiieiis  jnsquà  la  télesie  Pairie.  Le  plus  souveul  les  flammes  de 
l'Esprit  Saint  les  embrasant  tout  à  coup,  non-seulement  ils  étaient 
ravis,  mais  ils  étaient  élevés  en  l'air  et  tout  resplendissants  «le  lu- 
mière. Quelquefois  ,  quand  ils  sentaient  venir  l'exlase  ,  ils  voulaient 
lutter;  ils  saisissaient  fortement  les  barreaux  du  parloir,  c'était  en 
vain  :  une  puissance  divine  les  élevait  de  terre  ,  et  les  couronnait  de 
rayons.  La  Sainte ,  avec  son  incomparable  amabilité  ,  jetait  la  faute 
de  ces  extases  sur  saint  Jean  de  la  Croix  :  «  Il  faut,  disait-elle,  parler 
»  de  Dieu  avec  beaucoup  de  réserve  ,  au  Père  Jean  de  la  Croix  ;  car 
»  non-seulement  il  entre  en  extase  .  mais  il  y  fait  entrer  les  autres.  » 
Quand  la  Sainte  ,  dans  ces  entretiens  du  Paradis,  était  ravie  en 
Dieu  avec  saint  Jean  de  la  Croix  ,  il  y  avait  déjà  environ  douze  ans 
que  dans  ce  même  monastère  de  l'Incarnation  elle  avait  eu  le  cœur 
percé  par  le  danl  d'un  Séraphin.  Arrachons-n^us  à  ce  lieu  sacré  , 
témoin  de  ses  entreliens  extatiques  avec  saint  Jean  de  la  Croix,  pour 
aller  vénérer  le  Sanctuaire  où  elle  reçut  la  blessure  qui  transformait 
son  cœur  en  un  incendie  d'amour.  Ce  sanctuaire  se  trouve  dans  l'aile 
orientale  du  couvent;  c'est  un  très-petit  oratoire  que  la  Sainte  aimait 
avec  prédilection  parce  qu'elle  s'y  trouvait  seule  avec  Dieu,  loin  de 
tout  bruit.  C'est  là  que  Térèse  ,  consumée  des  ardeurs  de  la  charité  , 
vit  plusieurs  fois  un  Séraphin  lui  transpercer  le  cœur  avec  un  dard 
enflammé.  Mais  il  faut  l'entendre  elle-même,  au  chap.  XXIX  de  sa 
vie  ,  nous  faire  le  récit  d'nne  si  haute  faveur  :  en  l'écoutant ,  nous 
assistons  au  sacrifice  ,  où  son  cœur  virginal  devient  une  éternelle 
victime  de  l'amour,  a  Tandis  que  j'éprouvais  ces  grands  transports 
»  d'amour  ,  voici  une  vision  dont  le  Seigneur  daigna  me  favoriser  à 
k  diverses  reprises.  J'apercevais  près  de  moi  ,  du  côié  gauche,  un 
»  Ange  ,  sous  une  forme  corporelle.  Il  n'était  pas  grand  ,  mais  petit , 

>  et  très-beau  ;  à  son  visage  enflammé  ,  on  reconnaissait  un  de  ces 
f  Esprits  d'une  très-haute  hiérarchie  ,  qui  ne  sont ,  ce  semble  ,  que 
5  flamme  et  amour.  Il  était  apparemment  de  ceux  qu'on  nomme 

>  Séraphins;  car  ils  ne  me  disent  pas  leurs  noms.  Mais  je  vois  bien 
»'  que  dans  le  Ciel  il  y  a  une  si  grande  différence  de  certains  Anges  à 
n  d'autres,  et  de  ceux-ci  à  d'autres,  que  je  ne  le  saurais  dire.  Je  voyais 
»  dans  les  mains  de  cet  Ange  un  long  dard,  en  or  ,  et  portant  un  peu 
»  de  feu  à  l'extrémité  du  fer  ;  de  temps  en  temps  il  le  plongeait  au 
p  travers  de  mon  cœur,  et  l'enfonçait  jusqu'aux  entrailles;  en  le  re- 
^  tirant,  il  semblait  me  les  emp  >rter  avec  ce  dard,  et  me  laissait  tout 
^  embrasée  d'amour  de  Dieu.  La  douleur  de  cette  blessure  était  si 
»  vive  qu'elle  m'arrachait  ces  soupirs  dont  je  parlais  naguère  :  mais 
»  cet  indicible  martyre  me  faisait  goûter  en  même  temps  les  plus 
t  suaves  délices  ;  aussi  je  ne  pouvais  ni  en  désirer  la  Un  ,  ni  trouver 
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I  de  bonheur  hors  (Je  mou  Dieu.  Ce  n'esl  pas  une  soulFrance  corpo- 
»  relie ,  mais  loiite  spirituelle  ,  quoique  le  corps  ne  laisse  pas  d'y 
>  participer  à  un  haut  degré.  Il  existe  alors  ,  entre  Tânie  et  Dieu,  un 
»  commerce  d'amour  si  doux  ,  qu'il  m'est  impossible  de  l'exprimer. 
»  Je  supplie  ce  Dieu  de  bonté  de  le  faire  goûter  à  quiconque  refuserait 
i  de  croire  à  la  vérité  de  mes  paroles.  Les  jours  où  je  me  trouvais 
»  dans  cet  état,  j'aurais  voulu  ne  rien  voir,   ne  point  parler,  mais 

•  in'absorber  délicieusement  dans  ma  peine,  que  je  considérais  comme 
»  une  gloire  devant  laquelle  toates  les  gloires  de  ce  monde  ne  sont 

*  que  néant.  » 

Grand  Dieu!  que  le  F'aradistout  entier  vous  bénisse  d'avoir  allumé 
dans  le  cœur  de  Térése  un  si  grand  incendie  de  charité  ,  et  d'avoir 
envoyé  un  de  vos  Séraphins  pour  transpercer  avec  le  dard  même  de 
la  charité  le  cœur  virginal  de  votre  fidèle  Epouse!  Dieu  d'amour! 
nous  ne  quitterons  pas  cet  oratoire,  témoin  d'un  si  grand  prodige  , 
sans  élever  vers  vous  la  prière  de  saint  Augustin  :  «  0  amour,  qui 
1  brûlez  toujours  sans  jamais  vous  éteindre  ,  ô  charité,  o  mon  Dieu , 
1  erobrasez-nous  !  0  amor ,  qui  semper  ardes  et  nunquam  extingueris  , 
»  charilas  ,  Deus  meus  ,  accende  me  !  »  (S.  Aug.  Conf.  L.  X,)  Puisque 
vous  aimer  est  notre  unique  bien  ,  nous  vous  en  conjurons  ,  grand 
Dieu,  au  nom  de  Térèse  ;  enlevez-nous  tout  ici-bas,  mais  votre 
amour,  jamais  ,  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'éternité  ! 

•V  très-peu  de  distance  du  petit  oratoire  de  la  Transverbération  ,  se 
trouve  le  chœur  d'en  haut.  C'est  dans  ce  chœur  que  la  Sainte  a  reçu 
durant  l'oraison  d'innombrables  grâces.  Là,  est  cette  superbe  statue 
de  la  très-sainte  Vierge  ,  appelée  du  doux  nom  de  Notre-Dame  de  la 
Clémence,  que  la  Sainte  lit  placer  à  la  stalle  même  de  la  Prieure, 
lui  remettant  les  clefs  du  couvent  et  la  proclamant  Tunique  Prieure 
du  Monastère  de  l'Incarnatiou,  Là  ,  eut  lieu  celle  apparition  mémo- 
rable de  la  très-sainle  Vierge  si  consolante  pour  Térèse  et  pour  les 
Religieuses  du  .Monastère  de  l'incarnation.  Lisez  ce  qui  en  est  dit  à 
la  page  518. 

Descendons  dans  le  chœur  inférieur,  où  nous  avons  à  admirer  des 
prodiges  de  grâce  encore  plus  grands.  .\  celte  table  de  communion 
où  les  Heligieuses  reçoivent  le  pain  de  vie  ,  notre  Sainte  s'est  vue 
élevée  au  comble  de  l'honneur.  C'est  là  que  le  18  novembre  de  l'an 
1572  ,  Térèse ,  âgée  de  o7  ans  ,  et  10  ans  seulement  avant  sa  mon  , 
a  été  élevée  à  riaetTable  dignité  d'Epouse  de  Jésus-Chrisi ,  en  pré- 
sence de  sainl  Jean  de  la  Croix  ,  des  Religieuses  de  l'Incarnaiion, 
des  Anges  et  de  toute  la  Cour  céleste.  Écoulons  la  Sainle  elle  même  : 
•  La  seconde  année  que  j'étais  Prieure  au  monastère  de  rincarna- 
»  lion  ,  le  jour  do  l'octave  de  saint  Martin  ,  je  venais  de  recevoir  b 
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»  l'ommiinion  des  mains  du  Père  Jean  de  ïa  Croix...  Notre-Seigneiir 
»  se  inonlranl  alors  à  moi  dans  le  plus  iiiiime  de  mon  âme  par  une 
»  vision  sensible,  me  donna  sa  main  droite  el  me  dit  :  l\c(jnrde  ce  don, 
»  c\\st  la  marque  el  le  gaçfe  que ,  dès  ce  jour,  lu  seras  mon  Epouse  ;  jus- 
»  qu'à  prcscnl  lu  ne  ravais  point  mérité;  désormais  lu  auras  soin  de  mon 

>  honneur  ,  ne  voyant  pas  seulement  en  moi  Ion  Créateur  ,  ion  Roi  ei  ton 
»  Dieu  ,  mais  encore  te  regardant  toi-même  comme  ma  véritable  Epouse  ; 
1  dès  ce  moincut  ,  mon  honneur  est  le  tien  ,  et  Ion  honneur  est  le  mien. 
»  1/ciTel  de  celle  grâce  fut  si  puissant  ,  que  mon  âme  éclatait  ;  dans 
»  le  transport  dont  j'étais  saisie,  je  dis  à  mon  divin  Maître  :  Seigneur. 
»  ou  agrandissez  ma  bassesse ,  ou  ne  me  faites  pas  une  faveur  sous 

>  l'excès  de  laquelle  ma  faible  nature  succombe.  J'ai  ressenti  depuis 
»  les  admirables  effets  de  celle  vision  ,  mais  avec  un  redoublement 
»  de  confusion  et  de  douleur  en  voyant  que  je  ne  fais  rien  pour  rc- 

>  connaître  des  bienfaits  d'un  si  haut  prix,  s 

L'Eglise  ,  dans  l'office  composé  en  l'honneur  de  la  Sainte,  a  voulu 
célébrer  ces  deux  grandes  grâces  qu'elle  reçut  au  monastère  de  l'In- 
carnation ,  la  blessure  faite  à  son  cœur  par  le  dard  d'un  Séraphin,  et 
son  élévation  à  la  dignité  d'éponse  de  Jésus-Christ  ;  elle  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  cœur  de  Térése  brûla  d'un  si  grand  incendie  d'amour 
»  qu'elle  vit ,  à  juste  litre  ,  un  Ange  lui  transpercer  le  cœur  avec  un 
»  dard  enflammé  ,  et  qu'elle  entendit  Jésus-Christ,  après  lui  avoir 
»  donné  sa  main  ,  lui  adresser  ces  paroles  :  Désormais  tu  prendras 
»  soin  de  mon  honneur,  comme  ma  véritable  Epouse.  Tanio  aulem 
»  divini  amoris  incendio  corejus  con(lagravït  ,  ul  merito  videril  Angelum 
»  ignilo  jacido  sibi  prœcordia  transverherantem  ,  el  audieril  Christum 
1  data  dexlera  dicentem  sibi  :  Dcinceps  ul  vera  Sponsa  meum  zelabis 
I  honorem.  » 

Celte  faveur  étant  comme  la  couronne  de  tontes  celles  que  la 
Réformatrice  du  Carmel  avait  reçues  à  rincarnation  d'Avila  ,  les  Re- 
ligieuses de  ce  Monastère  cm  voulu  en  immortaliser  le  souvenir  ,  el 
en  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  la  touchante  image.  La  table  de 
communion  où  Térèse,  pendant  environ  trente  ans  ,  vint  si  souvent 
se  nourrir  du  pain  des  Anges  ,  et  où  elle  reçut  l'anneau  nuptial  des 
Épouses  de  Jésus-Christ,  a  été  conservée  avec  des  soins  infinis.  Elle 
se  trouve  au  milieu  de  la  grande  grille  ,  entre  les  deux  fenêtres  du 
chœur  qui  s'ouvrent  sur  la  nef  de  l'Église.  Elle  a  la  forme  d'un  ta- 
bernacleassez  profond  fermé  par  une  double  porte  dont  l'une  s'ouvre 
du  côté  des  Religieuses  ,  et  l'autre  du  côté  de  l'église.  Le  Prêtre  qui 
vient  donner  la  communion  pose  d'abord  le  saint-ciboire  sur  le  cor- 
poral  étendu  dans  l'intérieur  ,  et  doit  ensuite  étendre  la  main  pour 
communier  les  Religieuses,  qui,  se  mettant  successivement  à  genoux 
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(levant  ce  labcrnacle  ei  avaiivaiii  lant  soit  peu  !a  têie,  reçoivent  leur 
Dieu  ,  il  la  mcine  place,  où  la  Scraphique  Térèse  s'unit  si  souvent  à 
lui  ei  reçut  de  sa  main  l'anneau  nuptial.  Deux  beaux  tableaux  repré- 
sentant No(re-S('l{j;ne(ir  tlonnaiit  sa  main  à  Térèse  ,  sont  placés  au- 
dessus  de  la  lahlo  do  coinniuiiioii  ,  l'un  du  côté  des  Religieuses  ,  et 
l'antre  du  coté  des  lidèlcs.  Au  bas  de  ces  tableaux  se  trouvent  les 
paroles  que  le  Divin  Maiire  adressa  à  la  Sainte  ,  avec  la  date  du  jour 
où  elle  sc  vil  favorisée  d'une  si  grande  grâce. 

Ce  n'est  pas  tout  ,  les  Religieuses  de  l'Incarnation  ont  placé  une 
très-belle  statue  de  sainte  Térèse  à  la  stalle  même  qu'elle  occupa 
comme  Prieure  dans  le  chœur.  La  figure  de  cette  statue  est  très- 
expressive.  La  Sainte  ,  revêtue  des  habits  du  Carmel ,  paraît  vivante. 
Elle  préside  encore  à  toutes  les  cérémonies  et  à  tous  les  chants  du 
chœur;  elle  est  reganlée  comme  Prieure  ,  et  la  Prieure  du  couvent 
n'occupe  que  la  seconde  place ,  à  coté  d'elle.  Celte  séraphique  Mère 
semble  abriter  avec  amour  sous  son  manteau  ses  chères  fdies  de 
l'Incarnation.  Celles-ci  viennent  souvent  s'agenouiller  devant  elle  , 
lui  baiser  la  main  ,  et  vénérer  la  précieuse  relique  qui  repose  sur 
son  cœur. 

A  tous  ces  souvenirs  encore  vivants  il  s'en  rattache  un  autre  : 
c'est  à  côté  de  cette  table  de  communion  ,  à  la  grille  même  de  ce 
chœur,  que  saint  Jean  de  la  Croix  ,  avec  la  ferveur  d'un  Séraphin, 
faisait  ses  instructions  aux  Religieuses  du  monastère;  c'est  là  que 
ses  paroles  de  feu  embrasaient  les  cœurs  de  ces  Épouses  de  Jésus- 
Christ  ,  et  firent  plus  d'une  fois  éprouver  des  transports  extatiques 
à  sainte  Térèse  dont  il  eut  l'ineffable  bonheur  d'être  tout  ensemble 
et  le  fils  et  le  père  en  Jésus-Chrisl.  En  face  du  chœur  qui  retentit 
si  souvent  de  sa  voix  est  le  maître-autel  de  l'Église  ,  où  ce  grand 
Saint  offrait  en  sacrifice  d'agréable  odeur  r.\gneau  sans  tache  qui 
efface  les  péchés  du  monde. 

De  cet  autel ,  dirigeons  nos  pas  vers  la  grande  chapelle  latérale 
dédiée  à  sainte  Térèse  et  construite  dans  l'emplacement  où  se  trouvait 
la  cellule  qu'elle  occupa  quand  elle  n'était  que  simple  Religieuse.  L'on 
voit  au  maîire-antel  deux  tableaux  :  l'un  représente  la  Sainte  blessée 
par  le  Séraphin  ;  l'autre  ,  qui  est  immédiatement  au-dessus  ,  la 
représente  écrivant  ses  ouvrages.  Ce  dernier  tableau  est  très-gra- 
cieux. Au-dessus  d'un  autre  autel,  on  voit  un  troisième  tableau  repré- 
sentant saint  Jean  de  la  Croix  et  sainte  Térèse  en  extase  dans  le 
parloir  où  ils  viennent  de  s'entretenir  de  Dieu  :  le  Saint  est  élevé  en 
l'air  avec  sa  chaise  de  bois  ,  ei  il  est  tout  éclatant  de  lumière  ;  la 
Sainte,  qui  l'écoutaii  à  genoux  ,  s'élève  eu  l'air  dans  cette  altitude; 
sa  figure  s'enflamme,  et  tandis  que  toute  son  âme  s'enfuit  au  Ciel  par 
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sou  regard  ,  elle  saisit  ,  mais  en  vain  ,  les  barreaux  de  la  grille  pour 
luuer  contre  l'cxiase. 

Celte  chapelle  occupe  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  la  place  où  était 
la  première  cellule  que  notre  Sainte  habita  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
quelque  regret  ,  qu'on  ne  retrouve  plus  cette  bénite  cellule  qu'elle 
sanciitia  par  sa  présence  pendant  de  si  longues  années  ;  on  cherche 
des  yeux  l'oratoire  qu'elle  se  plaisait  à  embellir  ,  et  où  sou  âme  ai- 
mait à  se  répandre  devant  Dieu;  on  voudrait  entrer  dans  celte 
solitude  confidente  de  ses  soupirs  ,  de  ses  larmes  ,  de  ses  combats  , 
de  l'immolation  de  son  corps  virginal  ,  de  ses  extases  ,  de  ses  séra- 
phiques  ardeurs.  Cette  habitation,  hélas  !  n'existe  plus  :  cequi  tempère 
le  regret,  c'est  que  l'espace  qu'elle  occupait  jadis  fait  maintenant 
partie  de  l'enceinte  d'un  beau  sanctuaire  dédié  à  la  séraphique 
Térèse.  Le  monastère  de  l'Incarnation  possède  néanmoins  une  cellule 
consacrée  par  sa  présence  :  c'est  celle  qu'elle  habita  pendant  qu'elle 
était  Prieure.  Cette  cellule  où  l'on  n'a  rien  changé  pour  les  propor- 
tions, est  transformée  en  un  très-pieux  oratoire  où  tout  semble  rendre 
la  Sainte  présente.  Avant  d'y  entrer  ,  l'on  n'est  pas  peu  surpris  de 
voir  les  brèches  profondes  faites  aux  montants  de  la  porte  et  à  la 
porte  elle-même  :  tant  de  personnes  par  dévotion  ont  si  ardemment 
désiré  d'avoir  quelque  petit  fragment  de  ce  bois  ,  que  les  Religieuses 
n'ont  pu  s'empêcher  de  céder  à  de  si  pieux  désirs. 

Le  Jardin  du  monastère  de  l'Incarnation  nous  appelle  à  son  tour; 
entrons-y  avec  respect,  car  nous  foulons  la  terre  des  Saints.  Il  offre 
à  l'œil  le  même  aspect  riant  que  du  temps  de  sainte  Térèse  ,  mais  il 
est  plus  étendu  qu'il  ne  l'était  à  cette  époque.  La  petite  maison  voi- 
sine ,  où  habitait  saint  Jean  de  la  Croix,  est  devenue,  avec  le  sol 
environnant,  la  propriété  du  monastère,  et  se  trouve  maintenant 
enfermée  dans  le  jardin  par  le  mur  d'enceinte.  Ainsi  ce  nouvel  Eden 
porte  l'empreinte  des  pas  de  la  Réformatrice  du  Carmel  ,  et  de  celui 
qui  fut  après  elle  la  plus  ferme  colonne  de  la  Réforme.  Quelque  sentier 
que  vous  suiviez,  tout  vous  rappelle  le  souvenir  de  Térèse;  dans  ces 
parterres,  elle  venait  cueillir  des  fleurs  pour  en  décorer  son  oratoire, 
ou  quelque  sainte  image.  Ces  amandiers,  ces  noisetiers  ,  c'est  elle, 
dit  la  tradition  du  couvent ,  qui  les  a  plantés.  Ces  belles  eaux ,  dont 
le  feu  du  soleil  ne  diminue  jamais  la  source  ,  avaient  pour  elle  un 
charme  ineffable;  elle  ne  pouvait  se  lasser  de  les  contempler  ,  parce 
que  sa  foi  découvrait  en  elles  l'image  de  la  grâce.  Ces  ermitages  soli- 
taires ,  qui  h  virent  si  souvent  agenouillée,  semblent  redire  encore 
les  prières  qu'elle  élevait  vers  Dieu. 

Avançons  vers  cette  partie  du  jardin  où  se  trouvait  jadis  la  maison- 
nette habitée  par  saint  Jean  de  la  Croix  :  la  maisonnette  est  devenue 
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uue  cliapollc  ociugone  ;  c'est  aujourd'hui  l'eriiiiiage  de  saiii(  Jean  de 
la  (iroix.  l/autel  de  ce  sanctuaire  a  été  fait  avec  le  bois  de  la  cellule 
démolie  de  sainte  Térèse.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  l'a  laissé  dans 
sa  couleur  naturelle  ,  sans  aucune  priuiure.  (îràcc  à  une  pensée 
ingénieuse  et  charnianle  de  la  pieté  tiliale  ,  quand  on  entre  dans  cet 
ermitage,  on  se  trouve  à  la  fois  dans  la  cellule  de  la  séraphique 
Térèse,  et  dans  celle  du  séraphique  saint  Jean  de  la  Croix.  Saint 
ermitage,  sanctuaire  aimé  du  Ciel,  où  l'on  ressent  les  divines  ardeurs 
df  la  charité  qui  nubrasa  ces  deux  grandes  ànies  ,  faut-il  donc  te 
quitter  !  En  nous  éloignant  de  loi  ,  nous  emportons  du  moins  une 
consolante  pensée.  Souvent ,  dans  le  cours  de  notre  pèlerinage  , 
nous  viendrons  en  esprit  prier  devant  ton  autel ,  et  apprendre  ,  de 
sainte  Térèse  et  de  saint  Jeau  de  la  Croix,  les  secrets  ,  les  inénarra- 
bles douceurs  de  la  divine  ililection. 

Eo  terminant  cet  aperçu  surie  monastère  de  l'Incarnation  d'Avila, 
il  nous  est  bien  doux  de  publier  que  les  Religieuses  qui  l'habitent  de 
nos  jours  sont  dignes  parleurs  vertus  du  beau  nom  donné  par  Jésus- 
Christ  aux  Religieuses  contemporaines  de  notre  Sainte.  Cet  adorable 
Epoux  des  Vierges  dit  encore  à  Térèse  :  «  0  ma  fille,  raa  fille,  les 
»  Religieuses  de  l'Incarnation  sont  mes  sœurs.  » 

Du  haut  du  Ciel  sainte  Térèse  veille  visiblement  sur  celte  maison 
si  chère  qu'elle  aima  tant  toute  sa  vie;  elle  dit  encore  à  celles  qui 
riiabitenl  ce  qu'elle  dit  si  souvent  à  leurs  devancières,  quand,  au 
retour  de  ses  voyages,  clic  venait  les  visiter  et  passeï-  même  plu- 
sieurs jours  au  milieu  d'elles  ;  «Je  respecte  et  j'aime  cette  maison 
«comme  ma  Mère,  je  viens  à  vous,  parce  que  vous  êtes  mes  sœurs.» 

Les  Religieuses  de  l'Incarnation  d'Avila  ,  comme  du  reste  toutes 
les  Religieuses  d'Espagne,  ont  montré  une  invincible  constance  et 
une  foi  sublime .  au  milieu  de  la  terrible  épreuve  qui  vient  de  peser 
sur  elles  durant  de  trop  longues  années  ;  je  parle  de  la  loi  qui  leur 
défendait  de  recevoir  des  novices,  et  les  condamnait  ainsi  à  s'étein- 
dre avec  leurs  Ordres.  Mais  Jésus-Christ  a  entendu  la  prière  de  ses 
fidèles  et  maf^iianimes  Epouses;  ei  le  Concordai  récemment  conclu 
entre  le  Saint-Siège  et  l'Espagne  a  mis  un  terme  à  l'épreuve. 
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TABLEAU   CHRONOLOGIQUE 

DE  LA  VIE  DE  SAINTE  TÉRÈSE , 

D'APRES  LES  BOLLANDISTES. 


En  4  515.       Le  28  mars,    un  mercredi,  à  cinq  heures  et  demie  du  malin  , 
Térèse  vient  au  monde  ;  elle  est  baptisée  le  même  jour  dans 
l'église  de  la  paroisse  de  Saint-Jean. 
Vers  <  52î.    Elle  pan  avec  son  frère  Rodrigue  pour  le  pays  des  Maures  ,  dans 

l'espéraDce  d'y  moissonner  la  palme  du  martyre. 
Vers  4  529.    Sa  ferveur  diminue. 

4  531 .    Elle  entre  comme  pensionnaire  au  couvent  des  Auguslines  d'Avila, 
où  sa  première  ferveur  se  rallume. 

4  532.    Elle  tombe  malade  et  revient  à  la  maison  paternelle. 

4533.    \£  2  novembre  ,  elle  entre  au  couvent  de  l'Incarnation  d'Avila  , 
de  l'Ordre  de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel. 

4  534.    Le  3  novembre  ,  elle  fait  profession. 

4  535.    Étant  tombée  malade  ,  elle  est  conduite  par  son  père  à  la  campa- 
gne ,  et  elle  s'adonne  à  l'oraison  mentale. 

4  536.     Elle  revient  à  la  maison  paternelle. 

4537.    Elle  est  transportée  au  monastère  de  rincamation. 

4539.    Elle  est  miraculeusement  guérie  par  saint  Joseph. 

4  544.    Elle  abandonne  l'oraison  mentale. 

4542.    Elle  reprend  ce  saint  exercice. 

4  S55.    Elle  commence  une  vie  plus  sainte. 

4  556.    Elle  est  comblée  de  dons  surnaturels. 

4  557.    Elle  traite  avec  saint  François  de  Borgia. 

4  558.    Elle  entend  souvent  des  paroles  divines.  Elle  se  met  sous  la  direc- 
tion du  Père  Balthasar  Alvarez  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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L'ISiK  nie  a  des  visions  plus  fréquentes;  elle  conçoit  la  prenaiere  idéi-  de 
fonder  un  monastère.  Vers  ce  temps ,  elle  est  visitée  par  saint 
Pierre  d'Alcanlara. 

<!i60.  Elle  fdit  le  vœu  d'accomplir  en  tout  ce  qu'elle  connaîtra  être  le  plus 
parfait. 

15()4 .   Elle  s'occupe  de  la  fondation  du  monastère  de  Saint-Joseph. 

•1562.  Au  mois  de  juin  elle  termine  h  Tolède  la  première  relation  de  sa  vie  , 
et ,  le  24  du  mois  d'août ,  elle  fonde  a  A\  ila  le  monastère  de  Saint- 
Joseph. 

■1  o63-<  o66.  Vivant  au  monastère  de  Saint-Joseph  ,  elle  éctit  la  seconde 
relation  de  sa  vie ,  et  compose  le  Chemin  de  la  perfection. 

4  067.  Elle  reçoit  du  Général  de  l'Ordre  des  Carmes  la  faculté  de  fonder 
d'autres  monastères.  Fondation  du  couvent  des  Carmélites  de 
Médina  del  Campo.  Première  entrevue  de  la  Sainte  avec  saint 
Jean  de  la  Croix  ,  à  Médina.  Voyage  de  la  Sainte  à  Alcala. 

ibdS.  Couvent  des  Carmélites  de  Malagon  et  de  Valladolid;  couvent  des 
Carmes  à  Durvelle. 

<  569,  Fondation  du  couvent  des  Carmélites  à  Tolède  ;  fondation  des  deux 
monastères  des  Carmes  et  des  Carmélites  à  Pastiane.  La  Sainte 
passe  une  année  presque  entière  à  Tolède  ;  son  séjour  en  cette  ville 
n'est  interrompu  que  par  quelques  voyages. 

i  570.  Le  I  i  juin  ,  le  monastère  des  Religieux  de  Durvelle  est  transféré  à 
Mancera.  La  Sainte  quille  Tolède.  Fondation  du  monastère  des 
Carmélites  à  Salamanque ,  et  du  Collège  des  Carmes  à  Alcala. 

■ISTI .  Fondation  du  monastère  des  Carmélites  d'Albe.  La  Sainte  est  prépo- 
sée pour  trois  ans  au  gouvernement  du  monastère  de  l'Incarnation 
d'Avila  ,  et  entre  en  charge  au  mois  d'octobre.  Fondation  du 
monastère  des  Carmes  d'Allomire. 

1 572.  Fondation  du  couvent  des  Carmes  de  Notre-Dame  du  Secours. 

1573.  Fondation  des  monastères  des  Carmes  à  Grenade,  et  de  celui  de 

Pegnuela  ou  du  Petit-Rocher.  La  Sainte  est  envoyée  à  Salamanque, 
où  elle  commence  le  24  du  mois  d'août  à  écrire  son  Livre  des 
Fondations. 

1574.  Monastère  des  Carmes  fondé  à  Séville  ;  les  Carmélites  du  monastère 

de  Pastrane  passent  à  celui  de  Ségovie  ,  au  commencement  d'avril. 

4  575.  Monastère  de  Carmélites  fondé  à  Véas.  Monastère  de  Carmes  fondé  à 
Almodovar.  Maison  de  Carmélites  à  Séville. 

<576.  Fondation  du  monastère  des  Carmélites  de  Caravaque.  La  Sainte  se 
retire  au  monastère  de  Tolède  oîi,  jusqu'au  1 4  de  novembre  ,  elle 
poursuit  le  travail  de  son  Livre  des  Fondations.  Chapitre  des 
Carmes  Déchaussés  :  il  décrète  la  translation  du  monastère  de 
Pegnuela  (Petit-Rocher)  à  celui  du  Mont-Calvaire  ,  près  de  Véas. 

4  677.  Le  2  juin  ,  la  Sainte  commença  à  Tolède  son  Livre  du  Château  de 
l'Ame  ;  au  mois  de  juillet ,  elle  est  envoyée  à  Avila  où  elle  soumet 
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son  tnonaslère  de  Saint- Joseph  à  la  juridiction  de  la  Réforme  ,  et 
termine  le  iO  novembre  le  Livre  du  Château  de  l'Ame. 

1578.  La  Réforme  du  Carmel  est  menacéo  dans  son  existence. 

4  579  Le  4"  avril  ,  les  Carmes  Déchaussés  sont  exemptés  de  la  juridiction 
des  Carmes  mitigés.  Au  mois  de  juin  ,  la  Sainte  est  envoyée  de 
Tolède  dans  plusieurs  couvents.  Fondation  du  Collège  de  Baëce  par 
saint  Jean  de  la  Croix. 

1580.  Fondation  du  monastère  des  Carmélites  de  Villeneuve  de  la  Xare. 

Divers  voyages  de  la  Sainte  Lettres  Apostoliques  données  le  22 
juin  ,  pour  la  séparation  des  Carmes  Déchaussés  d'avec  les  Mitigés- 
Fondation  du  monastère  des  Carmélites  de  Palencia. 

1 581 .  Monastère  de  Carmes  fondé  à  Valladolid.  Collège  de  Carmes  établi  à 

Salamanque.  Maison  de  Carmélites  fondées  à  Sories.  La  Sainte  est 
élue  Prieure  de  Saint-Joseph  d'.\vila. 

4  582 .  Fondation  du  monastère  de  Carmélites  à  Grenade  ;  maison  de  Carrnes 
à  Lisbonne  ,  et  de  Carmélites  à  Burgos.  Térèse  arrive  malade  à 
Albe  le  20  septembre,  et  y  meurt  le  4  octobre,  après  une  extase  de 
quatorze  heures,  à  neuf  heures  du  soir.  Le  lendemain  qui,  d'après 
la  correction  du  calendrier,  se  trouva  le  1  o,  ses  funérailles  se  font 
avec  solennité. 

1583.  Le  4  juillet  a  lieu  la  première  ouverture  de  son  tombeau  ;  son  corps 
virginal  ,  miraculeusement  conservé  ,  exhale  une  odeur  toute 
céleste. 

1 585.  Le  24  novembre,  son  corps  est  transporté  à  Saint-Joseph  d'Avila. 

1586.  Le  l*'  janvier  ,  le  saint  corps  est  visité  par  lEvéque  d'Avila  ;  et ,  le 

23  d'août ,  il  est  reporté  à  Albe. 
1589.   Le  40  juillet  ,  Sixte  V  décrète  que   le  corps  de  la  Sainte  restera  à 

Albe. 
4  594.   L'Évéque  de  Salamanque  fait  la  visite  du  saint  corps. 
4  595,  On  fait  les  informations  sur  les  vertus  et  les  miracles  de  sainte  Térèse. 
1598.  On  place  son  tombeau  dans  un  sanctuaire  plus  élevé. 
1604.   Nouvelle  ouverture  du  tombeau:  il  est  ensuite  fermé  d'une  manière 

plus  solide.  Le  Saint-Siège  ordonne  qu'on  travaille  au   procès 

apostolique  sur  la  vie  et  les  miracles  de  Térèse. 
1644.   Le  24  avril,  Térèse  est  mise  au  nombre  des  Bienheureux. 
4  64  6.  La  châsse  de  sainte  Térèse  est  enfermée  dans  un  tombeau  de  marbre, 

et  placée  dans  une  nouvelle  chapelle. 
4  622.  Le  42  mars  ,  Térèse  est  canonisée  avec  saint  Isidore,  saint  Ignaa; . 

saint  François-Xavier ,  et  saint  Philippe  de  Néri. 
1629.  On  bâtit  une  église  sur  l'emplacement  de  sa  maison  paternelle. 
4  750.  On  ouvre  son  tombeau. 
4760.  Son  corps  est  mis  dans  une   châsse  d'argent  et  enfermé  dans  le 

superbe  tombeau  où  on  le  voit  aujourd'hui. 
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Voici  quellts  sonl  l«s  villes  et  les  sanoluairus  où  se  liouvenl  aujourd'hui  les 
principales  reliques  de  sainte  Térèse. 

Le  monastère  des  Carmélites  d'Albe  jxesède  non-seulement  son  corps  ,  mais 
encore  deux  des  plus  insignes  reliques  qui  en  aienl  été  séparées,  le  cœur  el  le 
bras  gauche.  Pour  ilonner  à  ces  reliques  une  pince  digne  d'elles  ,  on  a  construit 
derrière  le  grand  mur  du  maîlre-autel ,  deux  oratoires  décorés  avec  une  rare 
magnificence  Ils  sont  bâtis  l'un  au-dessus  de  l'autre  et  dans  les  mêmes  pro- 
portions. Le  tombeau  qui  renferme  le  corps  est  à  l'oratoire  supérieur.  Ce  monu- 
ment grandiose  se  voit  de  tous  les  points  de  l'Eglise. 

La  relique  du  cœur  et  celle  du  bras  gauche  sont  dans  l'oratoire  inférieur  ,  on 
peut  les  voir  dans  leurs  reliquaires  lorsqu'on  lève  les  voiles  de  la  grille  qui  est 
près  du  grand  autel ,  du  côté  de  l'épître.  Comme  nous  avons  donné  les  détails 
les  plus  précis  sur  la  relique  du  cœur  à  la  note  de  la  page  .338  ,  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur. 

Le  bras  de  la  Sainte  est  renfermé  dans  un  tube  de  cri.stal  épais  mais  trans- 
parent ,  et  recourbé  par  une  légère  inflexion  vers  le  coude.  De  l'épaule  jusqu'au 
coude,  les  chairs  ont  été  enlevées  et  distribuées  en  reliques  dans  diverses  par- 
ties du  monde.  Du  coude  jusqu'à  la  main  qui  en  est  séparée  ,  le  bras  est  intact  ; 
il  est  grand  et  beau  ;  les  chairs  en  paraissent  vives  et  flexibles  ;  et  quoique  le 
cristal  soit  sans  aucune  ouverture,  cette  sainte  relique  ,  comme  celle  du  cœur, 
exhale  une  odeur  toute  céleste. 

Le  Carmel  de  Lisbonne  possède  la  main  gauche  de  la  Sainte  ;  il  reçut  cette 
relique  en  l'année  1385. 

Le  pied  droit  est  vénéré  à  Rome  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  de  la  Scala. 

Les  doigts  de  la  main  droite  enrichissent  plusieurs  villes  du  monde  chrétien. 
Rome,  Paris,  Bruxelles,  Avila,  Séville  se  partagent  ce  précieux  trésor 

L'index  de  cette  main  virginale  fut  offert  en  don  par  le  Pa|)e  Clément  IX, 
quand  il  était  Nonce  en  Espagne,  à  la  très-chrélienne  Princesse  Anne  Colonne 
Barberini ,  qui  le  céda  à  la  maison  de  Carmélites  qu'elle  fonda  à  Rome  sous  le 
titre  de  Regina-Cœ,li. 

Le  doigt  du  milieu  est  tombé  en  partage  au  monastère  de  l'Incarnation  de 
Paris  ,  première  maison  du  Carmel  en  France  ,  et  la  Mère  de  toutes  celles  qui 
ont  été  fondées  dans  le  royaume.  Ce  doigt  a  été  donné  ,  en  i  625 ,  par  Elisabeth 
de  France,  fille  de  Henri-le-Grand  et  femme  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne .  au 
premier  couvent  des  Carmélites  de  France,  rue  du  faubourg  Saint-Jacques  ,  à 
Paris  (aujourd'hui  rue  d'Enfer,  parce  que  l'entrée  du  couvent  donne  sur  cette 
rue ,  au  lieu  de  donner  sur  celle  du  faubourg  Sainl-JacquesJ.  Ce  fut  M*""  de 
Fargis  ,  ambassadrice  de  France  ,  que  la  Reine  d'Espagne  chargea  de  remettre 
la  précieuse  relique  à  la  Vénérable  Mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph,  qui  était 
alors  Prieure  de  ce  monastère  ,  el  dont  Pie  VI  a  déclaré  les  vertus  héroïques. 

Les  Carmélites  de  l'Incarnation  de  Paris  ont  encore  ,  outre  le  doigt  de  leur 
sainte  Mère  ,  des  reliques  assez  notables  de  sa  chair,  de  ses  ossements  et  de  ses 
habits  ;  enfin  elles  possèdent  son  manteau  ,  apporté  en  1 604  par  les  six  Carmé- 
lites espagnoles  qui  vinrent  fonder  les  Carmélites  Déchaussées  de  France. 
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Le  Carmt'l  de  Rruxilk-s  eslen  possession  du  cinquième  doigl.  Le  Père  Gralien. 
4]ui  l'avail  sépal^é  de  J;i  main  quand  il  était  Provincial  de  la  R(''forme  ,  l'avail 
porté  toute  sa  vie  suspoinJu  à  son  cou.  Ce  saint  Religieux  étantmort  à  Bruxeiks  , 
là  prticieuse  reli<]ue  fut  adjugée  par  le  paf>e  Paul  V  au  Prince  Albert  et  à  la 
Princesse  IsabeICe,  Souverains  des  Pays-Bas.  Ils  avaient  fon(l<3  le  Carmel  de 
UruxtUes  avec  une  royale  munificence  ,  ils  crurent  qu'ils  ne  pouvaient  mieux 
mettre  le  comble  à  leurs  bienfaits,  qu'ea  lui  cédant  la  sainte  relique.  Elle  fut 
doue  remise  entre  hs  mains  de  la  Vénérable  Mère  Anne  de  Jésus  et  de  ses  fdies, 
à  la  condition  que  ce  tiésor  ne  serait  jamais  aliéné  et  qu'on  n'en  enlèverait 
aucune  parcelle.  Lx)rs<jue  Jose[ili  II  bannissait  de  ses  Etats  l'Ordre  du  Carmel 
avec  plusieurs  autres,  celle  relifjue  fut  apporWîe  en  France  au  Couvent  des  Car- 
mélites de  Saint-Denjs.  où  se  trouvait  alors  Louise  do  France,  611e  de  Louis  XV, 
connue  dans  le  Carmel  sous  le  nom  de  Sœur  Térèse  de  Saint-Auyusiin.  Ce 
saint  dépôt  fut  gardé  pendant  sept  ans  par  ces  Religieuses.  Ce  temps  écoulé  ,  les 
Carmélites  de  Bruxelles  qui ,  durant  leur  exil  ,  avaient  reçu  la  plus  généreuse 
hospilalilé  chez  leurs  Sœurs  du  Monastère  de  Saint-Denys .  reportèrent  la  sainte 
relique  dans  leur  patrie.  Les  CariuéliU.'s  de  Bruxelles  possèdent  encore  une  autre 
l)elle  relique  de  sainte  Térèse  ;  c'est  l'un  des  deux  os  qui  vont  de  l'épaule  au  haut 
Je  la  poitrine  ,  et  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  clavicule. 

Enfin  les  deux  autres  doigts  de  la  main  droite  de  sainte  Térèse  sont  vénérés 
l'un  dans  TEglise  des  Carmes  d'Avila  ,  et  l'autre  dans  le  nvjnastère  des  Carmé- 
lites de  Séville.  (Vide  Boll.  Acta  Sanctœ  Teresue.] 

Outre  ces  reliques  insignes ,  il  en  existe  un  grand  nombre  d'autres  moins 
considérables  qui  sont  vénérées  dans  divers  sanctuaires  du  monde  chrétien. 

C'est  ainsi  que  le  Très-Haut  a  rentlu  glorieux  le  sépulcre  de  la  séraphique 
Térèse  de  Jésus,  et  que  s'accomplissent  en  elle  ces  paroles  de  David:  »  Tous 
«•  mes  os  diront  :  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  !  Omnia  ossa  mea  dicent: 
»i  Donttne ,  quis  similis  tibi!  (Ps.  xxxiv.J  » 


vif:  OF.  .=.   tkiif..<;e  35 


TABLE. 


AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR v 

Avant -Propos H 

Chapitre  I.  —  Grâces  dont  Dieu  la  prévient  dès  sa  plus  tendre  enfance. --Dt-sir 
(lu  martyre. —  A  douze  ans,  perdant  sa  mère  ,  elle  conjure  la  sainte  Vierge 
de  lui  en  tenir  lieu i7 

'.^iiAP.  II.  —  Causes  de  ses  premières  infidélités. —Pendant  trois  mois  sa  fer- 
veur diminue,  mais  elle  se  rallume  à  Notre-Dame  de  Grâce,  monastère  des 
Aucustines  d'Avila,  où  elle  entre  comme  ])cnsionnaire 33 

CiiAP.  m.  —  Elle  passe  un  an  et  demi  à  Notre-Dame  de  Grâce.  —  Désir  de  la 
vie  religieuse.  —  Sa  santé  s'altère.  —  Elle  retourne  à  la  maison  paternelle. 

—  Séjour  chez  Marie  de  Cepeda  ,  sa  sœur ,  et  chez  Pierre  Sanchez ,  son 
oncle.  —  Lutte  intérieure.  —  Lecture  des  épîlres  de  saint  Jérôme.  -^  Dé- 
termination d'embrasser  l'état  religieux 43 

Chap.  IV.  —  Entrée  au  monastère  de  l'Incarnation.  —  Noviciat,  profession 
relipicuso.  —  Elle  tomhc  malade  une  seconde  fois.  —  Nouveau  séjour  chez 
Marie  de  Opeda,  sa  sœur;  et  chez  son  oncle ,  Pierre  Sanchez  de  Cepeda.  — 
Grâces  dont  Dieu  la  favorise 49 

Chap.  V.  — Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  noviciat.  —  Départ  pour  Recédas  . 
où  on  espère  la  guérir.  —  Conversion  quopère  son  zèle.  —  Après  trois 
mois ,  succombant  à  la  rigueur  du  traitement ,  elle  revient  mourante  à  la 
maison  de  son  père  à  Avila.  —  Défaillame  extraordinaire  de  quatre  Jours. 

—  Martyre  de  douleur  depuis  l'Assomption  jusqu'à  Pâques 39 

CiiAP.  VI.  —Retour  au  monastère  de  l'Incarnation.  — Trois  ans  de  souffrances. 

—  Sa  patience  inaltérable,  ses  vertus.  —  Guérison  obtenue  par  l'interces- 
sion de  saint  Joseph.  —  Excellence  de  la  dévotion  à  ce  grand  Saint.     .     .     G9 

CuAP.  VIL  — (Comment  elle  devint  infidèle  aux  prûces  qu'elle  avait  reçues. 

—  Nécessité  de  la  clôture  dans  les  monastères  de  femmes.  —  .apparition 
de  Jésus-Christ.  —  Mort  siiiiite  d'.\lphonse  de  Cepeda,  père  de  Térèse. 

—  Fille  rei)rend  l'oraison  pour  ne  plus  la  (piitter.  —  Lutte  intérieure  de  son 
Ame  encore  partagée.  —  Conseil  à  ceux  qui  commencent  à  s'exercer  dans 
l'oraison 79 


«^^•8  TABLE. 

«lii.vp  VIir.-Conwiiont,par  sn  pcraévérance  dans  l'oraison,  elle  écfianDi 
au  .lunfjcr  de  se  penro.  -Elle  exhorte  tout  le  monde  à  s'adonner  à  i-osiint 

?7'i''-.rr.      '  "I'     "  ?""«'""^''^*'* '»d™'-^''''-'« avantages.  - L'oraisoir con- 
duit iirfarllil)lenK-nt  une  ûnïc  au  pondu  salut.     .....       '^"'■^"      ,^, 

^T;  'm  •  r  '^'''"^^"«.'^'•''■"^  ;i"<^  Dieu  lui  donne.  -  Inipressioif  que  produit 
sur  ollola  vue  d'un  Ecce-IIomo.  -  Con«nent  elle  médite  les  soufTranres 
ue  Josus-Lhrist ,  et  en  particulier  son  agonie  au  Jardin  des  Olives  —  Lec- 
I  "terre''         '""""**  '^'^  *^'"*  'i»9"^tin.  Son  àim  achève  de  se  détacher  de 

Chap.  X.  -  Prcroices  des  faveur»  cvtra  ordinaire  s  ;-  théologie  nïvsticiuo  _ 
noTpSi'  r  *",  .^"','»^«'M^'-'^^'^^'dé;  cette  dévotion  dépend  en  partie  de 
noseflorts.--  Combien.!  est  importait  de  reconnaître  les  grâces- U- Dieu 
nous  accorde  ;  c'est  une  fausse  humilité  de  m  pas  l'e  faire.  -_  CommeeSë 
va  parler  d-i-sormais  d»?s-g.àcesdont  le  Seigneur  Ta  comblée,  elle  souhaite 
que  cette  partie  de  s»  reFation'  ne  soit  point  connue  du  public.     .     .     .        <  js 

e»AP  XI.  —  Causes  pour  le^squclles  on  n'arrive  pas  en  peu  de  fem,)s  à  un 
pai  ait  amour  de  Dieu.  -  L'àme  comparée  à  un  jardin;  quatre  manières 
de  I  arroser  ou  quatre  degrés  d'Oraison.  —  Premier  degré  ,  Orarsorr 
mentale.  —  Le  chapitre  est  très-utile  pour  les  commençants  ."et  pour  ceux 
qui  n  éprouvent  point  de  douceurs  spirituelles  dans  rOraison'.     .  .12* 

CiL^P.  Xri.  -Kic  continue  à  parler  du  premier  degré  d'OVaison.  —Jusqu'où 
nous  pouvons  aller  par  nos  eflorts.  -  Théologie  mystique.  -  On  n?S 
DiJuTe  fai'e  """''  *'"''"^'"''  à  des  choses  surnaturelles-,  mais  attendre  que 

f:iivP.  Xm.  -  Premier  degré  d'Oraison ,  suite  et  fin.  -  Quelques  avis  pour 
u  munir  les  comn^^nçants  contre  certaines  tentations  et  contre  les  artifices 
le  1  esprit  de  ténèbres.  -  Les  divers  points  traités  dans  ce  c&iipitre  S 
d  une  très-grande  importance. v-^  i-uupiut  soni  ^^^ 

Chap.  XIV  --  Seconde  manière  d'arroser  le  jardin  ,  Oraison  de  Quiétude  ou 
de  Recueillement  -Elle  élève  l'àme  à-un  étaf  surnaturel.  --Sa  nature 
ses  admirables  effets.  •  "dture, 

la? 

Chap  XV.  --  Oraison  de  Quiétude  et  de  Recueillement ,  suite  et  fin  ~  Con- 
du,te_  que  I  ame  y  doit  tenir.  ~  Pourquoi  un' plus  grand  nombre  d'âmes  ne 
fr..nchupas  ce  second'dégré.-  Avis  très-nécessaires  et  très-utiles  aux^'e!- 
sonnes élevées  à  cette  Oraison.     .  uuiubauxpLr 

165' 

^'"s^^„,ÏX^.3I'.'°'f'!"^  moniérc  d'arroser  le  jardin  ,  Oraison- d'Union.  - 
h 
d 

nn^J^n,''  V  P»!''''- ^•""er  Dieu.  1-  Elle  est  très:consolante",;<^,-;eu; 
qui  sont  parvenus»  cet  état i^^i  ceux  ^_^ 

f.iiAP.  XVII. -^Oraison  d'Union ,  suite  et  fin.  -  Nouveaux  elTets  de  cette 
.Ï'l?.'în7r  r""""  "'•'.'"■'  I"'-ti™li^es  d'Union.  -Dommage  causé- dans 
cet  état  par  1  innigination  et  ,)ar  la  mémoire.  -Remédb  à  ce  mal.     .     .         18^ 

CH.VP  XVIII.  -  Quatrième  manière  d'arroser  le  jardin  ,  ou  Oraison  dExtase 
et  de  Ravissement.  --  Dignité  de  l'âme  que  Di^u  élève  h  cet  e  Oraton  -- 
Combien  cette^ doctrine  relevé  le  courige  des  personnes  d'Oraison  et  les 
a-ccite  a  redoubler  d  eiïmls  pour  arriver  à  un  état  si  sublime  -  Elles  v 
prroSrSg^r  '"-''  '  "^"  '-  '^"^  P.opres  mérites,  mais  p^;  il 
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CUâP.  XIX.  —  Oraison  de  Ravissement  ou  d'Extnso,  suiti».  —  La  Sainlo  com- 
mence h  in  t'xposer  U'S  elFets.  --  Elle  exiiorte  de  la  manière  la  [ilus  pi'i 
suasive  les  ;1m»'s  arrivées  i*!  un  t'tal  sisuMiine,  à  ne  jias  se  déeourager  si 
elles  tonilient  dans  ijuel(|ue  faute,  et  a  fie  j.imais  Hbaiidonner  l'Oraison.  — 
Elle  fait  voir  tiue  la  périmé Vérance  dans  l'Oraison  conduit  iiifaillibleineiit 
toute  Ame  chrétienne  au  port  du  salut.  -*-  Co  (pi'elle  dit  sur  ce  sujet  est  très- 
remanjuable,  et  admirablement  propre  h  consoler  les  faibles  et  les  |)éiheurs.  IQ'A 

(lu.^P.  XX.  — »Diiïerence  entre  l'I.'nion  et  le  fintissefiicnt.  -- Adfiiirsbles  ellel» 
du  Ravissement.  ■■—  Peine  ineirablemerit  douloureuse  causée  ])ar  fe  désir 
de  Dieu  ;  elle  ravit  l'àme  hors  d'elle  ,  et  lui  fait  éprouver  les  souiriances 
qu'on  endure  en  purgatoire  ;  Noire-Seigneur  réVéleii  la  Sainte  le  prix  d'une 
si  haute  grâce.  — '  Dispositions  intérieures  de  l'ùnif!  après  le  HaVissenient.   .  2!^ 

(iiiAp.  XXI.  —  Oraison  do  îlaVissement ,  suite  et  lin.  — '  Ce  que  seraient  des 
Uois  élevés  h  une  Oraison  si  sublinie.  — '  Martyre  de  l'àme  contrainte  après 
ces  faveurs,  de  Vivre  encore  dans  le  monde.  — '  Ses  vives  lumières  sur 
elle-même ,  sur  la  vanité  et  les  dafi^'ers  du  monde ,  sur  le  néant  de  ses 
richeses  ,  de  ses  honneurs  ,  de  ses  plaisirs 233 

Chap.  XXU.  —  Le  chemin  le  plus  sûr  pour  les  contemplatifs  est  de  ne  point 
élever  leur  esprit  h  des  choses  sublimes  ,  si  Dieu  ne  lélètc  lui-même.  — 
L'Humanité  sainte  de  Jésus-Christ  est  la  voie  de  la  plus  haute  Contcin[)la- 
tion.  —  Erreur  passagère  de  la  Sainte  sur  ce  sujet 24 > 

Chap.  XXIIL  —  Elle  reprend  le  récit  de  sa  vie.  — '  Par  quels  moyens  elle 
commença  h  s'éleVer  h  une  plus  haute  perfection ,  et  combien  il  lui  fut 
avantageux  d'être  bien  dirigée.  —  Elle  consulte  sur  son  Oraison  François 
de  Salcedo  et  le  Maître  Gaspard  Daza. —  Elle  se  met  sous  la  conduite  de 
Jean  de  Padranos ,  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 256 

Cii.vp.  X.XlV.  Heureux  état  de  son  âme  après  la  confession  générale.  —  Saint 
François  do  Borgia  ,  en  lao7.  approuve  son  Orai.-îon.  --  Vers  le  même 
temps  Jean  de  Padranos  ,  son  Confesseur,  quitte  Avila.  —  Ballhasar 
Alvarez  prend  sa  direction  en  Iâ58.  —  Térèse  demandant  à  Dieu  la  grâce 
de  le  contenter  en  tout ,  tombe  en  extase  ;  paroles  qu'elle  entend  de  la  bou- 
che de  Notre-Seigfieur;  elle  se  trouve  changée 27f 

Ch.*p.  XXV.  — Nature  et  caractères  des  paroles  intérieures  nue  Dieu  adresse 
à  l'âme.  —  Comment  elles  diffèrent  de  celles  que  l'entendement  fornK'  ou 
qu'il  profère.  -^  Marques  auxquelles  on  peut  reconnaître  le?  paroles  et  les 
visions  qui  Viennent  du  démon.  —  Térèse ,  par  crainte  d'être  trompée, 
résiste  près  de  deux  ans  aox  paroles  qu'elle  entendait. — ■  (londuite  sage 
et  ferme  du  Père  Balthasar  Ah  are?;,  son  Confesseur.  -^  La  Sainte  étant  un 
jour  plongée  dans  une  tristesse  extraordinaire,  Notre-Scigneur ,  par  une 
parole  ,  lui  rend  soudain  la  sérénité  ,  et  la  ik'livre  sans  relOfur  de  la  crainte 
des  démons.  —  Cet  admirable  chapitre  est  un  traité  lumineux  et  complet  du 
discernement  des  cs|n-its 270 

CiiAP  XX VL  —  Paroles  intérieures ,  suite.  —  Divers  signes  auxipicis  on  peut 
reconnaître  l'action  de  Dieu.  —  La  conduite  la  plus  siire,  comme  Notre- 
Seigneur  le  dit  plusieurs  fois  à  la  Sainte  ,  est  d'ouvrir  entièrement  son 
lime  à  un  Confes.seur  éclairé  ,  et  de  lui  obéir.  —  Térèse  est  souvent  tentée 
de  quitter  le  Père  Balthasar  Aharez:  le  Divin  Maître  le  lui  défend  ,  et  lui 
en  fait  chaque  fois  une  sévère  rénrimamle.  —  Comment  il  éclaire  lui-même 
son  Confesseur.  —  Il  promet  à  la  Sainte  de  lui  donner  un  livre  vivant.     .  297 

Chap.  XXVII.  —  Elle  reprend  la  suite  de  sa  vie.  —  Vision  intellectuelle  où 
elle  connaît  que  Jésus-Christ  est  auprès  d'elle.  —  Manière  admirable  doiil 
Notre-Seigneur  lui  parle  et  l'instruit  sans  paroles,  mais  par  limiièie  infuse. 
—  Pris  de  ces  grâces;  aveuglement  du  monde.  —  Particularile.s  j-ur  la  vie  et 
sur  la  mort  de  saint  Pierre  d'Alcanlara.  .     .     .   ,'<0J 
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C.iiAp.  XXVIII.  —  Alix  Visions  iiUelli'ctuellos8ucc6(lt'nt  d'adiuiralilos  Vision;' 
liu  socoiiil  ordre  ,  désignées  sons  le  nom  d'inuiginaires  par  les  Théolopieiis 
mystiques.  —  Térèse  voit  d'nbord  les  mains,  puis  le  visage,  enfin  l'Hu- 
manité sainte  de  Jésus-Clirist.  —  Ik-auté  inénarrable  de  celte  Humanité 
sarrco,  lumière  divine  qui  en  émane,  majesté  souveraine  qui  éclate  en  elle. 

—  Niiture  et  effets  de  ces  Visions.  —  Leur  différence  d'avec  les  fausses.  — 
An.u'oisses  de  la  Sainte  qu'on  croit  trompée.  —  Sage  conduite  et  lumières 
surnaturelles  du  Père  l3althasar  Alvarez,  son  Confesseur 3t. S 

Chap.  XXIX.  —  Elle  continue  h  traiter  de  cette  admirable  Vision  de  Noire- 
Seigneur  ;  elle  en  est  favorisée  deux  ans  et  demi  presque  continuellcnu-nt. 

—  Angoisses  où  la  jette  l'ordre  de  résister  à  ces  faveurs.  —  Paroles  con- 
.solantes  qu'elle  entend  de  la  bouche  duDivin  Maître.  —  Croix  de  son  rosaire 
miraculeusement  changée.  —La  vérité  de  ces  Visions  ne  tarde  pas  à  se 
manifester  ;  amour  extraordinaire  que  Dieu  allume  dans  le  cœur  de  Térèse  ; 
transport  et  suave  martyre  de  cet  amour.  —  Un  Séraphin  perce  son  cœur 
avec  un  dard  enflammé  ,  et  laisse  la  Sainte  plus  embrasée  d'amour  que 
jamais 329 

Ch.\p.  XXX.  —  Saint  Pierre  d'AIcantara  console  et  rassure  sainte  Térèse  ,  en 
lui  déclarant  que  ses  Visions  et  ses  Ravissements  viennent  de  Dieu.  — Lien 
admirable  de  charité  qui,  dés  cette  première  entrevue,  unit  ces  deux  grandes 
âmes.  —  La  Sainte  ne  laisse  pas  d'éprouver  de  cruelles  souffrances  d'es- 
prit et  de  corps.  -'  Elle  fait  connaître  quelques-unes  de  ses  tentations  et 
do  ses  peines  intérieures.  —  Martyre  d'une  âme  embrasée  d'amour  pour 
Dieu  quand  ,  par  défaut  de  forces  corporelles ,  elle  se  sent  incapable  de  tra- 
vailler à  sa  gloire 34 1 

(]ii,vp.  XXXL  —  Tentations  extérieures  par  lesquelles  les  démons  attaquent 
la  Sainte.  —  Pouvoir  de  l'eau  bénite  pour  les  chasser.  —Dieu  accorde  aux 
prières  de  la  Sainte  la  conversion  d'un  Ecclésiastique. — Térèse  tremble  que 
les  faveurs  qu'elle  reçoit  ne  soient  connues.  —  Injustice  du  monde  à  l'égard 
de  ceux  qui  servent  Dieu.  —  Sages  conseils  que  leur  donne  .la  Sainte  pour 
arriver  à  la  perfection.  —  Elle  rapporte  quelques  traits  de  sa  vie.     .     .     .  337 

Ch.vp.  XXXIL  —  Térèse  voit  dans  l'enfer  la  place  'où  ses  péchés  l'auraient 
conduite,  si  elle  n'eût  changé  dévie.  --Première  idée  de  la  fondation  de 
Saint-Ioseph  d'Avila  ;  concours  de  Marie  de  Ocampo  ,  nièce  de  la  Sainte  , 
et  de  Guiomar  de  Ulloa.  —  Notre-Seigneur  commande  à  Térèse  de  jeter  les 
fondements  de  la  Réforme  du  Carmel,  et  lui  en  prédit  la  grandeur  future.  — 
Saint  Pierre  d'AIcantara  l'encourage  à  exécuter  cctordre.  —  Sur  l'avis  du 
P.  Balthasar  Alvarez,  Térèse  soumet  son  dessein  au  P.  Ange  de  Salasar ,  son 
Provincial ,  qui  l'approuve.  —  Tempête  qui  s'élève.  ~  Pierre  Ibanez,  Reli- 
gieux de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  se  déclare  en  faveur  de  la  fondation^ 
et  prête  à  la  Sainte  le  plu.s  ferme  appui.  ^-  Une  petite  maison  est  achetée 
pour  y  établir  le  nouveau  Monastère ' 373 

Chap.  XXXIH.  —  Le  Provincial  des  Carmes  change  d'avis,  et  ne  veut  plus 
consentir  k  la  fondation.  —  Balthasar  Alvarez ,  Confesseur  de  la  Sainte  ,  lui 
ordonne  alors  de  ne  plus  s'en  occuper.  —  Héroïque  obéissance  de  Térèse 
pendant  six  mois.  '-Durant  ce  temps,  Pierre  Ybanez  et  Guiomar  de  Ulloa 
poursuivent  avec  ardeur  la  sainte  entreprise.  "  Gaspar  do  Salazar,  nou- 
veau Recteur  du  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Avila,  met  un  terme 
aux  peines  de  Térèse.  —  Notre-Seigneur  la  presse  de  nouveau  de  repren- 
dre l'affaire  de  la  fondation.  —Sainte  Claire  lui  promet  de  l'assister.  —  La 
Irès-sainte  Vierge  lui  apparaît  avec  saint  Joseph  ;  particularités  admirables 
de  cette  apparition 38^ 

(ji.vp.  XXXIV.  —  Séjour  à  Tolède  chez  Louise  de  la  Cerda  ,  sœur  du  Duc  de 
Médina  Cœli.  —  Entrevue  avec  le  Père  Vincent  Baron  ,  Dominicain  ;  elle 
prie  pour  lui ,  et  il  est  élevé  en  peu  de  temps  à  une  haute  contemplation. 
—  Noire-Seigneur  révèle  a  la  Sainte  des  choses  admirables  sur  ce  Reli- 
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gioux ,  sur  le  Poro  (  îaspar  de  Snlazar  clo  la  Compagnie  de  Jésus ,  cl  sur  deux 
autres Rolif;icux  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique.  —  Il  lui  révèle  à  ellc-mènif 
qu'elle  est  en  i-tal  de  prûce.  —  Exiellonts  avis  pour  les  Directeurs.  — 
Térèsc  connaît  \v\t  une  lumière  pruphéti(|ue  la  mort  de  sa  soeur  Marie 
de (A'peda,  et  la  préparc  h  bien  mourir 405 

*^iiAP.  XXXV.  —  Entrevue  de  la  Sainte  avtn:  la  Mère  Marie  de  Jésus  à 
Tolède.  —  Klle  veut  fonder  le  nouveau  monastère  sans  revenus;  saint  Pierre 
d'.\Uanlnra  la  conlirme  dans  celte  résolution.  —  Elle  (juitte  Tolède  ;  com- 
bien son  retour  <i  .\vila  es-t  utile  pour  le  succès  de  son  entreprise.  —  Dans 
un  élan  de  reconnaissance  [>our  Dieu  ,  la  Sainte,  sans  suivre  l'ordre  de  sa 
narration  ,  Tait  la  peinture  du  bonheur  des  Religieuses  de  Saint-Joseph 
d'Avila.  —  Notre-Seigneur  lui  révèle  que  ce  monastère  est  pour  lui  un 
paradis  de  délices 423 

lin.^p.  X.WVI.  —  La  Sainte  quitte  Tolède  et  revient  à  Avila.  — Concours  de 
,  fs.iint  Pierre  d'.\lcantara.  —  Le  monastère  de  Saint-Joseph  est  fondé  le  24 

d'août  de  l'an   1562,  le  jour  de  saint  Barthélémy.  —  Joie  de  la  Sainte; 

combat  et  trouble  intérieur. —Elle  est  rappelée  au  couvent  de  l'Incarnation. 

—  Opposition  générale  ;  la  ville  veut  détruire  le  nouveau  monastère  ;  Domi- 
nique Uanez  en  prend  la  défense.  —  Zèle  et  dévouement  de  Gonzalez  de 
Aranda,  François  de  Salcedo  ,  (îaspar  Daza.  —  Après  six  mois  ,  l'orage  se 
calme  ;  Pierre  Ybanez  agit  en  faveur  île  la  Sainte  ;  enfin  ,  au  mois  de  mars 
1563,  le  Père  Ange  de  Salazar  ,  son  Provincial ,  lui  permet  d'aller  habiter 
à  Saint-Joseph.  — Avant  d'entrer  au  monastère,  elle  tombe  en  extase  dans 
l'église  ;  Notre-Seigneur,  pour  gage  de  sa  reconnaissance,  lui  met  sur  la 
tûte  une  couronne.  —  Un  autre  jour  ,  tandis  qu'elle  est  au  chœur  avec  ses 
Religieuses  ,  la  sainte  Vierge  lui  apparaît  avec  un  manteau  blanc  dont  elle 
les  couvre  toutes.  —  Règle  suivie  au  Carmel.  — Vie  tout  angéliquc  des 
premières    Carmélites  de  Saint-Joseph  d'Avila 433 

Ciup.  XXXVII.  —  La  Sainte  reprend  le  récit  des  grâces  qu'elle  a  reçues. 
I-eur  diversité  et  leurs  effets.  — C^e  qu'est  h  ses  yeux  ,  un  seul  degré  de 
gloire  de  plus  dans  le  Ciel.  —  La  divine  beauté  de  Notre-Seigneur  simpri- 
manl  dans  son  âme  la  détache  de  tout ,  et  l'embrase  d'un  nouvel  amour.  — 
Sa  familiarité  avec  le  Divin  Maître.  —  Grandeur  de  Jésus-Christ  ,  seule 
vraie  ;  celle  des  Rois  n'est  qu'empruntée.  —  Plainte  amoureuse  de  la  Sainte 
à  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  se  cache.  —  Les  Grands  de  la  terre  ne  nous 
permettraient  pas  une  telle  liberté  de  langage.  —  Tyrannie  et  vanité  des 
lois  du  monde 455 

(!ii.\p.  XXXVIII.  —Ravissements  et  visions;  Notre-Seigneur  lui  révèle  quel- 
ques-uns des  secrets  du  Ciel  ;  effets  de  ces  lumières.  —  La  Sainte  voit 
au-dessus  de  sa  tète  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe.  Elle  le 
voit  sous  la  môme  forme  au-dessus  de  la  tète  d'un  Religieux  Dominicain. 

—  Manteau  blanc  donné  par  la  tres-saiiite  Vierge  au  Père  Ybanez  ;  mort 
de  ce  saint  Religieux.  —  Vision  touchant  le  Père  (iaspar  de  Salazar  ,  de  la 
(Compagnie  de  Jésus  tout  entière.  —  Extase  où  elle  contemple  Jésus-Christ 
dans  le  sein  de  son  Père.  Souvent ,  au  moment  de  communier  ,  elle  l'aper- 
çoit glorieux  dans  la  sainte  hostie.  — Elle  connaît ,  par  lumière  surnaturelle, 
l'étal  de  péché  mortel  d'une  àmc ,  et  la  réprobation  d'une  autre.  —  Elle 
voit  plusieurs  âmes  sortir  du  Purgatoire 481 

l'iiAP.  XXXIX.  —  Notre-Seigneur  permet  â  la  Sainte  d'exaucer  toutes  ses 
demandes  ;  quelques-unes  des  innombrables  grâces  accordées  â  sa  prière. 

—  L'avancement  des  âmes  ne  se  doit  pas  mesurer  sur  les  années  ,  mais  sur 
les  elTets.  — Sainteté  des  premières  Carmélites  — Vision  où  Notre-Seigneur 
lui  promet  assistance  pour  la  fondation  de  Saint-Joseph  d'Avila.  —  Paroles 
.le  consolation  et  de  tendresse  qu'elle  entend  de  la  bouche  du  Divin  Maître. 

—  Désirs  ardents  de  la  communion;  ravissement  oùelle  se  voit  devant  le 
tn^ne  de  la  Divinité  ;  elle  sort  de  cette  extase  toute  renouvelée  par  le  feu  de 
l'amour  divin ,  comme  un  phénix  qui  renaît  de  ses  cendres.  —  Intelligence 
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ilu  mysUTo  ilo  h  tios-sainle  Trinilt-.  —  Elle  voit  comment  la  Iros-sjiinii' 
X'ioige  fui  l'jeyo  au  Ciel ,  ol  la  place  qu'elle  y  occupe.  —  Dans  l'église  d'un 
lollé^fe  (le  11  Compapiiio  de  Jésus,  elle  aperçoit  un  riche  dais  sur  la  léle 
«les  jeunes  Religieux,  lorsqu'ils  communiaient 4K| 

CtiAP.  Wj.  —  Ravissement  où  Dieu  se  fait  connaître  h  la  Sainte  comme  souve- 
raine Vérité.  Paroles  qu'il  lui  adresse.  Ce  que  c'est  que  d'aimer  Dieu  en 
vérité.  Kniprcinte  ([ue  celte  N'érité  laisse  en  son  àme .  et  lumières  qu'elle 
lui  communique.— Dans  un  autre  Ravissement,  elle  voilsonùme  comme  un 
iluir  njiroir  où  elle  découvre  \otre-Seignour  ,  et  récipro(|ucmentelle  se  voit 
en  lui.  Elle  connaît  que  le  péché  mortel  couvre  ce  miroir  de  noires  ténè- 
bres ,  et  que  l'hérésie  le  noircit  et  le  brise  tout  ensemble.  —  Extase  où  il 
lui  est  montré  comment  toutes  les  choses  se  voient  et  sont  contenues  en 
Dieu.  Pour  donner  une  idée  de  ce  grand  spectacle  ,  elle  compare  la  Divinité 
à  un  diamant  iniiniment  clair  et  infiniment  plus  grand  ([ue  le  monde.  Elle 
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frir ,  ou  mourir  !  —  Ses  sentiments  en  écrivant  ces  dernières  pages  de  sa  vie.  . 
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